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PRÉFACE  DES  EDITEURS 


Le  dessin  et  la  peinture  sont , de  nos  jours,  Toc- 
cupation  favorite  des  gens  du  monde,  et  la  sculp- 
ture et  Farchitecture , moins  faciles  à pratiquer , 
ont  du  moins  leurs  connoisseurs  en  grand  nom- 
bre. Ces  arts  font  le  sujet  ordinaire  de  nos  con- 
versations; le  langage  qui  leur  est  particulier 
n’est  pas  moins  nécessaire  à connoître  que  la 
langue  familière  eüe-méme , et  pourtant  aucun 
encore,  n’a  dans  nos  bibliothèques  de  vocabu- 
laire spécial. 

Nos  anciens  lexicographes  repoussoient  avec 
un  dédain  affecté,  des  mots  techniques  et  un 
ordre  d’idées , qu’ils  eussent  eu  peine  en  effet  à 
définir  et  à expliquer,  dans  un  temps  où  la 
théorie  des  beaux-arts  étoit  le  secret  du  petit 
nombre  de  gens  qui  en  faisoient  leur  profession . 

Depuis , l’Académie  française , elle-même  , n’a 
admis  dans  son  Dictionnaire  quelques  uns  de 
ces  mots,  qu’avec  beaucoup  de  réserve,  en  se 
bornant,  suivant  son  usage,  a une  simple  défi- 
nition des  termes , sans  s’étendre  en  explications 
sur  la  nature  et  la  propriété  des  choses. 
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L’Encyclopédie  par  ordre  alphabétique  est  en 
cela,  comme  pour  tout  le  reste,  plus  explicite; 
mais  chaque  objet  se  perd  dans  rabondance  des 
matières  et  la  multitude  des  volumes. 

L’Encyclopédie  méthodique,  plus  étendue  en- 
core et  pourtant  moins  complète  que  l’autre, 
manque  d’un  assez  grand  nombre  d’articles  et 
surabonde  en  dissertations. 

Le  Dictionnaire  de  Watelet  ne  contient  rien 
qui  n’ait  été  transcrit  dans  cette  seconde  Ency- 
clopédie. Celui  de  Lunier  et  ceux  c[u’on  a 
faits  depuis , n’ont  été  , a leur  tour  , que  l’abn'gé 
ou  la  copie  de  l’une  ou  l’autre  Encyclopédie. 
Aucun  d’ailleurs  n’est  spécialement  consacré 
aux  arts  du  dessin,  et  cette  matière  n’y  est  pas 
traitée  moins  sommairement  que  les  aulres. 

Puis,  tous  ces  dictionnaires  datent  d’un  assez 
grand  nombre  d’années  déjà,  pour  que  depuis 
lors,  beaucoup  de  mots  nouveaux  se  soient  intro- 
duits dans  le  langage  des  arts,  les  uns  à la  suite 
de  nouveaux  procédés  mécaniques,  les  autres 
pour  le  besoin  d’idées  nouvelles , à une  époque 
de  grand  mouvement  dans  les  esprits. 

Telles  sont  les  considérations  qui  nous  ont  fait 
espérer  qu’un  dictionnaire  spécial  des  arts  du 
dessin,  à Fusage  des  gens  du  monde,  plus  soi- 
gneusement approprié  à leurs  habitudes,  et 
plus  complet  qu’aucun  qui  leur  ait  encore  été 
donné,  seroit  aujourd’hui  favorablement  reçu. 

Nous  avons  pensé  aussi  que  pour  mériter  cet 
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accueil , il  falloit  garder  un  milieu  entre  l’aridité 
des  lexicographes  qui  n’ont  eu  à rendre  compte 
que  de  la  signification  des  mots , et  la  prolixité 
déclamatoire , jusqu’ici  trop  ordinaire  aux  litté- 
rateurs qui  ont  écrit  sur  les  beaux-arts;  ne  se 
pas  perdre  en  préceptes  et  en  leçons  superflus 
pour  l’artiste  et  inutiles  à l’amateur  ; rechercher 
la  justesse  de  l’expression  et  la  clarté  du  dis- 
cours; passer  rapidement  sur  les  détails  minu- 
tieux du  matériel  de  ces  arts , et  s’arrêter  davan- 
tage aux  conceptions  intellectuelles,  aux  com- 
binaisons théoriques  qui  sont  le  principe  ou  le 
secret  des  jouissances  qu’ils  procurent , faliment 
des  conversations  dont  ils  font  le  sujet. 

En  ce  qui  concerne  l’architecture , comme  il 
ne  s’agissoit  pas  d’un  vocabulaire  du  maçon,  du 
charpentier,  du  serrurier,  nous  avons,  dans  la 
multitude  des  termes  à l’usage  de  ces  profes- 
sions, fait  choix  seulement  des  mots  propres 
aux  ouvrages  qui  entrent  dans  l’ordonnance  ar- 
chitectonique 5 ou  qui  se  montrant  à découvert 
dans  les  constructions , sont  plus  fréquemment 
un  sujet  d'attention  et  de  discours.  Les  noms 
d’instrumens  et  de  substances  à l’usage  du  peintre 
et  du  sculpteur,  nous  ont  paru  de  même,  ne 
devoir  entrer  dans  le  Dictionnaire  des  Arts  du 
Dessin,  qu’autant  qu’ils  sont  en  même  temps  le 
type  d’expressions  figurées  relatives  à fariiste  ou 
à son  œuvre. 

Enfin,  il  nous  a semblé  qu’un  écrivain  habitué 
depuis  longues  années  à manier  la  langue  de 
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Fart , dans  un  commerce  en  quelque  sorte  fami- 
lier avec  le  public , qui  souvent  a dû  éprouver 
par  lui-même  la  difficulté  de  se  faire  compren- 
dre de  ses  lecteurs,  et  qui  a eu  plus  qu'aucun 
autre  Foccasion  d’observer  sur  quels  mots, 
quelles  expressions,  quelles  idées,  porte  particu- 
lièrement cette  difficulté,  seroit  aussi  plus  qu’un 
autre  habile  à composer  le  dictionnaire  de  cette 
langue  , tel  que  nous  l’avions  conçu. 

De  son  coté  cet  écrivain  n’a  épargné  ni  son 
temps  ni  ses  soins  : ce  nouveau  Dictionnaire 
n’est  pas , comme  il  est  arrivé  si  souvent , la  co- 
pie ou  tout  au  plus  Fextrait  de  ceux  qui  ont  paru 
avant  lui.  Bien  loin  de  là,  on  n’y  trouvera  pas 
un  seul  article  que  Fauteur  n’ait  composé  lui- 
même  pour  l’avoir,  suivant  le  besoin  de  notre 
plan,  ou  plus  scientifique,  ou  plus  simple,  ou 
plus  explicite  , ou  plus  concis , ou  plus  clair  qu’il 
ne  se  trouvoit  être  ailleurs  ; et  il  a soigneusement 
suppléé  les  articles  que  d’autres,  parmi  ses  de- 
vanciers, avoient  omis,  et  ajouté  ceux  auxquels 
de  nouvelles  combinaisons  de  Fart  ont , plus  ré- 
cemment , donné  lieu. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  qu’aucun  dic- 
tionnaire n’a  encore  été  aussi.,  complet  en  ce 
qui  concerne  les  arts  du  dessin.  Le  public  jugera 
s’il  en  est  de  préférable  pour  son  usage. 
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Abaque  . S.  ni.  ^rchit. , et  plus  usuellement  tail- 
loir. Petite  taille  formant  la  partie  supérieure  du  cha- 
piteau de  la  colonne,  sur  laquelle  porte  immédiate- 
ment Farcliitrave.  L’aliaque  est  parfaitement  carré,  au 
chapiteau  dorique , au  toscan  et  à l’ionique  antique  5 
mais  il  est  creusé  en  portion  de  cercle  sur  ses  faces  et 
coupé  à ses  quatre  angles,  au  chapiteau  corinthien,  au 
composite  , et  à l’ionique  moderne. 

Quelquefois  l’ahaque  ou  tailloir  du  chapiteau  toscan 
est  aussi  appelé  plinthe,  parce  que  n’étant  pas  orné  de 
moulures,  comme  celui  des  autres  ordres,  il  est  sem- 
hlahle  à la  plinthe  des  bases. 

ABAT-JOUR.  s.  m.  Archit.  Baie  de  fenêtre  dont  le 
plafond  et  l’appui  sont  inclinés  en  biseau,  de  dehors  en 
dedans,  pour  donner  plus  de  jour  dans  des  lieux  qui  n’é- 
tant éclairés  que  par  le  haut,  reçoivent  ainsi  la  lumière 
de  haut  en  bas,  ou  encore  pour  diriger  la  lumière  sur 
quelques  points  particuliers , comme , dans  un  magasin , 
sur  les  tables  5 dans  un  atelier,  sur  les  établis.  Par  exten- 
sion, 011  appelle  abat-jour  toute  baie  de  fenêtre  dont  le 
plafond  ou  l’appui  est  incliné  soit  en  dedans,  soit  en  de- 
hors, soit  en  biseau,  soit  en  ligne  courbe,  afin  de  raccor- 
der la  décoration  de  l’intérieur  avec  celle  de  l’extérieur, 
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ou  j)ar  tout  autre  motif.  Fenêtre  en  ahal-jour.  Soupirail 
en  abat-jour.  Vitrail  en  abat-jour. 

ABATTOIR,  s.  m.  Archit.  Lieu  destiné  à abaltre,  ou 
tuer,  le  bétail  pour  la  boucberle.  L’abattoir,  couru  sur  un 
vaste  plan,  ainsi  qu’on  l’a  fait  pour  les  boucberies  de  Pa- 
ris, comporte  de  gi’ands  l)âtimens  (*t  de  nombreuses  dis- 
tributions en  cours,  parcs  pour  enfermer  le  bétail,  éla- 
bles,  greniers  à fourrage,  tueries  ou  abattoirs  propre- 
ment dits,  fondoirs  pour  les  suifs , échaudoirs  pour  ])ré- 
parer  les  issues,  logeniens  des  préposés  au  service,  etc. 

L’un  de  ces  abattoirs  de  Paris,  situé  à la  barrière  des 
Martyrs,  que  l’on  peut  prendre  pour  modèle  d(‘s  établis- 
semens  de  ce  genre,  occupe  une  superficie'  dc'  j)lus  de 
trente-cinq  mille  mètres,  dont  le  tiers,  à peu  près,  est 
couvert  de  constructions. 

ABAT-VENT.  s.  m.  Archit.  Suite  de  petits  toits  posés 
entre  les  pieds-droits  d’une  baie  de  fenêtre  et  inclinés  du 
dedans  au  dehors  pour  garantir  de  l’action  immédiate  du 
vent,  de  la  pluie,  de  la  neige,  les  intérieurs  epu;  l’on  ne 
veut  pas  cependant  priver  de  la  circulation  de  Pair.  la*s 
abat-vents  sont  de  bois  recouvert  de  plomb  ou  d’ar- 
doise, ou  seulement  revêtu  d’une  couche  de  peinture  à 
l’huile.  On  les  emploie  pour  les  séchoirs,  les  magasins, 
les  ateliers  qui  ont  besoin  d’être  aérés,  et  surtout  aux 
baies  des  tours  de  clocliers.  Là,  en  même  temps  qu’ils  ga- 
rantissent la  cliarpente  et  les  cloclies  de  l’humidité,  et  <h‘ 
la  violence  du  vent,  ils  empêclient  les  sons  de  se  perdre 
dans  l’air. 

Les  Persiennes  sont  des  espèces  d’abat-vents. 

ABREUVOIR,  s.  m.  Archit.  Bassin  ordinairement  re- 
vêtu de  pierre,  pavé  au  fond,  avec  un  abord  en  pente 
douce  et  les  autres  commodités  nécessaires  pour  faire 
boire  et  baigner  les  chevaux  et  le  gros  bétail.  L’abreuvoir 
entre  dans  le  plan  d’une  ferme,  d’une  cour  d’écurie,  d’un 
chenil,  etc. 
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ABSIDE  ou  ABSIS.  s.  m.  Archit.y  , arche,  niche, 
partie  circulaire;  dans  une  église,  le  sanctuaire,  la  par- 
tie du  chœur  où  le  clergé  se  rangeoit  autoefois,  en  cercle, 
à droite  et  à gauche  de  Févéque.  Expression  peu  usitée 
et  sur  le  véritable  sens  de  laquelle  on  est  peu  d’accord. 

ACADÉMICIEN,  s.  m.  Membre  d’une  société  appelée 
Académie , qui  a pour  objet  de  ses  entretiens  et  de  ses  tra- 
vaux les  arts,  les  sciences,  ou  les  belles-lettres,  dont  le 
soin  et  la  culture  lui  sont  en  quelque  sorte  confiés. 

ACADÉMIE,  s.  m.  Société  de  personnes  habiles  ou  sa- 
vantes , constituée  selon  de  certains  statuts  pour  cultiver 
et  faire  fleurir  les  arts,  les  lettres , ou  les  sciences. 

Rome  avoit,  dès  le  seizième  siècle,  une  Académie  de 
peinture,  fondée  par  le  peintre  Jérôme  Muziano,  qui  l’a- 
voit  dotée  de  tous  ses  biens. 

La  fondation  de  l’Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Paris  datoit  de  l’année  i64<S. 

Depuis , d’autres  capitales  ont  eu , à l’instar  de  Rome 
et  de  Paris,  des  Académies  de  l)eaux-arts  ; Pétersbourg  en 
I 765,  Londres  en  i 768 , etc. 

L’Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  avoit 
pour  protecteur  en  titre,  le  Roi.  Elle  étoit  composée  d’un 
directeur,  d’un  chancelier,  de  quatre  recteurs,  deux  rec- 
teurs adjoints,  douze  professeurs  et  six  adjoints  pro- 
fesseurs; d’un  nombre  indéterminé  d’académiciens,  de 
membres  honoraires  amateurs,  et  d’associés  étrangers. 

Cette  Académie  étoit  spécialement  chargée  de  l’ensei- 
gnement public  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Ses  mem- 
bres avoient  le  privilège  d’exercer  leur  profession  d’une 
manière  libérale,  sans  être  tenus  aux  charges  et  soumis 
aux  règlemens  de  la  communauté  des  maîtres  peintres  et 
vitriers;  ils  formoient  ainsi  dans  la  société,  la  classe  des 
artistes,  différente  de  celle  des  artisans.  Leur  nombre 
étoit  illimité;  il  suffisoit,  pour  être  d’abord  agrégé  à 
l’Académie,  de  se  présenter  avec  un  tableau  ou  une  statue 
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cligne  de  ses  sulFrages.  L’agrégé  avolt  trois  ans  pour  pro- 
duire un  second  ouvrage,  sur  lecpiel  il  élolt  reçu  acadé- 
micien, pourvu  qu’il  réunit  encore  cette  fols  la  pluralité 
des  suffrages.  Le  défaut  de  talent  ou  des  mœurs  scanda- 
leuses pouvoient  seuls  interdire  à un  artiste  l’agrégation 
à l’Académie.  11  falloit,  dans  le  d(‘rnier  cas,  des  circons- 
tances très-graves  pour  motiver  un  refus.  L’Académie  m* 
se  montroit  pas  non  plus  excessivement  exigeante,  sur  1(‘ 
talent  des  candidats 5 bien  souvent  on  l’a  vue  admettre  ceux 
a qui  elle  eût  pu  conseiller  de  clierclier  la  gloire,  ou  seu- 
lement le  bien-être , ailleurs.  Cependant  le  nombre  de  ses 
membres  n’a  jamais  été  de  plus  de  cent.  Cela  2>cut  servir 
de  règle  pour  juger  ce  cju’un  Etat,  tel  qu’étoit  alors  la 
France,  peut  produire  et  doit  entretenir  de  peinh’es  (*t  de 
sculpteurs.  L’Académie  admettoit  aussi  les  graveurs,  <‘t 
elle  n’excluoit  pas  les  femmes  peintres,  sculpteurs,  ou 
graveurs,  auxcjuelles  néanmoins  on  ne  conféroit  point  de 
grade  au-dessus  de  celui  d’agrégé. 

Les  académiciens  et  les  agrégés  avoi(‘iit  seuls  pai*t  aux 
travaux  ordonnés  par  le  souverain.  Le  roi  faisoit  faire 
chaque  année  un  certain  nombre  de  tableaux  et  de  statues 
dont  on  leur  distribuoit  assez  également  l’entreprise,  et 
que  l’on  payoit  à tous  un  prix  réglé,  assez  considérable, 
pour  que  les  plus  habiles  eux-mêmes  n’eussent  point  à 
s’en  plaindre. 

Suivant  ses  statuts,  l’Académie  royale  de  j)einture  et  de 
sculpture  admettoit,  à titre  de  membres  honoraires,  un 
certain  nombre  d’amateurs  choisis  dans  les  hautes  classes 
delà  société.  Cette  association,  à laquelle  les  personnes 
du  plus  haut  rang  se  plaisoient  à prendre  part,  achevoit 
d’affranchir  en  quelque  sorte  la  peinture  et  la  sculpture, 
dans  un  temps  oii  le  travail  des  mains  et  les  professions 
mécaniques  étoient  réputées  serviles.  Elle  contribuoit  à 
entretenir  le  goût  et  l’estime  des  arts  parmi  les  riches  et 
les  grands. 
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- L’arcliitecture  avoit  aussi  à Paris  son  Académie  royaJe, 
établie  en  i6^i  par  les  soins  du  grand  Colbert,  cpii  en  fut 
le  premier  directeur,  en  sa  qualité  de  surintendant  des 
bâtimens  de  la  couronne.  Cette  Académie  reconnoissoit, 
comme  Fautre,  le  Roi  pourprotecteur.  Elle  étoit  composée 
d’un  directeur  et  de  trente  académiciens  partagés  en  deux 
classes,  d’un  secrétaire  perpétuel  et  d’un  professeur  de 
mathématiques,  ayant  rang  et  titre  d’académiciens,  d’un 
nombre  indéterminé  de  membres  lionoraires  amateurs, 
d’associés  libres , de  correspondans  étrangers , et  de  cor- 
respondans  regnicoles.  Ses  statuts  et  ses  privilèges  étoient 
d’ailleurs  les  memes  que  ceux  de  l’Académie  ro^^ale  de 
peinture  et  de  sculpture. 

L’Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  et  l’Aca- 
démie d’arcliitecture , détruites , comme  toutes  les  autres , 
à l’époque  de  la  grande  révolution  de  France,  furent  rem- 
placées, en  partie,  par  la  quatrième  classe  de  l’Institut, 
aujourd’hui  désignée  sous  le  titre  d’Académie  des  Beaux- 
Arts.  ( INSTITUT.) 

Académie s’entendoit aussi  alors  del’écolepubiique  pour 
l’enseignement  du  dessin,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture , 
à Paris.  Cet  enseignement  étoit  une  des  attributions  et  l’uîi 
des  devoirs  de  l’Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. Les  professeurs,  au  nombre  de  douze,  ou,  à leur 
défaut,  des  professeurs  adjoints,  tenoient  l’école  à tour 
de  rôle,  chacun  pendant  un  mois,  deux  heures  par  jour. 
Le  professeur  posoit  le  modèle.  Nul  élève  n’étoit  admis 
que  sur  la  présentation  d’un  académicien  qui  certifioit 
qu’il  étoit  en  état  de  dessiner  d’après  nature,  et  qu’il 
avoit  de  bonnes  mœurs.  Le  professeur  de  service  étoit 
présent  tout  le  temps  des  leçons,  et  le  recteur  de  l’Acadé- 
mie s’y  trouvoit  souvent.  Durant  1 hiver,  ces  études  se 
faisoicnt  à la  lampe.  Un  professeur  de  perspective  et  un 
professeur  d’anatomie , ayant  titre  et  rang  d’académiciens , 
donnoieiit  des  leçons  publiques  de  ces  deux  sciences  , en 
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ce  qu’elles  ont  d’applicable  à l’art  du  dessinateur.  Tous 
les  trois  mois  on  distribuoit  aux  élèves  trois  prix  de  des- 
sin, consistant  en  une  médaille,  et  tous  les  ans  un  prix  de 
peinture  et  un  prix  de  sculpture.  L’élève  couronné  a cha- 
cun de  ces  deux  derniers  concours  étoit  envoyé  à Rome 
poui'  y continuer  ses  études  aux  frais  du  Roi. 

L’enseignement  de  l’architecture  étoit  confié  à l’Acadé- 
mie royale  d’architecture.  Deux  professeurs  académiciens 
donnoient  des  leçons  publiques , Tiin  de  géométrie  et  de 
perspective,  l’autre  d’architecture  proprement  dite.  L’A- 
cadémie royale  d’architecture  entretenoit  en  outre  un 
maître  de  trait  ou  professeur  de  stéréotomie.  Cette  Aca- 
démie ouvroit  aussi  chaque  année  un  concours,  et  l’élève 
couronné  étoit  envoyé  à Rome  pour  continuer  ses  études 
aux  frais  du  Roi.  prix,  grand  prix.) 

Aujourd’hui  l’enseignement  public  de  l’architecture  (*t 
du  dessin  est,  à Paris,  dans  les  attributions  de  l’Ecole 
des  beaux-arts  ( ecole),  mais  la  France  a en- 

core à Rome  une  Académie  royale , noble  institution  de 
Louis  XIV. 

L’Académie  de  France  à Rome,  établie  en  1666,  à la  de- 
mande et  par  les  soins  du  peintre  Le  Rrun,  est  fh;stinée 
aux  élèves  qui,  ayant  remporté  les  grands  prix,  sont  en- 
voyés en  Italie,  le  lieu  du  monde,  après  la  Grèce,  le  plus 
propice  à la  culture  des  arts.  Cette  Académie  où  les  élèves 
sont  logés,  nourris  et  entretenus,  étoit  sous  la  direction 
d’un  peintre  de  l’Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, choisi  parmi  les  plus  habiles  et  ceux  que  leurs  qua- 
lités personnelles  rendoient  les  plus  propres  à remplir 
cette  espèce  de  ministère  de  représentation , dans  un  pays 
qui  est  comme  la  capitale  de  la  république  des  arts.  Ses 
bâtimens  consistent  en  un  vaste  palais  où  l’on  a réuni  avec 
munificence  tout  ce  qui  est  nécessaire  à l’étude  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture  5 une  collection  de  modèles  en 
plâtre  des  plus  fameuses  statues  j un  atelier  particuli(“r 
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pour  chaque  élève  5 deux  salles,  Tuiie  d’été,  l’autre  d’hi- 
ver, pour  l’étude  en  commun  du  modèle  nu  que  l’on  pose 
tous  les  jours.  Comme  ces  salles  sont  plus  vastes  qu’il  n’esi; 
nécessaire  pour  le  nombre  des  pensionnaires,  les  Ro- 
mains et  les  étrangers  de  toutes  les  nations  sont  admis 
à prendre  part  à ces  séances  dont  le  gouvernement 
français  fait  seul  les  frais.  Les  pensionnaires  jouissent, 
sous  les  auspices  du  directeur , d’une  faveur  et  d’une  pro- 
tection particulières  pour  les  études  qu’ils  ont  à faire  au 
dehors.  Telle  étoit  l’Académie  de  France  à Rome  dès  le 
temps  de  sa  fondation.  Les  changemens  politiques  surve- 
nus de  nos  jours  n’ont  encore  rien  changé  ni  à la  desti- 
nation, ni  au  régime  intérieur  de  cette  belle  institution. 
Seulement  le  nombre  des  élèves  pensionnaires  qui  n’étoit 
autrefois  que  de  douze , a été  porté  à quinze , et  l’on  a 
transféré  le  pensionnat,  du  palais  acquis  par  Louis  XIV, 
au  palais  plus  magnifique  encore  de  la  Villa  Medicis. 
Aujourd’hui,  le  directeur  de  l’Ecole  de  France  à Rome, 
est  choisi  parmi  les  artistes  les  plus  distingués  de  Paris , 
sur  la  présentation  de  l’Académie  des  beaux-arts. 

Académie  est  aussi  le.  nom  par  lequel  on  désigne  une 
figure  dessinée,  peinte,  ou  modelée,  isolément,  d’après 
le  modèle  nu,  sans  autre  intention  que  d’étudier  les 
formes  et  l’ensemble  du  corps  humain,  ainsi  qu’on  a cou- 
tume de  faire  à l’Académie.  Dans  cette  acception,  le  mot 
académie  est  technique. 

ACADEMIQUE,  adj.  Qui  appartient,  qui  convient  à des 
académiciens 5 qui  a le  caractère,  les  formes,  usités  dans 
les  académies.  Quelquefois  aussi  il  se  prend  en  mauvaise 
part,  pour  exprimer  l’abus  de  certaines  habitudes,  de 
certains  procédés  en  usage  dans  les  académies. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  sens,  on  appelle  figure  de 
proportion  académique,  la  figure  un  peu  au-dessous  de 
demi-nature,  telle  qu’on  a coutume  de  la  dessiner  à l’A- 
cadémie et  dans  les  concours  d’élèves.  Dans  le  second. 
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on  dit,  figure  académique,  pour  désigner,  dans  une  com- 
position, une  figure  que  l’artiste  a choisie  et  posée,  avec 
recherche,  de  la  manière  la  plus  propre  à faire  hrillcj*  sa 
science  de  dessinateur,  sans  avoir  eu  égard  au  caractère 
du  personnage  et  à l’action  voulue  par  le  sujet  du  tableau 
ou  de  la  statue,  comme  s’il  n’avoit  eu  à faire  qu’une  figure 
d’étude.  Quelquefois  même  la  figui’e  académique  est  celle 
dont  les  mouvemens  sont  contraints  et  sans  accord  entre 
eux,  comme  il  arrive  trop  souvent  à ceux  du  modèk*  que 
le  professeur  pose  tà  l’Académie,  lorsqu’au  Hou  d’avoir  en 
vue  une  action  déterminée  à laquelle  tous  les  mouvemens 
de  ce  modèle  se  rapporteroient  naturellement,  il  le  pose 
en  quelque  sorte,  pièce  à pièce,  sans  autre  Intention  que 
de  présenter  aux  élèves,  là  le  développement  d’un  mem- 
bre, là  le  raccourci  d’un  autre  5 la  forme  et  l’action  de  tel 
muscle,  l’action  et  la  forme  de  tel  autre  muscle,  etc. 

De  ces  deux  sortes  de  figures  académiques,  la  première;, 
ordinairement  belle  en  elle-même,  et  délèctueuse;  seule- 
ment par  rapport  à la  composition  du  tableau,  peut  se 
trouver  dans  les  ouvrages  des  plus  grands  artistes  5 la 
seconde  décèle  toujours  le  peintre  ou  le  sculpteur  sans 
génie.  L’aptitude  à saisir  et  à rendre  avec  justesse  l’en- 
semble des  mouvemens  de  la  figure , est  une  partie 
essentielle  du  génie  des  arts  du  dessin. 

ACANTHE,  s.  f.  Arcliit.  Ornement  d’architecture  imité 
de  la  feuille  de  l’acanthe.  On  l’emploie  de  diverses  ma- 
nières en  rinceaux  j il  fait  partie  essentielle  du  chapiteau 
corinthien.  ( /^.  chapiteau.) 

ACCESSOIRE,  et  plus  ordinairement,  dans  le  langage 
de  l’art,  accessoires  au  pluriel,  s.  m.  Peint.  Ornemens 
indépendans  des  figures  du  tableau,  et  qui,  sans  être  es- 
sentiels à la  composition , sont  cependant  utiles , soit  sous  le 
rapport  pittoresque,  pour  remplir  les  parties  qui  se- 
roient  sans  cela  trop  nues,  pour  établir  le  balancement  des 
masses,  former  des  repoussoirs,  concourir  à l’harmonie 
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des  couleurs,  ajouter  à l’éclat  et  à la  richesse  du  tableau  5 
soit  sous  le  rapport  de  la  composition  poétique , pour  faci- 
liter l’intelligence  du  sujet,  rappeler  quelques  unes  des 
circonstances  qui  ont  précédé  ou  qui  vont  suivre  l’action, 
faire  connoître  l’état  et  les  habitudes  des  personnages, 
caractériser  les  mœurs  générales,  et  par  elles  le  siècle  et  le 
pays  dans  lesquels  l’action  s’est  passée,  etc.  Tels  sont, 
dans  les  fonds,  les  draperies  diversement  ajustées,  les 
trophées  appendus  aux  murailles,  les  devises,  les  ima- 
ges des  divinités;  et  sur  les  devants,  les  meubles,  les  ta- 
pis, les  lampes,  les  groupes  de  vases,  d’armes,  d’usten- 
siles, etc. 

On  dit  du  peintre  qui  compose  et  exécute  ces  objets  avec 
succès , qu’il  fait  bien  les  accessoires , ce  qui  alors , com- 
prend aussi  toutes  les  parties  de  l’ajustement  des  figures, 
les  draperies  exceptées.  Quelques  auteurs  rangent  parmi 
les  accessoires  tout  ce  qui  n’est  pas  partie  essentielle  du 
sujet  de  la  composition,  et  même  les  personnages  qui  ne 
sont  pas  nécessaires  à l’action.  Mais,  en  ce  sens,  le  mot 
accessoire  se  prend  adjectivement,  cesse  d’être  technique, 
et  rentre  dans  l’acception  générale. 

ACCIDENT.  Accident  de  lumière,  s.  m.  Peint.  Imi- 
tation des  effets  d’une  lumière,  autre,  ou  autrement  dis- 
tribuée que  celle  que  le  jour  a coutume  de  répandre  sur 
les  objets.  Tel  est  l’effet  des  rayons  du  sof^il,  dardés  en- 
tre les  nuages , entre  les  feuilles  d’un  arbre  touffu  ; celui 
de  la  lumière  qui  pénètre  par  une  ouverture  étroite  dans 
un  lieu  d’ailleurs  obscur;  l’effet  du  clair  de  lune,  de  la 
lueur  de  la  foudre,  des  météores,  d’une  lampe,  d’un 
flambeau,  d’un  incendie.  Bien  que  dans  le  langage  de 
l’art,  le  mot  accident  ne  s’entende  que  de  ces  effets  de  la 
lumière,  on  ne  l’emploie  pas  sans  spécification.  Ainsi,  on 
ne  se  feroit  point  comprendre  en  disant  d’un  tableau  qu’il 
présente  debeauxaccidens,  de  singuliers  accidens;  il  faut, 
de  beaux  accidens,  d<;  singuliers  accidens,  de  lumière. 
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ACCOLER.  V.  a.  Archit.  Tortiller,  faire  monter  en 
spirale  des  branches  de  feuillage,  des  band(‘leltes  , ou 
telle  autre  sorte  d’ornement,  autour  d’une  colonne.  Celle 
espèce  d’ornement  est  du  style  barbare. 

ACCOMMODEMENT,  s.  m.  Peint.  Est,  dans  un  ta- 
bleau , la  manière  dont  sont  choisis,  assortis  , et  disposés , 
les  draperies  et  les  ajustemens. 

ACCORD,  s.  m.  Peint.  Le  choix,  l’assortiment,  et  la 
dégradation  parmiances,  des  couleurs,  tels  qu’il  les  faut 
pour  produire  un  ensemble  harmonieux. 

Ces  expressions,  accord,  harmonie  et  (juelques  auli-es 
semblables,  pour  lesquelles  on  renvoie*  à cet  article*, 
ti’ansportées  ainsi  du  vocabulaire  technique  ele  la  musle|ue* 
à celui  de  la  peinture,  n’ont  rien  de  trop  hareli  , rie*n  e|ui 
ne  se  sente  fort  bien,  et  ne  se  puisse  comprenelre*  fae  i- 
lement. 

Le  rapprochement  ele  certaines  couleurs  ])roeliiil  sur 
l’œil  le  moins  délicat  une  sensation  elésagréahle*  epie  l’e)!! 
exprime,  meme  dans  le  laiigage  vulgaire*,  e*u  élisant  ejuc 
ces  couleurs,  ainsi  mises  ensemble,  jurent.  11  est  au  ce)ii- 
traire,  d’autres  couleurs  dont  la  réunion  est  elouce?  à la  vue* , 
qui vontbien ensemble,  comme l’onelitaussi  vulgaire*ment . 
Un  tableau,  indépendamment  du  sujet  epi’ll  représente*, 
indépendamment  de  la  manière  dont  ce  sujet  est  disposé 
et  tracé  sur  la  toile,  à ne  le  considérer  que  par  son  action 
sur  l’organe  de  la  vue,  sera  donc  un  objet  plus  ou  moins 
agréable,  suivant  le  choix  des  couleurs  et  l’ordre  dans  le- 
(jiiel  elles  auront  été  disposées  et  nuancées.  Or,  cette  ac- 
tion du  concours  des  couleurs  sur  l’organe  de  la  vue , est 
assez  semblable  à celle  du  concours  des  sons  sur  l’organe 
de  l’ouïe , pour  que  leurs  principaux  effets  communs  se 
puissent  exprimer  par  les  mêmes  mots.  Le  père  Castel, 
jésuite,  frappé  de  cette  analogie  de  Faction  des  sons  et  de 
celle  des  couleurs,  en  conçut  l’idée  d’une  musique  ocu- 
laire qu’il  se  proposoit  d’exécuter  au  moyen  d’une  espèce 
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de  clavecin,  dont  les  touches,  au  lieu  de  rendre  des  sons 
modulés , auroient  fait  paroître  aux  yeux  une  suite  com- 
binée de  couleurs  plus  ou  moins  sombres,  plus  ou  moins 
vives,  classées  par  octaves  et  nuancées  par  tons  et  demi- 
tons,  à l’instar  du  diapason,  du  clavecin.  Il  comptoit 
transmettre  ainsi  à l’âme,  par  les  yeux,  au  moyen  des 
couleurs,  les  memes  sensations  de  mélodie  et  d’harmonie 
que  celles  qu’elle  reçoit  par  le  sens  de  l’ouïe,  au  moyen  des 
sons.  Cette  idée  ne  parut  point  absurde,  du  moins  dans 
sa  théorie,  à un  grand  nombre  de  savans  physiciens  qui 
avoient  beaucoup  réfléchi  sur  le  mécanisme  de  nos  or- 
ganes et  le  principe  de  nos  sensations. 

ACCOTEMENT,  s.  m.  Archit.  Est  de  chaque  côté  de 
la  chaussée  pavée  ou  en  cailloutis,  d’une  grande  route, 
le  chemin  de  terre  qui  s’étend  en  pente  depuis  la  chaus- 
sée jusqu’au  fossé. 

ACCOUDOIR,  s.  m.  Archit.  Mur  à hauteur  d’appui, 
tel  qu’on  en  élève  au  bord  d’une  terrasse , entre  les  pié- 
destaux des  colonnes  ou  les  pieds-droits  des  arcades  d’un 
portique,  au-devant  d’une  tribune,  etc. 

ACCOUPLÉ,  adj.  Archit,  Se  dit  de  colonnes  placées 
deux  à deux , ordinairement  sur  un  même  stylobate , et  le  ^ 
plus  près  possible  l’une  de  l’autre,  sans  néanmoins  que  les 
chapiteaux  et  les  bases  se  confondent.  Les  Grecs , et  même 
les  Romains,  jusqu’au  temps  de  la  décadence  de  Fart, 
n’ont  point  connu  l’usage  des  colonnes  accouplées , dont 
les  plus  anciens  exemples,  dans  les  monumens  antiques, 
sont  actuellement  aux  ruines  de  Palmyre.  Cependant 
dès  le  seizième  siècle , divers  architectes  d’Italie  et  de 
France  avoient  fait  usage  de  colonnes  ainsi  disposées , ce 
qui  peut  faire  douter  ou  que  les  ruines  de  Palmyre  aient 
été,  comme  on  l’a  dit,  entièrement  ignorées  de  l’Europe 
moderne  jusqu’en  1 691 , ou  qu’il  ne  se  soit  point  trouvé  ail- 
leurs , avant  ce  temps , quelque  autre  exemple  antique  de 
l’accouplement  des  colonnes.  Quoi  qu’il  en  soii,  cette  ma- 
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nière  de  disposer  les  colonnes  a passé  long-temps  pour 
un  procédé  moderne.  C’est  pour  cela,  peut-être,  «pi'on 
la  regarde  encore  comme  une  innovation  contraire  aux 
bonnes  règles  de  l’art,  et  pwirlant  l’usage  en  est  (juel- 
quefois  agréable  et  d’une  grande  ressource. 

Les  deux  colonnes  accouplées  se  considèrent  comme 
une  seule  masse , et  l’aspect  de  cette  masse  plus  (pie  double 
de  celui  que  présenteroit  une  seule  colonne  de  meme 
ordre  et  de  même  hauteur,  permet  de,  donner  aux  entre- 
colonnemens  une  plus  grande  largemr  , ce  ([ul  est  sou- 
vent nécessaire,  et  ce  que  les  Grecs  eux-mêmes  l'alsolenl 
avec  beaucoup  moins  de  grâce,  dans  l’aræostvle,  don! 
l’entrecolonnement  avoit  quatre  fois  le  dlamèlriî  de  la 
colonne.  Par  exemple,  au  palais  de  Trlanon,  l’arclillecle 
avoit  conçu  l’idée  d’un  portique  entre  la  cour  et  les  jai'- 
dins,  sur  arcades  du  côté  de  la  cour,  et  sur  coIouikîs  du 
côté  des  jardins.  Cette  idée  étoit  fort  heureuse  eu  ce  (pi’ellc 
établissoit  entre  les  deux  façades  une  progression  d’élé- 
gance et  de  légèreté,  convenable  à leur  situation,  fonte- 
fois,  il  falloit  pour  la  réaliser,  des  entrecoloiinemcns 
égaux  aux  ouvertures  des  arcades;  cela  ne  se  pouvoit 
faire  avec  des  colonnes  isolées,  sans  donner  aux  entre- 
colonnemens  une  largeur  démesurée , et  aux  masses  du 
portique  de  ce  côté,  une  maigreur  tout-à-fait  dispropor- 
tionnée à la  largeur  des  pieds-droits  des  arcades  de  l’autre 
côté.  L’obstacle  s’est  trouvé  levé  au  moyen  de  colonnes 
accouplées.  11  en  est  de  même  à la  colonnade  du  Louvre 
et  dans  d’autres  péristyles  où  l’on  a eu  à accorder  des 
colonnes,  et  des  entrecolonnemens  , avec  des  parties  plei- 
nes et  des  ouvertures,  d’une  grande  largeur.  Dans  ce  cas, 
l’usage  de  la  colonne  accouplée  peut  n’être  pas  regardé 
comme  un  procédé  barbare. 

ACCOUPLEMENT,  s.  m.  Archit.  Agencement  des  co- 
lonnes accouplées. 

ACCUSER.  V.  a.  Peint.  Sculpt.  Accuser  le  nu,  faire 
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que  ron  distingue,  que  l’on  aperçoive,  sous  leur  enve- 
loppe, la  forme,  la  disposition,  et  le  mouvement  des  par- 
ties de  la  figure  que  le  vêtement  recouvre. 

Pour  accuser  le  nu  sous  les  draperies,  il  faut  après 
avoir  bien  conçu,  ou  mieux  encore,  après  avoir  dessiné 
correctement  le  modèle  nu , ajuster  le  vêtement  de  manière 
que  le  jet  et  le  mouvement  des  plis  soient  conformes  à la 
disposition  et  au  mouvement  de  la  figure , et  que  par  in- 
tervalles la  draperie  tombant  et  s’appliquant  d’elle-même 
sur  les  parties  saillantes  , se  prête  exactement  à leur 
forme,  et  n’ajoute  presque  rien  ou  même  absolument  rien 
cà  leur  volume.  En  effet,  les  plus  grands  peintres  ont  sou- 
vent pris  le  parti  de  faire  abstraction  en  quelque  sorte 
de  l’épaisseur  de  la  draperie,  tellement  que  les  parties  de 
nu  qu’ils  ont  voulu  accuser  ne  diffèrent  en  rien,  quant  à 
la  pureté  et  à la  francbise  des  formes,  du  nu  à elécouvert, 
A l’aide  d’une  fiction  presque  toujours  lieureuse,  la  pré- 
sence de  la  draperie  n’est  indiquée,  dans  ces  endroits, 
que  par  sa  couleur  différente  de  celle  de  la  peau.  Les 
sculpteurs  font  de  même;  ils  ne  donnent  presque  pas 
ou  même  point  du  tout  d’épaisseur  aux  draperies , dans 
les  endroits  où  le  nu  doit  être  accusé.  Les  uns  et  les  au- 
tres n’ont  pas  craint  quelquefois  d’user  de  cette  fiction  à 
l’égard  d’enveloppes  qui  l’admettent  moins  facilement 
encore  que  les  draperies.  Telles  sont,  dans  un  grand 
nombre  de  tableaux,  ces  cuirasses  malgré  lesquelles  tout 
le  système  musculaire  du  torse  s’aperçoit  avec  le  même 
détail,  et  aussi  exactement  que  si  la  figure  étoit  nue.  La 
sculpture  elle-même  fournit  quelques  exemples  de  cette 
espèce  d’armure  idéale.  ( V.  draperie.  ) 

Dans  le  même  sens  : accuser  les  muscles  et  les  os  sous 
la  peau,  c’est  dessiner  le  nu  correctement,  et  quelque- 
fois marquer  les  méplats , les  renflemens  , les  inser- 
tions des  muscles,  la  saillie  et  les  articulations  des  os,  un 
peu  plus  fortement  même  que  ne  le  comportent  dans  la 
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nature,  l’épaisseur  et  le  degré  de  souplesse  de  la  peau. 

ACHEVÉ,  ÉE.  adj.  Peint.  Sculpt.  Accompli,  parfait; 
expression  du  langage  général,  que  l’on  ne  mejilioime  ici 
que  pour  ne  la  point  confondre  avec  les  mots  fini,  ter- 
miné. ( FINI,  TERMINÉ.  ) 

ACOUSTIQUE,  adj . Archit.  Exprime  la  propriété  qu’ont 
certaines  voûtes  de  propager  le  son  de  la  voix.  ( V . voutk 

ACOUSTIQUE.) 

ACROTÈRES.  s.  m.  Archit.  Petits  piédestaux,  ordi- 
nairement sans  corniche  et  toujours  sans  hase  , placés  au 
sommet  et  aux  extrémités  triangulaires  des  frontons , <*t 
destinés  à porter  des  statues.  Cette  espèce  d’ornement , de 
mauvais  goût  en  lui-même,  ne  se  trouve  guère  que  dans 
les  temples  anciens  du  temps  de  la  décadence  de  Part.  Les 
architectes  modernes  n’en  ont  jioint  adopté  l’usage. 

On  appelle  aussi  acrotèresles  parties  pleines  , en  forme 
de  piédestal , et  quelquefois  surmontées  de  statues , de 
trophées  ou  d’autres  ornemens,  qui  sont  de  distance  en 
distance  dans  les  balustrades.  Lorsque  la  balustrade  sert 
de  couronnement  à un  édifice , les  acrotères  correspondent 
aux  colonnes  ou  aux  parties  pleines  de  l’élévation,  et  les 
travées  de  balustrades,  aux  entrecolonnemens,  aux  per- 
cées des  arcades  ou  des  fenêtres. 

On  donne  encore  le  nom  d’acrotère  à un  socle  moins 
élevé  que  l’étage  attique,  qui  règne  comme  lui  au-dessus 
de  l’ordre  principal  d’architecture,  et  sert  d’amortisse- 
ment à l’édifice. 

ACTION,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Effet  d’une  figure  ou  de  plu- 
sieurs figures  qui  semblent  agir.  On  dit  également  qu’une 
figure  a de  l’action,  et  qu’il  y a de  l’action  dans  l’ensemble 
d’une  composition,  pour  signifier  que  cette  figure  a l’at- 
titude, l’habitude  musculaire  et  l’expression  de  physio- 
nomie, d’un  personnage  agissant,  ou  bien  pour  faire  en- 
tendre que  le  concours  et  la  disposition  des  figures  d’un 
tableau,  donnent  l’idée  d’une  action  plus  ou  moins  vive. 
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0)1  appelle  aussi  action,  dans  l’acception  générale  de' 
ce  mot,  le  principal  événement  qui  fait  le  sujet  d’un  ta- 
l)leau  ou  d’un  bas-relief,  et  l’on  dit  en  ce  sens  qu’une 
ligure , un  personnage,  prend  ou  ne  prend  pas  part  à l’ac- 
tion. Dans  aucun  cas,  il  ne  faut  confondre  l’action  avec  le 
mouvement.  ( V.  mouvement.  ) 

ADHÉRENCE,  s.  f.  Peint.  Effet  des  parties  d’un  ta- 
bleau, qui,  manquant  de  relief,  ne  se  détachent  pas  as- 
sez du  fond , et  semblent  adhérentes  à la  toile. 

ADOUCIR.  V.  a.  Peint,  ^rchit.  Adoucir  le  coloris 
d’un  tableau , .c’est  rendre  l’effet  général  des  couleurs 
moins  vif,  moins  fatigant,  moins  dur,  pour  l’organe  de  la 
vue,  soit  en  diminuant  l’éclat  de  ces  couleurs,  soit  en  éta- 
blissant entre  elles  plus  d’accord,  au  moyen  de  demi-tein- 
tes graduées  convenablement. 

Dans  les  dessins  d’architecture  au  lavis,  on  appelle 
adoucir,  affoiblir  beaucoup,  ou  meme  supprimer  entiè- 
rement, certaines  parties  d’ombre  nécessaires , il  est  vrai , 
pour  détacher  les  objets  et  leur  donner  du  relief,  mais 
dont  la  présence  nuiroit  à la  netteté  des  lignes,  qui  sont 
l’objet  important  dans  ces  sortes  de  dessins. 

Les  architectes  emploient  aussi  quelquefois  le  mot 
adoucir  pour  exprimer  l’artifice  par  lequel,  au  moyen  de 
certaines  moulures , ils  rattachent  à la  partie  pleine  du 
fond  du  mur  certains  ornemens  saillans  et  anguleux. 

( P.  APOPHYGE.  ) 

ADOUCISSEMENT,  s.  m.  Peint.  Archit.  Procédé  par 
lequel,  en  peinture,  on  adoucit  le  coloris  d’un  tableau- 
par  lequel,  en  architecture,  on  rattache  un  ornement 
saillant  et  anguleux  au  nu  du  mur. 

AÉRIEN,  adj.  Peint.  S’emploie  particulièrement  pour 
spécifier  cette  partie  de  la  perspective  dont  les  effets  ré- 
sultent de  l’interposition  de  l’air,  entre  l’objet  et  l’œil  du 
spectateur.  ( P.  perspective  aérienne.  ) 

On  appelle  aussi  figures  aériennes  celles  par  lesquelles 
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les  peintres  cherchent  à représenter  les  êtres  aériens,  les 
démons,  les  songes,  les  génies,  les  gnomes,  les  ombres, 
tels  que  les  conçoivent  les  poètes  et  les  philosophes.  Dans 
ces  figures,  le  peintre  fait,  autant  que  son  art  le  permet, 
abstraction  de  la  pesanteur,  déjà  solidité,  de  l’opacité  du 
corps,  et  de  l’effort  nécessaire  à l’action. 

AFFAISSER,  v.  a.  Archit.  S’xA.ffaisser.  Se  dit  d’un 
bâtiment  qui  s’abaisse  par  l’effet  de  la  pression  qu’exercent 
l’un  sur  l’autre,  ou  tous  ensemble  sur  ses  fondations,  les 
matériaux  qui  le  composent.  Si  l’affaissement  s’opère  éga- 
lement, sans  disjonction  des  parties,  sans  écrasement  ni 
altération  des  matériaux,  cet  effet  prend  le  nom  de  tasse- 
ment ( TASSEMENT.  ) 

AFFÉTÉ.  adj.  Peint.  Sculpt.  Se  dit  d’  une  figure,  ou 
même  de  l’ensemble  d’une  composition  pour  lesquelles 
l’artiste  a recherché  avec  affectation  une  sorte  d’élégance 
et  de  grâce,  autres  que  celles  qui  résultent  de  la  beauté 
des  formes  ou  de  la  sagesse  et  de  la  simplicité  de  l’or- 
donnance. Affété  se  prend  donc  toujours  en  mauvaise* 
part. 

AFFÉTERIE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Manière  d’êti’e  de  ce 
qui  est  affété. 

AFFLEURER.  V.  a.  Arcliit.  Mettre  dans  la  même  ligne 
de  niveau  ou  d’ à-plomb,  divers  objets,  comme  les  pierres 
d’un  mur,  les  solives  d’un  plancher,  une  porte,  une 
trappe , et  la  surface  du  mur  ou  du  plancher,  avec  laquelle 
elles  doivent  être  à-plomb  ou  de  niveau. 

, AFFOIRLIR.  V.  a.  Peint.  Grav.  Arcliit.  Signifie,  pris 
en  bonne  part,  la  même  chose  qu’adoucir.  {V.  adoucir.) 
Mais  il  s’emploie  aussi  dans  un  sens  moins  favorable, 
pour  exprimer  l’abus-ou  l’exagération  de  l’adoucissement. 
Dans  l’un  et  l’autre  sens,  il  s’applique  à la  gravure  ainsi 
qu’à  la  peinture. 

Les  architectes  emploient  aussi  le  mot  affoiblir  dans 
son  acception  générale,  pour  exprimerl’action  de  diminuer 
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de  l’épaisseur  d’un  mur,  ou  de  la  grosseur  d’une  pièce 
de  charpente. 

AFFOIBLISSEMENT.  s.  m.  Peint,  Grcw.  Arcliit.  ElFet 
de  l’opération  par  laquelle  on  alFoiblit  le  coloris  d’un  ta- 
bleau, les  tons  d’une  estampe,  un  mur  ou  une  pièce  de 
charpente. 

AGENCEMENT,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Arran- 
gement, disposition  des  parties  d’une  ligure,  des  drape- 
ries sur  la  ligure,  ou  de  plusieurs  ligures  groupées  en- 
semble; il  se  dit  même  de  la  disposition,  et  de  l’arrange- 
ment des  accessoires  d’un  tableau  ou  d’un  bas-relief,  et 
quelquefois  de  la  manière  dont  sont  disposés  et  mis  en 
rapport  entre  eux  certains  ornemens , certains  membres 
d’architecture,  particulièrement  lorsque  cette  disposition 
a quelque  chose  d’inusité. 

AGRAFE,  s.  f.  Archit.  Ornement  d’un  usage  fré- 
quent dans  l’arciiitecture  moderne.  L’agrafe  recouvre  la 
clef  de  l’archivolte  d’une  arcade  ou  de  la  plate-bande  du 
chambranle  d’une  fenêtre.  Sa  fonction  apparente  est 
d’attacher  en  quelque  sorte  le  chambranle  ou  l’archi- 
volte au  nu  du  mur.  L’usage  des  agrafes  dégénère  facile- 
ment en  abus  ; quelques  architectes  le  réprouvent  absolu- 
ment. 

AIDES,  s.  f.  pl.  Archit.  Les  aides  sont,  dans  la  distri- 
bution d’une  maison  ou  d’un  appartement,  les  petites 
pièces  ménagées  près  des  pièces  d’apparat  et  des  gran- 
des pièces  de  service  qui  ont  besoin  de  dégageniens  ou  de 
décharges. 

AIGRE,  adj.  Peint.  S’applique  au  coloris,  et  spécifie 
l’effet  de  couleurs  qui  ne  sont  pas  liées  par  des  passages. 
( P.  PASSAGE.) 

AIGRETTE,  s.  f.  Aixhit.  Aigrette  d’eau.  Espèce  de  jet 
d’eau  divergent  qui  affecte  la  forme  d’une  aigrette. 

AIGREUR,  s.  f.  Grav.  On  appelle  aigreurs,  dans  une 
estampe,  des  touches  trop  noires  causées  par  l’inégalité  des 
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tailles  de  la  planche  sur  laquelle  le  hurin  ou  reau-fort<* 
ont  trop  mordu. 

AIGUILLE,  s.  f.  Archit.  Pièce  d (î  Lois  verticale  sur 
laquelle  sont  assemblés  les  arbalétriers  d’un  comble  py- 
ramidal. Pour  garantir  de  l’iiumidité  l’extrémité  de  l’ai- 
guille qui  sort  en  dehors,  on  la  revêt  de  plomb;  c’est  or- 
dinairement l’occasion  de  quelque  ornement  en  forme  de 
globe,  de  vase,  de  pot  à feu.  A la  campagne,  et  sur  quel- 
ques anciennes  maisons  de  la  ville,  ce  revêtement  est  en 
terre  vernissée. 

Par  extension,  on  appelle  aiguille,  toute  la  pyramide 
d’un  clocher. 

On  désigne  aussi  par  ce  nom  les  oi*neniens  de  pierre  en 
forme  de  petits  obélisques  qui  servemt  d’amortissement  à 
diverses  parties  des  édifices  gothiques. 

AILERON,  s.  m.  Archit.  Petites  consoles  renversées 
dont  on  décore  les  ailes,  ou  joues,  des  lucarnes.  On  désigne* 
aussi  quelquefois  sous  ce  nom  de  grandes  consoles  égale- 
ment renversées , dont  on  accole  la  partie  des  pieds-droits 
d’une  porte  qui  excède  le  mur  dans  lequel  c(‘tte  ])orle  se 
trouve  engagée,  ou  bien  le  second  ordre  d’un  portail  d’é- 
glise, lorsque  ce  second  ordre  a moins  d’étendue  que  l’or- 
dre inférieur.  Cet  ornement  fait  donc  les  lonctions  d’apo- 
phyge , pour  rattacher  les  montans  des  joues  de  la  lucarne , 
à la  ligne  horizontale  du  comble;  la  partie  supérieure  de 
la  porte,  à la  ligne  des  murs  qu’elle  excède;  le  second 
ordre  du  portail,  à la  ligne  du  premier  ordre  qu’il  ne  re- 
couvre pas  entièrement.  Alors  aussi  l’aileron  sert  à mas- 
quer le  comble  des  nefs  latérales  et  les  arcs-boutans  éle- 
vés sur  les  murs  de  ces  nefs  pour  appuyer  ceux  de  la  nel' 
principale. 

Malgré  tous  ces  petits  avantages,  l’aileron  est  regardé 
comme  un  ornement  de  mauvais  goût,  dont  on  blâme 
l’usage  dans  un  grand  nombre  d’églises  et  de  portes  d’ba- 
tels,àParis. 
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AILES,  s.  I.  Archit.  Les  ailes  d’un  édifice  sont  les 
parties  qui  s’étendent  à droite  et  à gauche  du  principal 
corps  de  bâtiment,  soit  sur  son  prolongement  en  ligne 
droite , soit  en  retour  de  manière  à former  angle  avec  ce 
principal  corps.  Dans  le  premier  cas,  il  faut,  pour  cons- 
tituer les  ailes,  que  le  centre  de  l’édifice  se  détache  de  ses 
côtés  par  la  prédominance  de  son  élévation , ou  par  une 
saillie  en  avant-corps,  plus  ou  moins  grande. 

Quelques  auteurs  appellent  ailes  d’une  église,  les  nefs 
latérales , ou  les  has-côtés  5 d’autres  veulent  que  cette  dési- 
gnation s’applique  à la  croisée  de  l’église. 

On  appelle  aussi  Ailes  de  théàtre\es  côtés  du  théâtre  hors 
la  vue  des  spectateurs,  où  sont  les  châssis  de  décoration. 

Ailes  de  pont.  Les  évasemens  circulaires  , ou  triangu- 
laires qu’on  ménage  sur  les  culées  d’un  pont,  pour  rendre 
les  issues  plus  spacieuses. 

Ailes  de  lucarne.  Les  côtés  ou  joues  d’une  lucarne. 

Ailes  de  cheminée.  De  petits  murs  de  dossier  qu’on 
élève  aux  deux  côtés  d’une  souche  de  cheminée  pour  lui 
donner  plus  de  solidité. 

Ailes  dépavé.  Les  côtés  en  contre-pente  d’une  chaussée 
pavée. 

AIR.' s.  m.  Peint.  Apparence,  imitation,  des  effets  de 
l’air  considéré  comme  fluide , milieu  des  corps.  On  dit  qu’il 
y a de  l’air  dans  un  tableau,  quand  les  objets  qu’il  repré- 
sente se  détachent  bien  les  uns  des  autres  et  du  fond  du 
tableau,  en  sorte  que  l’œil  parcourt  et  mesure  l’espace 
dans  lequel  le  peintre  a voulu  les  faire  paroître  isolés.  Cet 
effet  demande  le  concours  de  la  perspective  linéaire  et  de 
la  perspective  aérienne  5 mais  il  procède  essentiellement 
de  cette  dernière. 

Am.  Manière  d’être,  ne  s’applique,  dans  le  langage  de 
l’art,  qu’à  la  tête  des  figures,  et  toujours  avec  spécifica- 
tion : air  de  tête,  signifié!  le  port,  l’habitude,  de  la  tête,  son 
effet  général  au  premier  aspèct  • il  ne  se  dit  guère  qu’en 
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parlant  de  portraits  : de  beaux  airs  de  lete,  d(‘s  airs  dr 
tête  maniérés , etc. 

AIRE.  s.  f.  Archit.  Surface  plane  et  horizontale  for- 
mée de  difïérens  matériaux  et  pour  divers  usages.  On  ap- 
pelle aire  de  plancher  Fenduit  de  maçonnerie,  sur  lequel 
on  pose  les  carreaux  de  terre , ou  le  parquet , d’un  plan- 
cher, et  fausse  aire,  les  matériaux  plus  grossiers  dont  on 
remplit  les  intervalles  entre  les  solives,  et  sur  lesquels  on 
forme  Faire.  ♦ 

Aire  de  grange.  Couche  de  terre  glaise  corroyée,  sur 
laquelle  on  bat  le  blé. 

Aire  dehassin.  Massif  en  ciment  ou  en  terre  glaise  dont 
on  fait  le  fond  d’un  bassin. 

AISSELLE,  s.  f.  Archit.  Nom  particulier  à la  partie  de 
la  voûte  d’un  four,  depuis  la  naissance  de  cette  voûte 
jusqu’à  la  moitié  à peu  près  de  sa  hauteur. 

AJUTAGE,  s.  m.  Archit.  Pièce  de  cuivre  creuse  que 
Fon  adapte  au  bout  d’une  souche  de  tuyau , pour  former 
et  conduire  différens  jets.  Il  j eu  a de  deux  sortes  : de 
simples  et  de  composés.  Les  premiers,  percés  d’un  seul 
orifice,  se  terminent  en  cône;  les  autres  ont  plusieurs  ou- 
vertures de  différentes  figures,  percées  dans  une  platine 
de  cuivre.  Ceux-ci  forment  des  gerbes,  des  pluies,  des 
bouillons,  des  aigrettes,  etc. 

ALCOVE,  s.  f.  Archit.  Renfoncement  dans  le  mur 
. d’une  chambre  à coucher  pour  placer  le  lit.  Souvent  aussi 
Falcôve  se  pratique  dans  un  retranchement  pris  sur  la 
chambre;  alors  on  ménage,  sur  la  longueur  du  retran- 
chement , de  petits  cabinets  à droite  et  à gauche  de  Fal- 
côve. 

ALETTE.  s.  f.  Archit.  La  partie  du  pied-droit  d’une 
arcade  ornée  de  pilastres,  qui  reste  nue  à droite  et  à 
gauche  du  pilastre. 

ALIGNEMENT,  s.  m.  J Position  et  direction  de 

la  façade  et  des  murs  extérieurs  d’un  bâtiment,  relati- 
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Yement  aux  bâtimens  environnans,  en  sorte  que  le  pro- 
longement des  lignes  du  plan  de  cette  façade  ou  de  ces 
murs  iroit  se  confondre  avec  la  ligne  des  façades  des  édi- 
fices voisins.  On  dit,  dans  ce  sens,  d’une  maison  quelle 
est  sur  l’alignement  d’une  rue,  et  quelquefois  qu’elle  est 
sur  l’alignement  de  deux  rues,  lorsque  sa  façade  et  l’un 
de  ses  côtés  forment  l’angle  où  viennent  se  rencontrer  ces 
deux  rues;  on  dit  qu’elle  est  liors  d’alignement,  lorsqu’elle 
s’avance  sur  la  rue  plus  que  ne  font  les  maisons  voisines  ; 
et  qu’on  la  fait  rentrer  dans  l’alignement,  lorsqu’en  la 
reconstruisant  on  recule  sa  façade  jusqu’au  prolongement 
de  la  ligne  des  maisons  adjacentes.  Donner  des  aligne- 
mens,  c’est  prescrire  les  lignes  sur  lesquelles  les  murs 
extérieurs  d’un  édifice  devront  être  élevés.  On  appelle 
aussi  alignement  d’une  allée  de  jardin,  la  disposition  de 
la  plantation  d’arbres , ou  celle  des  plates-bandes , qui  for- 
ment ses  côtés  sur  le  prolongement  de  deux  lignes  pa- 
rallèles. 

ALIGNER.  V.  a.  Archit.  Mettre  sur  une  ligne  droite,  se 
conformer  à un  alignement  donné. 

ALLEE,  s.  f.  Archit.  Passage  long  et  étroit  qui  com- 
munique de  la  porte  d’entrée  d’une  maison  à la  cour  ou 
à l’escalier.  L’allée  est  d’usage  particulièrement  dans  les 
maisons  de  marchands,  dont  la  façade  est  occupée  par  des 
boutiques.  Parce  que  cette  espèce  d’entrée  n’est  point  ac- 
cessible aux  voitures , elle  ne  convient  qu’aux  maisons  de 
particuliers  peu  riches. 

Allée,  est  aussi  dans  les  jardins,  un  lieu  destiné  à la  pro- 
menade, qui  s’étend  en  longueur,  et  est  bordé  d’arbres, 
d’arbustes,  ou  de  palissades.  On  distingue  diverses  sortes 
d’allées. 

L’allée  couverte  est  celle  où  les  têtes  des  arbres  se  re- 
joignent pour  former  un  ombrage  ; 

L’allée  découverte,  ou  à ciel  ouvert,  celle  dont  les  ar- 
bres peu  élevés , élagués , taillés  en  éventail , en  boule  , 
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ou  de  toute  autre  manière , ne  projettent  point  leurs  bran- 
dies en  travers  de  l’allée  j 

L’allée  simple  est  formée  de  deux  rangées  d’arbres  ; 

L’allée  double  a quatre  rangs,  qui  forment  trois  ave- 
nues. On  appelle  celle  du  milieu  maîtresse-allée,  et  celles 
des  côtés  contre-allées.  La  première  est  ordinairemenl 
aussi  large  à elle  seule  que  les  deux  autres  ensembbî. 

On  appelle  allée  biaise  l’allée  composée  de  lignes  droi- 
tes, rompues,  et  formant  retour  par  divers  angles  j allée 
d’équerre , celle  dont  le  retour  se  fait  par  un  angle  droit  5 
allée  circulaire,  celle  qui  décrit  une  courlu*;  allées  de 
compartiment,  les  allées  qui  séparent  les  dilférentes  par- 
ties d’un  parterre  5 allée  rampante , celle  qui  aune  pente 
douce;  allée  d’eau,  l’allée  bordée  de  rigoles,  de  petites 
cascades,  ou  d’une  suite  de  pièces  et  de  jets  d’eau  ; l’allée 
verte  est  semée  en  gazon. 

On  donne  ordinairement  0 à 6 toises  de  largeur  à une 
allée  longue  de  100  toises,  et  jusqu’à  10  ou  12  tois(;s  de 
large  à celle  qui  a au-delà  de  3 00  toises  de  long. 

Pour  faire  paroître  d’un  point  donné,  tel  que  la  façade 
d’un  cliâteau,  une  allée  plus  longue  qu’elle  ne  l’est  en 
effet,  on  plante  ses  deux  rangées  d’arbres  sur  deux  lignes 
un  peu  convergentes,  afin  de  produire  artificiellement, 
par  ce  moyen,  l’effet  que  produiroit  naturellement  l’illu- 
sion de  la  perspective  sur  des  lignes  parallèles  d’une 
plus  grande  étendue.  Cette  espèce  d’allée,  peu  en  usage, 
s’appelle  allée  perspective. 

ALLEGE,  s.  m.  Ai'chit.  Mur  d’appui  dans  l’embra- 
sure d’une  fenêtre,  qui  a moins  d’épaisseur  que  cette 
embrasure.  Dans  ce  cas,  les  pierres  en  harpe  des  pieds- 
droits  de  la  fenêtre , réduites  à l’épaisseur  du  mur  d’appui 
qu’ elles  pénètrent , prennent  aussi  le  nom  d’alléges.  . 

HARPE. ) 

ALLEGORIE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Artifice  de  l’esprit, 
par  lequel  on  exprime  les  idées  abstraites  et  l’on  repré- 
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.sente  les  êtres  de  raison,  au  moyen  et  sous  la  forme  d’ê- 
tres réels.  L’écrivain  t[ui  trouve  dans  la  langue  des  mots  ^ 
représentatifs  des  êtres  de  raison  aussi  Lien  que  des  êtres 
réels , use  à son  choix  de  ces  mots  ou  de  l’image  allégo- 
rique. S’il  préfère  quelquefois  cette  dernière,  c’est  comme 
chose  de  luxe,  en  quelque  sorte,  parce  qu’elle  donne  au 
discours  plus  d’élégance  et  de  persuasion,  ou  qu’elle  prête 
à la  pensée  plus  d’éclat,  et  non  faute  de  pouvoir  s’expri- 
mer d’autre  manière  avec  non  moins  de  clarté. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  peintre,  dont  la  langue,  si 
l’on  peut  dire,  manque  de  termes  pour  exprimer  les  cho- 
ses intellectuelles,  et  n’a  que  des  substantifs  matériels. 
Force  lui  est  de  recourir  à l’allégorie  toutes  les  fois  qu’il 
veut  exposer  autre  chose  que  le  matériel  des  faits.  Pour 
cela,  la  peinture  a les  attributs,  les  emblèmes,  et  certains 
personnages  nés  de  l’imagination  des  poètes,  ou  qu’elJe 
crée  pour  son  propre  usage;  et  de  ces  divers  objets  elle 
compose  des  tableaux,  comme  avec  les  mots  et  les  phra- 
ses on  compose  le  discours.  Une  massue,  un  sceptre,  un 
joug,  signifient  la  force,  l’autorité,  la  soumission;  une 
balance,  un  frein,  deux  mains  pressées  l’une  dans  l’au- 
tre, comportent  l’idée  de  la  justice,  celle  de  la  tempé- 
rance, et  de  la  bonne  foi;  un  vieillard  ailé,  armé  d’une 
faux , et  traversant  l’espace  d’un  vol  rapide  et  continu , 
figure  le  temps  ; une  vierge  nue,  un  miroir  à la  main,  est 
la  vérité  ; l’envie  est  représentée  par  une  femme  dont  un 
serpent  pénètre  les  entrailles  et  dévore  le  foie,  tandis  que 
d’autres  serpens  se  hérissent  et  sifflent  sur  sa  tête  ; la  dis- 
corde est  aussi  une  femme  armée  d’une  torche  ardente  et 
d’un  poignard. 

Le  Poussin  veut-il  dire , dans  le  langage  de  son  art , 
que  les  passions  haineuses  et  la  fureur  des  partis  aveu- 
glent ou  trompent  les  contemporains , sur  bien  des  choses 
que  la  postérité  est  appelée  à voir  sous  leur  véritable 
jour;  il  prend  les  quatre  figures  que  nous  venons  de  dé- 
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crire,  et  compose  un  plafond  où  l’on  voit  le  temps  enJe- 
' vant  dans  son  vol  et  montrant  à la  terre  la  vérité , (ju’il 
vient  de  délivrer  de  liens  où  la  retenoient  la  discorde  et 
l’envie.  Ce  tableau  est  tout  allégorique,  et  ne  représente, 
si  l’on  peut  dire,  qu’une  pensée,  qu’un  fait  de  l’ordre 
moral  : c’est  le  tableau  allégorique  simple. 

Quelquefois  aussi  le  peintre  mêle  les  images  allégori- 
ques à la  représentation  des  objets  matériels,  d(*  meme 
que  l’historien  sème  de  réflexions  le  récit  des  faits.  Ainsi , 
dans  la  galerie  du  Luxembourg,  Rubens  n’a  pas  cru  de- 
voir se  borner  à la  représentation  muette  des  événemens 
de  la  vie  orageuse  de  Marie  de  jMédicis;  il  a voulu  dire 
aussi  quelles  avoient  été  les  causes,  ou  quels  devoleiil 
être  les  résultats  de  ces  événemens.  Pour  cela,  il  a intro- 
duit dans  plusieurs  de  ces  tableaux  liistorlcjues,  les  ligu- 
res allégoriques  du  fanatisme,  de  la  discorde,  de  l’ùy- 
pocrisie,  de  la  sagesse,  de  l’éloquence,  de  la  paix,  etc. 
Le  Brun  en  a usé  de  même  pour  les  peintures  du  plafond 
de  la  galerie  de  Versailles. 

L’allégorie  du  genre  simple,  c’est-à-dire  qui  ne  se  mêle 
pas  à quelque  sujet  d’histoire,  et  n’est  rien  que  la  repré- 
sentation d’idées  abstraites,  est  souvent  obscure;,  et  quel- 
quefois devient  tout-à-fait  inintelligible,  à mesure  qu(‘ 
se  perd  la  tradition  du  sens  que  l’auteur  y avoit  attaché. 

Telle  est  cette  autre  allégorie  du  Poussin  composée  de 
quatre  figures  de  femmes  que  le  temps  fait  danser  en 
rond  devant  un  terme  de  Janus.  Toutefois  cette  composi- 
tion, dont  on  ignore  aujourd’hui  le  sens,  n’a  pas  cessé 
d’être  agréable,  et  d’avoir  place  au  premier  rang,  dans 
l’œuvre  du  plus  sage  des  peintres. 

Quant  aux  allégories  qu’on  fait  entrer  dans  le  tableau 
historique,  elles  servent  plus  ou  moins  et  ne  sauroient 
jamais  nuire  à l’intelligence  du  sujet.  Presque,  toujours 
elles  sont  l’occasion  de  belles  figui'es  idéales,  de  belles 
dispositions  pittoresques,  et  ne  blessent  en  rien  la  rai- 
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son,  non  plus  que  le  goût,  quand  Fartiste  a su  en  user 
avec  réserve  et  discernement. 

Le  mieux,  malgré  l’autorité  de  l’exemple  des  Rubens, 
des  Lebrun  et  de  beaucoup  d’autres  grands  peintres , est 
que  les  personnages  allégoriques  ne  prennent  point  part  à 
Faction,  du  moins  de  la  meme  manière  que  le  pourvoient 
faire  des  personnages  historiques  5 il  faut  autant  qu’il  est 
possible,  éviter  de  les  mêler  parmi  ces  derniers,  et  les 
distinguer  par  quelque  caractère  qui  ne  puisse  appartenir 
qu’à  des  êtres  surnaturels. 

Un  point  surtout  important,  c’est  que  Fartiste  se  défende 
de  l’ambition  de  créer  des  personnages  allégoriques  ; mais 
qu’il  se  fasse  une  loi  de  n’emplojer  que  ceux  qui  sont 
nés  du  cerveau  des  grands  poètes,  et  dont  un  long  usage 
a constaté  et  rendu  authentique  l’existence.  A l’orateur  et 
au  poète  seuls , appartient  le  privilège  dénié  au  peintre 
d’expliquer  leurs  pensées,  et  d’attacher  une  signification 
aux  images.  Le  divin  Raphaël  lui -même  n’a  pu  donner 
la  vie  morale  à une  multitude  de  figures  allégoriques 
dont  il  s’étoit  plu  à inventer  les  formes,  le  mouvement 
et  les  attributs,  charmans. 

L’allégorie  si  fort  goûtée  autrefois  que  l’abus  même 
en  étoit  toléré,  est  aujourd’hui  frappée  d’une  sorte  de  ré- 
probation, sans  doute  par  un  effet  de  cette  espèce  de  dé- 
goût que  les  sociétés  prennent  en  vieillissant  pour  les 
jeux  de  l’imagination. 

Amaigrir,  y.  a.  Sculpt.  ArcMt.  S’ Amaigrir.  Se  dit 
de  l’altération  qu’éprouve  une  figure  de  plâtre  moulée 
ou  de  terre  modelée,  lorsqu’en  se  séchant  ses  parties  se 
resserrent  et  diminuent  de  volume  5 les  figures  en  porce- 
laine s’amaigl'issent  d’un  septième  à la  cuisson. 

Amaigrir,  dans  le  langage  de  l’architecture,  c’est  dimi- 
nuer de  l’épaisseur  d’une  pierre  ou  d’une  pièce  de  char- 
pente, pour  l’ajuster  à la  place  qu’elle  doit  occuper.  On 
dit  aussi  démaigrir. 
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AMATEUR,  s.  m.  Est,  relativ(‘mciit  à la  pcniturc,  à 
la  sculpture,  à l’arcliitecture  et  à la  musi(|ue,  celui  (jui 
a pour  ces  arts  un  goût  et  une  admiration  éclairés,  et 
qui  s’en  occupe,  sans  néanmoins  les  exercer,  ou  bien  en 
les  exerçant,  mais  seulement  pour  son  agiémcnt  et  sans 
en  faire  sa  profession.  Tels  sont  R‘s  memhrcs  linnoraircs 
des  Académies  de  peinture. 

AME.  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Avoii*  de  l’ame , sc  dit 
dit  d’une  statue  ou  d’une  figure  peinte,  dans  hupicllc  do- 
mine l’expression  de  sentimens  cpii  supposcnl,  à un  (cr- 
tain  degré,  l’émotion  de  l’ânie.  On  dit  aussi  de  l’artiste 
liafiile  à donner  à ses  figures  cette  sortie  d’(*\])ressiou , 
qu’il  a de  l’âme.  , 

Les  sculpteurs  appellent  âm(;  un  massif  de  mortier  de 
chaux  et  de  ciment  formé  sur  des  branches  de  1er  dispo- 
sées selon  l’attitude  de  la  figure  cpi’ils  v(,*uleiit  (ixécutei-. 
Ils  recouvrent  ce  massif  de  terre  à modeler  ou  d’uiie 
couche  de  plâtre  qu’ils  travaillent  ensuite  à l éhauclioir 
ou  au  ciseau,  ou  bien  d’une  couche  de  cire  s’il  s’agit  d’une 
statue  à jeter  en  fonte.  On  dit  aussi  Noyau.  (/"  . foxti-:  oks 

STATUES.  ) 

AMI.  adj.  Peint.  Couleurs  amies  se  dit  j)ar  opposition 
à couleurs  ennemies.  (/^.  ennemi.) 

AMORTISSEMENT,  s.  m.  Arcliit.  Ornement  au  sommet 
d’un  édifice,  et  qui  en  forme  lé  couronnement. 

Les  amortissemens  sont  de  deux  espèces  : les  uns, 
comme  les  acrotères  continus  et  les  balustrades,  régnent 
sur  toute  la  longueur  de  l’édifice  j les  autres  s’élèvent  en 
masses  isolées  et  autant  qu’il  se  peut  de  forme  pyrami- 
dale, comme  les  vases  et  les  pots  à feu  qui  recouvrent  les 
aiguilles  des  combles  5 les  trophées , les  vases  ou  les 
groupes  qui  surmontent  les  acrotères  des  balustrades  5 les 
cartouches  de  cadran  au  haut  des  édifices  publics , les  ar- 
moiries au  frontispice  ou  au-dessus  des  portes  des  hôtels. 
Quelquefois  l’amortissement  consiste  seulement  en  un 
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amas  d’assises  disposées  en  retraite  les  unes  des  autres, 
de  manière  à former  sur  les  quatre  faces  une  suite  de  de- 
grés au  nombre  de  trois,  cinq,  sept,  rarement  davan- 
tage. Les  acrotères  proprement  dits,  au-dessus  des  fron- 
tons , sont  aussi  des  amortissemens  de  la  seconde  es- 
pèce. 

AMOUR,  s.  va..  Peint.  Sculpt,  Peint,  dessiné,  modelé, 
avec  amour 5 expression  précieuse  et  vague,  introduite 
en  France  dans  le  langage  de  Fart  au  dix-liuitième siècle, 
pour  tâcher  de  signifier  ce  qui  peut,  à l’aspect  d’une 
figure,  faire  présumer  que  l’artiste  l’a  peinte,  dessinée  ou 
modelée,  avec  la  facilité,  l’abandon,  la  complaisance  et 
tout  à la  fois  le  soin  que  l’on  a coutume  d’apporter  à 
un  travail  qui  nous  plaît.  Comme  ces  douceurs  ne  se  trou- 
vent guère  que  dans  les  choses  que  l’on  fait  sans  de  grands 
efforts,  l’expression  peint,  dessiné,  modelé  avec  amour, 
ne  s’applique  qu’à  de  petits  ouvrages  du  genre  gracieux  et 
facile.  Elle  est  aujourd’hui  peu  usitée. 

AMPHIPROSTYLE.  adj.  Archit.  Temple  amphipro- 
stjle,  celui  qui  est  orné  de  deux  porches  sur  colonnes, 
l’un  à la  partie  antérieure  de  l’édifice , et  l’autre  à la  partie 
postérieure. 

AMPHITHEATRE,  s.  m.  Archit.  des  anc.  Les  anciens 
appeloient  théâtre,  la  partie  des  édifices  destinés  aux  jeux 
pûblics,  oii  étoient  assis  les  spectateurs  (/^.  tiiéa.tre), 
et  ils  distinguoient  sous  le  nom  d’amphithéâtres , ceux  de 
ces  édifices  dans  lesquels  cette  partie  occupée  par  les 
spectateurs,  s’élevoit  sur  un  plan  circulaire,  au  lieu  du 
plan  semi-circulaire  qui  étoit  toujours  celui  dü  théâtre 
où  l’on  assistoit  aux  représentations  scéniques. 

L’amphithéâtre , destiné  aux  combats  de  gladiateurs  et 
de  bêtes  féroces,  étoit,  commode  théâtre,  composé  de 
plusieurs  rangs  de  gradins  qui  descendoient,  inscrits  les 
uns  dans  les  autres,  depuis  la  circonférence  du  cercle 
jusqu’à  la  moitié  environ  de  son  rayon.  Comme  au  théâtre 
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aussi  cet  amas  de  gi’adins  étoit  surmonté  d’un  porlicjiie, 
percé  de  vomitoires,  coupé  transversalement  par  des  es- 
caliej’s,  et  partagé  dans  sa  liauteur  par  d<*s  præclnclions. 
Sa  construction  extérieure  étoit  aussi  la  meme  que  celle 
des  théâtres. 

C’est  dans  l’espace  vide,  au  centre  du  cercle,  au- 
dessous  des  gradins,  que  se  donnoit  le  spectacle  des  com- 
bats. Cet  espace  se  nommoit  arène,  de  l’usage  où  l’on  étoit 
d’y  répandre  du  sable.  On  le  nommoit  aussi  cavca,  parce 
que  c’étoit  la  partie  la  plus  basse  et  le  fond  de  l’espèce  de 
cratère  formé  par  l’amas  de  gradins  circulaires. 

Le  plus  souvent  l’amphithéâtre  étoit  sur  un  plan  ellij)- 
tique,  et,  alors,  l’arène,  soumise  à cette  meme  forme  et 
sans  rien  changer  aux  proportions  qu’on  vient  de  dire, 
gagnoit  en  longueur  ce  qu’elle  perdoit  en  largeur. 

Pour  ne  point  exposer  les  spectateurs  à l’atteinte  des 
bétes  féroces,  le  soubassement  sur  lequel  posoit  l’amas 
de  gradins  étoit  élevé  de  douze  ou  quinze  pieds  au-fles- 
sus  de  l’arène,  surmonté  d’une  balustrade,  et  garni  de  di- 
vers appareils  qui  le  rendoient  inaccessible.  Des  loges  poul- 
ies animaux  destinés  à combattre,  étoient  pratiquées 
dans  la  hauteur  de  ce  soubassement.  Sur  la  partie  anté- 
rieure de  sa  plate-forme,  au-devant  de  l’amas  de  gradins , 
on  ménageoit  la  place  destinée  aux  sénateurs,  aux  ves- 
tales et  aux  magistrats  qui  avoient  au  théâtre  droit  de 
s’asseoir  dans  l’orchestre.  Cet  espace  s’appeloit  podium  à 
cause  de  la  balustrade  dont  il  étoit  garni. 

L’architecture  moderne  désigne  sous  le  nom  d’amphi- 
théâtre plusieurs  sortes  d’emplacemens  en  talus,  ou  dis- 
posés par  gradins,  de  manière  à faciliter  à ceux  qui  sont 
placés  dessus,  la  vue  de  quelque  objet. 

L’amphithéâtre  d’une  salle  de  spectacle  est  une  estrade 
élevée  au  fond  de  la  salle , en  face  et,  d’ordinaire,  au  ni- 
veau du  théâtre , avec  plusieurs  rangs  de  banquettes  sur 
un  plan  légèrement  en  talus,  afin  que  les  spectateurs  pla- 
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cés  sur  les  banquettes  de  devant,  n’offusquent  point  la 
vue  à ceux  qui  sont  derrière. 

On  appelle  ampliitliéâtre  de  verdure  , dans  un  jardin, 
le  rampant  d’une  terrasse,  composé‘de  gradins,  de  talus 
et  de  paliers , recouvert  de  gazon , et  ayant  en  point  de  vue 
une  percée  ou  quelque  objet  de  décoration.  On  dit  de 
même  d’un  coteau  naturellement  coupé  par  des  plateaux 
sur  lesquels  on  s’arrête  facilement,  et  d’où  la  vue  s’é- 
tend sur  la  plaine,  que  ce  coteau  est  en  amphithéâtre. 

On  dispose  des  banquettes  en  amphithéâtre  pour  as- 
seoir les  auditeurs  et  les  étudians  dans  une  salle  destinée 
à l’enseignement  de  quelque  science,  particulièrement 
lorsqu’il  s’agit  de  leçons  accompagnées  de  démonstrations 
pour  lesquelles  il  importe  que  les  élèves  voient  ce  qui  se 
passe  auprès  du  professeur.  L’on  désigne  spécialement 
sous  le  nom  d’amphithéâtre  les  salles  ainsi  distribuées  où 
se  font  les  dissections  anatomiques.  La  forme  semi-cir- 
culaire est  la  plus  agréable  et  la  plus  commode,  pour  les 
amphithéâtres,  dont  cependant  on  dispose  quelquefois  les 
gradins  de  toute  autre  manière  , sur  une  ligne  droite,  ou 
en  retour  d’équerre. 

ANAGLYPHE.  s.  m.  Sculpt.  Nom  sous  lequel  les  an- 
ciens désignoient,  en  général , un  ouvrage  travaillé  au 
ciseau. 

ANAMORPHOSE,  s.  f.  Peint.  Tableau  représentant 
une  figure  informe , un  amas  de  traits  et  de  couleurs  con- 
fus , en  apparence , mais  combiné  en  effet  de  telle  sorte  , 
suivant  les  lois  de  l’optique,  que,  vu  d’un  point  et  sous  un 
angle  déterminés,  il  apporte  à notre  œil  l’image  d’une 
figure  régulière.  Telle  étoit^  dans  l’ancienne  maison  des 
Minimes  de  la  Place-Royale,  à Paris,  une  peinture  exé- 
cutée par  le  père  Niceron,  sur  le  mur  d’un  long  corridor 
fort  étroit.  En  parcourant  ce  corridor,  où  l’on  vous  faisoit 
entrer  brusquement,  vous  voyiez  sur  la  muraille  la  repré- 
sentation d’une  plage  aride  que  le  mouvement  du  flot 
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avoit  sillonnée,  et  sur  laquelle  étoient  jetées  éparses  des 
masses  de  coquilles  et  de  plantes  marines  5 mais  quand 
on  vous  avoit  ramené  à un  certain  point,  en  dehors  de  la 
porte  du  corridor,  tout  cela  présentoit  à l’œil  l’image 
d’une  figure  de  femme  (la  Madeleine)  demi-coucliée  sur 
la  terre.  L’anamorphose  de  cette  espèce  est  le  résultat 
d’une  illusion  de  la  perspective  en  sens  inverse  de  celle 
qui  nous  trompe  en  dérangeant  à nos  yeux  la  forme  d’ob- 
jets réguliers,  comme  lorsqu’elle  nous  fait  voir  ronde  une 
tour  carrée , ou  convergentes , deux  lignes  parallèles  ; 
lorsqu’elle  efface  la  distance  entre  deux  objets  placés  l’un 
au-devant  de  l’autre,  et  qu’elle  produit  ces  effets  souvent 
monstrueux,  que  les  peintres  appellent  des  raccourcis. 
Ainsi  la  Madeleine  du  père  Niccron  n’étoit  autre  chose  , 
sauf  quelques  petits  artifices  accessoires , qu’une  figure 
dessinée  dans  un  allongement  monstrueux,  qui , pour  pa- 
roîti'e  dans  des  proportions  naturelles,  avoit  besoin  d’é- 
tre  vue  en  raccourci. 

On  fait  aussi , et  plus  facilement  encore , des  anamor- 
phoses calculées  selon  les  lois  de  la  catoptrlque.  Telles 
sont  toutes  ces  figures  bizarres  et  informes  sur  le  papier, 
qui  présentent  une  image  nette  et  régulière  dans  un  mi- 
roir cylindrique,  conique,  ou  de  toute  autre  forme  selon 
laquelle  l’anamorphose  a été  calculée. 

ANATOMIE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  L’anatomie  est, 
pour  le  peintre  et  le  sculpteur,  l’étude  des  formes  exté- 
rieures du  corps  dans  toutes  les  attitudes  données  ; l’é- 
tude de  la  forme  des  muscles , de  leur  position  relative , 
de  leurs  fonctions  et  des  modifications  qu’ils  éprouvent 
en  remplissant  ces  fonctions  j l’étude  du  système  des  os  et 
des  nerfs  dont  la  forme  et  l’action  influent  aussi  sur  l’ha- 
bitude de  la  surface  du  corps.  Comme  les  lignes  qui  dé- 
crivent les  os  et  les  muscles  sont  variées  pour  ainsi  dire  à 
l’infini  par  des  inflexions  d’une  souplesse  et  d’une  har- 
monie admirables,  fort  supérieures  à>  ce  qu’offre  aucun 
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autre  objet  de  la  nature,  dessiner  le  squelette  et  Técorcbé 
est  un  exercice  excellent  pour  former  la  vue  et  la  main 
du  peintre,  même  dans  les  genres  qui  n’ont  point  pour 
objet  principal  la  figure  de  Fbomme.  L’étude  de  l’anato- 
mie et  l’habitude  de  la  dessiner  sont  indispensables  au 
peintre  d’histoire  et  au  sculpteur. 

ANCONE,  s.  m.  Arcliit.  Le  centre  des  quartiers  de  la 
volute  ionique.  (/^.  volute.) 

ANDKONITIDES.  s.  m.  Archit.  anc.  Salles  réservées 
pour  les  festins  des  hommes  auxquels  la  coutume  ne  per- 
mettoit  pas  aux  femmes  d’assister. 

ANÉPIGRAPHE.  adj.  Sculpt.  Se  dit  d’une  médaille  qui 
ne  porte  point  d’inscription. 

ANGLETi  s.  m.  Archit.  Cavité  formant  un  angle 
droit,  qui  sépare  les  bossages  taillés  sur  les  façades  d’ar- 
chitecture rustique. 

ANGULAIRE,  adj.  Archit.  Qui  forme  un  angle.  On  ap- 
pelle pierres  angulaires  ^ les  pierres  de  l’encoignure  d’un 
bâtiment;  colonnes  angulaires,  les  colonnes  aux  angles 
d’un  péristyle.  On  dit,  dans  la  même  acception,  pilastre 
angulaire,  poteau  angulaire. 

ANNELETS.  s.  m.  Archit.  Petits  filets  ou  listels  carrés 
qui  servent  d’ornement  au  chapiteau  dorique. 

ANNULAIRE,  adj.  {K.  voûte  annulaire.) 

ANSE-DE-PANIER,  s.  m.  Archit.  Nom  par  lequel  on 
distiiigue  une  sorte  d’arc  de  voûte  à plusieurs  centres. 

(/^.  VOUTE.) 

ANTE.  s.  f.  Archit.  Les  antes,  appelées  aussi  pa- 
rastates,  étoient,  dans  les  temples  anciens,  des  pilastres 
élevés  sur  l’épaisseur  des  murs  de  face,  et  qui  se  trou- 
voient,  ainsi,  aux  deux  coins  seulement  de  la  façade  sous 
le  pignon.  La  saillie  des  antes  n’étoit  que  de  l’épaisseur 
ordinaire  d’un  pilastre.  Mais  souvent  les  murs  de  face  se 
prolongeoient  enavant  du  pignon , pour  former  un  porche 
appelé  pronaos.  Alors  l’ante  concouroit  à la  formation  du 
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portique,  en  s’alignant  aux  colonnes,  ordinairement  au 
nombre  de  deux,  qui  soutenoient  le  fronton.  Les  temples 
ainsi  disposés  s’appeloient  temples  à antes. 

Dans  l’architecture  moderne,  on  appelle  ante  tout  pi- 
lier saillant  sur  la  face  d’un  mur,  telles  que  les  jambes  de 
force  en  dosseret  sous  une  poutre  ou  à l’encognure  d’un 
bâtiment.  On  a conservé  aussi  le  nom  d’ante  aux  pilastres 
angulaires. 

ANTICHAMBRE,  s.  f.  ^rchit.  Est,  dans  la  distribu- 
tion d’un  appartement,  la  pièce  qui  précède  les  pièces 
d’apparat  et  celles  à l’usage  particulier  des  maîtres  de  la 
maison.  L’antichambre  est  la  place  ordinaire  des  domes- 
tiques, et  celle  où  attendent  les  étrangers  avant  d’étre  ad- 
mis dans  l’appartement 5 quelquefois  il  y en  a deux,  et 
l’on  dit  alors  première  antichambre , seconde  anticham- 
bre. 

ANTIPATHIE,  s.  f.  Peint.  Concours  de  couleurs  dont 
le  rapprochement  est  d’un  effet  désagréable  à l’œil. 
Les  grands  coloristes  ne  reconnoissent  pas,  ou  paroissenl 
ne  pas  reconnoître  de  couleurs  antipathiques  5 ils  ont  le 
secret  d’établir  l’accord  entre  celles  qui  semblent  le  plus 
ennemies.  {JP.  accord.) 

ANTIQUE,  adj.  Spécifie,  en  général,  ce  qui  appartient 
aux  temps  anciens,  mais  ne  s’applique,  lorsqu’il  s’agit  de 
monumens  des  arts,  qu’aux  ouvrages  des  artistes  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie,  jusqu’au  temps  de  l’entière  invasion 
des  Barbares,  vers  le  commencement  du  septième  siècle. 
On  ne  qualifie  pas  d’antiques  les  monumens  desGoths,  ni 
même  ceux  des  peuples  de  l’Orient,  quelle  que  soit  leur 
ancienneté. 

Antique  est  aussi  subst.  fém. , et  signifie  tout  ouvrage 
de  sculpture  grec  ou  romain.  Son  acception  comprend-les 
pierres  gravées  et  les  médailles.  Quelques  lexicogra- 
phes l’étendent  même  aux  peintures  ; mais  cette  applica- 
tion est  peu  usitée.  Dessiner  l’antique , ou  d’après  l’an- 
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tique,  c’est  dessiner  d’après  des  statues,  des  ijas-reliefs , 
des  camées,  antiques.  Imiter  un  ornement  de  l’antique  ne 
s’entend  guère  que  des  ornemens  de  sculpture.  On  ne  dit 
pas  non  plus  d’une  colonne,  d’un  fragment  de  ruine,  d’un 
temple,  que  ce  soient  des  antiques  5 antique  ne  s’applique 
aux  monumens  de  Farcliitecture  qu’adjectivement.  L’é- 
tude de  l’antique  est,  pour  les  peintres,  d’une  immense 
utilité,  et  pour  les  sculpteurs,  d’une  nécessité  égale  à 
celle  de  l’étude  de  la  nature  elle-même. 

ANTIQUITE,  s.  f.  Sous  le  nom  d’antiquités,  on  com- 
prend les  inscriptions,  les  ruines,  les  édifices  encore  sul)- 
sistans,  toutes  les  sortes  de  monumens,  de  meuLles  et 
d’ustensiles  anciens,  sans  acception  de  nations.  Il  y a des 
antiquités  gothiques,  gauloises,  carthaginoises,  égyp- 
tiennes , chinoises , comme  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines. La  connoissance  des  antiquités,  dont  on  a fait 
une  science  qui  n’est  pas  du  ressort  de  ce  Dictionnaire, 
est  utile  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  pour  la  composi- 
tion des  costumes  et  des  accessoires. 

APLOMB,  s.  m.  Arcliit.  Ligne  perpendiculaire  au 
plan  de  l’horizon,  telle  que  celle  que  décrit,  suspendue 
dans  l’espace,  une  corde  à l’extrémité  inférieure  de  la- 
quelle on  aattaché  unplomh.  Les  constructeurs  disentd’un 
pilier , d’un  mur , d’une  colonne , qu’ils  sont  à plomb , lors- 
qu’ils ne  penchent  ni  en  avant,  ni  en  arrière,  ni  de  côté, 
et  que  la  ligne  verticale  de  leur  centre  est  perpendiculaire 
au  plan  de  l’horizon.  On  dit  aussi  d’une  portion  de  cons- 
truction qu’elle  est  à plomb  d’une  autre  portion  de  cons- 
truction qui  lui  sert  de  base,  lors,  tout  à la  fois^  qu’étant 
posée  perpendiculairement  sur  cette  dernière,  elle  n’est 
ni  en  saillie  ni  en  retraite  de  son  parement,  en  sorte  que 
la  corde  chargée  d’un  plomb  que  l’on  suspend  au  devant 
forme,  avec  le  parement  de  toutes  deux,  une  meme  pa- 
rallèle. 

APODYTEBIUM.  s.  m.  Archit.  des  anciens.  Etoit,  dans 
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un  palestre,  ou  dans  les  Laius  puMics,  le  lieu  où  l’on  si* 
déshabilloit. 

APOPHYGE  ou  APOriJISE.  s.  m.  yîrchit.  I\Iouliire,  à 
profil  en  gorge,  rpii  rattache  la  partie  saillante  d’un  orne- 
ment au  nu  du  mur,  en  substituant  une  courhi*  à l’angle 
formé  par  le  parement  du  mur  et  la  saillie  di*  l’ornement. 
On  appelle  particulièrement  «^popliyge,  dans  la  composi- 
tion de  la  colonne,  la  petite  portion  circulaire  prali<|uée 
aux  extrémités  de  son  fut,  ipii  adoucit  h*  passage  de  la 
ligne  verticale  du  fût,  à la  première  moulure  de  la  hase  ou 
du  chapiteau. 

APPAREIL.  V.  a.  Aixhit.  Le  dessin,  la  taille,  et  la 
pose  des  pierres  d’un  édifice.  On  dit  il’une  façade  qu’elle 
est  d’un  bel  appareil , lorsque  les  pierres,  (aillées  avec 
précision,  toutes  de  meme  épaisseur,  et  (jui'lquefois  de 
meme  longueur,  sont  placées  de  manière  à ce  ipie  les 
joints  soient  égaux,  i*t  disposés  comme  il  faut  pour  la  so- 
lidité de  l’ouvrage  et  l’agrément  de  la  mu*. 

On  se  sert  aussi  du  mot  appareil  pour  distinguer  les 
pierres  sous  le  rapport  de  leur  épaisseui*.  On  hp|)elle 
pierre  de  bas  appareil  celle  qui  n’a  ipie  douze  ou  quinze 
pouces,  et  pierre  de  haut  appareil,  celle  qui  a jusqu’à 
vingt-quatre  ou  trente  pouces,  de  lit. 

APPAREILLER,  v.  a.  Archit.  Dessiner  el  prescriie 
au  tailleur  de  pierre,  la  forme  que  chaque  pierre  d’un  ba- 
timent doit  avoir,  et  marcpier  la  place  qu’elle  doit  occu- 
per dans  l’élévation. 

APPAREILLEÜR.  s.  m.  Archit.  Ouvrier  chargé  de 
tout  ce  qui  concerne  l’appareil.  L’appareilleur  fait  le 
choix  des  pierres,  trace  la  forme  à leur  donner,  marque 
la  place  qu’elles  doivent  occuper,  dirige  et  surveille  ci  ux 
qui  les  taillent  et  ceux  qui  les  posent.  Cet  emploi,  que  l’on 
confond  trop  facilement  avec  celui  d’un  simple  manœu- 
vre, est  très-important  et  exige  un  degré  d’intelligence, 
d’instruction,  etdeprobité,  dignede  plus  de  considération. 
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APPARTEMENT,  s.  m.  Archit.  Est,  dans  une;  maison, 
un  liôtel,  ou  un  palais,  la  suite  de  pièces  nécessaire 
pour  être  logé  à Taise  et  convenaJ)leinent.  Le  nombre  de 
ces  pièces  varie  donc  selon  les  besoins,  les  habitudes  et 
le  rang  de  celui  à qui  l’appartement  est  destiné.  Alais  la 
désignation  d’appartement  comporte  toujours  une  distri- 
bution de  plusieurs  pièces  adaptées  chacune  à un  usage 
particulier.  Telles  sont  l’antichambre,  la  salle  à manger, 
le  salon,  la  chambre  à coucher.  A mesure  que  l’apparte- 
ment s’étend  au-delà  de  ces  pièces  d’usage  général, 
viennent  les  secondes  antichambres,  les  cabinets,  les  ar- 
rière-cabinets, les  galeries,  les  garde-robes,  la  salle  de 
bain,  les  aides  de  toute  espèce. 

Dans  les  palais  et  les  demeures  des  grands,  on  appelle 
appartement  de  parade  une  suite  de  pièces  à l’usage  du 
maître  dans  ses  fonctions  d’homme  public 5 et,  par  une 
sorte  d’opposition,  on  entend  par  petits  appartemeiis  ceux 
qui  sont  à l’usage  du  souverain  ou  du  grand  seigneur 
dans  la  vie  privée.  Ces  petits  appârtemens  ne  diffèrent  pas 
de  ceux  du  simple  citoyen. 

On  a des  appartemens  d’été  et  des  appartemens  d’hiver 
orientés,  distribués,  et  meublés  de  manière,  les  uns  à 
être  garantis  de  la  trop  grande  chaleur,  les  autres  à être 
peu  accessibles  au  froid.  (/^.  distribution.) 

APPENTIS,  s.  m.  Archit.  Bâtiment  composé  seule- 
ment d’un  toit  appuyé  contre  une  muraille,  et  soutenu 
en  avant  par  des  piliers  ou  des  poteaux.  La  construction 
et  l’usage  de  l’appentis  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
hangar.  On  dit  de  certains  petits  corps  de  bâtiment  avec 
murs  de  face,  mais  adossés  à quelque  édifice  plus  consi- 
dérable, et  recouverts  d’un  toit  à un  seul  égout,  qu’ils 
sont  bâtis  en  appentis. 

APPORT,  s.  m.  Archit.  Lieu  où  les  marchands  de 
denrées  apportent  leurs  marchandises  et  se  réunissent 
pour  les  vendre.  Le  plus  ancien  marché  de  Paris,  situé  à la 
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tête  du  Pont-aii-Cliange , sur  la  rive  droite  de  la  Seine , é(ni( 
particulièrement  désigné  sous  le  nom  d’Apport  de  l\iris. 

APPRET,  s.  m.  Peint.  Préparation  (ju(‘  l’on  l'ait  snl)ii- 
au  champ,  de  cuivre,  de  toih*,  de  hois,  ou  de  maromi('ri<r 
sur  lequel  on  veut  peindre  un  tableau.  Les  procédés  de 
cette  préparation  sont  du  ressort  du  marcliaixl  d(‘  cou- 
leurs ; mais  il  importe  au  peintia*  de  les  connoître,  [)oni* 
pouvoir  les  choisir  et  en  surveiller  l’application.  L’a])prêl 
consiste,  en  général,  en  un  enduit  d(‘  colle  et  de  ])ln- 
sieurs  couches  de  peinture,  soit  à l’huile,  soit  <'ii  dé- 
trempe. Cet  enduit  est  ordinairement  d’nn  gris  hlanc  plus 
ou  moins  foncé,  ou  d’un  ronge  brun  ^ h;  peintre  choisit 
selon  la  manière  de  peindre  et  de  colorier  (pii  lui  (\st  pro- 
pre. Ceux  qui  peignent  légèrement,  au  ])reinier  coiq),  et 
avec  des  couleurs  transparentes,  préfèrent  raj)pr(*l  hlamq 
ceux  qui  empâtent  davantage,  et  (jni  revi(‘nn(*nt  à plu- 
sieurs, fois  sur  leur  premier  travail,  trouvent  plus  (h* 
commodité  à l’apprêt  d’une  couleur  soiuhre. 

De  nos  jours  l’apprêt  est  presijue  toujours  à l’huile. 
Les  peintres  du  seizième  siècle,  ])arliciilièrement  ceuK 
de  l’Ecole  vénitienne,  y employoieut  plus  volontiers  la 
détrempe,  et  leurs  devanciers  ajoutoient  à la  couche  de 
détrempe,  une  dorure  que  l’on  retrouve  dans  h\s  parties 
de  ces  vieux  tableaux  que  le  frottement  a usées,  l/usage 
de  cette  dorure,  dont  on  ne  voit  pas  rulllité,  procédolt 
vraisemblablement  de  celui  où  avolent  été  ]>lus  ancien- 
nement encore  les  peintres  venus  de  Constantinople,  aux 
premiers  jours  de  la  renaissance  de  l’art,  de  détachei- 
leurs  figures  sur  un  champ  de  dorure,  sans  autre  fond. 
Cela  convenoit  assez  en  effet  à des  artistes  ([ul  n’avolent 
qu’une  idée  fort  confuse  de  la  perspective,  et  pour  des 
images  destinées  particulièrement  à attirer  les  regards  et 
la  vénération  de  la  multitude.  Insensiblement  on  aura 
étendu  derrière  ces  figures  un  fond  peint*,  sans  songer  à 
se  dispenser  de  la  dorure  que  ce  fond  recouv  roit. 
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On  appelle  teinture  d’apprêt , la  peinture  sur  verre. 

VERRE.) 

APPRÊTEUR.  s.  m.  Peint.  Nom  que  Ton  doimoit  aux 
peintres  sur  verre.  Aujourd’hui  ce  genre  de  peinture  est 
trop  peu  en  usage  pour  qu’aucun  artiste  en  fasse  l’objet 
principal  de  sa  profession. 

APPROCHER.  V.  a.  Sculpt.  Les  sculpteurs  expriment 
par  ce  mot  le  travail  qu’ils  font  successivement,  avec  di- 
vers outils  sur  le  bloc  dégrossi,  pour  amener  leur  ouvrage 
à fin  J ils  approchent  d’abord  à la  pointe,  puis  à la  double 
pointe,  puis  au  ciseau.  (/^.  praticien.) 

APPUI,  s.  m.  Arcliit.  Toute  construction,  toute  pièce 
de  menuiserie,  de  charpente  ou  de  serrurerie  qui  sert  à 
nous  appuyer.  Tels  sont  les  murs  et  les  balustrades  élevés 
au  bord  d’une  terrasse,  entre  les  pieds-droits  d’une  fenê- 
tre, ou  les  arcades  d’un  portique  5 tels  sont  les  balcons, 
les  rampes  d’escalier,  etc.  Les  appuis,  de  quelque  matière 
qu’ils  soient,  reçoivent  diverses  dénominations  de  la  ma- 
nière dont  ils  sont  construits. 

L’appui  droit,  ou  carré,  est  de  niveau  et  en  ligne  droite. 
Tel  est  un  appui  de  fenêtre. 

L’appui  en  pente  d’un  escalier  s’appelle  appui  rampant; 

L’appui  continu  est  celui  qui  règne  sur  toute  la  lon- 
gueur d’une  façade , et  tient , tout  à la  fois , lieu  de  soubas- 
sement à un  ordre  d’architecture  et  d’appui  dans  les  en- 
trecolonnemens,  ou  entre  les  arcades,  de  cet  ordre. 

On  réserve  le  nom  d’appui  en  piédestal  à celui , quel 
qu’il  soit,  qui  a une  base  et  une  corniche. 

L’appui  allégé  est  celui  de  moindre  épaisseur  que  les 
pieds-droits  entre  lesquels  il  est  placé. 

L’appui  évidé  se  compose  debalustres  façonnés  à jour. 

On  entend  par  hauteur  d’appui , la  hauteur  ordinaire 
aux  appuis,  environ  trois  à quatre  pieds,  et  l’on  dit  dans 
ce  sens,  un  mur  a hauteur  d’appui,  une  tablette  à hau- 
teur d’appui , etc. 
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Quelques  arcliitectes  cloniieiit  le  nom  (rappui , avec 
spécification,  à certaines  parties  de  construction  dont 
FoLjet  est  de  servir  d’appui  ou  de  décharge  A d’autres. 
Ils  appellent  appui  indirect  toute  espèce  d’arc-bout  an  l 
ayant  pour  objet  de  venir  à la'  déchargea  des  supports  , 
murs  de  face  ou  piliers , sur  lesquels  posent  verticahunent 
les  parties  supérieures  de  l’édifice,  soit  que  ces  arcs-hoii- 
tans  soient  découverts  , comme  aux  voûtes  des  nefs  gothi- 
ques, soit  qu’ils  soient  confondus  dans  lamasse.de  la  bâ- 
tisse, comme  dans  la  plupart  des  grandes  constructions 
modernes. 

APRÈS,  d’après,  prép.  Sciilpt.  Pei/it.  Modeler  ou 
dessiner  d’après  nature,  d’après  l’antique,  d’après  Ra- 
pbaèl,  ou  tel  autre  grand  maître  , c’est  copier  b;  modèle 
nu,  une  statue  antique,  qindque  ouvrage  de  Raj)baèl  ou 
d’un  autre  grand  maître. 

AQUARELLE,  s.  f.  Peint.  Dessin  au  lavis  et  de  plu- 
sieurs couleurs  ; espèce  d’enluminure  à la([uelle  on  em- 
ploie des  couleurs  transparentes  et  ayant  b;  moins  pos- 
sible d’épaisseur.  L’aquarelle  est  assez  en  usager  ])oui 
peindre  des  fleurs,  des  oiseaux,  fie  petits  paysages. 
AQUA-TINTA.  {V.  gravure.) 

AQUEDUC,  s.  m.  jlrchit.  Construction  souterraine  ou 
élevée  hors  de  terre,  formant  canal,  et  donnant  cours  aux 
eaux,  en  rachetant  les  inégalités  dù  terrain. 

Les  aqueducs  souterrains  sont  prati([ués  dans  d(îs  tran- 
chées, ou  à travers  les  montagnes  que  l’on  perce  A cet  ef- 
fet. Ils  sont  formés  d’un  lit  de  glaise,  ou  de  cailloux  et  de 
pierres  liés  à ciment,  selon  la  nature  du  sol  5 de  deux 
murs  de  face;  et  d’une  voûte,  ou  d’un  plafond  en  dalles. 
Quelquefois,  en  perçant  les  montagnes,  on  trouve  b;  roc, 
qui  supplée  alors  A ces  ouvrages  d’art. 

Les  aqueducs  élevés  hors  de  terre  se  construisent  dans 
les  fondrières  et  dans  les  vallées , qu’ils  traversent.  Sur 
leur  cojîible,  en  plate-forme,  est  le  canal  qui  comiuit  les 
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eaux  trun  coteau  à l’autre,  en  gardant  le  même  niveau  que 
celui  des  canaux  souterrains,  pratiqués  dans  le  liane  ou 
sur  le  plateau  de  ces  coteaux.  Le  corps  de  l’édilice  est 
composé  d’  un  rang,  quelquefois  de  deux,  et  même  de  trois 
rangs  d’arcades,  selon  la  hauteur  qu’il  a fallu  lui  donner. 
Le  canal  pratiqué  sur  l’extrados  des  voûtes  de  ces  arcades 
est  recouvert  d’un  plafond  en  dalles. 

On  donne  ordinairement  au  lit  des  aqueducs  une  pente 
plus  ou  moins  forte  5 quelques  uns  cependant  n’en  ont  au- 
cune. Dans  ceux-ci,  le  courant  sr établit  seulement  à la 
surface,  par  l’elFet  de  l’affluence  continue  des  eaux,  dont 
la  hauteur  se  retrouve  ainsi,  à rembouchure  de  l’aque- 
duc, la  même  qu’elle  étoit  à sa  naissance.  Tel  est  à Paris 
l’aqueduc  de  ceinture  du  canal  de  l’Ourcq. 

Les  longues  conduites  forcées  en  fer,  en  bois,  ou  en 
plomb,  sont  aussi  des  espèces  d’aqueducs.  On  peut  dire 
la  même  chose  des  cloaques  souterrains  des  villes  5 tou- 
tefois l’usage  n’attribue  le  nom  d’aqueduc  qu’aux  canaux 
dont  les  eaux  limpides  coulent  sur  un  lit  renfermé,  comme 
on  vient  de  dire,  dans  des  constructions  souterraines  ou 
extérieures. 

ARABESQUES,  s.  f.  pl.  Peint.  Sculpt.  Ornement 
d’un  usage  fréquent  dans  l’architecture  mauresque  ou  des 
Arabes,  à qui  on  en  a attribué  long-temps  rinvention.  Les 
arabesques  sont  composées  de  rinceaux,  de  palmes,  de 
Heurs , de  fruits , de  mascarons , et  même  de  ligures 
d’hommes  et  d’animaux,  agencées  d’une  manière  fan- 
tasque 5 on  J fait  entrer  aussi  des  draperies , des  rubans  , 
des  coraux,  des  coquilles , toutes  sortes  de  représentations 
des  productions  de  la  terre  et  des  eaux.  Cet  assemblage 
d’objets  bizarres  et  incohérens,  mais  assortis,  contras- 
tés, groupés  ou  enlacés,  avec  art,  parvient  à former  un 
ornement  d’un  effet  assez  agréable.  Son  emploi  le  plus  or- 
dinaire est  dans  la  décoration  des  intérieurs.  Quelques 
uns  des  artistes  elégans  du  seizième  siècle  y ont  em~ 
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ployé  la  sculpture  en  marbre  et  en  bois.  On  préfère  au- 
jourd’hui le  stuc  ou  la  peinture,  à cause  de  la  variété  des 
couleurs,  plus  convenaI)le  à la  diversité  de  tant  d’objets. 

Vltruve  a laissé  une  description  de  peintures  en  usage 
de  son  temps,  à laquelle  il  semble  qu’on  eût  dûreconnoî- 
tre  d’abord  ce  genre  de  composition  bizarre,  pour  une  in- 
vention antique.  Depuis,  les  fouilles  de  Rome,  de  Pom- 
peia  et  d’Herculanum,  nous  ont  acquis  la  certitude  qu’il 
avoit  en  effet  été  connu  et  recberclié  des  Romains;  néan- 
moins le  nom  d’arabesques  lui  est  (hnneuré.  (/C  grotes- 
que.) 

ARÆOSTYLE.  s.  m.  Archit.  Disposition  des  colonm^s 
selon  laquelle  l’entrecolonnement  est  de  quatre  diamè- 
tres. C’est  le  plus  large  entrecolonnemcnit  usité  dans  l’ar- 
chitecture des  anciens. 

ARBALESTIER.  s.  m.  Archit.  Pièce  de  cl i arpente, 
posée  obliquement  pour  s’assembler,  par  un  bout,  dans 
l’entrait,  et  par  l’autre,  dans  l’aiguille  ou  poinçon. 

ARC.  s.  m.  Archit.  Courbe  que  décrit  une  voûte.  La  j)hi- 
part  des  voûtes  empruntent  le  nom  qui  les  distingue  fie  la 
nature  ou  de  la  position  de  leur  arc.  {F . voûte.) 

xArc-de-décharge.  Construction , selon  le  système  ries 
voûtes,  que  l’on  pratique  dans  l’épaisseur  de  la  maçon- 
nerie, au-dessus  d’une  baie  de  porte,  d’une  baie  de  fenê- 
tre, ou  de  toute  autre  ouverture  ou  partie  foible  d’un 
édifice,  pour  reporter  la  charge  des  constructions  supé- 
rieures sur  les  parties  pleines  et  fortes,  tels  que  les  tru- 
meaux, et  les  pieds-di’oits  d’arcades. 

Arc-doubleau.  Saillie,  ou  plate-bande,  que  l’on  pra- 
tique sur  la  douelle,  d’une  naissance  à l’autre  de  la  voûte. 
L’arc-doubleau  ayant  pour  objet  réel  ou  apparent  de  ren- 
forcer et  soutenir  la  voûte,  on  lui  donne  pour  pied-droit 
une  saillie,  telle  qu’un  pilastre  appliqué  sur  la  hauteur 
des  murs  de  face,  ou  bien,  si  la  voûte  repose  sur  l’archi- 
trave d’un  ordre  de  colonnnes,  ou  sur  une  suite  d’arca- 
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des,  les  arcs-doubleaux  sont  distribués  à plomb  des  co- 
lonnes, ou  des  pied-droits  des  arcades.  Ordinairement 
Farc-doubleau  est  l’occasion  d’un  ornement  de  sculpture 
qui  enrichit  une  longue  voûte  et  la  partage  en  comparti- 
mens  3 c’est  là , le  plus  souvent , le  seul  motif  qui  le  fait 
faire. 

ARC  DE  TRIOMPHE,  s.  m.  Archit.  Monument  imité 
des  anciens.  Il  consiste  d’ordinaire  en  une  porte  en  ar- 
- cade , élevée  sur  la  voie  publique , et  destinée  originaire- 
ment, ainsi  que  son  nom  l’indique,  au  passage  du  triom- 
phateur. Depuis,  on  a élevé  de  semblables  monumens, 
sans  autre  motif  que  de  célébrer  et  de  conserver  le  sou- 
venir d’une  victoire,  ou  meme  de  tout  autre  grand  événe- 
ment étranger  à la  guerre.  Les  arcs  de  triomphe,  mo- 
numens historiques  et  d’apparat,  sont  chargés  d’inscrip- 
tions, de  trophées  et  de  bas-reliefs  analogues  au  sujet  à 
l’occasion  duquel  on  les  a élevés  ; ils  servent  surtout  à 
rornement  des  villes. 

ARCADE,  s.  f.  Archit.  Voûte  qui  n’a  que  l’épaisseur 
du  mur  dans  lequel  elle  est  pratiquée,  et  dont  l’arc  suit, 
pour  toutes  les  dimensions  dont  elle  est  susceptible,  les 
mêmes  variations  que  celui  de  la  voûte  en  général.  On  fait 
surtout  usage  des  arcades  pour  former  des  portiques. 

On  appelle  arcade  feinte  celle  de  laquelle  il  ne  résulte 
pas  de  percée,  et  qui  n’est  qu’indiquée,  ou  figurée,  soit 
par  une  petite  retraite  du  mur,  pour  masquer  une  baie^ 
soit  par  la  saillie,  sur  le  mur,  d’une  archivolte,  et  de  pi- 
lastres en  forme  de  pieds-droits.  Les  arcades  feintes  ser- 
vent à symétriser  au  besoin  avec  des  arcades  réelles , ou 
bien  à décorer  la  façade  d’un  mur  orbe. 

ARC-BOUTANT  ou  arc-butant.  s.  m.  Archit.  Portion 
d’arc  qui  est  appuyée  contre  les  coussinets  d’une  voûte  pour 
en  soutenir  la  poussée , empêcher  l’écartement,  et  venir  en 
même  temps  à la  décharge  des  supports  sur  lesquels  celle 
voûte  repose.  La  nef  principale  des  églises,  surtout  dans 
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les  églises  gothiques,  est  ordinairement  inimie  d’arcs- 
boutans. 

Dans  les  constructions  en  cliaiqiento,  on  donne  aii\ 
pièces  qui  font  Ijs  fonctions  de  rarc-boulant  le  nom  de 
contre -fiche. 

ARC-BOUTE  R.  v.  a.  Contenir  la  poussée  (f  une 

voûte,  par  un  arc-boutant. 

ARCEAU,  s.  ni.  ^rchit.  Petite  voûte  surbaissée*,  (elle 
• que  celles  des  ponceaux  construits  en  travers  d(*s  gramls 
chemins,  et  des  chaussées  dans  les  vallées.  On  a|)pell(*  aussi 
arceau  la  petite  voûte  surbaissée  d’une  fenêtre  nu  d’um* 
porte  cintrée. 

Arceau  est  encore  un  ornement  de  sculpture  en  l’onm 
de  trèfle. 

ARCHE,  s.  f.  Archit.  Les  arches  d’un  pool  sont  les 
ouvertures  par  lesquelles  s’écoulent  les  eaux.  L’arclie  se 
compose  d’une  voût(*,  et  deux  culées,  si  le  pont  est  (!’une 
seule  arche,  ou  deux  piles  communes  aux  ai’clies  conti- 
guës, s’il  y a plusieurs  arches. 

On  appelle  arche  d’assemblage  celle  (pii  (*st  en  char- 
pente assemblée  de  manière  k former  un  cintre.  (/'.  i-ont.) 

ARCHETYPE,  s.  m.  Original,  principe,  modèle,  pre- 
mier type.  Cependant  quelques  néologiuîs  ont  donné  hî 
titre  d’archétype  à des  plâtres  moulés  sur  des  bas-reliefs 
de  pierre  ou  de  bronze.  type.) 

ARCHITECTE,  s.  m.  L’architecte  est  celui  qui  compose 
les  plans  et  les  dessins , tant  de  l’ensemlile  que  de  toutes 
les  parties  et  tous  les  détails  d’un  édifice,  qui  dét(u*nilne 
l’espèce  de  matériaux  qu’on  y doit  employer,  et  règle 
la  mesure  et  la  forme  qu’il  leur  faut  donner.  L’architecte 
surveille  et  dirige  les  travaux  de  construction;  c’est  lui 
aussi  qui  en  règle  la  dépense. 

Comme  l’œuvre  de  l’architecte  n’a  pas  seulement  poni 
objet  de  charmer  l’imagination  et  les  yeux,  il  ne  lui  suf- 
fit pas  des  inspirations  d’un  heureux  génie.  Sa  profession 
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exige  un  concours  de  coiinoissances  positives , et  même  de 
<|ualités  morales  lieaucoup  plus  grand  que  celui  qui  suffit 
à l’exercice  des  autres  Reaux-arts.  La  géométrie,  la  mé- 
canique en  général,  la  statique,  l’hydrostatique,  la  pers- 
])ective,  sont  des  sciences  indispensables  à l’architecte.  Il 
est  bon  aussi  qu’il  ne  soit  étranger  cà  aucune  des  connois- 
sances  qu’une  éducation  libérale  donne  à l’homme  doué 
^rim  esprit  juste,  et  l’on  met  au  nombre  des  vertus  qui 
font  l’architecte  accompli,  la  probité,  le  désintéresse- 
ment, l’exactitude  dans  la  surveillance,  la  modération 
dans  le  commandement,  le  courage  personnel  dans  de 
certaines  opérations  périlleuses. 

ARCHITECTONIQUE,  adj.  Archit.  Qui  a pour  objet 
l’architecture  5 Fart  architectonique.  On  le  fait  aussi  subs- 
tantif pour  signifier  Fart  de  l’architecture  : enseigner  Far- 
chitectonique. 

ARCmTECTONOGRAPHE.  s.  m.  Archit.  Ecrivain  qui 
s’occupe  de  la  description  et  de  l’histoire  des  bâtimens.  Il 
y avoit  autrefois  en  France  un  architectonographe  chargé 
d’écrire  l’histoire  des  bâtimens  de  la  couronne.  On  le  qua- 
lifioit  d’historiograplie  des  bâtimens. 

ARCHITECTONOGRAPHIE.  su  m.  Archit.  Description 
des  bâtimens. 

ARCHITECTURE,  s.  f.  L’architecture  est  Fart  de  com- 
poser, par  le  moyen  du  dessin,  et  de  construire,  les  édi- 
fices. L’architecture  suppose  donc  dans  celui  qui  l’exerce , 
le  concours  de  l’espèce  de  génie  propre  aux  arts  du  des- 
sin et  des  connoissances  en  grand  nombre,  nécessaires 
pour  construire  bien  et  solidement.  A cause  de  ce  double 
rapport,  l’architectui’c  doit  être  considérée  tout  à la  fois 
comme  l’iin  des  arts  de  l’imagination  et  comme  une  science* 
positive.  Reaucoup  d’artistes,  assez  habiles  à composer  et 
à dessiner  un  plan , sont  de  fort  mauvais  constructeurs  5 et 
il  est  ;mssl  im  petit  nombre  de  savans  constructeurs  qui 
ji’oiit  aucune  aptitude  à la  compo.silion.  L’archîtecie*  pro- 
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prement  dit,  est  celui  en  qui  se  trouvent  réunis  le.  talent 
et  la  science  de  l’arcRitecture. 

On  appelle  arcliitecture  civile  celle  qui  a pour  ohjc'l  la 
construction  des  édifices  à l’usage  de  la  vie  civile,  poul- 
ies besoins  de  la  société  dans  l’état  de  paix 5 et  architec- 
ture militaire  celle  qui  s’applique  à fortifier  les  villes,  et 
aux  autres  travaux  de  construction,  d’attaque  (*t  de  dé- 
fense, en  usage  durant  la  guerre.  Ces  deux  branches  prlm  i- 
pales  de  l’arcliitecture , avant  (|u’eJles  eussent  acquis , sui- 
vant le  progrès  dés  choses,  le  degré  de  complication 
qu’elles  ont  aujourd’hui,  étoienl  (‘xercées  ]>ar  les  mêmes 
artistes.  On  donne  actuellement  à ciuix  qui  exercent  la  s<*- 
conde  le  titre  d’ingénieurs  militaires. 

L’architecture  civile  a,  par  la  meme  cause,  éprouvé 
une  subdivision,  particulièrement  en  France,  où  l’on  a 
formé,  sous  le  titre  d’ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  , 
un  corps  de  constructeurs  exclusivement  appH([ués  à la 
construction  des  chaussées,  des  ponts,  des  aijueducs,  <les 
ports,  des  quais,  et  à toutes  les  parties  de  rarchlleclure 
hydraulique. 

L’architecture  hydraulique  est  celle  qui  s’a])plique.  aux 
édifices  dont  les  fondations  sont  sous  l’eau , ou  (jul  servent 
à élever,  conduire,  mouvoir,  retenir,  ou  arrêter  les  (^aux. 

Architecture  est  aussi  pris  jiour  signifier  l’ensemble 
d’un  édifice  considéré  sous  le  seul  rapport  de  l’art,  c’est- 
à-dire  du  système  de  sa  composition  et  de  ses  ornemens. 
Dans  ce  sens,  on  peut  dire  d’un  édifice,  quel  que  soit  le 
degré  de  bonté  de  sa  construction,  ou  même  d’un  simple 
projet,  qu’il  est  d’une  belle  architecture,  etl’on  distingue 
diverses  sortes  d’architectures  : 

L’architecture,  proprement  dite,  est  celle  qui  se  com- 
pose des  ordres  imaginés  par  les  Grecs  ( ordres),  (‘t 
de  ces  mêmes  ordres  et  des  arcades,  tels  que  les  Romains 
les  employèrent,  jusqu’au  temps  de  la  translation  du  siège 
de  l’Empire  en  Orient. 
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On  appelle  areliîtecture  ancienne , ou  du  moyen  âge , ou 
j>ien  encore  architecture  hysantine,  celle  qui  procède  de 
l’architecture  romaine,  et  de  ce  genre  pesant  de  construc- 
tion en  usage  de  temps  immémorial  dans  l’Orient.  Telles 
sont  à Constantinople  l’architecture  de  Sainte-Sophie,  et 
à Venise  , celle  de  Saint-Marc. 

L’architecture  gothique  procède  des  lourdes  construc- 
tions des  Gotlis,  de  l’architecture  ancienne  ou  bysantine, 
et  de  ce  système  de  constructions  beaucoup  plus  légères, 
beaucoup  plus  hardies  dont  l’Europe  est  redevable  aux  ar- 
chitectes des  douzième  et  treizième  siècles. 

On  désigne  sous  le  nom  d’architecture  en  perspective, 
celle  dans  laquelle  les  parties  semblables  d’un  même  mor- 
ceau, telles  que  les  colonnes  d’un  péristyle  ou  les  arcades 
d’un  portique,  sont,  suivant  certaines  combinaisons,  de 
dimensions  différentes  ; allant  en  diminuant  et  en  se  rap- 
prochant les  unes  des  autres , à mesure  quelles  se  prolon- 
gent, afin  d’imiter  les  effets  naturels  de  la  perspective , et 
de  faire  paroître  le  portique  ou  le  péristyle  plus  étendu 
qu’il  n’est  en  effet.  Elle  est  très-peu  en  usage. 

L’architecture  que  l’on  appelle  rustique  ne  diffère  de 
l’architecture  proprement  dite  que  par  certains  ornemens. 

{V',  ORDRE  RUSTIQUE.) 

L’architecture  feinte  est  celle  que  l’on  figure  en  pein- 
ture sur  une  muraille  ou  sur  une  toile  de  décoration. 

L’architecture  de  jardinage  est  rimitation  que  l’on  fait 
en  treillage  ou  au  moyen  de  charmilles  et  d’arbres  taillés, 
des  portiques,  des  voûtes , des  arcs  de  triomphe,  et  autres 
semblables  compositions  de  l’architecture. 

Outre  l’architecture  civile  et  l’architecture  militaire 
dont  il  a été  parlé  plus  haut,  il  y a encore  l’architecture 
navale  qui  a pour  objet  la  construction  des  navires.  Celle- 
là  est  tout- à-fait  étrangère  à l’art. 

ARCHITRAVE,  s.  f.  Archit.  Etoit  originairement  la 
poutre  principale  de  l’édifice  qui  régnoit  dans  toute  la 
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longueur  de  la  façade,  en  posant  immédiatement  sur  les 
piliers  ou  les  colonnes,  et  sur  laquelle  portoit  et  s’asscm- 
bloit  la  cliarpente  du  plafond  et  du  toit.  Depuis,  l’archi- 
trave a été  successivement  formée  de  longues  pierres  j)or- 
tant  d’un  centre  de  colonne  à l’autre,  puis  de  plnles- 
Landes  composées  de  claveaux.  C’est  un  des  trois  memhrc's 
principaux  de  l’entablement.  . ExXtablement.) 

On  appelle  architrave  couj)ée  celle  qui  est  interrompue 
par  l’ouverture,  ou  seulement  par  la  traverse  du  clinm- 
branle  d’une  fenêtre  5 et  architrave  mutilée*,  celle;  dont  ou 
retranche,  en  quelque  endroit,  la  saillie,  eu  l’arrasaut 
avec  la  frise,  pour  placer  un  ornement  ou  une  inscription. 
De  ces  deux  sortes  d’architraves,  dont  il  y a beaucouj) 
d’exemples,  la  première  est  tout-à-fait  intolérable  , e*t  la 
seconde  doit  s’employer  le  moins  qu’il  est  possil)le. 

Les  pièces  de  charpente  ou  les  plates-bandes  app(*Jées 
poitrails  et  sommiers,  dans  les  édifices  qui  ne  sont  ]:)oint 
composés  d’ordres  d’architecture,  sont,  par  leurs  lonc- 
tions,  des  espèces  d’architraves. 

ARCHIVOLTE,  s.  f.  ^rchit.  Moulure  plus  ou  moins 
large  en  saillie  sur  la  tête  des  voussoirs  d’une  arcade  dont 
elle  suit  et  orne  le  contour  d’une  imposte  à l’autre  : la 
forme  de  l’archivolte  est  réglée,  et  varie,  suivant  l’ordre 
d’architecture  duquel  procède  l’arcade. 

L’archivolte  retournée  est  celle  dont  la  moulure,  après 
s’être  arrêtée  à l’imposte,  fait  un  retour  d’équerre,  et  se 
prolongeant  sur  toute  la  largeur  du  pied-droit  ou  du'tru- 
meau,  va  rejoindre  l’imposte  de  l’arcade  voisine. 

ARÈNE,  s.  f.  Arcliit.  Etoit  chez  les  anciens  la  partie; 
de  l’amphithéâtre  ou  du  cirque,  où  s’exéciçtoient  les  com- 
bats et  les  jeux.  Gn  l’appeloit  ainsi  de  l’usage  où  l’on  étoit 
d’y  répandre  du  sable.  On  a pris  l’habitude  de  désigner 
sous  le  nom  d’arènes  les  ruines  de  quelques  amphithéâ- 
tres antiques.  Tel  on  dit  les  arènes  de  Nîmes. 

ARÊTE,  s.  f.  Archit.  Angle  saillant  que  forment  à 
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leur  rciîcoiilrc  deux  faces  droites  ou  courbes  d’une  pierre, 
d’une  pièce  de  bois,  ou  d’une  Ijarre  de  fer.  On  dit  d’une 
pierre,  d’une  pièce  de  bois  ou  de^fer,  qu’elle  est  à vive 
arête,  lorsque  ses  angles  sont  bien  taillés  et  nullement 
arrondis. 

Arête  d’une  voûte , angle  qu’elle  forme  avec  un  mur 
ou  une  autre  voûte.  {V . voûte  d’arête.) 

ARMATURE,  s.  f.  Sculpt.  Archit,  L’armature  est  l’as- 
semblage de  diverses  pièces  de  fer  que  le  sculpteur  dispose 
<lans  la  masse  de  terre  à modeler,  ou  dans  le  moule  où 
l’on  coulera  le  modèle  en  plâtre,  pour  soutenir  les  parties 
de  la  figure  qui  auront  besoin  de  ce  secours , comme  les 
firas  détacliés  du  corps,  les  mains,  les  jambes,  etc. 

Le  fondeur  en  bronze  emploie  aussi  des  armatures. 
Celles-là  sont  de  deux  sortes  : les  unes  destinées  à demeu- 
rer dans  la  statue  de  branze  pour  soutenir  les  parties  trop 
frêles  qui  flécbiroient  sans  cela;  les  autres  faites  seule- 
ment pour  soutenir  Famé  ou  le  noyau.  Ces  dernières  sont 
disposées  de  manière  qu’on  puisse  les  retirer  du  vide  de  la 
statue,  après  qu’on  a brisé  et  fait  tomber  en  poudre  et  en 
gravois  le  noyau.  ( /^.  fonte  des  statues.) 

Armature,  en  terme  d’arcliitecture , est  le  nom  sous  le- 
qiiel  on  comprend  toutes  les  barres,  boutons,  clefs, 
étriers , et  autres  liens  de  fer  qui  servent  à contenir  un 
assemblage  de  cliarpente. 

xVRRACHEMENT.  s.  m.  Archit.  On  appelle  ainsi  les 
pierres  saillantes  et  les  inégalités  laissées  à dessein  à une 
partie  de  maçonnerie  pour  former  liaison  avec  d’autre 
maçonnerie  que  l’on  y voudra  joindre.  Quand  on  bâtit  une 
façade  de  maison  le  long  d’une  rue,  on  laissé  aux  extrémi- 
tés , des  bouts  de  pierre  saillans  pour  former  liaison  avec  la 
façade  de  la  maison  qui  doit  être  bâtie  à côté.  Dans  ce  cas, 
les  arracliemens  s’appellent  aussi  pierres  d’attente  ; mais 
ils  conservent  toujours  leur  nom,  lorsqu’il  s’agit  de  por- 
tions de  murs  que  l’on  abat  en  prenant  la  précaution  de 
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laisser  des  pierres  saillantes  et  des  inégalités  pour  former 
liaison  avec  de  nouvelle  maçonnerie. 

ARRÊTER.  V.  a.  Peint.  Archit.  On  dit  d’un  dessin, 
ou  même  d’une  esquisse  à laquelle  l’artiste  ne  veut  plus 
rien  changer;  et  dont  toutes  les  parties  sont  déterminées 
et  placées  avec  précision,  que  c’est  une  esquisse  arrêtée, 
un  dessin  arrêté , pour  les  distinguer  du  croquis  et  d(‘ 
l’esquisse  légère  sur  lesquels  on  se  propose  de  revenir, 
et  dont  les  masses  et  les  formes  ne  sont  qu’indiquées  va- 
guement. 

Le  dessin  arrêté,  dans  un  tableau,  est  celui  dont  les  con- 
tours tracés  avec  précision  n’ont  rien  de  vague  et  sont  bien 
articulés. 

En  architecture,  un  plan  arrêté  est  celui  auquel  l’ar- 
chitecte n’a  plus  rien  à changer;  un  projet  arrêté,  celui 
qu’il  est  décidé  qu’on  exécutera  sans  y faire  de  chan- 
gement. 

On  dit  aussi  arrêter,  dans  le  sens  propre,  pour  signi- 
fier fixer,  attacher  à la  place  où  elles  doivent  demeurer 
des  pièces  de  charpente,  de  menuiserie  ou  de  serrurerie. 

ARRIÈRE-BEC.  s.  m.  Archit.  L’éperon  de  la  pile  d’un 
pont  du  côté  d’aval. 

ARRIÈRE-BOUTIQUE,  s.  f.  Archit.  Salle  qui  sert  de 
magasin,  au  fond  de  la  boutique  d’un  marchand. 

ARRIÈRE-CHOEUR,  s.  f.  Archit.  Chœurplacé  derrièrele 
maître-hôtel,  comme  il  est  d’usage  dans  plusieurs  monas- 
tères. 

ARRIÈRE-CORPS,  s.  m.  Archit.  Partie  d’une  façade  ren- 
foncée, et  plus  ou  moins  éloignée  du  prolongement  de  la 
ligne  sur  laquelle  s’élève  l’ensemble  des  autres  parties  de 
cette  façade. 

ARRIÈRE-COUR.  s.  f.  Aixliit.  Petite  cour  pratiquée 
dans  les  intérieurs  du  plan  de  l’édifice  pour  donner  du  jour 
aux  pièces  qui  ne  pourroient  en  tirer  des  cours  exté- 
rieures, ou  de  dehors. 
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ARRIÈRE-VOUSSURE,  s.  f.  Avchit.  Voussure  pratiquée 
à l’ouverture  d’uiie  l)aie  de  porte  ou  de  fenêtre,  dans  l’é- 
paisseur du  mur.  Son  usage  est.  de  donner  de  l’évasement, 
soit  en  dehors  soit  en  dedans,  à l’ouverture  de  la  haie  , 
et  de  la  raccorder  avec  cpielque  autre  partie  de  l’architec- 
ture. Les  arrière-voussures  sont  de  plein  cintre,  ou  en 
arceau 5 dans  ce  dernier  cas,  on  les  ap^^elie  bombées.  On 
distingue  trois  sortes  d’arrière-voussures  : celle  qui  est 
pratiquée  du  côté  de  l’intérieur  de  l’éclifice,  qu’on  appelle 
arrière-voussure  de  Saint-Antoine  ; celle  qui  est  praticpiée 
du  côté  de  la  façade  extérieure,  que  l’on  appelle  arrière- 
voussure  de  Montpellier;  et  enfin,  l’arri ère-voussure  de 
Marseille,  dont  l’arc  est  surbaissé,  et  qui  s’applique  à une 
baie  cintrée  de  plein  cintre. 

ART.  s.  m.  ((  Méthode  pour  faire  un  ouvrage  selon 
))  certaines  régies.  » Ainsi  s’explicfue  le  Dictionnaire  de 
l’Académie,  d’accord  en  cela  avec  les  autres lexicpies  fran- 
çais. Toutefois,  cette  définition  ne  suffit  pas,  ce  semble, 
pour  rendre  raison  de  toutes  les  acceptions  dans  les- 
quelles nous  admettons  le  mot  art.  Ainsi,  quand  nous  fai- 
sons ce  mot  synonyme  de  profession,  que  nous  disons  des 
arts  qu’ils  sont  une  occupation  attrayante,  et  d’un  artiste 
qu’il  a le  goût,  l’amour,  de  son  art,  le  mot  art  s’entend 
alors,  non  de  la  méthode  suivant  laquelle  l’artiste  opère, 
mais  de  l’opération  elle-même. 

On  trouve  au  mot  art,  dans  le  grand  lexique  anglais  de 
Johnson,  cette  autre  définition,  un  peu  vague  peut-être  : 
((  Art,  le  pouvoir  de  faire  quelque  chose  non  enseigné 
» par  la  nature  et  l’instinct.  ( ?7m  powej' of  doing  some- 
» thing  iiot  taiight  by  nature  and  instinct.)  » 

Ne  pourroit-on  se  faire  comprendre  dans  tous  les  cas, 
sans  étendre  trop  loin  l’acception  du  mot  art  , en  disant 
qu’il  signifie  tout  acte  auquel  on  procède  par  industrie 
ou  par  génie,  suivant  certaines  règles  métlîodi(£uement 
prescrites? 
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Quoi  qu’il  en  soit,  on  est  d’accorcl  qu’H  faut  apjM‘l(u- 
arts  mécaniques  ceux  où  Tindustrltî  et  l’adresse  de  la  main 
ont  la  principale  part,  et  arts  libéraux  ceux  auxquels  b‘ 
génie  a plus  de  part  que  l’adresse,  ou  meme  auxcpuds  il 
s’applique  seul. 

Arts  , au  pluriel , sans  épitbète , comprend  , en  général , 
les  arts  mécaniques  et  libéraux;  mais  souvent  aussi  il  n<- 
s’entend  que  de  l’arcbitecture , la  peinture,  la  sculpture*, 
la  musique  et  la  danse.  Les  trois  premières  composent  ce* 
qu’on  appelle,  avec  plus  de  précision,  les  arls  du  dessin. 
L’architecture , la  peinture,  la  sculpture,  lamuslepie  et  la 
danse  prennent  aussi  le  titre  de  beaux-arts , qii’el  les  parta- 
gent alors  avec  l’éloquence  et  la  poésie. 

Art  signifie  encore  la  méthode,  l’ensemble  des  règles 
suivant  lesquelles  un  ouvrage  de  l’art  doit  s’exécuter; 
comme  lorsqu’on  dit  d’un  artiste  qu’il  possède  bl(;n  , (ju’ll 
possède  à fond  son  art. 

Art  est  aussi  l’adresse,  l’intelligence  dont  l’artiste,  ou 
l’artisan  fait  preuve  dans  ses  travaux  : ouvrage  exécuté 
avec  beaucoup)  d’art. 

ARTICHALT.  s.  m.  Archit.  Pièce  de  scTrurerie  hérissée 
de  pointes  et  tournant  sur  elle-même,  cpie  l’on  plac(î  or- 
dinairement le  long  d’un  pan  de  mur,  ou  des  montans 
d’une  grille,  aux  extrémités  d’une  clôture  formée  par  un 
fossé,  afin  d’ empêcher  qu’on  puisse  s’aid(*r  de  ce  pan  d(“ 
mur  ou  de  ce  montant  de  grille,  pour  franchir  l’angle  que 
forme  en  cet  endroit  le  fossé. 

La  barrière  ou  la  balustrade  qui  formoit  le  podium  des 
amphithéâtres  et  des  cirques,  étoit  ainsi  armée  de  pièces 
de  serrurerie  hérissées  de  pointes  et  tournant  sur  elles- 
mêmes,  pour  gai’antir  les  spectateurs  de  l’élan  des  bêtes 
féroces. 

Onplace  aussi  des  artichauts  non  mobiles  au  sommet  des 
grilles , des  murs  de  clôture , et  sur  la  traverse  des  bar- 
rières, pour  empêcher  qu’on  les  escalade. 
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ARTICULÉ,  adj.  Peint.  Sculpt.  {JP.  articulation.) 

ARTICULATION,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Les  peintres  et 
les  sculpteurs  emploient  ce  terme , ainsi  que  font  les  ana- 
tomistes, pour  exprimer  la  jointure  des  os,  et  ils  disent 
des  parties  d’une  figure  dans  lesquelles  le  passage  d’un 
membre  à l’autre  est  bien  marqué,  et  dessiné  exactement, 
qu’elles  sont  fortement  articulées,  bien  articulées. 

ARTISTE,  s.  m.  Celui  qui  exerce  l’un  des  beaux-arts. 
Quelques  auteurs  ont  donné  ce  titre  au  poète,  et  même  à 
l’orateur.  Aujourd’liui  il  n’est  d’usage  qu’en  parlant  de 
Tarcliitecte , du  peintre , et  du  sculpteur. 

ARTISTEMENT.  adv.  Avec  art,  pris  dans  le  sens  d’a- 
dresse, intelligence,  babileté  particulière,  de  l’artiste  ou 
de  r artisan. 

ASSEMBLAGE,  s.  m.  Archit.  Réunion  de  plusieurs 
pièces  de  cliarpente,  et  manière  dont  leur  jonction  est 
faite.  On  distingue  différens  modes  d’assemblage,  par  des 
termes  propres  à l’art  du  cliarpentier. 

ASSEOIR.  V.  a.  Archit.  Mettre  dans  une  situation 
stable  : asseoir  une  colonne  sur  sa  base , un  mur  sur  ses 
fondemens.  Assis  signifie  aussi  situé,  placé  : une  ville  as- 
sise, un  cliâteaii  assis,  à mi-côte , sur  le  plateau  d’une 
colline , etc. 

ASSIETTE,  s.  f.  Archit.  Est  le  terrain  convenablement 
disposé  sur  lequel  on  élève  un  bâtiment.  C’est  aussi  la 
situation  d’une  partie  de  construction  posée  sur  une  au- 
tre, en  sorte  qu’elle  soit  ferme  et  stable.  On  dit,  en  ce 
sens,  d’une  pierre,  d’une  poutre,  qu’elle  est,  ou  qu’elle 
n’est  pas,  dans  son  assiette. 

ASSISE,  s.  f.  Archit.  Rang  de  pierres  d’une  même 
hauteur.  Dans  la  construction  d’un  mur,  première,  se- 
conde , troisième , assisse , est  le  premier,  le  second , le  troi- 
sième rang  de  pierres  ainsi  posées. 

ASSORTIR.  V.  a.  Peint.  Mettre  plusieurs  choses  en- 
semble, de  manière  qu’elles  se  conviennent.  On  dit  quel- 
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quefoisen  ce  sens , assortir  les  couleurs  d’un  tableau , pour, 
combiner  leur  arrangement  de  manière  à produire  un  i‘(- 
fet  agréaLle. 

ASSOURDIR.  V.  a.  Peint.  Diminuer  de  la  vivacité  de 
la  lumière  et  de  la  précision  des  détails  dans  les  demi- 
teintes  ou  dans  les  fonds  d’un  tableau.  Les  grav(‘urs  di- 
sent en  ce  meme  sens,  assourdir  les  relRîts , et  assourdir 
une  taille. 

ASTRAGALE,  s.  m.  Archit.  Moulure  ronde  qui  fonm; 
la  Rase  du  cliapiteau  et  porte  immédiatement  sur  bî  lut 
de  la  colonne  en  se  joignant  au  filet  au-dessus  du  congé. 
Quelques  auteurs  veulent  que  ce  lib't  soit  lul-méjne  com- 
pris dans  ce  qu’on  appelle  l’astragale,  qu’ils  considèrent 
alors  comme  un  membre  d’architecture  composé  de  deux 
moulures.  La  manière  dont  la  moulure  ronde  et  le  filet  s’em- 
ploient à cet  endroit  de  la  colonne,  nous  semble  vouloir 
qu’on  ne  les  regarde  pas  comme  dc'ux  partiels  d’un  niéine 
memhre.  Cette  variété  d’opinion  est  dt;  peu  d’importance. 

La  moulure  ronde,  qui  l’ait  le  tout,  ou  seulement  pai*tl(;^ 
de  l’astragale,  et  que  l’on  taille  queh[uefois  en  grains  al- 
ternativement ronds  et  longs,  prend  aussi  le  nom  de.  ba- 
guette, lorsqu’elle  est  employée  ailleurs  qu’au  cliapiteau 
de  la  colonne. 

ATELIER,  s.  m.  Peint.  Lumière  d’atelier,  liimièie 
dans  un  tableau,  qui  n’est  point  celle  propre  au  lieu  de  la 
seène  représentée,  et  à laquelle  on  reconnOît  trop  lacilc- 
ment  les  combinaisons  de  l’artiste  qui  dispose  dans  son 
atelier  les  jours,  et,  par  conséquent,  les  elfets  de  lumière. 

ATLANTE  ou  Atlas,  s.  m.  Sculpt.  Figure  qui  soutient 
sur  le  cou  et  les  épaules  une  corniclie,  une  tribune,  ou 
telle  autre  construction  en  encorbellement.  On  comprend 
assez  ordinairement  cette  sorte  de  figure  sous  la  dénomi- 
uation  de  cariatide  5 mais,  peut-être,  ce  dernier  titre Tie 
convient-il  qu’aux  figures  qui  portent  sur  la  tête,  et  qui 
tiennent  lieu  de  colonne  ou  de  pilastre. 
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ATRE.  s.  m.  Archit.  Partie  de  la  cheminée  sur  laquelle 
on  fait  le  feu.  On  dit  aussi  Pâtre  d’un  four. 

ATTACHEMENS.  s.  m.  pl.  Archit.  On  appelle  ainsi  la 
note  que  prend  l’architecte  ou  le  toiseur,  de  la  nature  et 
de  la  mesure  des  ouvrages  qui  doivent  être  recouverts , 
tandis  que  ces  ouvrages  sont  encore  à nu.  Ainsi,  l’on  prend 
les  attachemens  des  bois  d’un  plancher  avant  que  celui-ci 
soit  couvert  et  plafonné.  Ce  travail,  étranger  à Part,  a pour 
objet  la  surveillance  des  travaux  et  la  comptabilité,  qui 
font  aussi  partie  des  attributions  de  l’architecte. 

ATTACHES,  s.  f.  pl.  Peint.  Sculpt.  On  appelle  attaches , 
les  muscles  et  les  charnières  qui  unissent  les  os , et  qui 
établissent  les  mouvemens  dont  ils  sont  susceptibles.  Les 
os,  les  tendons,  et  les  muscles,  sont  accusés  sous  la  peau 
plus  fortement  à l’endroit  des  attaches  que  partout  ail- 
leurs 5 il  Importe  au  peintre  et  au  sculpteur  de  bien  con- 
noître  la  forme  de  celles-ci. 

ATTENTE,  s.  f.  Archit.  Se  dit  en  parlant  des  pierres 
laissées  ou  placées  en  arrachement  à l’extrémité  d’un  mur, 
pour  former  liaison  avec  celui  qu’on  voudra  y rattacher 
dans  la  suite.  Ces  pierres  s’appellent  pierres  d’attente. 

(/^.  ARRACHEMENT.) 

ATTICÜRGUE.  dià\.  Archit.  Spécifie  une  porte  dont  les 
pieds-droits  sont  inclinés  l’un  vers  l’autre , et  dont,  par  con- 
séquent, l’ouverture  va,  de  lias  en  haut , en  se  rétrécissant. 

ATTIQUE.  s.  n\.  Archit.  Petit  étage  ou  petit  ordre  d’ar- 
chitecture qu’on  emploie  comme  amortissement  au-dessus 
d’un  étage  principal,  ou  d’un  grand  ordre.  Les  proportions 
de  l’attique  ne  sont  point  déterminées  5 on  lui  donne , avec 
plus  ou  moins  de  succès,  selon  le  point  de  vue,  et  plus 
souvent  encore , selon  les  besoins,  deux  cinquièmes,  ou 
deux  tiers,  de  la  hauteur  de  l’étage  ou  de  l’ordre  prin- 
cipal. A cause  de  son  peu  de  hauteur,  jamais  on  ne  l’orne 
de  colonnes  5 le  mieux  est  même  de  n’y  pas  employer  de 
pilastres,  mais  de  le  laisser  lisse.  On  évite  aussi  de  le  per- 
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cer  de  fenêtres,  ou  du  moins  on  a soin  que  celles  qu’on 
est  obligé  d’y  pratiquer  soient  telles  que  la  liauteur  n’en 
excède  pas  la  largeur  de  plus  d’un  quart. 

On  distingue  diverses  sortes  d’attiques  : 

L’attique  continu  règne  sur  tout  l’édifice,  en  suivant, 
sans  s’interrompre , le  mouvement  des  avant-corps  et  des 
arrière-corps. 

L’attique  interposé  est  un  petit  étage  dans  les  propor- 
tions ordinaires  à l’attique,  que,  par  le  caprice  de  l’ar- 
cbitecte,  ou  pour  quelque  raison  impérieuse,  on  a prati- 
qué entre  deux  grands  étages. 

On  donne  aussi  le  nom  d’attique  à rornement  du  tuyau 
d’une  cheminée,  depuis  la  tablette  du  chambranle  jus- 
qu’au plancher  supérieur,  lorsque  cet  ornement , procé- 
dant de  l’architecture,  n’est  pas,  comme  il  se  pratique 
généralement  aujourd’hui,  une  glace.  L’attique-  de  clie- 
minée , autrefois  fort  en  usage , ne  se  trouve  plus  guère 
que  dans  les  anciens  châteaux,  ou  dans  de  vastes  salles 
destinées  à quelque  service  public  qui  n’admet  point  l’u- 
sage des  glaces. 

ATTITUDE,  s.  f.  Peint.  Position  de  l’ensembhî  du  corps 
dans  un  état  d’immobilité,  instantané  ou  continu.  En 
cela,  l’attitude  diffère  du  geste  et  de  l’action.  On  dit, 
néanmoins,  les  attitudes  d’un  tableau.  Mais  cette  ma- 
nière de  s’exprimer  ne  se  présente  guère  à la  pensée  qu’à 
la  vue  d’une  composition  dans  laquelle  il  y a peu  d’ac- 
tion, ou  lorsque  l’art  du  peintre  n’a  pas  été  jusqu’à  prêter 
le  mouvement  à l’image  immobile.  Attitude  s’emploie 
surtout  en  parlant  de  portraits 5 et,  dans  ce  cas,  elle 
comporte  l’idée  d’un  certain  apprêt,  soit  de  la  part  du 
peintre  qui  a posé  son  personnage,  soit  de  la  part  de  ce 
personnage  qui  a composé  sa  contenance  pour  se  faire 
peindre. 

ATTRAPER,  v.  a.  Peint.  On  dit,  dans  le  langage  de  la 
peinture , attraper  ou  saisir  une  ressemblance , pour , fairt.' 
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un  portrait  ressemblant  ; et , attraper  la  manière  d’un  maî- 
tre, pour,  imiter  sa  manière  de  faire. 

ATTRIBUT,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Chose  qui  caractérise 
une  figure,  parce  qu’elle  est  exclusivement,  ou  au  moins 
particulièrement  et  habituellement,  propre  au  person- 
nage représenté.  Telle  est  pour  Hercule  sa  massue;  telles 
sont  la  palme  de  la  victoire,  la  foudre  de  Jupiter,  etc.  On 
caractérise  aussi , ou  même  on  exprime , par  des  attributs , 
les  choses  inanimées  et  des  êtres  de  raison,  telles  que  les 
moissons,  les  vendanges,  la  guerre,  la  paix,  la  religion. 
Quand  il  s’agit  d’êtres  de  raison,  les  attributs  s’appellent 
aussi  symboles. 

AUBERGE,  s.  f.  Archit.  Edifice  construit  pour  loger 
les  voyageurs,  eux,  leurs  chevaux,  et  leur  suite,  de  ma- 
nière à ce  qu’ils  puissent  y trouver  et  faire  apprêter  tout 
ce  dont  ils  ont  besoin. 

AUGE.  s.  f.  Archit.  Pierre  carrée,  ou  arrondie  par  ses 
angles,  plus  ou  moins  grande,  fouillée  en  dedans  pour 
contenir  de  l’eau  à l’usage  de  la  basse-cour,  des  écuries 
ou  des  cuisines.  On  place  les  auges , à hauteur  d’appui, 
près  des  fontaines,  des  puits,  des  lavoirs,  etc. 

AURÉOLE,  s.  f.  Peint.  Cercle  lumineux  que  les  pein- 
tres, et  quelquefois  les  sculpteurs , placent  sur  la  tête  des 
saints , en  signe  de  gloire.  L’auréole  ne  peut  être  expri- 
mée comme  il  faut , et  fait  toujours  mauvais  effet,  en  sculp- 
ture. 

AUSTÈRE,  adj.  Peint.  Ce  mot,  qui  présente  dans  le 
langage  usuel,  des  idées  de  sévérité  et  de  rigueur,  s’ap- 
plique au  sujet  et  à la  composition  d’un  tableau  et  aussi  à 
la  manière  d’exécuter  du  peintre.  L’austérité  relative  au 
sujet  et  à la  composition  consiste  dans  une  ordonnance 
simple  et  dans  le  choix  de  personnages  graves,  ou  du 
moins  sérieux,  occupés  d’une  action  de  quelque  impor- 
tance. Celle  qui  est  relative  au  faire,  veut  dans  le  dessin 
une  certaine  correction,  dans  le  pinceau  une  touche  large 
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et  ferme,  une  couleur  vraie , mais  sans  éclat,  sans  eflets 
reclierclîés,  et  disposée  par  grandes  masses.  La  sculpture 
et  l’architecture  ont  aussi  leur  austérité,  qui  consiste, 
pourrune,  dans  la  grandeur  et  l’expression  forte  des  par- 
ties de  la  figure,  dans  un  travail  soigné  , mais  large,  et 
où  l’on  n’a  point  recherché  le  mérite  d’un  fini  précieux  ; 
pour  l’autre,  dans  la  simplicité  du  plan,  le  choix  d’un 
ordre  grave,  tel  que  le  dorique,  ou  au  moins  Fioiiicpie, 
et  dans  rahstinence  de  tout  ornement  superflu. 

AUTEL. 's.  m.  Ai'chit.  Est,  en  général  , une  construc- 
tion sur  laquelle  on  sacrifie  h.  la  divinité. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  l’autel  avoit  la  forme' 
d’un  piédestal  carré , rond , ou  triangulaire , orné  de  sculp- 
tures, dehas-rcliefs  et  d’inscriptions,  sur  lequel  on  Innloit 
l’encens,  et  la  portion  de  la  victime  qui  devoit  être  consu- 
mée. Le  trépied  portatif  étoit  une  espèce  d’autel,  ('I , selon 
toute  apparence,  le  premier  dont  les  Grecs  se  soient  sei’vis. 
L’usage  d’autels  portatifs  s’étoit  conservé chezles  Romains. 
Quelquefois  aussi  l’autel  n’étoit  chez  eux,  comme  chez  les 
premiers  Hébreux , qu’un  monument  votif  élevé  en  pleine 
campagne,  ou  partout  ailleurs,  en  mémoire  de  quelque 
événement  extraordinaire,  attribué  à l’intervention  spé- 
ciale de  la  divinité. 

L’autel  des  chrétiens  a toujours  la  forme  d’une  table, 
parce  que  le  sacrifice  auquel  il  est  destiné  fut  institué  par 
Jésus-Christ,  à une  cène.  Cet  autel  affecte  d’ailleurs  dans  sa 
base  diverses  formes.  C’est,  le  plus  ordinairement,  celle 
d’un  sarcophage,  parce  que  les  premiers  chrétiens,  assem- 
blés dans  les  catacombes,  offroient  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  sur  les  tombeaux  des  martyrs.  On  a aussi  pris  de 
là  l’usage  déplacer  sous  l’autel  des  reliques  des  saints. 

Dans  la  primitive  Eglise , les  autels  étoient  de  simple 
bois.  Un  concile  de  Paris  de  l’an  5 09  ordonne  qu’ils  soient 
construits  en  pierre.  De  là  vient  que,  lorsqu’on  y emploie 
des  matières  plus  précieuses,  telles  que  le  marbre  ou  le 


AVA 


57 

bronze,  ou  bien  lorsejue  la  nécessité  oblige  de  recourir, 
malgré  le  décret  du  concile  de  Paris,  à l’usage  du  bois, 
on  incruste  le  milieu  de  l’autel  d’une  pierre.  Cette  pierre , 
bénite  par  l’évêque,  fait  elle  seule  ce  qu’on  appelle  un 
autel  portatif. 

Dans  les  premiers  temps  il  ii’y  avoit  qu’un  autel  dans 
chaque  église.  Depuis  qu’on  y en  a admis  plusieurs,  on  ap- 
pelle maître-autel  celui  qui  est  dans  le  chœur,  où  se  font 
les  principales  cérémonies. 

Autel  adossé,  est  celui  qui  est  appuyé  contre  un  mur, 
et  dont  la  décoi^ation,  servant  de  revêtement  à ce  mur,  se 
nomme  rétal^le. 

L’autel  isolé,  comme  sont  la  plupart  des  maître-autels , 
n’est  adossé  à rien,  et  quelquefois  même  est  entièrement 
isolé,  au  centre  de  la  croisée  de  l’église,  sous  un  dôme, 
ou  sous  un  baldaquin. 

AUTOMATE,  s.  m.  Sculpt.  Figure  qui  se  meut  d’elle- 
même,  au  moyen  de  ressorts  cachés  dans  son  intérieur. 
Quelque  parfait  que  soit  un  automate,  il  n’imite  jamais 
que  très-imparfaitement  l’infinie  variété  et  la  merveil- 
leuse flexibilité  des  mouvemens  de  l’homme.  On  ne  le 
mentionne  ici  qu’à  cause  de  la  part  que  la  sculpture  prend 
à son  exécution. 

AUVENT,  s.  m.  Archit.  Petit  toit  formé  ordinairement 
de  planches,  qu’on  place  au-dessus  de  l’entrée  d’une 
boutique  pour  l’abriter.  Son  usage,  devenu  moins  utile, 
est  moins  général , depuis  que  les  boutiques  ne  sont  plus , 
comme  autrefois,  ouvertes,  sans  aucune  devanture,  du- 
rant le  jour.  Anciennement  on  disoit,  oste-vent. 

AVANCE,  s.  f.  Archit.  Se  dit  de  la  partie  d’un  bâtiment 
hors  et  en  avant  de  l’alignement  de  la  rue  5 ou  de  la  saillie 
d’un  balcon , d’une  tribune , sur  la  façade  d’un  bâtiment  : 
toute  avance  sur  la  voie  publique  est  soumise  à la  police 
de  la  voirie. 

AVANCER.  V,  a.  Archit.  Peint,  Sculpt.  Avancer,  est, 
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selon  l’architecte,  mettre  en  avance,  en  saillie,  qiiehjue 
partie  d’un  édifice. 

Le  peintre  dit  avancer,  faire  avancer , une  figure , et  de 
meme,  reculer  ou  faire  reculer  une  figure,  afin  de  la  met- 
tre sur  son  plan.  Le  plan  réel  sur  lequel  doit  être  ciiac^ue 
figure  d’un  tableau  est  déterminé  mécaniquement,  pour 
ainsi  dire,  selon  les  lois  delà  perspective  linéaire.  jMais, 
quel  que  soit  le  point  de  la  toile  qu’occupe  une  figure , 
elle  ressortira  plus  ou  moins,  elle  paroîtraplus  ou  moins 
avancée  ou  reculée,  relativement  aux  objets  environnans, 
par  les  seuls  effets  de  la  perspective  aérlenm;  et  du  clair- 
obscur,  c’est-à-dire  selon  l’état  et  la  dégradation  d(‘  la  lu- 
mière et  des  teintes.  Or,  lorsque  rimltatlon  de  ces  eüéls 
de  la  perspective  aérienne  n’est  pas  parfaitement  en  rap- 
port avec  la  situation  de  la  figure , dans  l’ordre  de  la  pers- 
pective linéaire,  cette  figure  paroît  plus  rapprochées  ou 
plus  éloignée  cjue  ne  le  comportes  son  ])lan.  C’est  alors 
que,  pour  la  remettre  sur  ce  plan,  on  l’avance,  ou  blesn 
on  la  recule,  en  modifiant  convenablement  la  lumière  e*l 
les  teintes. 

Avancer  un  tableau,  c’est  en  faire  successivement  l’es- 
quisse, l’ébauche,  et  en  poursuivre  le  travail  jus(ju’à  ce 
qu’il  soit  plus  ou  moins  près  d’être  terminé.  Ou  dit,  dans 
ce  sens,  qu’un  maître,  fait  avancer  ses  ouvrages  par  ses 
élèves. 

AVANT-BEC.  s.  m.  Archit.  Eperon  de  la  pile  d’un 
pont,  du  côté  d’amont 5 on  le  nomme  aussi  brise-glace. 

AVANT-CORPS,  s.  m.  Archit.  Partie  d’une  façade  en 
saillie  hors  de  l’alignement  commun  aux  autres  parties. 
Il  s’entend  de  toute  partie  d’architecture,  quelle  que  soit 
son  épaisseur.  On  dit  d’un  simple  pilastre,  comme  d’une 
tribune  ou  d’un  pavillon  profond  de  plusieurs  toises , qu’il 
fait  avant-corps,  ou  qu’il  est  en  avant-corps. 

AVANT-COUR.  s.  f.  Archit.  Est,  dans  un  palais  ou  un 
château,  la  cour  qui  précède  celle  qu’on  appelle  cour 
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criionneurj  et  sur  laquelle  aucune  partie  de  l’édifice 
principal  ne  s’étend.  Quelquefois  l’avant-cour  est  com- 
prise, à droite  et  à gauche,  entre  des  corps  de  hâtimens 
formant  des  communs  j souvent  aussi  elle  ne  communique 
qu’avec  les  avenues  et  les  jardins. 

AVANT-LOGIS,  s.  m.  Etoit,  dans  les  maisons  des  an- 
ciens, le  vestibule,  le  porche  sur  colonnes,  sur  arcades, 
quelquefois  un  simple  auvent,  ou  seulement  un  espace 
vide,  une  espèce  de  cour,  en  avant  de  la  maison. 

AVANT-SCÈNE,  s.  f.  Archit.  La  partie  du  théâtre  en 
avant  des  décorations  mobiles,  sur  laquelle  les  acteurs  se 
tiennent  pour  débiter  leur  rôle.  La  décoration  de  l’avant- 
scène  est  inamovible  et  se  rattache  à l’architecture  de  la 
salle.  Cette  partie  de  notre  théâtre  a,  par  sa  disposition  et 
son  usage,  ainsi  que  par  son  nom,  un  grand  rapport  avec 
le  proscenium  des  théâtres  anciens.  (/^.  théâtre.) 

AVANT-TOIT.  s.  m.  Archit.  Saillie  du  toit  qui  a 
pour  objet  déporter  la  chute  des  eaux  à quelque  distance 
du  pied  de  l’édifice,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  arrêtées 
dans  des  chéneaux  pour  être  rejetées,  par  des  gouttières 
ou  amenées  à terre,  par  des  tuyaux  de  descente. 

AVENUE,  s.  f.  Archit.  En  général,  le  passage,  le  clie- 
min,  qui  conduit  immédiatement  à une  ville,  à un  châ- 
teau 5 et,  dans  une  acception  plus  restreinte  et  plus  usi- 
tée, une  allée  d’arbres  simple  ou  double,  plantée  en  ligne 
droite  pour  conduire  à un  château,  à une  maison  de  cam- 
pagne, etc. 

AVIVER.  V.  a.  Grav.  Aviver  une  taille,  c’est  lui  donner 
plus  de  brillant. 

AXE.  s.  m.  Archit.  En  général,  la  ligne  que  l’on  sup- 
pose passer  par  le  centre  d’une  sphère  5 par  le  sommet  et 
par  le  centre  de  la  base  d’un  cône  droit  j pâr  le  centre 
d’un  cylindre^  L’axe  d’une  colonne  de  l’un  des  cinq  ordres 
est  la  ligne  que  l’on  suppose  qui  la  traverse  dans  toute 
sa  hauteur,  du  centre  de  sa  base  au  centre  de  son  cliapi- 
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teau.  Par  extension,  on  appelle , axe  spiral , la  ligne , ainsi 
supposée  au  centre  d’une  colonne  torse.  Dans  ces  divers<;s 
acceptions,  les  architectes  disent  quelquefois  calliète, 
aussi  bien  que  axe.  Par  extension  aussi,  on  appelle  axe 
d’un  édifice  circulaire  la  ligne  droite  qui  le  traverse  en 
passant  parle  centre  de  son  plan  ; et,  axe  d’un  édifice  non- 
circulaire,  la  ligne  qui  le  traverse  d’une  façade  ci  l’autre, 
en  coupant  son  plan  en  deux  parties  égales  , et  en  formant 
avec  les  lignes  de  ses  façades  parallèles , des  angles  droits. 
L’on  dit  de  deux  édifices  ou  de  deux  corps  du  même,  b.i- 
timent  séparés  l’un  de  l’autre  par  une  cour,  qu’ils  sont 
sur  le  meme  axe,  ou  qu’ils  ont  un  axe  commun,  lorstjue 
le  prolongement  de  l’axe  de  Pun  fornieroil  l’axe  de  l’an- 
tre. Ainsi,  pour  que  deux  édifices  à plan  <piadiilatère 
aient  un  axe  commun,  il  faut  tout  à la  fois  (|ue  leurs  fa- 
çades respectives  soient  parallèles,  et  que  la  perpendicu- 
laire élevée  du  centre  de  l’iim*  de  ces  façades,  tomlx*  sur 
le  centre  de  l’autre.  Ces  deux  conditions  nian([uent  pour 
que  les  Tuileries  et  le  Louvre  soient  sur  le  meme  axe. 

Axe  de  la  volute  ionique.  {^V.  chapiteau  io.mque.) 
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BAC.  s.  m.  Archit.  Petit  bassin  placé  dans  un  potager 
et  servant  de  réservoir  pour  les  eaux  destinées  à l’arrose- 
ment. 

BACCHANALES,  s.  f.  pl.  Peint.  Scnlpt.  On  donne  ce  nom 
à des  compositions  en  peinture,  ou  en  sculpture  de  bas- 
relief,  qui  ont  pour  sujet  des  danses,  des  marches  et  des 
jeux,  tels  qu’il  s’en  exécutoit  aux  fêtes  de  Bacchus.  La 
sculpture  les  emploie  particulièrement  à l’ornement  des 
vases  et  des  frises. 

BADIGEON,  s.  m,  Archit.  ScuJpt.  Espèce  de  peinture 
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im  détrempe  dont  on  se  sert  pour  donner  aux  enduits  de 
pJâtre  la  eouieiir  de  ]a  pierre.  Les  sculpteurs  remploient 
meme  sur  la  pierre  pour  réparer  les  défauts  qui  s’j  ren- 
contrent , cacher  les  joints  lorsque  l’ouvrage  n’est  pas  d’un 
seul  hloe,  et  ]ui  donner  un  ton  de  couleur  égal.  On  a pro- 
posésouventd’appliquersur  rarcliitecture  diverses  sortes 
de  hadigeons  que  l’on  a crus  propres  à prévenir  la  dégra- 
dation à laquelle  elle  est  sujette  par  l’effet  des  mousses. 
On  emploie  aussi  le  badigeon  ordinaire  à rendre  à rar- 
cliitecture noircie  par  le  temps,  sa  couleur  première. 

BADIGEONNER,  v.  a.  Archit.  Colorer  avec  du  badigeon 
un  mur,  une  façade  d’architecture,  un  bas-relief  ou  une 
statue. 

BAGNE,  s.  m.  Archit,  Vaste  prison  destinée  aux  crimi- 
nels condamnés  aux  fers  et  aux  travaux , et  qui  ne  sont 
pas  enchaînés  sur  les  galères  proprement  dites. 

En  France , les  bagnes  sont  renfermés  dans  l’enceinte 
réservée  aux  travaux  des  ports , et  seulement  des  ports  mi- 
litaires 5 parla,  leur  construction  se  trouve,  selon  l’ordre 
établi  pour  l’administration  de  la  marine,  dans  les  attri- 
butions des  ingénieurs  militaires. 

Baguette,  s.  f.  Archit.  Petite  moulure  ronde,  et 
cpielquefois  taillée  en  forme  de  grains  enfilés,  de  cordes, 
de  rubans,  ou  de  feuillages,  tortillés,  etc.  (/^.  astragale 

et  CHAPELET.) 

BAHUT,  s.  m.  Archit.  Expression  empruntée  de  la 
forme  bombée,  ordinaire  au  couvercle  d’un  bahut.  On  dit 
des  pierres  de  l’assise  supérieure  du  parapet  d’un  pont,  ou 
d’un  quai,  quelles  sont  taillées  en  bahut,  et,  quelque- 
fois , en  dos  de  bahut. 

BAIE  ou  Baye.  s.  f.  Archit.  Toute  ouverture  pratiquée 
dans  un  mur  ou  dans  un  assemblage  de  charpente,  pour 
faire  une  porte,  une  fenêtre,  un  passage  de  tuyau  de  che- 
minée, etc. 

BAINS,  s.  m.  pl.  Archit.  Lieux  destinés  pour  se  bai- 
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gner.  C’étoit,  cliez  les  anciens,  de  vastes  édifices  avec  iin 
grand  nombre  d’accessoires  et  de  dépendances.  ( V. 

THERMES.) 

Chez  nous,  les  bains  publics  ne  se  composent  que  de 
petits  cabinets  pourvus  de  baignoires  5 de  pompes  pour 
élever  les  eaux 5 de  réservoirs,  de  cuves  et  de  fourneaux, 
pour  les  contenir  et  les  faire  chauffer  5 de  conduites  et  de 
robinets,  peur  les  distribuer  dans  chaque  cabinet  et  les 
verser  à volonté  dans  les  baignoires.  Ce  que  l’on  ajoute  do 
plus,  en  pièces,  en  décoration,  et  en  ameublement,  dans  les 
bains  des  maisons  particulières,  qu’on  appelle  aussi  salles 
ou  appartemens  de  bain,  ne  se  rapporte  point  àl’usage  du 
bain.  Depuis  quelques  années,  néanmoins,  on  a établi  en 
France  des  bains  médicinaux , dans  lesquels  il  y a diverses 
sortes  d’étuves,  des  chutes  d’eau  pour  les  douches,  et  des 
eauxpréparées  à l’instar  des  eaux  minérales  élaboréespar 
la  nature.  {V . étuves.) 

BAJOIRE.  s.  f.  ( /^.  MÉDAILLE.  ) 

BAJOYERS.  s.  m.  pl.  Murs  de  revêtement  d’uiK* 

chambre  d’écluse  dont  les  extrémités  sont  fermées  par  des 
portes  ou  des  vannes  ; quelques  auteurs  appellent  aussi  ba- 
joyers  les  murs  en  ailes  des  culées  des  ponts. 

BALANCE,  s.  f.  Peint.  Expression  étrangère  par  elle- 
même  à l’ai’L,  mais  que  de  Piles  lui  a en  quelque  sorte  ap- 
propriée , en  établissant,  sous  le  titre  de  Balance  des 
Peintres  J un  tableau  comparatif  du  mérite  des  plus  ha- 
biles d’entre  eux,  sous  le  quadruple  rapport  de  la  com- 
position , du  dessin , du  coloris , et  de  l’expression.  De  Piles 
suppose  que  chacune  de  ces  branches  de  l’art  est  suscep- 
tible de  s’élever  à vingt  degrés , terme  de  perfection  auquel 
aucun  peintre  n’a  jamais  atteint.  Ainsi,  il  trouve  dans  les 
ouvrages  de  Raphaël  la  composition  à dix-sept  degrés,  le 
dessin  à dix-huit,  le  coloris  à douze,  l’expression  à dix- 
huit  5 et,  dans  ceux  de  Paul  Véronèse,  la  composition  à 
quinze  degrés,  le  dessin  à dix,  le  coloris  à seize,  l’ex- 
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pression  à trois.  Les  éditeurs  de  l’Encyclopédie  métho- 
dique ont  transcrit  cette  Balance  à laquelle  il  manque  plus 
d’un  nom  célèbre,  et  dont  on  peut  quelquefois  contester 
la  justesse,  comme  lorsqu’elle  attribue  à Rubens  un  de- 
gré de  coloris  de  plus  qu’à  Paul  Véronèse  j et  à Léonard 
de  Vinci  un  degré  de  dessin  de  moins  qu’au  Dominiquin 
et  aux  Garacbes. 

BALANCEMENT,  s.  m.  Peint.  Est,  dans  la  composition 
pittoresque,  dans  l’ordonnance  d’un  tableau,  la  disposi- 
tion des  objets  , de  manière  qu’un  côté  de  la  toile  ne  soit 
pas  xide,  tandis  que  l’autre  est  surchargé  de  figures  ou 
d’accessoires  5 de  manière  aussi  que  l’oeil,  appelé  par  l’or- 
dre^ des  idées  à se  porter  d’un  point  à l’autre  du  tableau, 
ne  rencontre  pas  dans  la  masse  de  ces  objets  une  disparate 
désagréable.  Le  balancement  est  l’espèce  de  symétrie  pro- 
pre à la  peinture , différente  de  la  symétrie  en  général , en 
ce  qu’elle  n’exige  pas  la  parité  et  la  conformité  exacte  des 
objets.  Ainsi,  une  masse  d’arbres  balancera  une  masse  de 
fal>riques  ou  de  rochers , une  draperie  balancera  un  frag- 
ment d’architecture,  un  groupe  de  femmes  et  d’enfans 
l)alancera  un  groupe  de  guerriers , et  il  sera  bon  que  les 
attitudes , le  mouvement  et  le  nombre  des  figures  ne  soient 
pas  les  mêmes  dans  chacun  des  deux  groupes.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  que  les  contours  des  masses  qui  ^e  balan- 
cent soient  uniformes. 

BALANCER,  v.  a.  Peint.  Balancer  une  composition , 
y introduire  les  masses  nécessaires  au  balancement. 

BALCON,  s.  m.  Jtrchit.  Avance  munie  d’un  appui,  pra- 
tiquée devant  une  ou  plusieurs  baies  de  fenêtres , soit  par 
encorbellement,  soit  sur  consoles,  ou  bien  à la  faveur 
d’un  avant-corps  de  l’étage  inférieur.  Le  balcon  est  ordi- 
nairement de  plain-pied  avec  le  plancher  de  l’étage , et 
son  usage  est  de  faciliter  la  vue  du  dehors.  On  appelle 
aussi  balcon,  l’appui,  non  en  saillie,  entre  les  tableaux 
d’une  ])aie  de  fenêtre.  On  donne,  dans  les  salles  de  spec- 
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tacle,  le  nom  de  balcon  à rime  des  divisions  des  lo^es 
ou  des  galeries. 

BALDAQUIN,  s.  m.  Archit.  Décoration  composée  de 
colonnes  qui  portent  un  amortissement  en  forme  di;  dais 
oudecouronne,  pour  couvrir  le  maître-autel  d’une  église. 

BALÈ\RE.  s.  f.  Archit.  Est  l’excédant  d’iim*  pierre  sur 
une  autre,  près  d’un  joint,  dans  la  douelle  d’une  voûte 
ou  dans  le  parement  d’un  mur 5 et  aussi,  un  éclat,  près 
d’un  joint,  occasionné  dans  la  pierre  |3ar  la  trop  grande 
pression.  Les  balèvres  sont  des  irrégularités  aux(|uelles 
on  remédie  dans  l’opération  du  ravalement. 

BALUSTRADE,  s.  f.  Archit.  Appui  composé  de  balus- 
tres  rangés  sur  un  socle  et  surmontés  d’une  tablette.  On 
fait  des  balustrades  en  pierre,  en  marbre,  en  bronze,  en 
bois.  Leur  usage  est  de  former  Tappui  d’un  balcon , d’une 
terrasse,  d’une  rampe  d’escalier;  de  servir  d’amortisse- 
ment à un  édifice,  ou  de  clôture  à un  sanctuaire,  à l’es- 
trade d’un  trône  ou  d’un  lit  de  parade.  Lorsqu’elles  doi- 
vent avoir  une  certaine  longueur,  011  les  partage  (ui  plu- 
sieurs travées,  au  moyen  de  piédestaux  ou  acrotères  , 
auxquels  leur  tablette  se  rattache  de  distance  en  distance. 

Balustrade  feinte  est  celle  dont  les  balustres , taillés  ou 
appliqués  sur  un  fond  de  maçonnerie,  ne  sont  en  saillie 
que  de  leur  demi-diamètee. 

BALUSTRE.  s.  m.  Archit.  Petit  pilier  d’une  forme  par- 
ticulière , que  l’on  range  sur  un  socle  pour  soutenir  une 
tablette  d’appui.  Le  fût  du  balustix^  affecte  d’ordinaire  la 
forme  d’une  poire  plus  ou  moins  allongée,  tronquée  à son 
sommet  pour  recevoir  un  peL  t chapiteau  à l’instar  de  la  co- 
lonne , et  dont  la  base  est  un  piédouche.  On  détermine  les 
proportions , et  le  genre  de  moulure  et  d’ornement  du  ba- 
lustre,  selon  l’ordre  d’architecture  auquel  on  l’associe, 
sans  autre  règle  néanmoins  que  celle  du  goût. 

Balustre  rampant  est  celui  qu’on  emploie  dans  l’appui 
rampant  d’un  escalier,  et  dont  le  piédouche  , le  chapiteau 
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et  tout  l’ensemble  siii\»ent  le  mouvement  plus  ou  moins 
oblique  Je  la  rampe. 

On  appelle  balustre  du  chapiteau  ionique , une  partie  de 
la  volute  propre  <i  ce  chapiteau.  {K.  chapiteau  ionique.) 
Quelquefois  on  désigne  de  meme  par  ce  nom  la  petite 
volute  à l’extrémité  du  modillon , dans  rentablement  co- 
rinthien. 

Balustre  s’entend  aussi  de  l’ensemble  de  la '‘balustrade , 
particulièrement  lorsque  celle-ci  sert  de  clôture  à un 
sanctuaire , à l’estrade  d’un  trône  , d’un  lit  de  parade^  etc. 
On  dit,  en  ce  sens , être  admis  en  dedans  du  balustre  du 
trône  d’un  prince. 

BAMBOCllADE.  s.  f.  Feint.  Genre  de  composition  qui 
a pour  objet  la  nature  commune  rustique  et  grossière, 
qui  embrasse  les  actions  de  la  vie  les  plus  ordinaires , et 
ne  fait  point , comme  la  peinture  du  genre  noble , abs- 
traction des  accidens  et  des  difïormités  naturelles  des  per- 
sonnages , sans  toutefois  rechercher  ni  exagérer  les  ca- 
prices de  la  nature , mais  en  s’appliquant  au  contraire  à 
la  représenter  avec  naïveté.  En  cela,  la  baml)ochade  de- 
meure au-dessus  de  la  composition  à figures  grotesques , 
avec  laquelle  il  ne  faut  pas  la  confondre.  Teniers , Van- 
Ostade , Brawer,  ont  peint  la  bambochade  dans  le  temps 
même  que  Pierre  de  Laar,  dit  Bamboche  à cause  de  la 
difformité  de  sa  taille , attachoit  son  malheureux  surnom 
à ce  genre  dans  lequel  il  excelloit.  Cependant  la  peinture 
n’admet  la  bambochade , non  plus  que  le  genre  grotes- 
que , qu’en  y employant  des  figures  de  petite  dimension , 
et  la  sculpture  rejette  l’un  et  l’autre  absolument. 

BANC.  s.  m.  Archit.  Chaque  lit  , chaque  assise  natu- 
relle de  pierre  dans  la  carrière.  Le  banc,  ou  la  hauteur 
de  la  pierre , varie  suivant  les  terrains.  On  appelle,  banc 
de  ciel,  le  premier  qui  se  rencontre  en  fouillant,  celui 
que  l’on  réserve  et  que  l’on  soutient  par  des  piliers,  pour 
servir  de  plafond  à la  carrière;  et,  bancs  de  volée,  ceux 
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qui  se  détachent  d’eux-mêines  ou  à l’aide  de  coins,  lors- 
qu’on a sapé  le  lit  inférieur  que  les  carriers  nomment 
pierre  de  soucliet. 

BANDE,  s.  f.  Archit.  Moulure  plate  et  de  peu  de  lar- 
geur, on  l’appelle  plus  ordinairement  plate-bande. 

Bande  de  colonne,  est  l’espèce  de  bossages  employée  aux 
colonnes  et  aux  pilastres  rustiques. 

BANDEAU,  s.  m.  Archit.  Bande  plate  et  unie  , en  saillie* 
sur  le  nu  du  mur  autour  d’une  baie  de  porte  ou  de  fenê- 
tre, pour  tenir  lieu  de  cliambranle.  C’est  aussi  une 
planche  étroite  dont  on  surmonte  les  lambris  de*  nienui-' 
serie,  immédiatement  au-dessous  tlu  plafond,  lorsepie 
celui-ci  n’a  point  de  corniche. 

BANDELETTE,  s.  f.  Archit.  Petite  moulure  plate  et 
unie  plus  étroite  encore  que  la  plate-bande.  Elle  cou- 
ronne l’architrave  et  la  frise  doriques,  et  sert  de;  chaj)l- 
teau  au  triglyplie. 

Bx-YNQUETTE.  s.  f.  Aj'chit.  Petit  chemin  à l’usage  des 
piétons,  élevé  de  quelques  pouces  au-dessus  du  chemin 
des  voitures,  le  long  des  parapets  d’un  quai,  ou  des  mai- 
sons d’une  rue.  On  l’appelle  aussi  trottoir.  Quelquefois  il 
ne  s’élève  pas  sensiblement  au-dessus  de  la  vole  destinée 
aux  voitures,  dont  il  n’est  séparé  que  par  une  rajigé(î  de 
bornes.  On  le  distingue  alors  à l’assise  de  dalles  (jui 
forme  sa  bordure  extérieure  , et  par  la  qualité  de  son  pavé 
ordinairement  plus  uni  que  celui  de  la  chaussée. 

Banquette  est  aussi , le  long  de  la  rigole  ou  de  la  cuvette 
d’un  aqueduc , un  petit  sentier,  ou  une  assise  de  pierres 
en  avance  des  murs  de  galerie,  pour  faciliter  la  visite,  le 
curage  et  les  réparations  de  la  rigole  ou  de  la  cuvette. 
Cette  banquette  a ordinairement,  de  dix-huit  à vingt 
pouces  de  large. 

On  appelle  aussi  banquette,  l’appui  d’une  fenêtre,  lors- 
qu’il ne  s’élève  qu’à  hauteur  de  siège,  qu’il  est  revêtu  de 
boiserie  ou  d’mie  tal)lette  en  pierre  propre  à s’asseoir,  et 
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surmonté  d’un  appui  en  fer.  Ce  second  appui  est  aussi  en 
lui-même  moins  haut  que  de  coutume,  pour  la  commo- 
dité de  la  tête  et  des  épaules  des  personnes  assises  sur  la 
Lanquette . 

* Dans  Farcliitecture  des  jardins,  on  donne  le  nom  de 
Banquette  à des  palissades  taillées  à hauteur  d’appui,  en- 
tre les  arbres,  le  long  d’une  contre-allée. 

Bx\PTISTERE.  s.  m.  ArchitAAtw  dans  lequel  on  admi- 
nistre le  baptême.  C’étoit,  dans  les  premiers  siècles  de 
l’Eglise,  un  édifice  séparé  et  à quelque  distance  d’une 
basilique,  renfermant  un  ou  plusieurs  autels.  Au  mi-' 
lieu  étoit  un  bassin  auquel  on  dcscendoit  par  quelques 
marches.  Depuis,  on  ménagea  la  place  du  baptistère 
dans  le  vestibule  de  l’église,  et  l’on  substitua  une  cuve 
de  marbre  ou  de  porphyre  au  large  bassin  circulaire  ; en- 
fin, 011  le  plaça  en  dedans  même  des  portes  de  l’église,  et 
ce  ne  fut  plus  qu’une  chapelle  ordinaire  au  milieu  de  la- 
quelle est  une  cuvette  à hauteur  d’appui , propre  seule- 
ment à baptiser  les  enfaiis  nouveau-nés.  Quelques  archi- 
tectes, particulièrement  dans  ces  derniers  temps,  ont  re- 
nouvelé l’usage  du  baptistère  sous  le  vestibule  en  dehors 
des  portes  de  l’église.  Tel  est  celui  de  Saint-Sulpice , à 
Paris.  Toutefois  ces  baptistères  sont,  comme  les  autres, 
appelés  cliapeiles  des  fonts.  On  n’a  conservé  l’ancienne  dé- 
nomination que  pour  ceux  qui  forment  un  édifice  séparé 
de  l’église,  comme  on  peut  le  voir  encore  à Rome  et  k 
Florence. 

BARAQUE,  s.  f.  Archit.  Petit  logement  en  planche  ou 
en  maçonnei’ie  légère,  que  l’on  fait  sur  un  atelier  de  ma- 
çons ou  de  charpentiers , pour  serrer  les  outils  des  ou- 
vriers, et  leur  servir  à eux-mêmes  de  refuge  contre  les  in- 
jures du  temps.- 

Baraquese  dit  aussi  par  dérision  d’une  maison  de  cons- 
truction trop  légère,  et  mal  bâtie. 

BARBACANE.  s.  Archit.  Ouverture  étroite  et  longue, 
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pratiquée  de  distance  en  distance,  perpendicidairenicnl 
au  sol,  dans  les  murs  de  terr-ass(; , pour  laisseraux  terres, 
imbibées  des  eaux  pluviales,  la  facilité  de  s’égoutter,  «*t , 
dans  les  murs  exposés  au  débordement  des  rivières,  pour 
donner  issue  aux  eaux,  soit  quelles  montent  ou  (pi’elles 
se  retirent. 

On  pratique  aussi  quelquefois  des  barbacanes  dans  les 
murs  de  galerie  des  aqueducs  souterrains,  pour  grossir 
leurs  eaux  de  celles  des  sources  voisines , qui  peuvent, 
par  ce  moyen,  affluer  dans  leur  canal. 

BxARBARE.  adj.  Nous  appelons,  h l’Imitation  des  Grecs  , 
ouvrages  barbares,  les  productions,  soit  anciennes  soit 
modernes,  d’un  art  grossier  et  non  encore  perfectionné, 
tel  qu’on  le  pratique  chez  les  peuples  sans  civilisation, 
ou  qui  sont,  malgré  leur  civilisation,  demeurés  étrangers 
aux  beaux-arts.  Par  exteîislon,  nous  traitons  de  barbares 
les  ouvrages  de  nos  propres  artistes,  lorsqu’ils  s’écartent 
des  règles  établies  conformément  an  sentiment  d’un  goiit 
cultivé. 

BARBARIE,  s.  f.  Ignorance,  mépris  tles  règb's,  mau- 
vais goût  dans  la  pratique  des  arts. 

BxARBOUILLAGE.  s.  m.  Archit.  Peint.  Enduit  de  cou- 
leur grossièrement  fait  à la  brosse  sur  un  mur,  un  plan- 
cber,  un  plafond*  il  se  dit  aussi  avec  mépris  et  dérision 
d’un  mauvais  tableau. 

BARBOUILLER,  v.  a.  Archit.  Peindre  grosslèiMunent 
à la  brosse,  des  plancliers,  des  plafonds,  des  murailles. 

BARBOUILLEUR,  s.  m.  Archit.  Peint.  Peintre  en  bâ- 
timent, chargé  des  ouvrages  qui  ne  consistent  qu’en  un 
enduit  grossier.  Par  dérision,  on  appelle  barbouilleur , 
tout  mauvais  peintre. 

BiVRDEAU.  s.  m.  Ajxhit.  Petite  planclie  étroite,  mince 
et  de  peu  de  longueur,  dont  on  se  sert  quelquefois  au  lieu 
de  tuiles  et  de  la  même  manière,  pour  couvrir  les  mai- 
sons. Les  anciens  en  connoissoient  l’usage. 
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BARREAU,  s.  m.  Archit.  Barre  posée  verlicalenient 
pour  interdire  le  passage  par  quelque  ouverture.  Dans 
une  porte  en  grille , on  appelle  barreau  montant  de  cos- 
tière  celui  par  lequel  la  porte  est  suspendue  5 et  barreau 
montant  de  battement  celui  auquel  est  adaptée  la  ser- 
rure. 

BARRIÈRE,  s.  f.  Archit.  File  de  pieux  dans  lesquels 
sont  assemblées  des  traverses  et  des  lisses  , qu’on  place  au- 
tour des  cours  ou  devant  une  façade  d’édifice,  pour  ga- 
rantir les  murs  de  l’atteinte  des  voitures , et  les  fenêtres 
du  rez-de-chaussée,  de  l’approche  des  curieux. 

BAS.  adj.  Archit.  Sculpt.  Ce  qui  a peu  de  hauteur,  ou 
l)ien  ce  qui  est  situé  en  un  lieu  peu  ou  point  élevé,  rela- 
tivement à la  situation  d’autres  choses  de  ?j!iême  espèce. 

Les  bas-côtés  d’une  église  se  composent  des  nefs  laté- 
rales, moins  élevées  d’ordinaire  que  la  nef  principale. 

Appartement  bas  est  celui  dont  le  plancher  supérieur 
est  peu  élevé , comme  sont  les  entresols  ; et  appartement 
par  bas,  celui  qui  est  pratiqué  dans  l’étage  appelé  rez-de- 
cliaussée.  Salle  basse  s’entend  aussi  d’une  salle  tout-à- 
fait  au  rez-de-chaussée  ou  même  un  peu  au-dessous  du 
sol. 

On  appelle  basse-cour,  dans  une  maison  de  ville , une 
cour  sur  les  derrières  des  bâtimens  ou  sur  les  côtés  de  la 
cour  principale , à l’usage  des  écuries , des  cuisines  et  des 
communs.  Dans  une  maison  de  campagne  , la  basse-cour 
destinée  à ces  mêmes  usages  l’est  aussi  à ceux  de  l’éco- 
nomie rurale.  L’adjectif  bas  peut  exprimer  ici  l’emploi 
peu  honorable  de  cette  espèce  de  cour,  ou  bien  la  dispo- 
sition de  son  sol , ordinairement  un  peu  moins  élevé  que 
celui  des  cours  principales.  Il  en  est  de  même  du  nom  de 
basse-geôle,  que  l’on  donnoit  à Paris  à un  petit  caveau 
dépendant  de  la  geôle  du  Châtelet , où  l’on  exposoit  à la 
vue  du  public , afin  qu’on  pût  les  reconnoîti’e,  les  cadavres, 
dont  la  justice  se  saisissoit. 
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BASALTE,  s.  m.  Sculpt.  Espèce  de  pierre  ou  de  mar- 
bre de  couleur  noire  légèrement  cuivrée , dure , compacte! , 
d’un  ffrain  fin  et  doux  au  toucher.  Les  naturalistes  en  con- 
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noissent  un  assez  grand  nombre  d’esj^èces , répandues  sur 
diverses  parties  du  globe , et  même  en  Europe.  Celui  que 
les  sculpteurs  anciens  travailloient,  et  qui  s’est  conservé 
dans  les  arts  sous  un  grand  nombre  de  formes,  provenoil 
des  carrières  de  l’Egypte  et  de  l’Ethiopie.  Ce  basalte  est 
la  pierre  de  touche  dont  se  servent  les  orfèvres. 

^ BASE.  s.  f.  ylrchit.  La  partie  inférieure  de  la  colonne 
sur  laquelle  repose  immédiatement  le  fût , et  la  partie  in- 
férieure du  piédestal  sur  laquelle  est  posé  le  dé.  Dans  l’iiu 
et  l’autre  cas  , la  base  est  toujours  composée  d’une  plinthe 
surmontée  de  moulures  dont  le  nombre  et  la  l’oruu!  va- 
rient selon  l’ordre  auquel  appartient  la  colonne  ou  le  pié- 
destal. 

Base  continuée , est  celle  de  l’espèce  de  piédestal  con- 
tinu qu’on  appelle  aussi  stylobate.  On  appelle  bas(!  ru- 
dentée  celle  dont  les  moulures  sont  sculptées.  La  bascî  fie 
fronton  est  la  corniche  sur  une  ligne  droite , opposée  à 
l’angle  formé  par  les  corniches  rampantes  du  fronton. 

FRONTON.) 

BASILIQUE,  s.  f.  Arcliit.  On  appeloit  originairement 
ainsi , la  demeure  des  rois  5 puis  , on  donna  ce  nom  au 
lieu  où  ils  rendoient  la  justice , et  enfin  à celui  dans  le- 
quel les  magistrats  exercèrent  le  pouvoir  judiciaire.  Il 
y avoit  des  basiliques  de  cette  dernière  espèce  k Rome 
république,  au  temps  de  Cicéron,  qui  en  fait  mention 
dans  ses  Lettres.  Vitruve  assigne  comme  caractère  essen- 
tiel à Farchitecture  des  basiliques , une  vaste  nef  voûtée, 
entourée  d’un  portique  intérieur,  et  terminée  par  un  rond- 
point  ou  abside  où  siégeoit  le  juge.  On  sait  que  ce  por- 
tique étoit  de  son  temps  occupé  par  diverses  sortes  de 
marchands.  Cet  usage  de  boutiques  et  de  marchands  dans 
les  palais  où  se  rend  la  justice , a passé  jusqu’à  nous . Mais , 
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lors  de  l’établissement  du  cliristianismc , on  convertit  un 
grand  nombre  de  basiliques  en  églises , et  le  nom  de  ba- 
silique fut  désormais  réservé  à certaines  églises  construites 
à l’instar  de  ces  anciennes  basiliques. 

BAS-RELIEF,  s.  m.  Sculpt.  Ouvrage  de  sculpture 
dont  les  figures  demeurent  en  partie  engagées  dans  le 
l)loc  , sur  lequel  elles  se  groupent  et  se  dessinent,  comme 
les  figures  en  peinture  sur  le  fond  d’un  tableau.  L’espèce 
de  composition  propre  au  bas-relief  se  rapproche  aussi  de 
celle  qui  convient  au  tableau , par  le  grand  nombre  des 
personnages  qu’elle  admet , et  par  la  manière  dont  elle  les 
dispose  sur  deux,  trois,  et  jusqu’à  quatre  plans,  en  les 
profilant  les  uns  au-devant  des  autres,  et  en  réalisant, 
ainsi  que  fait  la  peinture , l’apparence  des  effets  de  la  pers- 
pective linéaire.  Par  cette  raison,  on  a dit  quelquefois 
que  le  bas-relief  étoit  la  peinture  des  sculpteurs.  On  peut 
distinguertroissortes  debas-reliefs  : i celui  danslequelle 
contour  des  figures  et  leurs  formes  en  dedans  du  contour, 
ne  sont  Indiqués  que  par  une  légère  saillie  , ainsi  qu’il  se 
pratique  pour  l’effigie  des  monnaies  5 celui  dont  toutes 
les  parties  de  chaque  figure,  engagées  dans  le  bloc  jus- 
qu’à la  ligne  de  leur  contour , conservent , pour  ce  qui 
reste  en  saillie  ' tout , ou  à peu  près  tout , le  relief  et  le 
volume  donnés  par  la  nature.  Cette  seconde  sorte  de  bas- 
relief  est  encore  du  ressort  de  l’art  monétaire  ; on  l’em- 
ploie sans  difficulté  pour  les  médailles  ; 3’  enfin,  le  bas- 
relief  dans  lequel  plusieurs  parties  des  figures  ne  sont 
que  très-peu  et  même  point  du  tout  engagées  dans  le  bloc. 
Dans  cette  troisième  espèce  de  bas-reliefs , les  parties  ainsi 
détachées  et  de  ronde-bosse  conservent  exactement  les 
formes  de  la  nature,  dont  on  ne  peut  guère  s’écarter  non 
plus,  pour  les  parties  demi-engagées  de  la  figure,  à la- 
quelle tiennent  celles  de  ronde-bosse.  Ce  mélange  de  par- 
ties engagées  et  de  parties  en  ronde-bosse , et  la  grande 
saillie  que  ces  dernières  ont  sur  le  fond  du  bas-relief. 


72  BAT 

sont  sujets  à produire  des  disj^arates  et  un  efiet  général 
peu  agréable.  Quelques  critiques  regardent  cette  manière 
de  traiter  le  bas-relief  comme  un  abus  de  ce  "cnre  de 

O 

sculpture  5 toutefois  on  en  trouve  des  exemples  dans  les 
monumens  même  les  plus  beaux  de  la  sculpture  anti- 
que. 

Le  bas-relief  a son  emploi  le  plus  heureux  dans  l’ar- 
cliitecture,  pour  rornement  des  frises,  des  pendentifs, 
des  tympans  de  frontons  et  d’arcades,  etc. 

BASSE-COUR.  s.  f.  ^rchit.  (/^.  bas.) 

BASSIN,  s.  m.  jlrchit.  Enceinte  circulaire,  cariée,  ou 
déformé  mixte,  creusée  au-dessous  du  niveau  du  sol,  et 
garnie  au  fond  et  au  pourtour  de  pavé  et  de  bâtisse  sur  un 
lit  et  dans  une  paroi  de  terre  glaise,  ou  bien  d’un  revêti*- 
inent  de  plomb , pour  contenir  de  l’eau.  Cette  eau  (^st  or- 
dinairement fournie  par  une  fontaine  jaillissante  5 c’est 
l’ornement  accoutumé  des  jardins. 

BASTIDE,  s.  f.  yirchit.  Nom  que  l’on  donne  dans  quel- 
ques provinces  de  France , particulièrement  en  Frovence 
et  en  Gascogne , à de  petites  maisons  de  campagne  situées 
aux  approches  de  la  ville. 

BATAILLE,  s.  f.  Peint.  Tableau  de  bataille.  On  a fait 
de  lareprésentation  des  batailles  une  espèce  particuli  ère  de 
tableaux.  La  multitude  des  personnages  et  des  incidens  , 
la  fougue , l’espèce  de  confusion , la  quantité , et  quel- 
quefois aussi  le  caractère  repoussant  des  détails , ne  per- 
mettent guère  de  traiter  ce  genre  autrement  qu’avec  de 
petites  figures  , et  même  on  n’entend  ordinairement  par 
tableau  de  bataille  que  ceux  qui  sont  ainsi  traités.  Lors- 
que les  figures  sont  de  grandeur  naturelle,  cela  rentre  dans 
le  tableau  d’histoire  en  général.  On  ne  dit  point  des  ba- 
tailles de  Constantin , par  Rapbaèl , ou  des  batailles  d’A- 
lexandre, par  Le  Brun,  que  ce  soient  des  tableaux  de 
batailles  5 bien  moins  encore  peut-on  appeler  ces  grands 
artistes  peintres  de  batailles.  Cette  désignation  n’appar- 
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lient  qu’à  celui  qui  s’occupe  principalement  de  peindre 
des  batailles  dans  la  petite  manière  dont  il  est  parlé  d’a- 
bord. 

BATARD,  adj.  Arcliit.  Porte  bâtarde.  . porte.) 

BATARDEAU,  s.  m.  Archit.  Est,  dans  une  rivière  ou 
dans  un  marais , où  l’on  veut  asseoir  les  fondemens  de 
quelque  édifice , une  double  enceinte  composée  de  pieux , 
de  planclies  et  de  traverses.  On  remplit  l’intervalle  entre 
ces  deux  ais , de  terre  glaise  corroyée  de  manière  à ce 
que  l’eau  ne  puisse  filtrer  au  travers  5 puis  on  découvre  le 
sol  a'u  centre  de  cette  double  enceinte,  qui  n’en  forme 
plus  qu’une,  en  épuisant  l’eau  qu’elle  renferme,  et  l’on 
procède  aux  fondations.  (/^.  épuisement.) 

BATI.  s.  m.  Archit.  Se  dit  de  l’assemblage  desmontans 
et  des  traverses  qui  contiennent  un  ou  plusieurs  panneaux 
de  maçonnerie,  de  menuiserie,  ou  de  serrurerie. 

BATIMENT,  s.  m.  Archit.  Signifie  toute  sorte  de  cons- 
truction , et  ne  diffère , dans  l’usage  général , du  mot  édi- 
fice, qu’en  ce  que  ce  dernier  présente  l’idée  d’une  cer- 
taine magnificence  que  ne  comporte  pas  l’autre.  Cepen- 
dant on  comprend  sous  la  dénomination  de  bâtimens  du 
Roi,  tous  les  édifices  dépendans  de  la  couronne  5 et,  dans 
ce  sens  , on  dit,  intendant , inspecteur,  contrôleur,  des  bâ- 
timens , pour  désigner  ceux  qui  ont  l’intendance  et  le 
soin  de  surveiller  les  travaux  des  bâtimens  du  Roi.  (/^.  édi- 
fice.) 

BATIR.  V.  a.  Archit.  Faire  un  bâtiment.  Il  se  dit  éga- 
lement en  parlant  de  celui  par  la  volonté  et  aux  frais  du- 
quel un  édifice  est  construit,  de  l’arcbitecte  qui  a donné 
le  plan  et  qui  dirige  les  travaux  , et  du  maçon  qui  opère 
réellement  la  construction. 

BATISSE,  s.  f.  Archit.  Tout  ce  qui  concerne  la  maçon- 
nerie d’un  bâtiment.  Bonne  bâtisse  , belle  bâtisse , signi- 
fient bâtisse  solide , bâtisse  d’un  bel  appareil. 

BATTANT,  s.  m.  Archit.  Se  dit  de  chacune  des  parties 
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d’une  porte  qui  s’ouvre  en  deux.  C’est  aussi  toute  pièce 
de  bois  qui  forme  les  longs  cotés  d’un  bâti  dans  lequel 
s assemblent  les  traverses  d’un  ouvrage  de  cliarpente. 

{K.  BATI.) 

BATTELLEMENT.  s.  m.  j4rchit.  L’extrémité  la  plus 
basse  d’un  toit,  qu’on  nomme  aussi  égout  et  avant-toit. 

BATTEMENT,  s.  m.  Archit.  Tringle  de  bois  ou  de  fer , 
plate,  qui  recouvre  la  jonction  des  deux  battans  d’une 
porte  , d’une  grille  , ou  d’une  croisée. 

BAUGE,  s.  f.  Archit.  Espèce  de  mortier  fait  de  terre 
franclie,  de  paille  et  de  foin,  dont  on  se  sert  dans  (pi(‘l- 
ques  villages  de  France  pour  bâtir  les  murs  d(;  clôture  et 
même  les  maisons.  torchis.) 

BAVOCHE.  adj.  Peint.  Contours  bavocliés , contours 
qui  ne  sont  pas  tracés  nettement. 

BAVURE,  s.  f.  Sciilpt.  Petites  traces  que  les  joints  du 
moule  forment  dans  les  pièces  de  sculpture  conléi's  en 
bronze  ou  moulées  en  plâtre. 

Baye.  s.  f.  Archit.  {V.  baie.) 

BAZAR,  s.  m.  Archit.  Les  bazars  sont  dans  l’Oj’ient, 
particulièrement  en  Perse,  ce  que  sont  parmi  nous  les 
marchés  publics , des  lieux  destinés  an  négoce  ; les  uns 
découverts , et  quelquefois  entourés  de  portiques  et  de 
boutiques  5 les  autres  qui  consistent  en  de  vastes  salles 
voûtées  et  surmontées  de  dômes. 

BEAU.  adj.  Se  dit  des  choses  qui  ont  la  beauté  en  par- 
tage. Pris  substantivement  comme  terme  absolu , il  s’en- 
tend de  ce  qui  constitue  essentiellement  la  beauté. 

Dans  ce  sens,  le  beau  a été  pour  les  philosophes  l’ob- 
jet d’une  multitude  de  définitions  toutes  plus  ou  moins 
incomplètes,  dont  aucune  n’a  encore  reçu  l’assentiment 
général  et  acquis  force  de  chose  convenue. 

Ici , où  il  ne  s’agit  que  de  la  signification  habituelle  des 
mots  et  del’applicatianqu’il  est  d’usage  d’en  faire,  il  nous 
suffit  de  remarquer,  1°  que  beau  exprime  l’admiration , et 
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(£u’il  se  dit  le  plus  ordinairement  à Foccasion  des  choses 
auxquelles  s’attachent  l’idée  de  l’ordre,  ou  les  idées  d’é- 
tendue et  de  grandeur , par  quoi  il  ne  faut  pas  entendre 
seulement  l’immensité  des  espaces  et  le  grand  volume  des 
masses  , mais  aussi  la  longue  durée , Faction  d’une  grande 
force  matérielle  ou  intellectuelle,  tout  exercice  d’une 
grande  puissance,  ainsi  que  l’autorise  l’usage  dans  ces 
façons  de  parler  ; étendue  de  temps , profonde  sagesse , 
vaste  savoir,  combinaisons  étendues  , exercer  ses  forces , 
son  ascendant,  sa  puissance , dans  toute  leur  étendue,  etc.  ; 

qu’il  y a en  eflét  disposition  naturelle  à l’admiration 
pour  tout  ce  qui  présente  l’idée  d’un  ordre  régulier , ou 
celle  d’une  grande  étendue,  de  temps,  de  lieu,  de  masse,  de 
puissance  matérielle  ou  intellectuelle  5 3°,  enfin,  que  le 
sentiment  de  l’admiration  devient  plus  vif  alors  que  ces 
deux  attributs,  l’ordre  et  l’étendue,  se  renconti’ent  dans 
un  meme  sujet,  et,  au  contraire , qu’il  ii’y  a jamais  lieu 
à admiration  là  où  ils  manquent  tous  deux. 

Ainsi , pour  trouver  beau  et  admirer,  en  ce  qui  con- 
cerne les  arts  du  dessiîi , on  veut,  s’il  s’agit  de  peinture, 
l’image  de  quelque  événement  admirable  lui-même , se- 
lon les  conditions  que  nous  venons  de  dire  5 puis  une  or- 
donnance pittoresque , au  moyen  de  laquelle  les  parties 
de  la  composition  , liées  et  subordonnées  les  unes  aux  au- 
tres, se  rattachent  toutes  à l’objet,  ainsi  qu’à  Faction  prin- 
cipale, afin  que  les  yeux,  aussi  bien  que  l’esprit,  soient 
d’un  seul  coup  frappés  de  tout  l’ensemble  du  tableau  j et 
un  système  de  clair-obscur,  tel  qu’en  même  temps  qu'il 
appelle  la  vue  sur  l’objet  principal , il  lui  rende  facile  de 
s’étendre  à toutes  les  autres,  d’un  seul  coup-d’œil. 

De  ce  même  ordre  des  parties  tendant  à l’unité,  dépend 
la  beauté  du  groupe. 

Celle  de  la  figure  est,  soit  dans  la  simplicité  de  la  pose 
et  du  mouvement , d’où  résulte  une  suite  de  grandes  lignes 
doucement  articulées , soit  dans  l’expression  de  la  force 
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et  dans  la  manifestation  des  innombrables  combinaisons 
du  système  musculaire. 

C’est  aussi  par  l’ampleur  des  masses  et  la  grandeur  du 
trait  qui  les  dessine,  que  les  draperies  concourent  à la 
beauté  du  tableau. 

Si  l’ouvrage  qui  réunit  toutes  ces  conditions  est  exécuté 
d’un  pinceau  facile,  hardi,  et  néanmoins  correct,  il  (‘xci- 
tera  encore  cette  espèce  d’admiration  qu’inspire  la  puis- 
sance du  talent. 

Le  beau  de  la  sculpture  est  dans  le  grandiose  des  for- 
mes , la  simplicité  de  la  pose  et  du  mouvement  des  figures, 
la  reproduction  de  l’intinie  variété  des  méplats  ]>ar  les- 
quels la  peau  suit,  recouvre,  adoucit  et  ramène  à l’unité 
d’ensemble  les  détails  du  système  musculaire. 

Toutefois,  à défaut  de  ces  savantes  combinaisons  , la 
grande  masse  d’un  colosse  ou  seulement  même  d’une  sta- 
tue gigantesque , suffit  pour  exciter  radmiration.  Clu'z  tous 
les  peuples  de  la  terre,  le  goût  et  l’usage  d(*s  ouvrages 
gigantesques  et  colossaux  ont  2)récédé  l’éj)oque  de  Ja  nais- 
sance des  beaux-arts  , et  se  sont  passés  à mesure  ([ue 
ceux-ci  se  sont  perfectionnés  : faute  de  mieux , on  s’est 
d’abord  épris  de  l’espèce  de  l)eauté  qui  est  propre  à l’é- 
tendue des  masses  5 puis  , avec  raison  , on  a préféré,  dès 
qu’on  a su  y atteindre , celle  qui  résulte  de  l’ordre  dans 
l’arrangement  des  parties  , des  combinaisons  de  la  com- 
position, de  la  science  et  de  la  hardiesse  de  l’exécu- 
tion. 

11  en  a été>  de  même  de  l’architecture.  Elle  s’est  plue 
d’abord  aux  monumens  gigantesques.  Les  Pyramides  d’E- 
gypte ont  été  un  objet  d’admiration  même  avant  que  leur 
masse  énorme  fût  surchargée  de  cet  amas  de  siècles  qui  fait 
pour  nous  leur  plus  grandmérite.  Encore  après  la  naissance 
de  l’art,  la  grandeur  des  masses  est  demeurée  pour  l’ar- 
chitecture un  puissant  moyen  d’exciter  l’admiration.  Tou- 
tefois la  beauté  de  ses  œuvres  est  principalement  dans  la 


simplicité  du  plan  qui  facilite  la  vue  du  tout  enseiuLle  ; 
la  symétrie  et  le  Lalaucement  des  masses,  qui  rattaclieut 
à iiii  petit  nombre  de  points , et  ramènent  enfin  à l’unité 
le  plus  ou  moins  grand  nombre  des  parties  et  la  multi- 
tude des  détails  ; la  solidité  apparente  aussi  bien  que 
réelle , d’où  naît  l’idée  de  la  durée  des  monumens  5 la  har- 
diesse des  constructions  qui  manifeste  l’étendue  de  la 
science  et  la  puissance  du  génie  de  l’architecte. 

Enfin , le  grandiose , c’est-à-dire  une  apparence  de  gran- 
deur imprimée  au  tout  ensemble,  par  le  seul  effet  de  l’or- 
dre qui  règne  dans  les  parties,  est  pour  l’architecture,  la 
sculpture,  la  peinture,  comme  pour  tous  les  autres  arts  , 
le  principe  du  beau  , le  plus  généralement  admis. 

hEAlJTÉ.  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  beau,  ce  qui  fait 
qu’une  chose  est  belle.  (/^.  beau.) 

BEC.  s.  ni.  Archit.  Moulure  en  filet  au  bord  du  lar- 
mier d’une  corniche.  On  l’appelle  aussi  mouchette  pen- 
dante. 

Bec  est  aussi  une  masse  de  pierre  formant  saillie  et  con- 
trefort aux  extrémités  dés  piles  des  ponts  5 mais  dans  ce 
sens  il  ne  va  jamais  sans  la  préposition  arrière  ou  la  pré- 
position avant.  (/^.  ABRIÈRE-BEC  et  AVANT-BEC.) 

BEFFBOÏ.  s.  m.  Æ'chit.  Tour  d’observation  où  l’on  fait 
le  guet.  C’est  aussi  la  cloche  d’alarme  qui  est  ordinaire- 
ment dans  cette  tour.  Enfin , on  désigne  sous  le  nom  de 
beffroi  l’assemblage  de  charpente  qui,  dans  une  tour,  ou 
dans  un  clocher,  porte  les  cloches. 

BELVÉDEBE.  s.  m.  Aixhit.  Pavillon,  loge  au-dessus 
d’un  bâtiment,  ou  fort  élevée  de  toute  autre  manière, 
d’où  la  vue  s’étend  au  loin.  On  donne  même  ce  nom  à une 
plate-forme  ménagée  au  sommet  d’une  montagne,  à des- 
sein de  jouir  de  la  vue  d’un  vaste  horizon. 

On  entend , à Rome  , par  le  belvédère,  sans  autre  dési- 
gnation , le  belvédère  du  Vatican , lequel  fait  partie  du  mu- 
sée Clémentine  et,  dans  tout  le  monde  civilisé,  on  con- 
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noît  sous  les  noms  d’Apollon  et  d’Antinous  du  J3elve<lèi*e , 
les  fameuses  statues  d’Apollon  et  d’Antinous  du  musée 
Clémentin. 

BÉNITIER,  s.  m.  Archit.  Vase  où  l’on  met  l’eau  l)éiiite 
à l’entrée  d’une  église.  On  y emploie  la  pierre  ou  \ v.  mar- 
bre. Quelquefois  on  lui  donne  la  forme  d’un  bassin  élevé 
sur  un  piédoucbe.  Souvent  aussi  on  l’adapte  par  scel- 
lement ou  par  encorbellement  à un  des  piliers  de  l’église. 
Dans  ce  cas,  on  le  fait  quelquefois  de  Tuii  des  batlans 
d’une  grande  coquille  bivalve. 

BERCEAU,  s.  m.  Archit.  Voûte  cylindrique  quelcon- 
que , dontla  courbure  et  la  direclion  varient.  (7^^.  voûte.) 

Berceau  de  verdure  est,  dans  les  jardins,  une  cbar- 
mille  taillée  envoûte,  ou  bien  un  treillage  en  voûte  sur 
lequel  on  fait  monter  de  la  vigne,  du  clièvre-feuille , du 
jasmin.  Cette  espèce  de  berceau  s’appelle  aussi  tonnelle. 

Berceau  d’eau  est  encore,  dans  les  jardins,  l’espèce  (b; 
voûte  qui  est  formée  par  deux  rangées  de  jets  obliques 
qui  se  croisent . 

BERGE,  s.  f.  Archit.  {K.  barge.) 

BERME.  s.  f.  Archit.  Espace  qu’on  laisse  entre  uin? 
levée  et  le  bord  d’un  canal  ou  d’un  fossé,  pour  empê- 
cher que  les  terres  venant  à s’ébouler  ne  remplissent 
ceux-ci. 

BETON,  s.  m.  Archit.  Espèce  de  mortier  de  ciment  dont 
on  se  sert  particulièrement  dans  l’arcbitecture  liydrauli- 
que,  parce  qu’il  a la  propriété  de  se  durcir  dans  l’eau. 

BIAIS,  s.  m.  Archit.  Obliquité  résultante,  dans  le  plan 
d’un  édifice,  de  la  rencontre  de  lignes  qui  ne  sont  pas 
d’équerre,  c’est-à-dire  à angle  droit.  Telle  est  l’obliquité 
d’une  aile  en  retour,  relativement  à une  façade  5 celle  du 
linteau  d’une  porte  relativement  auxparemens  du  mur  dans 
lequel  elle  est  pratiquée,  celle  de  la  direction  d’une  voûte, 
relativement  au  plan  de  son  ouverture.  Lorsque  cette  obli- 
quité engendre  un  angle  obtus,  on  l’appelle  biais  gras,  et 
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Inais  maigre  si  c’est  un  angle  aigu  qu  elle  produit.  Sau- 
ver un  biais , c’est  rendre  son  effet  insensible  ou  peu  ap- 
parent , par  quel  que  artifice  dans  la  distri  butioi  i des  masses 
du  plan,  ou  bien  en  profitant  habilement  des  illusions  de 
la  perspective. 

BIAISER.  V.  n.  Archit.  Se  dit  de  toute  partie  d’un  édi- 
fice élevé  sur  une  ligne  oblique  relativement  à rensemble 
du  plan,  et  de  deux  lignes  d’un  plan,  qui,  n’étant  point 
d’équen*e , forment  h.  leur  rencontre  un  angle  ou  aigu  ou 
obtus. 

BIBLIOTHÈQUE,  s.  f.  Archit.  Edifice  entier,  ou  bien, 
dans  une  maison  d’habitation,  une  ou  plusieurs  pièces, 
destinés  à contenir , rangés  en  ordre  sur  des  talilettes  , 
un  grand  nombre  de  livres.  La  distribution  par  galeries 
éclairées  d’un  seul  côté,  ou,  mieux  encore,  tirant  leur  jour 
d’en  haut,  est  celle  qui  convient  aux  bibliothèques. 

BIENSEANCE,  s.  f.  Peint.  C’est  dans  la  composition 
d’un  tableau,  comme  dans  celle  des  autres  ouvrages  de 
l’imagination,  la  j>artle  des  convenances  relative  à la  dé- 
cence publique,  aux  bonnes  mœurs  et  aux  usages  voulus 
par  les  lois  elles  institutions.  Ainsi,  il  seroit  contre  la 
bienséance  de  composer  un  tableau  voluptueux  pour  dé- 
corer l’appartement  d’une  jeune  princesse,  de  choisir 
parmi  les  fictions  les  plus  gracieuses  de  la  Fable  le  sujet 
d’un  tableau  fait  pour  l’appartement  d’un  prélat,  ou  dans 
l’histoire  profane  celui  d’un  taldeau  destiné  à une  église. 
Il  seroit  de  même  contre  la  bienséance  de  représenter  un 
magistrat  dans  des  occupations  frivoles,  ou  de  faire  figu- 
rer un  personnage  grave  dans  une  scène  burlesque.  Ces 
lois  de  la  bienséance,  auxquelles  l’artiste  est,  pour  ce  qui 
le  concerne,  soumis,  ainsi  que  tout  le  monde,  n’ont  rien 
qui  s’applique  particulièrement  à l’art  en  lui-même. 
On  ne  les  rappelle  ici  que  pour  ne  point  omettre  un  mot 
dont  d’autres  lexicographes  ont  cru  devoir  faire  une  ap- 
plication particulière  à la  peinture.  convenances.) 
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Quelques  uns  ont  aussi  appliqué,  d’après  Vilruve,  di- 
sent-ils, le  mot  Lienséance  à rarchitecture,  en  parlant 
d’un  édifice  dont  l’ordonnance  et  la  décoration  sont  ap- 
propriées à sa  destination,  ou  conformes  à certaines  don- 
nées consacrées  par  l’usage. 

BISEAU,  s.  m.  Se  dit  d’  une  extrémité  coupée  en  talus. 
Dans  les  plus  anciens  monumens  de  l’ordre  doricjue  grec, 
l’écliine  du  cliapiteau  est'taillée  en  biseau.  L’arcliitcctnre 
admet  encofe  un  assez  grand  nombre  de  monlures  ainsi 
taillées. 

BISTRE,  s.  f.  Préparation  de  suie  dont  on  sc  sert  pour 
faire  des  dessins  au  lavis.  Sa  couleur  est  d’un  jaune  d(; 
rouille,  et  sa  teinte  plus  ou  moins  foncée  au  gré  du  pein- 
tre et  suivant  les  tons  du  dessin. 

BLANCHIAIENT.  s.  m.  Æ'chit,.  L’action  de  blanclii]*  et 
l’effet  qui  en  résulte.  Il  se  dit  de  l’impression  des  pla- 
fonds et  des  murs  en  blanc  de  détreni])e. 

BLANCHIR.  V.  a.  ylrchit.  Imprimer  uvi  mur  ou  un  pla- 
fond en  blanc  de  détrempe. 

BLOC.  s.  m.  Sculpt.  Jircliit.  Pièce  de  marbre  ou  d(; 
pierre,  telle  qu’elle  sort  de  la  carrière. 

Statue  d’un  seul  bloc  5 statue  qui  est  faite  d’une  seule 
pièce  de  marbre  ou  de  pierre.  Un  sculpteur  dit  que  la 
- statue  qu’il  veut  faire  est  ou  n’est  pas  dans  tel  bloc  qu’on  lui 
présente,  pour  signifier  que  ce  bloc  est  ou  n’est  pas  de  la 
grosseur  ou  de  la  forme  qu’il  faut  pour  faire  cette  sta- 
tue. Les  architectes  appellent  blocs  d’écliantillon,  ceux 
dont  ils  ont  prescrit  d’avance  aux  carriers  la  forme  et  les 
dimensions. 

BLOCAGE,  s.  m.  Archit.  Constructionforméepar  l’agré- 
gation de  petites  pierres  ou  de  menus  moellons  maçonnés 
à bain  avec  du  mortier.  On  emploie  le  blocage  dans  la 
construction  des  murs  très-épais,  pour  remplir  l’intervalle 
entre  leurs  paremens  composés  de  pierres  de  taille  ou  de 
moellons  piqués 5 dans  la  construction  des  ponts,  pour 
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lormerrintérieur  des  piles  etpourremplirles  reins  des  voû- 
tes, et  dans  d’autres  ouvrages  semblables.  La  pouzzolane, 
et  la  manière  dont  on  en  use,  font  une  espèce  de  blocage. 

On  appelé  chemin  emblocage , chaussée  en  blocage , un 
chemin,  une  chaussée,  formés  de  cailloux  et  de  sable  bat- 
tus. 

BLOQUER.  V.  a.  Remplir  de  blocage  des  fondations, 
rentre-deux  des  paremens  d’vin  mur,  l’intérieur  d’une  pile 
de  pont,  les  reins  d’une  voûte,  etc. 

BOISER.  V.  a.  Archit.  Couvrir  les  murs  d’une  chambre 
ou  d’un  appartement  de  boiserie. 

BOISERIE,  s.  f.  Aixhit.  Ouvrage  de  menuiserie  formé 
de  bâtis,  d’assemblages , de  panneaux,  de  pilastres , de 
plinthes,  de  cymaises,  etc.,  que  l’on  applique  sur  les 
murs.  On  y emploie  le  bois  de  chêne , le  sapin  , et  quel- 
quefois des  bois  précieux. 

BOISSEA.Ü.  s.  m.  Archit.  Boisseaux  de  poterie,  vases 
sans  fond , ou  tuyaux  de  terre  cuite  vernissée  ou  non  ver- 
nissée , ordinairement  de  huit  à neuf  pouces  de  diamètre 
et  d’un  pied  de  long , tellement  façonnés  qu’ils  s’embow 
tent  les  uns  dans  les  autres.  On  les  place  ainsi  disposés 
dans  l’épaisseur  des  murailles,  ou  en  deliors  sous  un 
enduit  de  plâtre,  pour  former  les  chausses  d’aisances.  On 
fait  aussi  des  boisseaux  en  fonte  de  fer. 

BOITE,  s.  f.  Archit.  Assemblage  de  planches  formé 
pour  revêtir  une  poutre. 

BOMBE,  adj.  Archit.  Désigne  l’état  de  ce  qui  est  courbé 
de  manière  à former  une  portion  de  cercle  moindre  néan- 
moins que  la  demi-circonférence  ou  Tare  de  plein  cintre. 
On  dit  d’une  portion  de  construction  ainsi  disposée,  mais 
de  manière  que  la  courbe  soit  au-dessous  et  non  au-des- 
sus de  la  corde  de  l’arc,  qu’elle  est  bombée  en  contre-bas. 

BOMBEMENT,  s.  m.  Archit.  Convexité,  formation  d’un 
arc  soit  au-dessus  soit  au-dessous  de  sa  corde.  Dans  ce 
dernier  cas  , c’est  im  ])ombement  en  contre-bas.  Le  boim 
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bernent  n’est  jamais  que  triiiie portion  de  cercle  moindr(’ 
que  la  demi-circonférence.  On  l’appelle  aussi  arceau  , 
lorsqu’il  a pour  objet  une  pcîtite  voûte  en  pierre. 

BOMBER.  V.  a.  Aj'chit.  Donner  à une  lij^ne  la  forme 
d’une  courbe  moindre  que  la  demi-circonférence  du  cer- 
cle , ce  qui  ne  s’entend  point  d’une  saillie  circulaire  sur 
le  plan  vertical  d’un  mur,  mais  d’un  arc  élevé  lui-niém(‘ 
verticalement  en  forme  de  voûte,  ainsi  qu’il  scpratiquoil 
assez  souvent,  dans  1(^  siècle  dernier,  à la  partie  su])é- 
rieure  des  baies  de  porte  et  de  fenêtre. 

BORD.  s.  m.  Archit.  Se  dit,  dans  l’acception  générale, 
de  quelques  parties  de  construction.  Ainsi  , on  appelle 
bol’d  de  bassin  la  tablette  de  pierre  ou  de  marbre  , ou  la 
bordure  de.gazoïi  qui  entoure  un  bassin  de  jardin  , eu 
étant  posées  sur  son  mur  de  douve. 

BORDURE,  s.  f.  Peint.  AjAiit.  En  général  ,c(’ f[ui  ter- 
mine ou  ce  qui  orne  les  extrémités  d’une  cliose.  Bordure, 
et  plus  spécialement , cadre,  d’un  tableau,  est  le  châssis 
de  bois  peint  ou  doré,  quelquefois  de  cuivre  doré,  dans 
lequel  on  place  un  tableau.  Le  cadre  n’est  pas  seulement 
un  ornement  de  luxe  5 il  est  nécessaire  pour  circonscrire 
la  composition  et  figurer  la  baie  à travers  larpudle  le 
spectateur  aperçoit  les  objets  peints  que  l’illusion  de  la 
perspective  fait  présumer  au-delà  du  mur  sur  lequel  le  ta- 
bleau est  appliqué.  A l’instar  des  tableaux , les  tapisseries 
de  haute  lice  ont  aussi  des  bordures , qui  sont  elles-mê- 
mes feintes  et  exécutées  en  tapisserie.  Comme  il  leur  faut 
une  largeur  proportionnée  au  tableau  ordinairement  fort 
grand  que  figure  la  tapisserie,  elles  peuvent  être  ornées 
de  mascarons,  d’arabesques,  de  camées,  etc.  Les  plus 
grands  peintres  n’ont  point  dédaigiijé  ce  genre  de  compo- 
sition. Les  bordures  de  plusieurs  des  tapisseries  du  Va- 
tican ont  été  exécutées  sur  les  dessins  de  Raphaël  lui- 
même. 

Bordure  en  architecture.  Profil,  moulure  , qui  entoure 
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un  bas-relief  ou  un  panneau  de  compartiment.  On  appelle 
bordure  de  parterre  les  plantations , ordinairement  de 
buis,  qui  forment  les  compajrtimens  d’un  parterre. 

Bordure  de  paué.  Alignement  formé  de  gros  quartiers 
de  grès  qui  terminent  et  retiennent  les  <leiix  côtés  d’une 
chaussée. 

BORNE,  s.  f.  Archit.  Pierre  en  forme  de  cône  tronqué, 
haute  de  trois  à quatre  pieds  , que  l’on  place , scellée  dans 
la  terre , aux  encoignures  des  bâtimens  et  le  long  de  leurs 
façades,  pour  les  garantir  du  heurt  des  voitures.  Dans 
les  rues , Futilité  des  bornes  est  aussi  relative  aux  piétons 
auxquels  elles  servent  de  retraite  contre  l’approche  des 
voitures.  Ordinairement  les  bornes  sont  appliquées  au 
mur,  mais  quelquefois  aussi  elles  sont  distantes  de  plu- 
sieurs pieds  des  édifices  , le  long  desquels  elles  laissent 
alors  la  place  d’un  trottoir  5 ou  bien  elles  forment  l’en- 
ceinte d’une  place.  Dans  ce  dernier  cas,  011  peut  les  lier 
les  unes  aux  autres  par  une  chaîne  ou  par  des  barres  de 
fer,  pour  tenir  lieu  de  Barrières. 

On  appelle  bornes  milliaires  celles  que  l’on  place  sur 
les  grands  chemins  pour  marquer  les  distances  de  mille 
en  mille. 

Borne  étoit  aussi  dans  les  cirques  des  anciens  l’espèce 
de  colonne  qui  marqiioit  l’extrémité  de  la  carrière. 

BORNOYER.  v.  a.  Archit.  Placer  des  jalons  pour  tracei- 
la  ligne  des  fondations  d’un  mur  ou  celle  d’une  plantation 
d’arbres. 

BOSQUET,  s.  m.  Archit.  Petit  bois  planté  régulière- 
ment dans  un  jardin  pour  former  des  allées  de  diverses 
sortes  et  des  enceintes  de  verdure  de  diverses  formes.  On 
orne  les  bosquets  de  fontaines , de  statues , de  bancs  , et 
quelquefois  de  fabriques  plus  ou  moins  riches. 

BOSSAGE,  s.  m.  Archit.  Toute  saillie  sur  la  surface 
plane  d’un  ouvrage  de  pierre  ou  de  bois.  Telles  sont  les 
saillies  que  l’on  ménage  dans  les  entablemens,  aux  clefs 
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des  têtes,  de  voûtes , dans  le  tympan  des  frontons  , etc.  , 
pour  sculpter  des  gouttes  et  des  modillons  , des  agrafes  , 
des  bas-reliefs,  et  les  autres  ornemcns  cpie  la  sculpture  a 
coutume  de  prêter  à Farcliitecture.  Ces  bossages  d’attente 
s’appellent  bossages  bruts. 

On  appelle  bossages  taillés  c(‘ux  rpii  sont  considérés  en 
eux-mêmes  comme  des  orneniens  de  rarchlteeture , (pil 
les  emploie  particulièrement  dans  l’ordre  rust'upK*.  Ces 
bossages  résultent  de  la  saillie  rpie  forment , sur  les  joints 
de  lit  des  tambours  des  colonnes  , et  sur  les  joints  de  lit  et 
les  joints  montans  des  assises  des  façades,  le$  arêtes,  di- 
versement clianfreinées , des  pierres.  Quelquefois  aussi 
c’est  un  tambour  plus  large  ou  une  assise  en  sui’plomb  cpii 
forme  le  bossage  sur  un  tambour  plus  étroit , ou  sur  une 
assise  en  retraite.  Dans  tous  les  cas,  les  bossages,  soif 
que  leur  clianfrein  soit  arrondi  ou  qu’on  l’ait  taillé  à bi- 
seau, sont  semblables  et  symétriques , souvent  plats  et 
unis,  d’autres  fois  taillés  à tête  de  diamant,  ou  bien  pi- 
qués au  marteau  5 vermiculés,  ou  chargés  de  congélations, 
comme  il  est  assez  ordinaire  pour  la  décoration  des  fon- 
taines. Quelquefois  aussi  le  bossage  sert  de  champ  à d(*s 
ornemens  réguliers,  sculptés  en  creux  ou  de  bas-relief. 

BOSSE,  s.  f.  Scu/jjt.  Feint.  Ouvrage  de  sculptures 
rantles  objets  en  plein  relief.  On  appelle  ouvrage  des  demi- 
bosse  l’espèce  de  bas-relief  dans  lequel  quelques  parties 
des  figures  sont  entièrement  détachées  du  fond , et  ou- 
vrage de  ronde-bosse  les  statues  proprement  dites. 

Dessiner,  peindre,  d’après  la  bosse,  c’est  dessiner  ou 
peindre  d’après  une  statue , un  bas-relief,  antique  ou 
moderne,  de  marbre,  de  plâtre,  de  pierre,  de  bronze. 
Les  élèves  se  livrent  particulièrement  à cette  étude  après 
qu’ils  ont  été  suffisamment  exercés  à copier  des  dessins  , 
pour  se  préparer  à dessiner  d’après  le  modèle  vivant  5 et , 
dans  ce  cas , ils  ne  comprennent  sous  la  désignation  de 
bosse  que  les  figures  ou  les  fragmensde  figures,  moulés 
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en  plâtre  sur  des  statues  ou  sur  la  nature,  pour  leur  faci- 
liter les  études  d’après  la  bosse.  Ils  disent,  en  ce  sens, 
une  belle  bosse,  l’atelier  des  bosses,  etc. 

BOUCLE,  s.  f.  ^rchit.  Petit  cercle  enferme  d’anneau, 
servant  d’ornement  à une  moulure  ronde,  telle  que  la  l)a- 
guette  ou  l’astragale.  On  appelle  aussi  boucle  l’anneau  de 
fer  ou  de  bronze  attaché  à une  porte  pour  iieurter. 

BOUCLER.  V.  n.  Archit.  Ne  s’emploie  que  dans  ce  seul 
cas  ; on  dit , en  parlant  d’un  mur  dont  les  paremens  s’é- 
cartent faute  de  liaison  suffisante  dans  la  construction , 
qu’il  boucle.  On  emploie  aussi  dans  le  même  sens  le  verbe 
bouffer. 

BOUDOIR,  s.  m.  Archit.  Petit  cabinet  de  retraite,  qui 
entre  dans  la  distribution  d’uo  appartement  de  femme, 
et  où  l’on  a coutume  de  réunir,  avec  plus  ou  moins  d’élé- 
gance, les  commodités  qui  rendent  la  solitude  agréa- 
ble. 

BOUFFER.  V.  n.  Archit.  Se  dit  d’un  mur  dans  le  même 
sens  et  plus  ordinairement  que  boucler.  (/^.  boucler.) 

BOUGE,  s.  m.  Archit.  Petite  cliambre  en  galetas,  pra- 
tiquée dans  les  combles  d’une  maison,  ou  bien  ejicore 
petit  réduit  mal  éclairé  et  sans  aucun  ornement,  destiné 
à servir  de  décharge  près  d’une  chambre  ou  d’un  salon. 

Il  se  dit  aussi  d’un  logement  mal  propre,  mal  éclairé, 
misérable. 

BOULANGERIE,  s.  f.  Archit.  Lieu  destiné  à la  prépa- 
ration du  pain , et  qui  comprend  le  dépôt  de  farine , le 
pétrin,  le  four,  la  j)aneterie.  Dans  les  villes,  on  ne  fait 
entrer  la  boulangerie  que  dans  la  distribution  des  éta- 
blissemens  pul)lics  où  U y a un  grand  nombre  de  per- 
sonnes à nourrir  ; mais  à la  campagne , elle  est  d’usage 
dans  les  châteaux,  les  fermes  et  les  maisons  isolées.  La 
boulangerie  est  aussi  un  des  édifices  nécessaires  dans  les 
ports  et  dans  les  arsenaux  de  la  marine , pour  la  prépara- 
tion du  biscuit. 
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BOULIN,  s.  m.  ^rchit.  Petite  cavité  qu’on  ménage  claiKs 
l’épaisseur  des  murs  de  colombiers , pour  servir  d(*  retraite 
aux  pigeons  qui  y établissent  leur  nid. 

BOULINGRIN,  s.  m.  Arcliit.  Parterre  formé  de  pièces 
de  gazon  découpées , dont  les  bords,  aussi  revêtus  de 
gazon , sont  en  talus  et  ordinairement  entourés  d’arbres 
verts.  On  appelle  boulingrins  simples  ceux  qui  sojit  tout 
de  gazon,  et  boulingrins  composés  ceux  qui  sont  mêlés 
de  broderies  en  buis,  et  de  plates-bandes  ornées  de  Heurs 
et  d’arbrisseaux.  L’invention  des  boulingrins  est  due  aux 
Anglais. 

BOURSE,  s.  f.  Archit.  Vaste  édifice  particulièrement 
propre  aux  villes  commerçantes , dans  lequel  les  négo- 
cians,  banquiers,  armateurs,  etc. , se  rassemblent  à des 
heures  déterminées  par  des  règlemens,  pour  traiter  de 
leurs  affaires.  Cet  édifice  est  ordinairement  composé  de 
vastes  salles  et  de  portiques , autour  de  cours  pavées  , dal- 
lées, ou  plantées  d’arbres,  pour  la  commodité  du  ras- 
semblement et  de  la  promenade.  Le  nom  de  bourse  ne  lui 
est  pas  venu,  comme  onpourroitle  croire,  delà  nature 
des  affaires  qui  s’y  traitent,  mais  de  ce  que  ces  réunions 
de  marchands  , dont  on  attribue  l’invention  aux  liabitans 
de  Bruges , eurent  lieu  d’abord  dans  cette  ville  devant  la 
maison  d’une  famille  dont  le  nom  étoit  Vander-Bourse. 
L’usage  en  fut  long-temps  réservé  aux  seules  grandes 
places  de  commerce.  Depuis,  il  s’est  étendu,  surtout  en 
France , à beaucoup  de  villes  du  second  et  du  troisième 
ordre. 

BOURSEAU.  s.  m.  Archit.  Grosse  moulure  ronde  que 
l’on  forme  sur  la  panne  de  brisis  ff’un  comble,  et  que  l’on 
couvre  de  plomb  blanchi. 

BOUSILLAGE,  s.  m.  Archit.  Mélange  de  chaume  et  de 
terre  détrempée,  dont  on  se  sert  pour  bâtir,  particuliè- 
rement pour  faire  des  murs  de  clôture  dans  les  lieux  où 
la  pierre,  le  plâtre  et  les  autres  sortes  de  matériaux  sont 
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rares.  On  donne  aussi  le  nom  de  i)Ousillage  aux  ouvrages 
ainsi  faits  en  cliaume  et  en  terre , et  par  dérision,  à toutes 
sortes  d’ouvrages  de  maçonnerie  mal  faits  et  peu  solides. 

BOUSILLER.  V.  a.  Arcliit.  Construire  avec  du  bousil- 
lage. 

BOUSILLEUR.  s.  m.  Arcliit.  Espèce  de  maçon  qui  tra- 
vaille au  bousillage. 

ROUSIN.  xs.  m.  Arcliit.  Substance  molle  qui  se  trouve 
à la  surface  des  lits  de  la  pierre  de  carrière,  et  qu’il  faut 
enlever.  Le  bousin  est  à la  pierre  ce  que  l’aubier  est  au 
bois. 

BOUTIQUE,  s.  f.  Arcliit.  Pièce  par  bas,  ouverte  sur  la 
rue , oii  les  marchands  vendent  leurs  marchandises , et 
oii  les  artisans  font  leurs  ouvrages.  Autrefois  les  bouti- 
ques des  marchands  étoieiit , comme  sont  encore  celles  de 
quelques  artisans , sans  fermeture  dux'antle  jour,  et  elles  se 
fermoient,  la  nuit , seulement  avec  des  volets  et  des  barres. 
Aujourd’hui  ces  boutiques  sont  garnies  de  châssis  et  de 
vitraux , et  décorées  en  général  avec  un  luxe  inconnu  de 
nos  pères.  Dans  les  anciens  statuts  des  communautés  des 
arts  et  métiers  les  boutiques  sont  quelquefois  appelées  fe- 
nêtres et  ouvroirs. 

BOUTISSE.  s.  f.  Arcliit.  Pierre  posée  en  boutisse  , c’est- 
à-dire  de  manière  que  sa  plus  grande  dimension  soit  dans 
l’épaisseur  du  mur.  (/^.  carreau.) 

BOZEL.  s.  m.  Arcliit.  Moulure  ronde.  {^V . tore.) 

BRANCHE,  s.  î.  Arcliit.  Branche  d’ogive.  Nervure  d’une 
voûte  d’ogive  qui  fait  saillie  sur  la  doueile.  Quelquefois 
ces  branches,  près  d’atteindre  à la  clef  de  la  voûte,  se 
détachent  de  la  doueile , pour  former  l’attache  de  quelque 
ornement  en  cul-de-lampe. 

Branche,  ou  cnfourchement,  de  voussoir.  (/^.  enfour- 
ciiement.) 

BRÈCHE,  s.  f.  Arcliit.  Toute  ouverture  d’un  mur  occa- 
sionnée par  la  chute  fortuite  de  quelqu’une  de  ses  par- 
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lies , ou  faite  à dessein  pour  ouvrir  un  passage,  en  arra- 
cliantun  certain  nombre  de  pierres,  sans  prendre  soin 
de  réparer  et  de  dresser  la  Laie  ainsi  percée. 

Brèche  est  aussi  le  nom  sous  lequel  on  comprend  toutes 
les  sortes  de  marbres  formés  de  fragmens  de  roches  réunis 
ensemble  parmi  ciment  naturel.  Les  brèches  sont  en  grand 
nombre.  On  les  distingue  par  le  nom  des  sul)stanccs  dont 
elles  sont  formées , par  celui  des  couleurs  quelles  all’ec- 
tent  ou  des  lieux  qui  les  produisent.  Ainsi  l’on  dit  Ijrèclie 
calcaire,  brèche  siliceuse,  brèche  violette,  brèche  d’A- 
lep,  brèche  des  Pyrénées,  etc. 

BRIDE,  s.  î.  ,Archit.  Lien  de  fer  avec  lequel  on  ombrasse 
une  pièce  de  bois  pour  l’empêcher  de  s’éclater. 

BRILLANT,  adj.  Peint.  Se  dit  de  la  couleur,  de.  J a lu- 
mière, ou  de  l’effet  général  d’un  tableau.  Les  tableaux 
nouvellement  peints  sont  de  couleur  brillante,  pour  ainsi 
dire,  naturellement,  mais  leur  effet  brillant,  rarement 
harmonieux,  perd  de  son  éclat  et  s’adoucit  avec  le  temj)s. 
La  lumière  brillante  est  le  résultat  toujours  plus  ou  moins 
précieux  des  combinaisons  du  peintre. 

BRIQUE,  s.  f.  Archit.  Pierre  artificielle,  faite  d’argile 
cuite  ou  non  cuite. 

L’usage  des  briques  remonte  à l’antiquité  la  plus  recu- 
lée , et  paroît  avoir  été  de  tout  temps  connue  chez  tous  les 
peuples  policés.  Les  anciens  avoient  des  briques  non  cui- 
tes, dans  la  façon  desquelles  on  mêloit  quelquefois  à l’ar- 
gile, delapaille,  vraisemblablementhachée.  Telles  étoient 
celles  que  les  Egyptiens  faisoient  fabriquer  par  les  Israé- 
lites, ainsi  qu’il  est  dit  dans  l’Exode.  Les  Romains  em- 
ployoient  aussi  de  ces  briques  non  cuites  qu’ils  laissoient 
sécher  pendant  environ  deux  ans.  Ces  briques  étoient 
suffisamment  solides  et  d’un  assez  bon  usage,  à ce  qu’il 
paroît,  sous  le  ciel  peu  humide  de  l’Italie.  Cependant  au- 
cun édifice  ainsi  construit  n’est  venu  jusqu’à  nous.  En 
France,  nous  n’employons  que  de  la  brique  cuite.  On  lui 
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donne  d’ordinaire  deux  pouces  d’épaisseur,  six  pouces 
de  long  et  trois  de  large.  Sa  couleur  est  rouge  plus  ou 
moins  foncé , suivant  la  nature  des  argiles  et  le  degré  de 
cuisson. 

On  appelle  briques  de  cliantignole  celles  qui  n’ont 
qu’un  pouce  d’épaisseur,  et  qu’on  emploie  comme  carre- 
lage.  , 

BRIQUETÉ.  adj.  Peint.  Qui  affecte  la  couleur  rougeâtre 
de  la  brique.  Cette  tendance  à une  couleur  quelconque, 
et  qui  porte  assez  fréquemment  sur  le  rouge,  est  toujours 
dans  un  tableau  un  défaut  ou  un  accident.  Elle  provient, 
soit  d’une  mauvaise  habitude,  d’une  espèce  de  manie  du 
peintre,  à laquelle  la  disposition  particulière  de  sa  vue 
peut  souvent  contribuer,  soit  de  la  mauvaise  qualité  des 
couleurs , ou  de  la  nature  et  de  la  teinte  de  l’apprêt  de  la 
toile.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  l’effet  briqueté  ne  se 
manifeste  qu’après  plus  ou  moins  de  temps. 

BRIQUEÏER.  V.  a.  Archit.  Imprimer  un  mur  en  plâtre 
avec  de  l’ocre  rouge,  puis  y tracer  des  joints  et  des  re- 
fends en  blanc , pour  qu’il  présente  l’aspect  d’un  mur  en 
brique. 

BRISIS.  s.  m.  Archit.  Sous  ce  nom  l’on  désigne,  dans 
un  comble  brisé  ou  à la  mansarde , l’angle  formé  par  la 
rencontre  de  la  partie  supérieure , et , en  toit , de  ce  com- 
ble avec  la  partie  inférieure , à peu  près  verticale , dans 
laquelle  sont  percées  les  fenêtres. 

BRONZE,  s.  m.  Sculpt.  Métal  composé  de  cuivre  rouge, 
de  cuivre  jaune,  et  d’étain.  La  bonté  du  bronze  résulte  de 
la  justesse  des  proportions  de  ce  mélange.  Dans  le  langage 
de  l’art,  on  dit,  bronze  antique,  pour,  statue,  monument 
antique,  en  bronze;  et  bronzes,  beaux  bronzes,  pour  orne- 
mens  en  bronze.  Dans  cette  dernière  acception , il  ne 
s’emploie  qu’au  pluriel  : chambranle  orné  de  bronzes. 
Portes  ornées  de  bronzes.  Tables  enrichies  de  bronzes  do- 
rés , etc. 
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La  couleur  naturelle  du  bronze  est  un  jaune  pale  et 
brillant;  ce  n’est  que  par  Faction  prolongée  de  l’air  (pi’il 
prend  la  teinte  plus  belle  , de  noir  verdâtre , que  l’on  ap- 
pelle couleur  de  bronze.  Pour  suppléer  à cet  eflet  du 
temps , et  donner  aux  statues  nouvellement  fondues,  aux 
médailles  nouvellement  frappées,  l’apparence  de  vieux 
bronzes,  on  leur  fait  subir  une  préparation  dans  une  les- 
sive d’acides. 

On  est  fondé  à croire  que  souvent  les  portes  des  leiu- 
ples  anciens,  étoient  en  bronze.  Quelques  églises  du 
moyen  âge  ont  eu  aussi  de  semblables  portes , chargées 
de  bas-reliefs  et  artistement  ciselées. 

BRONZER.  V.  a.  Ajxhit.  Peindre  en  couleur  de  bronze. 
On  emploie  cet  expédient  peu  recommandable , pour  don- 
ner à des  bas-reliefs  , des  statues,  des  vases  et  autres  or- 
nemens  de  plâtre,  l’apparence  dn  bronze. 

BROYER.  V.  a.  Peint.  Broyer  les  couleurs , c’est  les 
réduire  en  poudre  et  les  détremper  avec  l’(‘au,  la  colle, 
ou  l’iiuile,  selon  l’usage  qu’on  en  veut  faire.  On  em- 
ploie pour  broyer  les  couleurs  une  table  de  pierre  dure 
et  polie,  ordinairement  de  porphyre  ou  de  granit  d’O- 
rient,  et  une  molette,  espèce  de  pilon,  de  meme  ma- 
tière. Ce  travail,  en  général,  du  ressort  du  marcliand  de 
couleurs , n’est  pas  néanmoins  étranger  au  peintre , parce 
qu’il  est  un  petit  nombre  de  couleurs  qui  ne  doivent 
se  broyer  qu’à  l’instant  où  l’on  va  s’en  servir,  ce  qui 
ne  peut  se  faire  que  par  le  peintre  lui-même  ou  par  ses 
élèves. 

BRUNIR.  V.  a.  Grav.  Nettoyer  le  cuivre  sur  lequel  on 
veut  graver,  aplanir  les  raies  et  les  petites  aspérités  que 
les  préparations  antérieures  ont  pu  y laisser. 

BUANDERIE,  s.  f.  Archit.  EdiRce  isolé,  oufaisant  par- 
tie des  communs,  disposé  pour  faire  la  lessive.  Il  com- 
prend le  fourneau,  la  chaudière,  les  cuviers,  et  quelque- 
^ fois  un  séchoir.  La  buanderie  entre  dans  la  distribution 
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des  maisons  publiques,  tels  que  les  hôpitaux  et  les  com- 
munautés, et  à la  campagne,  dans  la  distribution  des 
châteaux,  et  des  fermes.  Quelques  uns  disent  buerie. 

BUCHER,  s.  m.  Archit.  Emplacement  souterrain  ou  à 
rez-de-chaussée,  fermé  de  murs,  ou  seulement  couvert 
d’un  hangar,  que  l’on  ménage  dans  une  basse-cour  pour 
serrer  le  bois  de  chauffage.  Dans  les  maisons  royales  et 
chez  les  princes,  on  dit  fourrière  au  lieu  de  bûcher. 

BUFFET,  s.  m.  Archit.  Armoire  dans  laquelle  on  ren- 
ferme les  choses  à l’usage  de  la  table , ou  bien  sur  les  ta- 
blettes et  l’appui  de  laquelle  on  étale  la  vaisselle  et  l’on 
dispose  les  mets  destinés  à être  servis  sur  table.  Par  ex- 
tension, on  donne  le  nom  de  buffet  à une  pièce  séparée 
de  la  salle  à manger , et  consacrée  au  même  usage  que  le 
buffet  proprement  dit. 

Le  buffet  est  un  objet  d’ornement.  Autrefois  cet  orne- 
ment consistoit  dans  la  quantité,  la  richesse,  l’ordre  et 
l’éclat  de  la  vaisselle  rangée  sur  les  tablettes.  Depuis,  on 
a fait  du  buffet  lui-même  l’occasion  d’une  décoration  à 
laquelle  on  emploie  le  marbre  , le  bronze  doré , la  pein- 
ture et  la  sculpture.  De  simple  meuble  qu’il  étoit,  le  buf- 
fet est  ainsi  devenu  le  sujet  d’un  genre  de  composition  du 
ressort  de  l’architecture. 

Dans  les  jardins,  on  donne  le  nom  de  buffet  à une 
pièce  de  décoration  hydraulique  appliquée  contre  une 
muraille  ou  dans  une  niche  , dont  la  disposition  pyrami- 
dale et  la  distribution  en  plusieurs  tablettes  propres  à 
former  des  nappes  d’eau,  ont  quelque  rapport  avec  la 
forme  et  le  genre  de  décoration  des  buffets  en  usage  pour 
l’ornement  des  salles  à manger. 

Buffet  d’orgue  est  toute  la  menuiserie  qui  entre  dans 
la  facture  d’un  orgue  5 une  partie  de  cette  menuiserie  est 
apparente  et  fait  l’objet  d’une  décoration  du  ressort  de 
l’architecture.  Fort  peu  d’artistes  ont  réussi  dans  la  com- 
position de  ce  genre  de  décoration  qui  comporte  un  assez 
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grand  nombre  de  données  gênantes,  pour  lequel  les  élé- 
mens  généraux  de  l’arcliitecture  sont  de  peu  de  ressource, 
et  dont  on  ne  peut  guère  tirer  parti  qu’au  moyen  de  (piel- 
qu’une  de  ces  idées  originales  sur  le  mérite  desquelles  il 
est  si  facile  de  s’abuser.  On  dit  aussi  fût  d’orgue. 

, BURIN,  s.  m.  Grav.  Nom  du  principal  et  du  plus  an- 
cien outil  du  graveur  5 on  en  a fait  le  type  d’un  trope  usité 
dans  le  langage  de  l’art.  On  dit  d’un  graveur  (ju’ll  a le 
burin  ferme,  large,  fin,  doux,  léger,  facile,  spirituel,  etc., 
pour  indiquer  la  manière  dont  il  use  du  burin  et  le  ca- 
ractère particulier  ou  dominant  de  son  faire.  ( V . gu  v- 

VURE.) 

BURINE,  ÉE.  adj.  Se  dit  de  la  partie  travaillée  au  bu- 
rin dans  une  gravure  pour  laquelle  on  a employé  d’ailleurs 
diverses  sortes  d’outils  et  de  procédés. 

BUTÉE,  s.  f.  ^rchit.  . culée.) 

BUTER.  V.  a.  Archit.  Soutenir,  au  moyen  d’un  contix;- 
fort  ou  d’un  arc-boutant,  un  mur  ou  bien  une  voûte* , pour 
prévenir  les  effets  de  la  poussée,  et  l’écartement  (jul  en 
seroit  la  suite. 

BUSTE,  s.  m.  Sculpt.  Ouvrage  de  sculpture  en  ronde- 
bosse  qui  n’a  pour  objet  que  la  tête  et  une  portion  plus 
ou  moins  grande  de  la  partie  supérieure  du  corps , au- 
dessus  des  hanches.  Si  l’ouvrage  ne  comprend,  avec  la 
tête,  que  le  cou  et  une  très-petite  partie  des  épaules  et  de 
la  poitrine,  on  le  désigne  sous  le  seul  nom  de  tête.  La 
peinture  emploie  aussi  le  nom  de  buste  , mais  seulement 
pour  spécifier  un  portrait  qui  ne  représente  que  la  partie 
supérieure  du  corps,  et  qu’on  appelle  portrait  en  buste. 
Ainsi , Ton  dira  bien  portrait  en  buste  de  Louis  XIV  pour 
signifier  un  portrait  de  ce  prince  , peint  de  manière  à ne 
représenter  que  la  tête  et  les  épaules  ; mais  si  l’on  parle 
seulement  d’un  buste  de  Louis  XIV,  c’est  alors  un  ouvrage 
de  sculpture  qu’il  faut  entendre.  Les  peintres  ne  donnent 
aussi  le  nom  de  buste  qu’à  des  portraits.  S’il  s’agit  d’un 
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personnage  historique  , ils  se  servent  du  mot  demi-figure 
ou  tête,  selon  que  le  tableau  comprend  une  plus  ou  moins 
grande  portion  de  la  partie  supérieure  du  corps  : une  tête 
de  Jupiter,  une  tête  d’Alexandre;  ou  bien,  un  tableau 
demi-figure,  représentant  Jupiter , Alexandre,  etc. 


c 

CABANE,  s.  f.  Archit.  Petite  demeure  construite  sans 
aucun  art,  avec  de  la  bauge,  des  planches,  ou  seulement 
<les  ])ranclies  d’arbres.  La  cabane  est,  dit-on,  le  premier 
oeuvre  de  l’arcliitecture.  C’est  la  demeure  des  sauvages, 
et , dans  les  pays  policés , celle  des  pauvres  de  la  cam- 
pagne ; l’arcliitecture  n’j  entre  pour  rien. 

CABINET,  s.  m.  Archit.  Pièce  d’un  appartement,  pro- 
pre, par  sa  disposition,  à un  travail  opii  demande  du 
calme  et  delà  solitude,  ou  bien  à rassembler  et  à conser- 
ver les  choses  précieuses  qui  ne  doivent  point  être  laissées 
à la  portée  de  tout  le  monde,  comme  des  tableaux,  des 
médailles,  des  antiquités,  des  objets  d’histoire  natu- 
relle, etc.  Dans  ce  dernier  sens,  on  donnoit  autrefois  le 
nom  de  cabinet  à de  petites  armoires  travaillées  avec  soin 
et  divisées  en  beaucoup  de  compartimens  propres  à ser- 
rer et  à classer  divers  objets  précieux.  Par  extension,  en 
parlant  de  tableaux  , de  médailles,  d’objets  d’histoire  na- 
turelle , ou  d’antiquités , on  appelle  cabinet  la  collection 
qui  a rempli  ou  qui  peut  remplir  un  cabinet.  On  dit , dans 
ce  sens,  former  un  cabinet  de  médailles,  de  tableaux; 
vendre,  transporter  un  cabinet,  etc. 

En  France,  on  entend  par  cabinet  d’histoire  naturelle, 
cabinet  des  antiques , cabinet  des  médailles , sans  autre 
désignation,  les  collections  d’histoire  naturelle,  d’an- 
tiquités, et  de  médailles  qui  sont  à Paris,  au  Jardin  du 
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Roi,  à la  Bibliothèque  du  Roi,  et  à la  Monnoie  des  mé- 
dailles. 

On  donne  aussi,  dans  l’appartement  des  femmes,  le 
nom  de  cabinet  à la  pièce  disposée  pour  leur  toilette.  Cette 
pièce  s’appelle  cabinet  de  toilette.  Quant  au  cabinet  de 
travail,  il  est  particulièrement  à l’usage  des  gens  de  let- 
tres, des  savans,  des  magistrats,  des  gens  d’affaires. 

Cabinet  signifie  aussi  un  lieu  couvert,  ordinairement 
garni  de  bancs,  qui  figure  , dans  un  jardin,  une  cliam- 
bre  soit  en  cliarmille,  soit  en  treillage. 

. CACHOT,  s.  m.  ^rchit.  Prison  étroite , obscure  et  or- 
dinairement souterraine.  Il  y a un  certain  nombre  de  pri- 
sons de  cette  espèce  dans  les  bagnes , les  maisons  d’arrêt 
militaires,  les  conciergeries,  les  maisons  de  force  et  de 
détention.  Dans  la  constiuiction  des  cachots  et  des  prisons 
en  général,  l’art  de  l’architecte,  dirigé  par  la  morale, 
s’applique  à concilier  les  précautions  de  salubrité  avec  ce 
qu’exigent  la  sûreté  publique  et  la  rigueur  des  lois.  Les 
architectes  de  nos  jours  se  sont  surtout  distingués  par  ce 
soin  bienfaisant.  Les  prisons  et  les  cachols  qu’on  cons- 
truit à présent  sont  beaucoup  moins  malsains  que  ceux 
d’autrefois.  Le  progrès  des  sciences  physiques  a aussi 
contribué  à cette  amélioration  5 on  a mieux  connu  les 
causes  d’insalubrité  et  les  moyens  d’y  remédier. 

CADRAN,  s.  m.  Archit.  Sculpt.  Partie  d’une  horloge 
sur  laquelle  les  heures  sont  tracées.  Le  cadran,  qu’on  fait 
d’ordinaire  en  tôle  peinte  ou  en  cuivre  émaillé,  n’est  pas 
en  lui-même  du  ressort  de  l’architecte,  mais  il  fournit  à 
l’architecture  et  à la  sculpture  l’occasion  de  divers  orne- 
mens,  soit  qu’on  le  place  en  amortissement  au  sommet  de 
quelque  édifice,  ou  dans  le  tympan  d’un  fronton,  ou  sur 
le  nu  du  mur  d’une  façade.  Il  en  est  de  même  du  cadran 
solaire,  sur  lequel  l’heure  est  indiquée  par  la  projection 
de  l’ombre  d’un  style. 

Le  cadran  solaire  est  vertical  ou  horizontal.  Dans  le 
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premier  cas^  son  ornement  se  compose  de  bas-reliefs  et 
de  peintures  5 assez  ordinairement  on  y fait  entrer  quelque 
devise.  Dans  le  second  cas,  le  cadran,  qui  ne  consiste 
qu’en  une  pierre  plate , ronde  , ou  à pans  coupés , est  posé 
sur  un  piédouclie  orné  de  sculpture,  dont  l’architecte 
donne  le  dessin. 

On  fait  aussi  des  cadrans  semblables  à ceux  des  hor- 
loges, et  susceptibles  des  mêmes  ornemens,  pour  indi- 
t[uer  la  direction  du  vent.  Ces  cadrans  marquent  les  vents 
des  quatre  points  cardinaux,  et  de  quatre,  ou  même  de 
huit  autres  ruml)s.  L’aiguille  reçoit  son  mouvement  d’une 
girouette  placée  au-dessus  de  l’édifice.  Les  cadrans  des 
pendules  portatives,  en  usage  dans  l’intérieur  des  appar- 
temens  , reçoivent  aussi  de  la  sculpture  divers  ornemens 
dont  l’ensemble  forme  ce  qu’on  appelle  un  cartel. 

CADRE,  s.  m.  Peint.  Archit.  Bordure  d’un  tableau  ou 
d’un  bas-relief.  {P.  bordure.) 

On  appelle  encore  cadre  l’assemblage  en  carré  des  qua- 
tre pièces  de  charpente* qui  servent  de  fond  à une  lanterne 
et  de  chaise  à un  clocher.  C’est  aussi  l’assemblage  des  quatre 
pièces  de  menuiserie  dans  lesquelles  s’ajuste  un  panneau. 
Ces  cadres  sont  simples , ou  bien  à un , ou  à double  pare- 
ment, c’est-à-dire  sans  aucune  moulure,  avec  une  mou- 
lure seulement  en  dedans  , ou  bien  avec  moulure  en  de- 
dans et  en  dehors. 

CAGE.  s.  f.  Archit.  La  cage  d’un  bâtiment  est  l’enceinte 
formée  par  les  quatre  gros  murs,  indépendamment  des 
planchers  et  des  murs  de  refend.  Dans  le  même  sens , on 
appelle  cage  d’un  escalier  les  murs  sans  plancher  entre 
lesquels  est  compris  un  escalier. 

La  cage  d’un  clocher  est  l’assemblage  de  charpente  qui 
forme  le  corps  du  clocher,  depuis  la  chaise  jusqu’au  rouet , 
ou  base  de  la  flèche. 

CAISSE,  s.  f.  Archit.  Renfoncement  carré  dont  les  pa- 
rois sont  ordinairement  ornées  d’une  moulure,  et  dans 
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lequel  on  met  une  rosace.  Ces  caisses,  que  l’on  ap- 
pelle aussi  panneaux,  cassettes,  caissons,  entrent  dans 
rornement  du  soffite  de  la  corniche  dorique,  où  on  les 
place  entre  les  mutules,  et  dans  celui  de  la  corniche  co- 
rinthienne et  composite,  où  ils  remplissent  l’espace  entre 
les  modillons.  On  emploie  aussi  les  caisses  à la  décoration 
des  plafonds  d’appartement,  des  voûtes  et  des  coupoles  5 
alors  elles  alfectent,  suivant  la  place  qu’elles  occupent, 
diverses  formes , et  se  remplissent  d’ornemens  variés,  tels 
que  rosaces,  mascarons,  mufles  d’animaux,  groupes  de 
fleurs  ou  de  fruits,  feuillages,  arabesques,  (;tc. 

CAISSON,  s.  m.  Arcliit.  Ornement  des  sofTites.  oj. 

CAISSE.) 

Caisson  est  encore,  dans  les  constructions  hydrauli- 
ques, une  espèce  de  bateau  plat  ayant  pour  fond  un  gril 
de  charpente,  et  pour  hordage  des  parois  adaptées  à ce 
gril  et  susceptibles  d’en  être  détachées.  On  bâtit  dans  le 
caisson  le  môle  ou  la  pile  de  pont  qu’on  veut  fonder  par 
immersion,  et  quand  on  l’a  descendu  et  assis  sur  l’ar- 
rosement du  roc  ou  des  pilotis,  on  détaclie  les  parois. 

FONDATION  PAR  IMMERSION.) 

CALE.  s.  f.  Archit.  Petit  morceau  de  bois,  quelquefois 
un  petit  tampon  d’étoupe,  qu’on  met  entre  les  joints  de 
lit  des  pierres  pour  ensuite  remplir  ces  joints  avec  du 
mortier.  Alors  on  retire  les  cales.  Il  faut  avoir  soin  de  n’en 
laisser  aucune,  de  crainte  que,  dans  le  travail  du  tasse- 
ment, et  après  la  dessiccation  du  mortier,  elles  ne  devien- 
nent la  cause  de  ruptures  aux  arêtes  des  pierres.  Pour 
poser  le  marbre,  on  se  sert  quelquefois  de  cales  de  cui- 
vre ou  de  plomb.- 

Cale,  pour  la  construction  des  vaisseaux,  est  un  ter- 
rain en  pente  douce,  aplani  et  raffermi,  ou  même  revêtu 
de  quartiers  de  pierre,  sur  lequel  on  établit  le  chantier 
ou  appareil  de  charpente , pour  placer  et  monter  la  quille , 
puis  successivement  toutes  les  pièces  du  navire.  La  cale 
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ost  en  pente  douce,  et  toujours  au  bord  de  la  mer,  afin 
de  donner  le  moyen  de  lancer  le  vaisseau  à l’eau  ; ce  qui 
se  fait  en  coupant  les  cordages  , en  abattant  les  étais  qui  le 
soutenaient  de  toutes  parts,  et  en  le  laissant  glisser  par 
sou  propre  poids. 

On  appelle  aussi  cale  la  partie  basse  d’un  quai  un  peu 
en  avant  dans  la  mer  et  ouverte  sur  le  port , pour  faciliter 
l’arrivage  et  le  débarquement  des  canots  , des  clialoupes 
et  autres  petits  bâtimens.  Quelques  uns  disent  embarca- 
dère. 

CALIBRE,  s.  ni.  ylrchit.  Planclie  de  bois,  de  cuivre, 
de  fer-blanc  ou  de  carton,  cliantournée  suivant  un  pi’ofil 
déterminé , dont  les  appareilleurs  se  servent  pour  tracer 
les  pierres  d’une  corniclre,  d’une  architrave,  d’une  im- 
poste, d’une  archivolte,  etc.  C’est  aussi,  dans  la  même 
application,  une  planche  chantournée  et  découpée  sui- 
vant un  profil  dont  se  servent  les  maçons  pour  traîner  des 
corniches  en  plâtre  , c’est-à-dire  pour  rendre  unies  et  ré- 
gulières , en  passant  le  calibre  dessus , les  moulures  de  la 
corniche,  qu’ils  ont  d’abord  formées  et  façonnées  gros- 
sièrement. Les  calibres  se  font  sur  les  dessins  de  l’archi- 
tecte, par  les  soins  de  l’appareilleur. 

Les  jardiniers  employoient  aussi  des  calibres  de  char- 
pente pour  la  taille  des  charmilles  , lorsqu’on  étoit  dans 
l’usage  de  donner  à ces  dernières  diverses  formes  régu- 
lières. 

CALOTTE,  s.  f.  Archit.  Portion  de  voûte  sphérique  ou 
sphéroïde  que  l’on  pratique  dans  les  plafonds  , quelque- 
fois au-dessus  de  lunettes  ouvertes  dans  d’autres  grandes 
voûtes  ou  dans  des  coupoles,  pour  faire  paroitre  celles-ci 
plus  élevées , et  pour  servir  de  champ  à des  peintures. 
On  les  fait  assez  ordinairement  avec  des  courbes  de  char- 
pente lambrissées  de  plâtre. 

CALQUE,  s.  m.  Peint.  Dessin  copie,  qui  a été  calqué 
sur  un  dessin  original. 
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CALQUER.  V.  a.  Peint.  G^rtv.  Prodiiiro  trait  pour  trait 
le  double  d’un  dessin,  en  promenant  sur  ses  contours , 
la  pointe,  la  plume  ou  le  crayon  ; ce  qui  se  ])eut  faire  de 
diverses  manières  : on  enduit  le  revers  du  dessin,  ou 
mieux  encore  une  feuille  de  papier  dont  on  double  ce 
dessin,  de  sanguine,  de  mine  de  plomb,  ou  de  crayon 
noir  5 puis,  après  avoir  applicpié  ce  la'vers  ainsi  prépare 
sur  le  champ  destiné  à recevoir  la  copie,  on  promène  une 
pointe,  appelée  calcpioir,  sur  les  contours  de  l’original , en 
appuyant  sulTisamment  pour  cpie  Lenduit  de  crayon, 
pressé  par  la  pointe,  marque  la  trace  de  celh‘-ci  sur  ce 
champ,  papier,  toile  ou  muraille;  ou  bien  on  met  sur  le 
dessin  original,  un  papier  Imilé  ou  verni  , assez  transpa- 
rent pour  qu’on  puisse , au  travers , suivre , avec  le  crayon 
ou  la  plume,  les  contours  du  dessin,  qui  se  troment  ainsi 
retracés  sur  ce  papier.  On  peut  encore,  si  h*  dessin  a lui- 
même  un  certain  degré  de  transparence,  rappll(|uer,  re- 
couvert d’un  papier  ordinaire,  sur  une  vitre  (*\posée  au 
grand  jour.  Dans  ce  cas,  on  se  sert  du  crayon,  l.a  plume 
est  ici  hors  d’usage,  parce  qu’il  faudroit  la  tenir  dans  une 
position  horizontale,  qui  ne  permettroit  ])as  à l’encre  rie 
couler. 

Mais  ces  procédés  ne  suppléent  pas  , comme  on  est  d’a- 
bord porté  à le  croire,  à l’art  du  dessinateur.  Pour  en  user 
avec  succès,  il  huit  d’abord  posséder  cet  art.  Celui  qui 
n’auroit  aucune  habitude  de  dessiner  n’obtiendroit,  même 
en  calquant,  que  des  contours  incertains , et  presque  aussi 
faux,  presque  aussi  incorrects  que  ceux  qu’il  pourrolt 
tracer  en  dessinant  à la  manière  ordinaire.  Entre  deux 
calques  exécutés  par  des  dessinateurs  de  profession,  on 
distingue  toujours  assez  facilement  celui  qui  a été  fait 
par  le  plus  habile.  L’habitude  de  calquer,  loin  d’être  un 
moyen  de  profiter  pour  les  élèves-dessinateurs,  doit  leur 
être  interdite  ; elle  fausse  la  main  et  n’exerce  point  la 
vue.  Mais  l’artiste  consommé  use  de  ce  procédé  sans  in- 
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convénient  et  avec  avantage,  pour  se  procurer  prompte- 
ment des  copies  exactes  de  ses  propres  ouvrages  ou  des 
ouvrages  des  maîtres  dont  il  veut  enrichir  son  poi’tefeuille. 
Il  est  même  des  circonstances  où  l’on  ne  peut  se  dispen- 
ser d’en  faire  usage,  comme  lorsqu’il  s’agit  de  peindre  à 
fresque.  Les  graveurs  à ]’eau-forte  se  servent  aussi  de 
calques  pour  reporter  sur  le  vernis  , le  dessin , qu’ils  ont 
à graver.  Dans  ce  cas,  ils  font  passer  les  traits  du  calque 
sur  le  vernis,  par  contre-épreuve.  (/^.  contre-épreuve.) 

CAMAYEU.  s.  m.  Peint.  Peinture  monoclirome,  ou 
d’une  seule  couleur,  qui  ne  représente  les  objets  que  sous 
le  rapport  de  la  solidité  et  du  relief  exprimés  par  le 
moyen  des  ombres.  On  appelle  aussi  les  tableaux  de  cette 
espèce  peintures  en  clair-obscur.  Les  dessins  à un  seul 
crayon,  les  estampes  en  noir , sont  de  ce  genre.  On  donne 
ordinairement  le  nom  de  grisailles  à celles  de  ces  pein- 
tures qui  sont  en  lîlanc  ou  en  jaunâtre,  pour  imiter  les 
bas-reliefs  en  plâtre , en  pierre  ou  en  marbre*,  et  l’on  ré- 
serve celui  de  camayeu  à celles  qui  sont  en  vert,  en  rouge, 
en  bleu,  etc.  Ces  camayeux,  qui  diffèrent  également  des 
couleurs  de  la  nature  et  de  celles  des  représentations  que 
l’on  fait  de  la  nature  par  le  moyen  de  la  sculpture,  ont 
été  fort  à la  mode  dans  le  courant  du  dix-îiuitième  siè- 
cle. Depuis,  le  bon  goût  en  a fait  cesser  l’usage.  Même, 
au  temps  de  leur  vogue,  on  ne  les  employoit  guère  qu’à 
de  petits  sujets,  pour  assortir  dans  les  intérieurs  des  ap- 
partemens , les  ornemens  en  peinture , aux  couleurs  de 
l’ameublement. 

Ironiquement,  pour  exprimer  l’effet  et  le  défaut  d’un 
tableau  dont  la  couleur  est  fausse,  lourde  et  monotone  , 
on  dit  que  ce  tableau  est  un  camayeu. 

CAMÉE,  s.  m.  Sculpt.  Gravure  en  relief  sur  pierre  fine, 
agate,  sardoine,  cornaline,  etc.  Ces  petits  ouvrages , exé- 
cutés au  touret,  sont  à la  sculpture  ce  que  la  miniature 
est  à la  peinture.  Les  anciens  en  connoissoient  l’usage  et 
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nous  en  ont  laissé'ide  fort  l)eaux  exein])les.  On  grave  aussi 
par  le  meme  procédé  les  pierres  unes  en  creux  ; mais  c('tte 
dernière  sorte  de  gravure  s’appelle  iiitaille,  el  non  pas 
camée.  Par  extension,  on  donne  le  nom  de  camée  à de 
petits  ouvrages  en  peinture  qui  ont  pour  olfiet  de  repré- 
senter des  pierres  gravées. 

CAMPANE.  s.  f.  yïrchit.  On  désigne  sous  ce  nom  le 
corps  ducliapiteau  corintliien  el  du  cliapileau  composite, 
parce  qu’il  ressemlde  à une  cloche  renvei’sée.  Campane 
est  aussi  une  espèce  de  draperie  et  de  l'range  découpée, 
d’où  pendent,  de  place  eu  place,  des  glandsen  forme  de 
cloche,  et  l’on  a transporté  ce  nom  à cerlaiiis  oriuMuens 
de  sculpture  qui  représentent  ces  sortes  (hî  franges,  et 
qu’on  emploie  à la  décoration  des  baldaquins  en  bron/e 
ou  en  bois  doré,  et  à la  décoration  des  combles.  C(*s  der- 
niers sont  en  plomb  , et  servent  à recouvrir  h;  brisis  du 
comble,  l’appui  des  lucarnes,  la  bavette  des  chéneaux,  etc. 

CAMPANILLE.  s.  f.  Archil . Petit  cloch(*r  à jour,  tel 
que  celui  dont  on  a coutume  de  couronner  les  dôiTies;  on 
dit  aussi  lanterne. 

CANAL,  s.  m.  Arcliit.  Nom  générique  de  certaines  nion- 
lures.  Tel  est  le  creux  formé  par  le  listel  de  la  volute  du 
chapiteau  ionique  dans  sa  circonvolution , qu’on  appelle 
canal  de  volute , et  la  partie  creuse  du  larmier  d’où  résulte 
la  moucliette  pendante  5 telles  sont  encore  les  cannelures 
sculptées  sur  la  face  du  larmier  et  sur  quelques  autres 
membres  d’architecture.  On  appelle  particulièrement  ca- 
naux de  triglyphe  les  cavités  en  anglet,  des  triglyphes  de 
la  frise  dorique. 

Dans  les  jardins,  on  donne  le  nom  de  canal  à une  lon- 
gue pièce  d’eau,  construite  d’ailleurs  de  la  même  manière 
que  les  bassins,  dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  plus  grande 
étendue  et  sa  forme  allongée.  Quelquefois,  ces  canaux, 
simple  objet  d’agrément,  sont  à plusieurs  étages,  selon 
le  mouvement  du  terrain,  et  leurs  eaux  tombent  par 
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nappes  d’un  étage  à l’autre.  On  les  appelle  alors  canaux 
en  cascade. 

Ca^al.  Conduit  par  où  l’eau  passe  : canal  en  Lois,  en 
fer,  en  pierre,  en  plomb  5 le  canal  d’une  fontaine,  le 
canal  d’un  aqueduc,  etc.  On  appelle  aussi  canal  le  lit, 
soit  naturel,  soit  artificiel ,' d’un  ruisseau.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  comprend  sous  la  dénomination  de  canal, 
le  canal  proprement  dit , et  les  eaux  qu’il  contient , 
et  tout  l’ensemble  des  travaux  de  la  rivière  ou  du  ruis- 
seau artificiel.  Les  canaux  de  cette  espèce  sont  de  deux 
sortes  : les  uns,  qui  ne  suppléent  qiie  les  ruisseaux,  ont 
pour  objet  l’arrosement  des  campagnes.  On  les  appelle 
canaux  d’irrigation.  Les  autres,  appelés  canaux  de  navi- 
gation, parce  qu’ils  portent  des  barques  et  des  bateaux, 
tiennent  lieu  de  rivières  navigables.  Ordinairement  ils 
établissent  la  communication  oitre  deux  fleuves,  ou  bien 
d’un  fleuve  à la  mer,  et  quelquefois  d’une  mer  à l’autre. 
D’autres  aussi  ont  seulement  leur  emboucliure  dans  une 
rivière,  et  s’arrêtent  à l’autre  extrémité  dans  l’intérieur 
des  terres.  On  appelle  canaux  de  grande  navigation  ceux 
qui  portent  des  bateaux  de  toutes  largeurs , ou  du  moins 
d’une  grande  largeur  j et  canaux  de  petite  navigation , 
ceux  qui  11e  portent  que  des  bateaux  de  sept  à huit  pieds 
de  large. 

Les  eaux  de  ces  canaux  se  déroulent  en  une  seule  nappe 
sur  un  lit  légèrement  incliné  5 ou  bien,  le  canal  a plusieurs 
étages , que  les  barques  montent  et  descendent  au  moyen 
de  sas  et  d’écluses.  Dans  le  premier  cas,  on  forme  le  lit 
par  déblai  et  par  remblai^  c’est-à-dire  en  rejetant  sur 
les  parties  basses  du  sol  la  terre  enlevée  de  la  trancliée 
creusée  dans  les  parties  liantes,  jusqu’à  ce  que  les  unes  et 
les  autres  soient  amenées  à un  même  niveau.  Cette  ma- 
nière de  construire  les  canaux  devoit  être  généralement 
celle  des  anciens,  qui  ne  connoissoient  pas  l’usage  des 
écluses.  . ÉCLUSE.)  On  la  pratique  encore  quelquefois. 
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lorsque  le  mouvement  naturel  du  sol  n’y  appoiHe  pas  Iroj) 
d’obstacle , ou  que  le  défaut  d’eau  à prendre , à des  liau- 
teurs  convenables,  en  fait  une  nécessité. 

Pour  les  canaux  à plusieurs  étages,  on  partage  le  lraj(‘l 
qu’ils  doivent  parcourir  en  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  plans  horizontaux , élevés , l’un  relativement  à 
l’autre,  d’environ  six  pieds,  et  l’on  relient  les  eaux  sur 
chacun  de  ces  plans , qu’on  appelle  aussi , à cause  de  cela  , 
des  retenues,  au  moyen  d’un  barrage  formé  par  la  porte 
d’amont  d’une  écluse.  Les  canaux,  ainsi  construits,  con- 
somment une  grande  quantité  d’eau,  chaque  barque  des- 
cendante ou  montante  entraînant  avec  elle  ce  ([u’en  pcMil 
contenir  une  chambre  d’écluse.  Il  faut  nécessairement 
que  ces  eaux  aient  été  rassemblées  au  point  le  plus  éh'vé 
du  canal.  Lorsqu’elles  manquent,  on  y supplée  (piehpie- 
fois  par  des  moyens  mécaniques  , dont  l’effet  est  d(;  trans- 
porter les  barques  toutes  chargées  d’un  étage;  à l’antre,  à 
sec  , ou  en  ne  dépensant  qu’une  très-])etite  épiant  il  é el’cau. 
Ces  procédés  mécaniques  sont  tous  d’inventie)n  nou- 
velle. 

Les  travaux  pour  la  construction  des  canaux  sont  ele 
deux  espèces  : les  uns  qui  ne  consistent  que  dans  le  mou- 
vement des  terres  elle  creusement  des  rochers  5 les  autres 
qu’on  distingue  sous  le  titre  d’ouvrages  d’art.  Ceux-ci 
comprennent  la  construction  des  écluses,  des  sas,  des  dé- 
versoirs, des  quais,  des  ponts,  et  généralement  tous  les 
ouvrages  en  pierre,  en  charpente,  en  maçonnerie. 

Les  canaux  d’irrigation  ne  diffèrent  des  canaux  de  na- 
vigation que  par  leurs  dimensions  plus  petites , l’impor- 
tance moindre  de  leurs  ouvrages  d’art,  et  leurs  ramifica- 
tions. 

Dès  long-temps  on  avoit  remarqué  que  les  eaux  aux- 
quelles on  a*  creusé  un  lit  artificiel  sur  de  longs  plans , 
agissent  sur  ces  plans,  souvent  au  grand  détriment  des 
ouvrages,  jusqu’à  ce  qu’elles  leur  aient  fait  prendre  une  cer- 
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taine  courbe  qui  leur  est  en  quelque  sorte  plus  coiniiiorle. 
Les  ingénieurs  de  nos  jours  ont  pensé  que  ce  seroit  faiia* 
faire  un  grand  pas  à l’art  que  de  devancer  cette  opération 
de  la  nature  5 ils  ont  doï>creclierclié  selon  quelles  lois  les 
grands  filets  d’eau  agissent  sur  leur  lit,  et  l’espèce  de 
courbe  qu’ils  lui  font  prendre,  il  s’est  trouvé  que  cette 
courbe  est  la  même  que  celle  d’une  corde  pesante  et  flexi- 
ble, fixée  par  les  extrémités  à deux  points  qui  seroient 
entre  eux  comme  la  tête  et  remboucliure  du  canal.  Déjà 
les  élémens  de  cette  courbe,  appelée  chaînette  par  les 
géomètres,  avoient  été  déterminés  par  Bernouilli,  Leib- 
nitz et  Iluygliens.  Dans  son  application  à l’iiydrodyna- 
mique , 011  lui  a assigné  le  nom  de  courbe  d’écoulement 
stable. 

CANCEL.  s.  m.  ^rchit.  Vieux  mot  qui  signifie  la  partie 
la  plus  reculée  du  chœur  d’une  église,  comprise  en  de- 
dans de  la  balustrade  ou  de  la  grille  cjui  renferme  l’autel. 
On  dit  aujourd’hui  sanctuaire. 

CANDÉLABRE,  s.  m.  Sculpt.  ylrchit.  Grand  chande- 
lier, ou  plutôt  guéridon  antique , destiné  à porter  une 
lampe.  Les  candélabres  avoient  six  à sept  pieds  de  haut , 
et  étoient  ornés  de  sculptures.  Il  en  est  parvenu  jusqu’à 
nous  de  fort  beaux  en  marbre.  Vraisemblablement  on  en 
faisoit  aussi  en  bronze , en  pierre , en  bois.  Les  architectes 
modernes  ont  quelquefois  reproduit  le  candélabre  dans 
la  décoration  de  vastes  appartemens , pour  placer  des  gi- 
randoles. On  a donné  aussi  le  nom  de  candélabre  à des 
chandeliers  à plusieurs  branches,  plus  grands  que  les 
chandeliers  portatifs  , et  néanmoins  posés  sur  une  table 
ou  sur  une  cheminée,  en  quoi  ils  dilFèrentdu  candélabre 
antique  qui  posoit  à terre. 

L’architecture  a fait  de  ce  dernier  le  motif  d’un  orne- 
ment qu’elle  emploie  comme  amortissement,  particuliè- 
rement dans  la  composition  des  édifices  religieux , où  il 
remplace  à peu  près,  les  aiguilles  de  rarciiitecture  gothi- 


I o4  CAN 

que.  On  désigne  quelquefois  celte  espèce  d’ornement 
sous  le  nom  de  torchère. 

CANNE,  s.  f.  Archit.  Mesure  romaine  composée  de  di\ 
palmes  , et  égale  à 6 pieds  i i pouces  de  France,  ou  2 mè- 
tres 2 3 centimètres. 

CANNELER.  v.  a.  Ajxhit.  Tailler  des  cannelures. 

CANNELURE,  s.  f.  Archit.  Petite  cavité  en  arc  de  cer- 
cle, que  l’on  taille  du  haut  en  has  du  fût  d’une,  colonne 
ou  de  la  face  d’un  pilastre.  On  distingue  les  cannelures 
suivant  leurs  diverses  positions  et  les  ornemens  dont  elles 
sont  quelquefois  chargées.  Celles  qui  ne  sont  ])oint  sépa- 
rées rime  de  l’autre  par  une  cote , un  listel , plus  ou  moins 
large,  s’appellent  cannelures  à vive  arête  5 telles  on  les 
taille  ordinairement  à la  colonne  dorique  antl(jiie.  Les 
cannelures  séparées  par  un  listel  sont  désignées  sous  le 
nom  de  cannelures  à côtes  5 on  orne  quelquefois  le  listel 
qui  les  sépare , d’une  petite  baguette.  Cannelures  avec  ru- 
dentures  sont  celles  qu’on  remplit  de  hâtons,  deroseaux  , 
de  câbles,  de  rubans  tortillés,  mais  seulement  jusqu’au 
tiers  du  fût  de  la  colonne.  On  appelle  cannelures  ornées, 
celles  dans  lesquelles  ces  ornemens  se  prolongent  sur 
toute  la  hauteur  du  fût. 

Quelquefois,  par  une  sorte  de  licence,  rarement  heu- 
reuse , on  fait  tourner  la  cannelure  sur  le  fût,  suivaiit  un 
mouvement  de  spirale  plus  ou  moins  fort  5 c’est  ce  qu’on 
appelle  cannelure  torse.  Quelques  auteurs  désignent,  sous 
le  nom  de  cannelure  plate,  une  autre  sorte  de  cannelure 
à côte , de  mauvais  goût , creusée  carrément. 

Enfin,  011  appelle  cannelures  de  gaine,  de  terme  , ou  de 
console,  celles  qui  sont  plus  petites  à une  extrémité  qu’à 
l’autre,  et  qu’on  emploie  à l’ornement  des  consoles,  des 
termes  et  des  gaines. 

CANON,  s.  m.  Archit.  Canon  de  gouttière.  Tuyau  de 
plomb,  et  quelquefois  de  pierre,  qui  sert  à jeter  les  eaux 
d’un  comble  hors  du  chéneau. 
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CANONNIÈRE,  s.  f.  Archit.  Ouverture  qu’on  laisse 
clans  les  murs  de  terrasse  pour  évacuer  les  eaux.  bar- 
RACANE.) 

CANTONNÉ,  adj . Archit.  On  dit  qu’un  bâtiment  est  can- 
tonné, quand  ses  encoignures  sont  ornées  d’une  colonne 
ou  d’un  pilastre  angulaire  j de  cliaînes  de  pierres  dont  les 
assises  sont  marquées  par  des  refends  , des  bossages  5 ou 
de  tout  autre  corps  qui  excède  le  nu  du  mur,  telles  que  les 
antes  des  temples  anciens.  (/^.  ante.) 

On  appelle  aussi  colonnes  cantonnées  celles  qui , étant 
groupées , sont  en  même  temps  engagées  dans  les  angles 
d’un  pilier  carré,  qui  remplit  le  vide  entre  elles , et  ajoute 
à la  force  du  support. 

CAPITAL,  adj.  Peint.  Ce  mot  n’a,  dans  le  langage  de 
l’art,  son  application  qu’en  parlant  des  tableaux.  On  ap- 
pelle tableau  capital  un  ouvrage  remarquable  par  son 
étendue  ou  par  sa  perfection,  entre  les  productions  d’un 
peintre  lui-même  distingué.  Cette  expression  est  d’usage 
parmi  les  marcliands  de  tableaux  et  les  amateurs  5 ils  l’em- 
ploient surtout  en  parlant  d’ouvrages  de  peintres  dont  les 
tableaux  variés  de  dimensions , et  parmi  lesquels  il  y a 
un  cboix  à faire,  sont  en  grand  nombre  dans  le  commerce. 

CAPRICE,  s.  m.  Peint.  Archit.  On  appelle  ainsi  de 
petits  ouvrages , le  plus  souvent  fantasques  et  bizarres , 
mais  exécutés  de  verve,  sans  effort,  sans  application, 
comme  en  se  jouant,  par  un  artiste  habitué  d’ailleurs  à 
des  travaux  sérieux , împortans  et  soignés.  On  le  dit  même 
de  productions  de  l’arcbitecture  dont  les  œuvres  sont 
toujours  importantes,  du  moins  par  le  prix  qu’elles  coû- 
tent. Alors  il  s’entend  de  compositions  bizarres,  dans  les- 
quelles l’architecte,  sans  s’assujettir  aux  règles  de  l’art, 
a néanmoins  fait  preuve  d’esprit  et  rencontré  quelque 
effet  piquant  5 mais  il  est  plus  usité  et  d’un  usage  plus 
fréquent  à l’occasion  de  peintures , de  dessins  , et  de  gixa- 
vures  à l’eau  forte. 
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CARACTÈRE,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Mode  dis- 
tinctif de  chaque  espèce  d’être  dans  chaque  genre , et  de 
chaque  individu  dans  chaque  espèce.  Tels  sont  poui* 
l’homme,  le  port,  la  stature,  les  formes  du  corps, 
qui  le  distinguent  des-autres  animaux  ; et , dans  le  genre 
humain,  les  particularités  naturelles  ou  accidentelles 
résultant  du  sexe,  du  tempérament,  de  l’âge,  du  cli- 
mat, de  l’action  habituelle  ou  extraordinaire  des  pas- 
sions, de  l’état  de  l’individu  dans  l’ordre  social , de  sa  ma- 
nière de  vivre.  Ces  particularités,  ces  différences,  sont, 
après  l’étude  de  la  figure  de  l’homme  en  général,  l’objet 
le  plus  important  des  méditations  et  des  travaux  du  j)ein- 
tre  et  du  sculpteur,  puisque , de  ces  difierences  et  de  c(;s 
particularités,  dépend toutle  sens  deleurs  cojnpositions. 
Chaque  genre,  chaque  famille  d’animaux  a aussi  ses  ca- 
ractères généraux  et  particuliers.  Il  en  est  de  même  des 
productions  inanimées  de  la  iiature  , des  arbres,  des  ro- 
chers , des  campagnes  , qui  varient  réellement , ou  en  ap- 
parence , selon  le  climat,  les  saisons  , l’heina*  du  joui’, 
Tétat  accidentel  du  cielj  et  encore,  selon  les  modifica- 
tions qu’ils  ont  pu  recevoir  de  la  main  des  hommes  , de 
l’action  du  temps,  ou  par  l’effet  d’accidens  naturcds.  Si 
toutes  ces  choses  , observées  avec  sagacité  et  choisies  avec 
goût , sont  fidèlement  représentées  dans  un  tableau , on 
dit  que  les  animaux,  les  arbres  , les  rochers  de  ce  tableau 
sont  d’un  beau  caractère. 

Quant  aux  personnages,  indépendamment  du  caractère 
propre  à l’âge,  au  tempérament,  aux  passions  de  chacun , 
selon  l’action  dans  laquelle  on  le  fait  figurer,  il  est  encore , 
pour  plusieurs,  un  caractère  de  tradition  prescrit  par  le 
récit  des  historiens  et  des  poètes,  ou  convenu  par  les  ar- 
tistes, et  transmis  par  eux  de  siècle  en  siècle.  Il  ne  suffit 
donc  pas  de  donner  aux  personnages  de  cette  espèce , le 
caractère  convenable  à la  situation,  il  faut  que  ce  carac- 
tère soit  en  même  temps  celui  que  la  tradition  et  l’usage 
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indiquent  5 autrement  le  tableau  seroit  inintelligible,  bien 
que  raction  fût  en  elle-même  représentée  avec  vérité. 
Toutefois,  on  ne  diroit  point  absolument  de  telles  figures 
qu’elles  manquent  de  caractère,  mais  seulement  qu’elles 
n’ont  pas  le  caractère  liistorique.  Il  en  est  de  même  des 
accessoires  et  du  costume  qui  peuvent  avoir  le  caractère 
convenable  à Faction , sans  avoir  le  caractère  propre  au 
lieu  et  au  temps.  Quelquefois  aussi  les  costumes  et  les  ac- 
cessoires manquent  absolument  de  caractère. 

La  couleur  a plus  ou  moins  de  fraîcheur  et  d’éclat , le 
dessin  a plus  ou  moins  de  fermeté  ou  de  souplesse.  Ces 
différences  constituent  aussi  un  caractère  au  dessin  et  à la 
couleur.  Quelquefois  ce  caractère  tient  à la  manière  ha- 
bituelle de  faire  du  peintre,  et  se  retrouve  dans  tous  ses 
ouvrages  5 quelquefois  aussi  il  est  habilement  varié  par  le 
même  artiste  selon  les  sujets  qu’il  traite.  Mais,  en  géné- 
ral, on  appelle  beau  caractère  de  dessin,  grand  caractère 
de  dessin,  ces  contours  fermes,  soutenus,  prolongés  sans 
efforts,  purs,  arrêtés  avec  précision,  qui  se  prêtent  le 
mieux  à dessiner  des  figures  de  grande  proportion,  bien 
articulées,  dont  le  mouvement  est  simple  et  la  pose  d’un 
beau  développement.  On  dit  que  le  dessin  est  sans  carac- 
tère, lorsqu’il  ne  concourt  pas  par  les  qualités  qui  lui  sont 
propres  , telles  que  la  fermeté,  la  délicatesse , etc.,  à faire 
naître  l’idée  que  le  peintre  a voulu  nous  donner  de  l’en- 
semble de  son  tableau  ou  de  chacun  de  ses  personnages. 
La  couleur  a ou  n’a  point  de  caractère,  suivant  qu’elle  est 
ou  n’est  pas,  par  son  effet  général,  analogue  au  sujet  du 
tableau.  On  dit  quelquefois  aussi  d’une  figure  qu’elle  a 
le  caractère  idéal,  ce  qui  s’entend  des  modifications  et 
des  abstractions  au  moyen  desquelles  l’art  élève  l’objet 
de  ses  imitations  à un  degré  de  beauté  surnaturel.  Telles 
sont  les  acceptions  du  mot  caractère  en  parlant  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture. 

Les  monumens  de  l’architecture  ont  aussi  leur  carac- 
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1ère,  qui  résulte  de  l’ordre  qu’on  y emploie,  de  la  dis- 
triLution  et  de  la  proportion  des  masses,  de  l’espèc<'  el 
du  nombre  des  ornemens , du  genre  de  construction  (;t 
de  la  nature  des  matériaux,  de  la  distribution  des  inté- 
rieurs et  de  leur  décoration.  Un  édifice  est  d’un  l)eau  ca- 
ractère, lorsque  toutes  ces  clioses,  bien  en  rapport  entre 
elles,  sont  en  même  temps  analogues  à l’usage  pour  le- 
quel cet  édifice  a été  construit,  et  que  la  vue  de  leur  en- 
semble dispose  l’ame  du  spectateur  aux  im])r(\ssions  cpii 
lui  sont  préparées  d’ailleurs,  dans  son  enceinte.  Tel  est  le 
caractère  religieux  d’un  temple,  le  caractère  de  grainbmr 
d’un  palais,  le  caractère  sévère  d’un  li(‘u  où  se  rend  la 
justice,  le  caractère  sombre  d’une  prison,  etc.  Unédilica* 
manque  de  caractère,  lorsque  sa  vue  ne  réveille  en  nous 
aucune  sorte  d’idées  , et  il  n’a  pas  le  caractère  corivenaMe, 
lorsque  les  idées  qu’il  réveille  ne  sont  pas  analogues  à 
l’usage  auquel  il  est  destiné. 

CARAVANSERAI.  s.  m.  Ajxhit.  Etablissement  liosy)ita- 
lier  en  usage  dans  l’Orient,  poui-  loger  les  vovagenrs 
marcbant  en  caravane  ou  de  toute  autre  manière.  Les 
caravanserais , bâtis  et  entretenus  par  le  souverain  ou  sur 
les  revenus  de  fondations  particulières,  fournissent  au\ 
voyageurs  l’asile,  le  couvert  et  l’eau,  cliacun  vivant  d’ail- 
leurs sur  les  provisions  qu’il  porte  avec  lui.  Ainsi,  ces 
établissemens  et  les  bâtimens  auxquels  ils  donnent  lieu, 
ne  ressemblent  en  rien  à nos  auberges  d’Europe.  Ils  con- 
sistent d’ordinaire  en  une  vaste  cour  renfermant  une 
fontaine  et  entourée  de  portiques  sous  lesquels  les  voya- 
geurs s’arrangent , eux , leurs  marcliandises  et  leurs 
bétes  de  somme , pour  passer  la  nuit  ou  les  heures  du  jour 
qu’ils  peuvent  donner  au  repos.  Les  intérieurs,  peu  con- 
sidérables, sont  distribués  en  magasins  qui  servent  d’en- 
trepôts, ou  en  petits  appartemens  qu’on  loue  aux  voya- 
geurs disposés  à payer  chèrement  cette  commodité  extra- 
ordinaire. Il  y a des  caravanserais  sur  les  passages  les 
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plus  fréquentés  des  caravanes  et  dans  toutes  les  grandes 
villes,  particulièrement  dans  les  places  de  commerce. 

CARCASSE,  s.  f.  Archit.  On  nomme  ainsi  le  Lâtis  d’une 
feuille  de  parquet,  garni  de  toutes  ses  traverses  , où  il  ne 
manque  que  les  carreaux  de  remplissage. 

CARESSE,  adj . Peint.  Se  dit , en  parlant  de  tableaux  d’un 
fini  précieux,  non  seulement  pour  exprimer  le  travail  du 
pinceau  qu’on  a repassé  légèrement  et  plusieurs  fois  sur 
chaque  partie,  mais  aussi  pour  figurer  l’idée  de  la  délica- 
tesse de  l’ouvrage  et  des  soins  minutieux  que  l’artiste  lui  a 
prodigués.  Cette  manière  de  peindre  ne  s’applique  guère 
qu’à  de  petits  sujets  ; elle  conduit  facilement  à la  froideur 
et  à la  mollesse.  Les  ouvrages  de  Mieris,  de  Vanderwerf 
et  d’un  assez  grand  nombre  de  Flamands  sont  très-cares- 
sés.  L’italien  Carlo  Dolce  a traité  de  cette  manière  le  por- 
trait de  grandeur  naturelle  et  le  tableau  d’histoire. 

CARIiVTlDE.  s.  f.  Sculpt.  Archit.  Figures  employées 
par  les  architectes  , au  lieu  de  colonnes  ou  de  pilastres, 
pour  servir  de  soutien  à une  architrave  qu’elles  portent  suj. 
leur  tête.  Selon  Vitruve,  la  cariatide,  chez  les  Grecs, 
étoit  toujours  une  figure  de  femme  vêtue  de  la  robe  lon- 
gue des  femmes  de  Carie,  dans  le  Péloponèse.  Ces  fem- 
mes, emmenées  captives  après  la  destruction  de  leur  ville 
qui  s’étoit  déclarée  pour  les  Perses,  avoient  été  condam- 
nées à conserver  dans  l’esclavage  les  vêtemens  de  leur 
patrie  , et,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  leur  captivité, 
on  avoit,  dit-on,  imaginé  d’employer  dans  rarchitecture 
ces  ligures  vêtues  comme  elles  de  longues  robes , et  por- 
tant les  cheveux  relevés  à la  manière  des  Cariâtes.  Quel- 
ques uns  pensent  que  ce  fut  là  aussi  l’origine  des  canne- 
lures du  fût,  et  des  volutes  du  chapiteau  de  la  colonne 
ionique,  (/^oy.  chapiteau  ionique.) 

Dans  l’architecture  moderne,  on  emploie  pour  les  ca- 
riatides, indistinctement,  des  figures  d’hommes  ou  de 
femmes,  nues  ou  vêtues,  quelquefois  surmontées  d’un 
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coussin  ou  d’une  corbeille  qu  elles  portent  sur  la  tête  ^ ou 
bien  l’architrave  pose  sur  la  chevelure,  sans  autre  inter- 
médiaire qu’une  espèce  de  tailloir.  Quelquefois  la  partie 
inférieure  de  la  cariatide  se  tei’mine  en  gaine  5 mais,  tou- 
jours, c’est  sur  la  tête,  droite,  quelle  porte  son  fardeau, 
différente  en  cela  de  l’atlante.  (/^.  atlante.) 

On  appelle  ordre  cariatide  l’espèce  d’architecture  dans 
laquelle  on  emploie  les  cariatides  au  lieu  de  colonnes. 

CARICATURE,  s.  f.  Peint.  Représentation  oulrée  dans 
laquelle  011  exagère  les  traits  de  la  physionomie , l’ex- 
pression de  la  passion,  les  défauts  naturels  (ît  les  habi- 
tudes du  corps  du  personnage  représenté,  d’où  résultent 
une  figure  grotesque  et  ce  qu’on  appelle  uiu;  charge. 
Cette  définition  est  celle  de  la  plupart  des  lexlc[ues  c[ul 
ne  font  point  de  différence  entre  caricature  et  charge.  1-e 
Dictionnaire  de  l’Académie  lui-même  déclare  ces  deux 
termes  synonymes,  et  renvoie  de  l’un  à l’autre.  Cepen- 
dant le  mot  caricature  comporte  non  pas  seulennmt  l’idée 
de  charge  ( charge.  ) 5 mais  celle  d’une  image  sa- 
tirique dans  laquelle  l’artiste  a représenté  en  charge,  et 
par  une  allégorie  bouffonne,  les  personnes  ou  les  évémv 
mens  qu’il  a voulu  tourner  en  dérision.  La  charge  sert  à 
rendre  les  personnages  de  la  caricature  rcxonnoissables 
et  à relever  les  défauts  de  leur  personne  ou  ceux  de 
leur  esprit  ; l’allégorie  donne  l’intelligence  des  faits , ou 
supplée  par  des  figures  fantasques  aux  êtres  de  raison  5 
et,  lorsque  ce  n’est  pas  assez  de  l’allégorie  pour  se  faire 
comprendre  , la  caricature  emploie  sans  scrupule  les 
inscriptions , soit  pour  faire  parler  ses  personnages  , soit 
pour  indiquer  leur  situation.  Ainsi,  les  Anglais,  dans 
leurs  nombreuses  caricatures  politiques , désignent  le 
peuple  sous  la  figure  d’un  gros  homme  vigoureux,  bien 
vêtu,  bien  nourri,  triste  ou  gai,  apathique  ou  passionné, 
suivant  l’occurrence.  S’ils  ont  quelque  chose  à lui  faire 
dire,  ils  le  font  sortir  de  sa  bouche  ou  de  sa  poche. 
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écrit  sur  une  banderole.  Il  en  est  de  meme  des  per- 
sonnages importans  dans  l’Etat , sans  en  excepter  le  Roi , 
tous  ont,  pour  la  caricature,  leur  charge  convenue,  à la- 
quelle on  les  reconnoît  mieux  qu’on  ne  pourroit  faire  au 
portrait  le  plus  ressemblant.  Les  nations  et  les  princes 
étrangers  ont  aussi  dans  les  caricatures  anglaises  leurs 
symboles,  ou  leurs  charges,  auxquels  on  les  reconnoît 
d’abord.  En  France , où  la  caricature , soumise  à l’action  de 
la  police  et  tenue  à plus  de  circonspection,  ne  s’exerce 
que  sur  de  petits  événemens  et  sur  des  hommes  obscurs , 
il  lui  est  plus  difficile  de  se  faire  comprendre.  La  plupart 
de  nos  caricatures  ne  sont  que  des  charges  vagues  et  in- 
signifiantes. 

La  caricature,  ainsi  que  l’épigramme  en  poésie,  veut 
être  faite  avec  facilité;  elle  exclut  d’autant  plus  rigoureu- 
sement toute  apparence  d’effort  et  de  soin,  qu’elle  ne  pré- 
sente qu’ objets  incorrects  et  contrefaits.  Cependant  elle 
exige  une  connoissanee  générale  des  formes  et  du  méca- 
nisme de  la  figure,  la  prestesse  de  main,  l’esprit  d’obser- 
vation, et  une  connoissanee  plus  ou  moins  approfondie 
du  caractère  propre  aux  passions,  et  de  leur  influence 
habituelle  ou  aceidentelle  sur  le  physique  de  l’homme. 
Ordinairement  on  l’exécute  au  simple  trait  déplumé  lavé 
aur-bistre  ou  légèrement  enluminé. 

CARNATION,  s.  f.  Peint.  Chair  de  l’homme  représen- 
tée par  le  coloris.  Il  s’emploie  d’une  manière  générale 
pour  exprimer  l’ensemble  des  parties  de  chair  que  pré- 
sente un  tableau.  On  ne  diroit  pas  la  earnati on  d’un  bras  , 
d’une  jambe,  ou  de  toute  autre  partie  de  la  figure;  mais 
on  dit  d’un  tableau  que  les  carnations  en  sont  belles  ; et 
d’un  peintre,  qu’il  sait  faire  de  belles  carnations.  La  car- 
nation, l’imitation  de  la  couleur  de  la  chair  modifiée  par 
les  reflets  propres  à la  contexture  de  la  peau  et  par  le 
mouvement  de  cireulation  qui  l’agite  incessamment  plus 
ou  moins,  est,  concurremment  avec  le  dessin  des  formes. 
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l’objet  essentiel  de  la  peinture.  La  carnation,  ainsi  (jue 
les  contours  de  la  figure  de  l’homme,  varie  à l’infini  par 
des  transitions  et  des  nuances  d’une  délicatesse  qui  ne  se 
retrouve  nulle  part  ailleurs  ; elle  varie , non  seulement 
d’un  individu  à l’autre,  selon  l’âge,  le  sexe,  le  teinj^c- 
rament,  le  climat  5 mais  dans  chaque  individu,  selon 
l’état  accidentel  de  la  santé,  selon  l’action  qui  le  met  en 
mouvement,  ou  les  passions  qui  l’agitent,  etc.  C’est  l’art 
de  saisir  et  de  rendre  avec  vérité  l’elFet  résultant  de  ce 
concours  de  circonstances  qui  constitue  le  peintre  colo- 
riste. Comme  le  mot  carnation  comporte  l’idée,  de  la  cou- 
leur, il  n’a  point  son  apjîlication  dans  le  langage  de  la 
sculpture , qui  a aussi  cependant  ses  pi  océdés  et  ses  ter- 
mes pour  ce  qui  concerne  l’imitation  de  la  chair.  (/^  o/. 

MORBIDESSE.) 

CARREAU,  s.  m.  Archit.  Peint.  Ce  mot  a dans  l’ar- 
chiture  plusieurs  acceptions.  Il  désigne  une  pierre  dont 
la  plus  grande  dimension  est  posée  en  parement,  et  la 
plus  petite  en  houtisse , c’est-à-dii-e  dans  réj)aisseur 
du  mur.  Carreau  est  aussi  le  nom  d’une  pierre  brute 
de  dimension  moyenne , plus  forte  que  la  pierre  de 
libage,  ou  gros  moellon,  et  moindre  que  le  quar- 
tier. On  appelle  carreaux  de  bossage,  les  pierres  tail- 
lées en  bossage  avec  i*efend , qui  composent  quelque- 
fois un  pied-droit  ou  une  chaîne.  Carreau  de  plancher 
est  l’argile  moulée  et  cuite  dont  on  couvre  les  planchers 
des  maisons.  Les  plus  en  usage  sont  de  forme  carrée, 
hexagone,  ou  octogone.  Les  anciens  ont  connu  toutes 
ces  sortes  de  carreaux.  Dans  les  temps  modernes , on 
en  a fait  de  vernissés,  et  quelquefois  en  faïence,  ou 
même  en  porcelaine.  Ceux-ci  servent  de  revêtement  aux 
murailles  des  salles  de  bain  et  des  autres  lieux  exposés  à 
des  vapeurs  humides,  ou  que  l’on  veutseréserverlafacilité 
de  laver.  On  appelle  aussi  carreaux  de  marbre , d’ardoise, 
de  pierre  dure,  de  pierre  de  liais , etc.,  les  pavés  de  ces 
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diverses  sortes  de  pierre , taillés  régulièrement  en  carré 
ou  à pans  coupés.  Carreau  de  parquet  est  le  petit  ais  carré 
de  bols  de  cliéne  , dont  on  remplit  la  carcasse  d’une  feuille 
de  parquet  5 et  carreau  de  vitre , la  pièce  de  verre  carrée 
dont  on  remplit  les  croisées  d’une  fenêtre. 

Carreaux  de  réduction.  Lignes  perpendiculaires  et 
transversales  que  l’on  trace  à la  craie , ou  avec  des  fils , 
sur  un  tableau  ou  sur  un  dessin , pour  en  faciliter  la  ré- 
duction. (/^.  RÉDUIRE.) 

CARREFOUR,  s.  m.  Archit.  Point  où  aboutissent  plu- 
sieurs rues  ou  chemins.  Ce  nom  appartient  également  à 
la  croisée  des  rues  des  villes  des  routes  dans  la  campagne, 
des  allées  dans  les  bois  etles  jardins , et  des  galeries  dans 
les  carrières. 

CARRELAGE,  s.  m.  Archit.  Assemblage  des  carreaux 
posés  et  tels  qu’ils  doivent  être  pour  former  le  revêtement 
d’un  plancher  : beau  carrelage , carrelage  en  pierre , 
en  marbre,  etc.  C’est  aussi  l’opération  par  laquelle  on 
pose  les  carreaux,  011  fait  le  carrelage,  d’un  apparte- 
ment. 

CARRELER,  v.  a.  Archit.  Poser  les  carreaux,  faire  le 
carrelage  d’une  salle,  d’un  appartement,  etc. 

CARRELEUR,  s.  m.  Archit.  Ouvrier  qui  fait  le  carre- 
lage. 

CARRIERE,  s.  f.  Archit.  Excavation  souterraine  d’où 
l’on  tire  la  pierre  à bâtir,  l’ardoise  et  le  marbre.  On  ap- 
pelle aussi  ces  dernières  ardoisières,  marbrières,  et  dans 
quelques  endroits  on  donne  aux  autres  le  nom  de  per- 
rières. 

Les  carrières  s’exploitent , ou  par  des  puits  creusés  dans 
la  plaine , ou  par  des  tranchées  horizontales  pratiquées 
dans  le  flanc  des  collines.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  dé- 
tache les  bancs  de  pierre  ou  de  marbre  avec  le  coin  et  le 
marteau,  avec  le  pic,  et  quelquefois  â l’aide  de  la  mine. 
Mais  toujours  on  a soin  de  laisser  intacts  des  massifs  as- 
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sez  forts  pour  soutenir  le  ciel  Je;  la  carrière  et  la  masse 
des  terres  en  dessus.  Lorsque , par  imprudence  ou  par 
cupidité,  on  n’a  point  réservé  assez  de  ces  massifs,  il  fini 
y suppléer  par  des  piliers  de  construction.  La  réserve  des 
massifs,  la  construction  et  rentretien  des  piliers,  dont 
l’absence  ou  la  dégradation  compromettroient  la  siir(‘lé 
publique,  sont  l’objet  d’une  surveillance  et  d’une  police' 
attribuées  au  gouvernement.  Pour  l’exploitation  elc\s  car- 
rières ouvertes  en  j)uits , on  enlève  b'S  pie'rres  à l’aiele' 
el’unfort  treuil  et  d’un  câble;  dans  le's  autres  , miles  con- 
duit jusqu’à  l’ouverture  de  la  carrière  sur  ele*s  rouleaux, 
et  par  les  moyens  ordinaires  ele  cliarriage*. 

On  donne  aussi  le  nom  de  carrière  à plâtrt;.  Fixais  pins 
ordinairement  celui  de  plâtrière,  au  lieu  d’où  l’on  tire  la 
pierre  à plâtre. 

CARTON,  s.  m.  Peint.  Archit.  Dessin  exécuté  sur  un 
fort  papier  ou  sur  du  carton,  pour  servir  de  jialron  â di- 
vers ouvrages,  tels  (pie  la  peinture  à fres([ue,  la  tapisse- 
rie de  haute  et  basse  lice,  la  mosaïque,  etc.  Les  dessins 
des  cartons  sont  dans  les  memes  dimensions  (pu;  les  ou- 
vrages â rexécution  desquels  on  veut  les  applique]’,  c’est- 
à-dire  le  plus  souvent  de  grandeur  naturelle,  ou  im^’mc  au- 
dessus  de  nature.  Ceux  qui  sont  destinés  â l’exécution  des 
fresques  sont  faits  au  crayon  et  au  simj^lc  trait , sur  carton  , 
si  l’on  est  dans  l’intention  de  les  découper  pour  en  tracer 
les  contours  à la  pointe  , et  sur  papier,  quand  on  les  veut 
poncer.  Dans  l’im  et  l’autre  cas  , l’objet  de  ces  cartons  est 
de  reporter  d’une  manière  expéditive  et  du  premier  coup , 
sur  l’enduit  de  la  muraille , l’esquisse  de  la  composition 
qu’on  se  propose  de  peindre  à fresque.  (/^.  fresque.) 

Les  cartons  pour  les  mosaïques  et  les  tapisseries  sont 
ordinairement  peints  à gouache  sur  le  trait  dessiné  et  ar- 
reté correctement , en  sorte  que  l’ouvrier  qui  travaillera 
dessus  ait  tout  à la  fois  devant  les  yeux  et  les  contours,  et 
les  couleurs  avec  toutes  leurs  dégradations.  Les  ouvriers 
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en  mosaïque  et  en  tapisserie , sans  être  lout-à-fait  étran- 
gers à l’art  du  peintre  , seroieiit  néanmoins  incapaljles  de 
colorier  d’eux-mêmes  les  ouvrages  qu’ils  copient.  Les  uns 
et  les  autres  opèrent  aussi  d’après  toutes  sortes  de  ta- 
Lleaux  5 mais  on  préfère  , surtout  pour  la  tapisserie , les 
cartons  faits  exprès.  Outre  que  des  tableaux  de  prix  cour- 
roient  risque  de  se  gâter  entre  les  mains  de  ces  ouvriers , 
le  peintre  intelligent  qui  compose  des  cartons , se  conforme 
pour  le  clioix  de  ses  teintes  et  pour  l’harmonie  générale 
de  son  tahleau , au  système  de  coloris  particulièrement 
convenable  aux  ouvrages  en  laine. 

Les  cartons  de  l’architecture  sont  les  feuilles  de  fer- 
blanc  ou  de  carton , découpées  , dont  les  appareilleurs  sO 
servent  pour  tracer  le  profil  des  corniches  et  des  autres 
moulures  prescrites  par  l’architecte.  Ces  feuilles  s’appel- 
lent aussi  calibres. 

CARTOUCHE,  s.  m.  Archit.  Sculpt.  Grae.  Oriiemens 
de  sculpture  formant  le  cadre  ou  plutôt  le  champ  d’une 
inscription,  d’une  devise,  d’un  bas-relief 5 ou  celui  d’un 
petit  tableau  historique.  Sa  forme  primitive^  d’où  il  tire 
son  nom , est  celle  d’un  volume , d’un  carton , à demi  dé- 
roulé. Depuis  , on  y a employé  toutes  sortes  d’ornemens  5 
mais  en  lui  conservant  toujours  de  certains  enroulemens 
qui  rappellent  son  origine. 

Les  graveurs  encadrent  dans  des  cartouches  les  petits 
sujets  destinés  à servir  de  vignettes  aux  livies.  On  donne 
volontiers  à la  bordure  des  tapisseries  la  forme  d’un  car- 
touche, et  quelques  peintres  ont  encadré  aussi  de  cette 
manière  des  plafonds  , et  d’autres  morceaux  de  peinture. 

CASCADE,  s.  f.  Archit.  Chute  d’eau  ménagée  de  di- 
verses manières  pour  l’ornement  des  jardins,  soit  qu’elle 
s’écoule  par  filets  dans  des  goulotes  disposées  en  esca- 
lier, soit  qu’elle  tombe  en  nappe,  de  perrons  en  perrons, 
pratiqués^^dans  l’escarpement  d^une  terrasse,  ou  qu’elle 
parcoure  les  étages  d’un  buffet,  d’une  pyramide,  d’un 
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guéridon.  La  cascade  difTère  de  ia  fontaine  jaillisanle  : 
pour  cette  dernière  on  ramène  de  liant  (ni  Las  dans  d(‘s 
conduites  forcées , les  eaux  tpii  s(;  relèvent  et  s’élanceni  ('ii- 
suite  par  l’effet  de  la  pression  qu’elles  exercent  sur  elles- 
mêmes  5 dans  la  cascade  au  contraire,  les  eaux  rassemblées 
ou  amenées  à un  point  élevé,  ne  font  (pie  s’échapper  et 
redescendre  ensuivant  leur  cours  naturel.  Dans  les  jardins 
d’apparat,  les  cascades  sont  r(‘vélnes  de  pierres  cl  de 
marbre  régulièrement  taillés  5 (‘lies  sont  ornées  de  ciivel- 
tes,  de  vases,  de  statues.  Dans  les  jardins  agrestes,  on 
y emploie  les  cailloux  et  le  rocher  à l’instar  d(‘  la  nature, 
et  elles  ne  diffèrent  des  cascades  natuiadb's  qn’à  ( aiisc' 
des  travaux  qu’il  a fallu  faire  pour  amem'r  et  ]ionr  conte- 
nir les  eaux. 

CASERNE,  s.  f.  Aixhit.  Vaste  édifice  dans  utk'  ville  de 
guerre  ou  de  garnison,  distribué  pour  le  logeineni  d('s 
soldats  et  des  officiers,  selon  qu’il  est  réglé  par  l’ordon- 
nance militaire 

CASSOLETTE,  s.  f.  Archit.  Sculpt.  Vase  dans  lequel 
on  fait  brûler  ou  évaporer  des  parfums,  et  (|ue  les  archi- 
tectes font  imiter  en  sculpture,  pour  l’ornement  des  édi- 
fices. La  cassolette  est  une  espèce  de  vase  de  forme  ra- 
massée, susceptible  de  porter  un  couvercle  ordinai- 
rement percé  d’ouvertures  par  lesquelles  s’échappe  la 
fumée  ou  la  vapeur.  C’est  un  assez  joli  amortissement  ^ on 
l’emploie,  aussi,  en  bas-relief  sur  les  frises  et  dans  des 
métopes. 

CAT ACO AIRES,  s.  f.  Archit.  Tombeaux  souterrains.  On 
disoit  autrefois  catatombes.  Cependant,  par  catacombes, 
on  entend,  plus  particulièrement,  les  excavations  d’an- 
ciennes carrières  des  environs  de  Rome  et  de  Naples,  on 
l’on  trouve  beaucoup  de  tombeaux  et  une  multitude  d’os- 
semens  provenant  de  cadavres  qui  n’ont  été  qu’enterrés, 
et  plus  vraisemblablement,  jetés  pêle-mêle  dans  ces  car- 
rières. On  croit  que  c’étoit  la  manière  d’inhumer  les  es- 
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daves,  les  gladiateurs,  les  eriiniiieîs,  et  peut-etre  les 
eitoyens  pauvres  , pour  lesquels  ou  ne  vouloit  poiut  faire 
les  frais  d’une  sépulture  ou  d’un  biielier.  Durant  les  pre- 
miers siècles  de  l’Eglise , les  corps  de  Leaucoup  de  mar- 
tyrs, ainsi  jetés  dans  les  catacombes,  appelèrent  sur  ces 
vastes  asiles  de  la  mort  la  vénération  des  chrétiens. 
Ceux-ci  alloient  furtivement  ériger  des  tombeaux  dans 
les  catacombes  meme , aux  confesseurs  de  leur  fol  ; aux 
temps  des  persécutions  ils  s’y  retiroient  pour  célébrer 
en  secret  les  saints  mystère®.  Dans  des  temps  plus  tran- 
quilles , ils  voulurent  y avoir  leur  sépulture,  auprès  de 
celle  des  martyrs. 

Vers  la  fin  du  dix-lmitième  siècle,  on  a disposé  une 
assez  grande  étendue  d’anciennes  carrières  sous  la  partie; 
sud  de  Paris , pour  en  faire  des  catacombes  dans  les- 
quelles on  dépose  les  ossemens  provenant  des  exbuma- 
tions  des  cimetières,  soit,  lorsque  l’on  rend  un  cime- 
tière aux  usages  civils , comme  quand  on  a fait  un  mar- 
clié  du  cimetière  des  Saints-Innocens  ; soit,  lorsque  l’on 
est  obligé  de  creuser  dans  les  cimetières  conservés , de 
nouvelles  fosses  à la  place  des  anciennes , avant  que  les 
ossemens  de  celles-ci  aient  eu  le  temps  de  se  consu- 
mer. 

LTisage  de  ces  grands  dépôts  d’osseinens  liumains  ne 
peut  guère  manquer  de  s’établir  dans  les  villes  popu- 
leuses. Les  dispositions  et  les  ‘constructions  à faire  pour 
cela , sont  du  ressort  de  l’arcliitecture. 

CATAFALQUE,  s.  m.  Arcliit.  Ecbafaud,  estrade,  dé- 
coration élevée  dans  une  église  pour  placer  l’effigie  ou  le 
cercueil  d’un  mort  à qui  l’on  veut  rendre  de  grands  bon- 
neurs  funèbres.  Comme  le  catafalque  ne  se  compose  que 
de  cbarpentes , de  draperies  , de  sculptures  et  de  pein- 
tures , disposées  et  exécutées  seulement  pour  le  temps  de 
la  pompe  funèbre  et  qui  doivent  être  démontées  et  en- 
levées après,  sa  construction  est  du  ressort  du  décora- 
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teur  et  du  tapissier  5 tout  au  plus  l’arcliitecture  eu  fournil 
les  dessins. 

CATALOGUE,  s.  m.  Peint.  Catalogue  de  tableaux,  de 
statues,  de  bas-reliefs  : liste,  état,  plus  ou  moins  expli- 
catif des  objets  composant  un  cabinet,  une  galerie,  un 
musée.  Les  catalogues  sont  ordinairement  rédigés  par 
ordre  alpliabétique , selon  le  nom  des  maîtres  auxquels 
les  tableaux  sont  attribués.  Quelquefois  on  les  divise  par 
Ecole,  et  presque  toujours  on  distingue  chaque  morceau 
par  un  numéro.  La  vanité  et  rengouement  ordinaires  aux 
possesseurs  de  cabinets  , la  cupidité  et  le  cbarlatanisiiu' 
trop  communs  parmi  les  marcliands  de  tableaux,  rendent 
à bon  droit  fort  suspects,  les  énoncés  et  les  descriptions 
des  catalogues.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  rédigés 
avec  bonne  foi  et  discernement,  fournissent  des  renseigne- 
mens  et  sont  des  matériaux  utiles , pour  ITiistoire  de  l’art. 

Cathédrale,  s.  f.  ylrchit.  Eglise  épiscopale.  Elle,  ne 
diffère  des  églises  ordinaires  que  par  quelques  acces- 
soires relatifs  à la  présence  habituelle  et  à la  résichnice 
de  Févéque.  On  réserve,  dans  le  chœur,  la  place  d’un 
siège  ou  d’une  chaire  surmontée  d’un  dais,  pour  le  pré- 
lat, et  il  est  bon  de  ménager  une  communication  com- 
mode, et,  s’il  est  possible,  disposée  avec  quelque  ma- 
gnificence , pour  passer  du  palais  épiscopal  dans  l’inté- 
rieur de  l’église,  auquel  ce  palais  est  pour  l’ordinaire 
contigu. 

CATHETE.  s.  f.  Archit.  Est  la  ligne  que  l’on  suppose 
passer  perpendiculairement  par  le  centre  d’une  colonne, 
d’un  pilier,  d’un  corps  cylindrique,  et  qu’on  nomme 
aussi  et  plus  ordinairement  axe. 

C’est  aussi,  dans  la  volute  du  chapiteau  ionique,  la 
ligne  perpendiculaire  qui  passeroit  dans  l’œil  de  la  vo- 
lute, à plomb  du  fût  de  la  colonne.  Cette  ligne  fictive 
donne  quelquefois  son  nom  à l’œil  du  chapiteau  qu’on 
appelle  aussi  cathète  ionique. 
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CAÜLICOLE.  s.  f.  Ai'chit.  Partie  du  chapiteau  coj  iu- 
thien  en  forme  de  tige  et  de  cornet,  d’où  naissent  ]es  vo- 
lutes et  les  hélices.  ( V.  chapiteau  corinthien.  ) 

CAVE.  s.  f.  Archit.  Chambre  souterraine,  ordinaire- 
ment voûtée  J que  l’on  pratique  entre  les  murs  de  fonde- 
ment d’un  édifice.  La  distribution  des  caves  est  ainsi,  dé- 
terminée par  la  disposition  et  le  nombre  des  murs  de  face 
et  des  murs  de  refend , que  les  fondemens  de  l’édifice 
auront  à porter.  Leur  élévation  comprend  depuis  le  fond 
solide  sur  lequel  ces  fondemens  sont  assis  jusqu’au  niveau 
du  sol  extérieur,  et  quelquefois  un  peu  au-delà  quand 
on  veut  donner  un  soubassement  à l’étage  appelé  rez-de- 
chaussée  et  l’élever  de  quelques  degrés  au-dessus  de  la 
voie  publique  ou  des  cours.  Lorsque  les  caves  pratiquées 
naturellement,  en  quelque  sorte,  entre  les  murs  des  fon- 
demens , ne  sufiisent  pas , on  les  étend  sous  les  cours. 

CAVExLU.  s.  m.  Archit.  Petite  cave.  On  appelle  parti- 
culièrement caveau,  dans  les  églises,  les  petites  caves 
destinées  aux  sépultures  et  où  l’on  dépose  les  corps  en- 
fermés dans  des  cercueils  de  plomb  scellés  hermétique- 
ment. Cette  précaution  est  nécessaire , parce  que  le  meme 
caveau  étant  destiné  d’ordinaire  à la  sépulture  de  toute 
une  famille,  on  est  obligé  de  le  rouvrir  à des  intervalles 
plus  ou  moins  rapprochés,  et  beaucoup  moindres  souvent 
que  le  temps  nécessaire  pour  opérer  la  dissolution  entière 
ou  la  dessiccation  d’un  cadavre.  L’usage  de  la  sépulture 
dans  les  églises  étant  actuellement  restreint,  en  France, 
à un  très-petit  nombre  de  personnes , quelques  familles 
ont  fait  construire  des  caveaux  dans  les  cimetières  com- 
muns. 

CAVET.  s.  m.  Archit.  Moulure  concave  formée  d’une 
portion  de  circonférence.  C’est  l’opposé  du  quart  de  rond, 
dont  le  profil  est  emprunté  de  la  convexité  d’une  circon- 
férence. 

CEINTURE,  s.  m.  Archit.  Petite  moulure  carrée  au 
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haut  et  au  bas  du  fût  de  la  colonne  auquel  elle  se  rattache 
par  un  apophyge  ou  congé.  La  ceinture  fait  partie  du  fût 
et  non  du  chapiteau  ou  de  la  base  de  la  colonne  5 on  l’ap- 
pelle aussi  filet.  {V.  astragale.) 

CELLIER,  s.  m.  Aj'chit.  Pièce  par  bas,  et,  en  partie , 
au-dessous  du  sol,  destinée  aux  usages  domestiques,  par- 
ticulièrement à serrer  le  vin  et  les  boissons.  Le  cellier 
diffère  de  la  cave  en  ce  qu’il  n’est  pas  aussi  enfoncé  au- 
dessous  du  sol,  et  que  d’ordinaire  il  n’est  pas  voûté. 

CELLULE,  s.  f.  Aj'chit.  Chambre  d’un  monastère  des- 
tinée à la  demeure  d’un  religieux  ou  d’une  religieuse. 
Ordinairement,  les  cellules  occupent  les  deux  cotés  de 
larges  galeries  appelées  dortoirs,  dans  lesquels  elles  sont 
formées  en  simple  cloisonnage.  Ailleurs , on  étend  le 
nom  de  cellules  à de  petits  appartemens  de  plusieurs  piè- 
ces ayant  leur  entrée  par  un  corridor  commun.  Enfin, 
dans  quelques  monastères  tels  que  les  chartreuses,  la 
cellule,  ou  plutôt  la  demeure  de  chaque  moine,  est  une 
petite  maison  à part  avec  son  jardin.  L’usage  de  cette 
dernière  espèce  de  cellule  est  un  reste  de  la  vie  d’ana- 
chorète à laquelle  certains  ordres  étoient  assujettis  dans 
l’origine. 

CENACLE,  s.  m.  Peint.  En  vieux  français , salle  à man- 
ger. Cette  acception  n’est  plus  d’usage  que  dans  le  style 
de  r Ecriture-Sainte , et , en  ce  sens , 011  l’emploie  aussi 
pour  signifier  un  tableau  représentant  la  Cène , comme 
lorsqu’on  appelle  Cénacle  de  Léonard  de  Vinci  ^ la  fa- 
meuse fresque  du  couvent  delle  Grazie , à Milan. 

CÉNOTAPHE,  s.  m.  Archit.  Tombeau  vide,  monument 
funèbre  élevé  pour  honorer  la  mémoire  d’un  mort,  mais 
qui  ne  contient  ni  le  corps,  ni  rien  des  ossemens.  Tou- 
tefois le  cénotaphe  conserve  la  forme  du  tombeau  ou  de 
Turne  cinéraire. 

CHxAINE.  s.  f.  Archit.  Chaîne  de  pierres,  pilier  élevé 
à plomb  dans  un  mur  de  maçonnerie , soit  pour  fortifier 
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le  mur,  soit  pour  porter  l’about  cl’ une  poutre.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  l’appelle  jambe  sous  poutre,  ou  pied- 
droit. 

Chaîne  d’encoignure,  ou  chaîne  de  liaison,  est  celle  qui 
forme  l’encoignure  d’un  bâtiment , et  sert  à lier  les  deux 
côtés  de  l’angle  formé  par  le  mur  de  pignon  et  par  le 
mur  de  face.  Les  cliaînes  destinées  seulement  à soutenir 
les  murs  se  construisent  par  assises  alternativement  plus 
larges  et  plus  étroites,  pour  former  des  harpes 
HARPES.)  , et  à des  distances  plus  ou  moins  rapprochées , 
selon  le  degré  de  solidité  que  l’on  veut  donner  à l’ou- 
vrage. 

Chaîne,  barrière,  est  une  chaîne  de  fer  rond  qu’on 
attache  au  sommet  de  bornes  espacées  également,  pour 
tenir  lieu  de  barrière.  L’usage  en  vient  d’Italie  5 on  le 
pratique  surtout  dans  les  cours  des  palais. 

CHAIRE,  s.  f.  Archit.  Tribune  élevée  dans  une  église, 
à l’usage  du  prédicateur.  Cette  espèce  de  tribune  ronde, 
carrée , ou  à pans  coupés , et  suffisante  seulement  pour 
contenir  à l’aise  une  personne  assise  ou  debout , a tou- 
jours un  appui,  et  est  surmontée  d’une  espèce  de  dais, 
appelé,  par  quelques  architectes,  abat-voix,  parce  que 
son  principal  usage  est  d’empêcher  la  voix  de  l’orateur 
de  s’aller  perdre  sous  les  voûtes  de  l’église.  On  fait  des 
chaires  en  maçonnerie,  en  pierre,  en  marbre,  mais  plus 
ordinairement  en  menuiserie.  On  les  orne  de  peintures 
et  de  sculptures.  C’est  pour  l’architecture  un  sujet  fort 
ingrat,  à cause  de  la  petitesse  delà  masse,  de  l’abat-voix, 
et  de  la  difficulté  de  le  mettre  en  rapport  avec  l’ensemble 
des  constructions  d’une  église. 

CHAIRS,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Ce  mot  s’emploie  ainsi 
toujours  au  pluriel  dans  la  même  acception  que  carna- 
tions , et  dans  une  acception  plus  étendue.  Il  s’entend  de 
la  chair,  non  seulement  sous  le  rapport  de  la  couleur, 
mais  aussi  sous  celui  de  la  porosité  et  de  toutes  les  autres 
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qualités  de  la  chair  qu’il  est  donné  à l’art  d’imiter.  Ain.-*! . 
au  lieu  que  le  mot  carnation  n’est  à l’usage  ([ue  de  la 
peinture,  le  mot  chairs  s’emploie  également  en  parlant 
de  peinture  et  de  sculpture.  On  dit  du  sculpteur,  comme 
du  peintre,  qu’il  rend  Lien  les  chairs,  que  ses  chairs  sont 
belles.  (/^.  CARNATION.) 

CHAISE,  s.  f.  ^rcliit.  Assemblage  de  quatre  fortes  pièces 
de  charpente,  sur  lequel  on  établit  la  cage  d’un  cloclier, 
d’une  campanille , d’un  moulin  à vent. 

CHALCIDIQUE.  s.  f.  Archit.  des  anciens.  Eloit,  s(don 
Vitruve,  la  salle  d’une  basilique,  d’un  palais  de  souverain, 
dans  laquelle  le  prince  rendoit  la  justice  au  peuple  , et, 
selon  d’autres  auteurs , Iç  lieu  où  l’on  fabriqnoit  les  mon- 
naies. 

GHALCOGRAPHE.  s.  m.  Grav.  Celui  qui  exerce  l’art 
delà  chalcographie,  ou  gravure  en  taille-douce.  11  est 
peu  usité.  On  dit  mieux  et  plus  ordinairement  graveur  <‘u 
taille-douce. 

CHALCOGRAPHIE,  s.  f.  Grav.  L’art  rie  graver  sur  l’ai- 
rain. On  entend  particulièrement  par  ce  mot  Part  du  gra- 
veur en  taille-douce.  On  l’emploie  aussi  quelquefois  pour 
désigner  le  lieu,  l’établissement,  consacré  à l’exercice  de 
la  gravure  entaille-douce.  En  France,  on  dit  dans  ce  sens, 
la  chalcographie  du  Musée , pour  désigner  l’établissement 
où  se  conservent  les  planches  gravées  et  les  estampes  de 
la  collection  du  Roi. 

CHAMRRANLE.  s.  m.  ylrchit.  Rande  en  saillie  sur  le 
nu  du  mur,  autour  d’une  baie  de  porte,  de  fenêtre  ou  de 
cheminée.  Les  chambranles  sont  en  bois,  en  pierre,  en 
marbre,  et  ornés  de  moulures  et  de  sculptures. 

CHAMRRE.  s,  f.  Archit.  Peint.  Pièce  voûtée,  et,  par 
extension,  toute  pièce  ou  division  d’un  édifice.  Dans  les 
maisons  d’habitation,  on  donne  particulièrement  ce  nom 
aux  chambres  destinées  au  sommeil , qu’on  appelle  cham- 
bres à coucher. 
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Chambre  à coucher  en  estrade , ou  seulement  chambre 
en  estrade , est  celle  où  le  lit  est  placé  sur  une  estrade 
élevée  d’une  ou  deux  marches  au-dessus  du  plancher,  et 
garnie  d’une  balustrade  ; elle  n’est  guère  en  usage  que 
pour  les  rois  et  les  princes.  On  appelle  chambre  à alcôve 
celle  où  le  lit  est  placé  dans  une  alcôve.  {K.  alcôve.)  Les 
chambres  en  galetas  sont  les  chambres  pratiquées  dans  le 
comble  d’un  bâtiment , ordinairement  pour  servir  de  lo- 
gement aux  domestiques. 

Chambre  d’écluse  se  dit,  dans  l’architecture  hydrauli- 
que, de  l’espace  compris  entre  deux  portes  d’écluse. 

(/^.  ÉCLUSE.) 

Chambre  obscure  ou  chambre  noire.  Instrument  d’optique 
à l’usage  des  dessinateurs.  Si  l’on  pratique  une  ouverture 
circulaire  dans  le  volet  de  fenêtre  d’une  chambre , d’ail- 
leurs exactement  fermée  à la  lumière,  et  qu’on  fasse  passer 
par  cette  ouverture  un  tuyau  garni , au  point  convenable, 
d’un  verre  objectif , les  rayons  de  la  lumière  réfléchie  par 
les  ob  jets  du  dehors  , qui  s’introduiront  naturellement  par 
l’orifice  du  tuyau,  apporteront  le  spectre  de  ces  objets 
dans  l’intérieur  de  la  chambre , sur  la  muraille  blanche, 
ou  sur  une  toile,  placée  au  foyer  de  l’objectif.  Ce  spectre 
sera  coloré  à peu  près  comme  l’objet  lui-même,  et  plus 
grand  ou  plus  petit , selon  la  longueur  du  foyer  du  verre  5 
mais  on  le  verra  renversé.  Pour  l’avoir  dans  le  sens  natu- 
rel, il  faudra  garnir  le  tuyau  d’un  second  objectif.  Alors 
on  pourra  dessiner  et  même  colorier  l’objet  sur  le  mur 
ou  sur  la  toile  par  un  procédé  peu  différent  de  celui  du 
calque.  On  fait  aussi,  et  plus  souvent  même,  des  cham- 
bres noires  portatives.  Celles-ci  sont  composées  d’une 
boîte  plus  ou  moins  grande,  ouverte  d’un  côté  auquel  on 
adapte  un  rideau  pour  envelopper  le  dessinateur  dans 
l’obscurité.  Dans  ce  cas  il  est  commode  que  le  spectre 
se  vienne  peindre  sur  le  plan  horizontal  du  fond  de  la 
boîte  qui  sert  de  table  au  dessinateur.  Pour  cela , on  pra- 
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tique  le  tuyau  verticalement,  et  l’on  y ramène  les  rayons 
de  la  lumière  réfléchie  par  les  objets  à l’horizon , au 
moyen  d’un  miroir  incliné  à 45  degrés.  Il  faut  (jue  les 
objets  soient  éclairés  de  la  lumière  immédiate  du  soleil , 
pour  que  le  spectre  soit  net  et  vif  dans  la  chambre  noire  5 
un  ciel  épais  et  couvert  de  nuages  n’est  pas  propres  ])Our 
cette  opération. 

On  se  sert  de  la  chambre  noire  surtout  pour  escpiisser 
avec  exactitude  et  d’une  manière  expéditive,  des  \nes 
très-compliquées  , dont  il  seroit  difficile  de  suivre'  tous  les 
détails  dans  le  vaste  espace  qu’ils  occupent , telles  epie  la 
vue  d’une  ville  dont  011  veut  représenter  fidèlement  tous 
les  édifices.  Pour  le  coloris  et  le  clair-obscur,  il  ne  faut 
pas  s’en  rapporter  au  spectre  de  la  chambre  iioii'e,  dont 
la  couleur  et  la  lumière  , toujours  modifiées  par  les  effets 
de  la  réfraction , sont  d’ailleurs  variables,  seloji  <|ue  le 
ciel  est  plus  ou  moins  clair,  le  soleil  plus  ou  moins  bril- 
lant. Les  grands  tableaux,  appelés  Panorama,  <jui  se 
voient  à Paris,  s’exécutent  sur  des  cro(|uis  laits  à la 
chambre  noire. 

CHAMP,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  L’espace,  le  fond  pré- 
paré sur  lequel  le  peintre  a à travailler  ; la  partie  rase  , 
unie,  sur  laquelle  le  sculpteur  applique  un  ouvrage  de 
demi-bosse  ou  de  bas-relief. 

Champ,  de  champ,  se  dit  encore  adverbialement,  dans 
deux  significations  fort  différentes , pour  désigner  cer- 
taines situations  des  objets.  Quelquefois  il  s’entend  d’un 
corps  étendu  parallèlement  à l’horizon , et  est  ainsi  le  con- 
traire de  debout.  Mais,  dans  cette  acception,  il  est  tout- 
à-fait  technique  et  à l’usage  des  seuls  charpentiers  et  me- 
nuisiers. Plus  souvent  et  plus  généralement  onl’emploie, 
au  contraire,  pour  déterminer  la  position  d’un  corps  dont 
l’épaisseur  est  moindre  que  l’étendue  , et  que  l’on  a dressé 
sur  l’une  de  ses  faces  les  plus  étroites.  Des  tuiles  posées 
de  champ  sont  celles  qui  sont  rangées  les  unes  auprès 
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<lcs  autres , non  pas  à plat,  mais  sur  Fun  de  leurs  côtés , 
comme  sont  des  livres  dans  une  bibliothèque. 

CHANDELIEFi.  s.  m.  Archit,  On  appelle  quelquefois 
ainsi  une  espèce  de  décoration  hydraulique  semblable  à 
un  guéridon  du  milieu  duquel  s’élèveroit  un  jet  d’eau. 

CHANFREIN,  s.  m.  Archit.  La  petite  surface  que  l’on 
forme  en  abattant  l’aréte  d’une  pierre  ou  d’une  pièce  de 
bois.  Le  chanfrein  est  le  plus  souvent  taillé  en  simple  bi- 
seau, et  quelquefois  arrondi  ou  orné  d’une  moulure.  Les 
bossages  de  i’architeeture  rustique  se  forment  en  chan- 
freinant  le  parement  des  pierres  rangées  par  assises. 

CHANFREINER.  v.  a.  Archit.  Abattre  l’aréte  d’une 
pierre  ou  d’une  pièce  de  bois  pour  former  un  chanfrein, 

CHANGE,  s.  m.  Archit.  Edifice  destiné  auxréunions  et 
aux  affaires  de  commerce.  On  l’appelle  plus  ordinaire- 
ment Bourse.  (/^.  bourse.) 

CHANTEPLEURE.  s.  f.  Archit.  Ouverture  longue  et 
étroite , pratiquée  dans  les  murs  de  clôture  ou  déterrasse 
qui  sont  près  des  rivières,  pour  donner  issue  aux  eaux 
lorsqu’elles  s’avancent  ou  qu’elles  se  retirent  dans  le  mou- 
vement des  débordemens.  On  dit  aussi  barbacaiie. 

CHANTIER,  s.  m.  Archit.  Lieu  où  l’on  dépose  les  ma- 
tériaux d’un  bâtiment,  tels  que  les  pierres  et  les  bois, 
pour  les  tailler.  Les  charpentiers  ont  coutume  d’essayer 
sur  le  chantier  l’assemblage  des  pièces  de  leurs  char- 
pentes , pour  s’assurer  qu’aucim  obstacle  ne  les  arrêtera  , 
lorsqu’il  faudra  les  mettre  en  place  5 et  ils  appellent  aussi 
chantiers  les  pièces  de  bois  sur  lesc[uelles  ils  travaillent 
et  disposent  ainsi  d’avance  les  assemblages  de  charpente, 

CHANTOURNER,  v.  a.  Archit.  Couper  ét  évider  une 
pièce  fie  bois  , de  fer  ou  de  plomb,  selon  un  profil  courbe 
donné  par  l’architecte  ou  par  î’appareilleur. 

CHAPE,  s.  f.  Archit.  Scu/pt.  Enduit  de  mortier  dont 
on  recouvre  l’extrados  d’une  voûte  pour  pi’évenir  l’infil- 
tration des  eaux. 
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La  chape  du  sculpteur,  ou  plutôt  du  mouleur  de  sta- 
tues , est  une  enveloppe  en  plâtre  dans  laquelle  s’ajustent 
et  se  tiennent,  contenues  et  rapprochées,  les  pièces  du 
moule.  Les  sculpteurs  appellent  aussi  chape  l’enduit  com- 
posé de  terre,  de  fiente  de  cheval  et  de  bourre  , dont  Ils 
recouvrent  les  cires  des  ouvrages  qu’ils  jettent  en  fonte. 

{JT.  FONTE  DES  STATUES.) 

CHAPELET,  s.  m.  yijxhit.  Moulure  formée  d’une  suite 
de  grains  ronds  ou  ovales.  On  l’emploie  ordinairement 
pour  l’astragale  des  chapiteaux  5 et,  par  cettc!  raison,  on 
dit  quelquefois  chapelet,  au  lieu  d’astragale. 

CHAPELLE,  s.  f.  Archit.  Petite  église  où  il  n’y  a ordi- 
nairement "qu’un  autel,  ç\  qui  est  consacrée  à quelque 
acte  de  dévotion  particulière  5 ou  bien,  dans  une  grande 
église,  l’enceinte  ménagée  dans  la  distribution  générale, 
pour  renfermer  un  autel  sous  l’invocation  particulière  de 
quelque  saint,  un  tombeau,  des  fonts  baptismaux,  etc.  5 
ou  bien  encore,  dans  un  palais,  dans  un  château,  le  lieu 
où  l’on  célèbre  l’office  divin  pour  l’usage  particulier  du 
maître  et  des  commensaux.  H y a aussi  des  chapelles  par- 
ticulières dans  les  hôpitaux,  les  prisons,  les  maisons  des- 
tinées à l’éducation  de  la  jeunesse,  et  les  communautés. 

L’architecture  de  la  première  de  ces  trois  sortes  de 
chapelles  est  ordinairement  fort  simple.  On  peut  l’assimi- 
ler à celle  des  petits  temples  antiques , qui  n’étoient 
composés  que  de  quatre  murailles  surmontées  d’un  toit, 
et  oimés  au  dehors  d’un  fronton,  et  quelquefois  d’un 

L’ordonnance  et  la  décoration  des  chapelles  dans  une 
église  sont  analogues  et  subordonnées  à la  décoration  et 
àPordonnance  de  l’église  elle-même. 

Quant  aux  chapelles  des  palais,  des  châteaux,  des  mai- 
sons publiques  ou  particulières , Earchitecte  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  les  convenances  religieuses  qui  veulent  que 
la  chapelle  ne  se  confonde  pas  avec  les  appartemens  et 
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les  autres  distributions  destinées  aux  usages  ordinaires 
de  la  vie  5 même  on  évite , autant  qn’il  est  possible , de  les 
pratiquer  , soit  au-dessus  , soit  au-dessous  des  lieux  d’ba- 
bitation  ou  d’un  service  liabituel.  Au  dehors,  la  chapelle 
peut  n’avoir  rien  qui  la  détache  du  reste  de  l’édifice  dont 
elle  n’est  qu’un  accessoire  5 mais  quand  il  entre  dans  lès 
desseins  de  l’architecte  de  l’en  détacher,  il  faut  qu’il 
évite  avec  soin  le  rapprochement  et  le  contraste  trop 
heurté  des  ornemens  propres  à l’édifice  profane  et  de  ceux 
qui  sont  convenables  à un  lieu  consacré  par  la  religion. 
Dans  les  hôpitaux  et  dans  les  établissemens  consacrés 
eux-mêmes  par  la  religion , la  chapelle  peut,  sous  le  rap- 
port de  l’ordonnance  architectonique,  entrer  comme  ob- 
jet principal  dans  la  composition  de  l’édifice,  dont  elle 
ne  fait  cependant  qu’une  petite  partie  sous  le  rapport  des 
distributions. 

CHAPERON,  s.  m.  Archit.  Le  faîte  ou  la  couverture 
d’un  mur  de  clôture,  disposé  en  forme  de  toit,  pour 
l’écoulement  des  eaux.  Le  chaperon  est  à deux  égouts 
dans  les  murs  mitoyens  , et  à un  seul  égout,  dont  la  pente 
est  du  côté  du  propriétaire,  lorsque  le  mur  n’est  pas  mi- 
toyen. On  appelle  chaperon  en  bahut  celui  dont  le  con- 
tour est  bombé  et  arrondi,  au  lieu  d’être  en  dos  d’âne. 
Les  chaperons  se  font  en  plâtre , en  mortier,  en  tuile  ou 
en  ardoise,  en  pierre  , en  plomb,  en  chaume.  Chaperon 
'Cst  aus.yi  la  voûte  surbaissée  d’un  four  de  î)Oulanger. 

CHAPERONNER,  v.  a.  Archit.  Faire  le  chaperon  d’un 
niur. 

CHAPITEAU,  s.  m.  Archit.  Le  couvercle,  la  partie 
supérieure , le  couronnement,  de  certaines  choses.  Ce  mot 
a dans  l’arcliitecture  un  assez  grand  nombre  d’applica- 
tions. On  l’emploie  surtout  po’iir  désigner  la  partie  supé- 
rieure de  la  colonne,  et  c’est  toujours  ce  qu’il  signifie, 
lorsqu’on  ne  lui  joint  pas  une  spécification.  Chaque  or- 
dre d’architecture  a son  cliapiteau  qui  lui  est  propre , et 
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sert  plus  que  tout  le  reste  à le  caractériser.  ( V.  ordre.  ) 

Le  CHAPITEAU  toscan  doit  avoir,  selon  Vignole,  un  mo- 
dule et  deux  parties  et  demie  de  module  de  hauteur , le 
module  égal  au  demi-diamètre  de  la  colonne  prise  à s.» 
base,  et  divisible  en  trente  parties.  {V.  module.)  Ce  cha- 
piteau se  compose  d’un  tailloir,  ou  abaque  , et  de  diverses 
moulures  qui  se  succèdent  sous  les  dénominations  et  dans 
l’ordre  suivant,  à partir  du  sommet  du  fût  delà  colonne  : 
I®  l’astragale , petite  moulure  ou  baguette  roiule  ; 2’  le 
gorgerin,  grande  moulure  plate,  ou  plutôt  espace,  vide  et 
uni  de  dix  parties  de  module  ; 3Me  filet,  avec  son  congé, 
qui  le  rattache  au  gorgerinj  4 l’échine,  grande  moulure 
dont  le  profil  est  un  quart  de  cercle , au  rayon  de  sept 
parties  et  demie  (un  quart  de  module)  5 5’  l’abaque  dont 
le  profil  est  celui  d’une  plinthe  haute  de  dix  parties  (un 
tiers  de  module).  L’astragale  et  le  filet  ont  chacun  deux 
parties  et  demie. 

Le  chapiteau  de  l’ordre  dorique,  qu’on  peut  appeler 
dorique  romain,  pour  le  distinguer  du  dorique  antique 
ou  grec,  a,  comme  le  chapiteau  toscan,  un  module  et 
deux  parties  et  demie,  et  les  moulures  qui  le  com2)Osent 
sont  aussi  les  mêmes  , si  ce  n’est  que , entre  le  gorgerin 
et  l’échine,  il  y a,  au  lieu  d’un  filet  simple,  un  astragale 
et  un  filet,  ou  bien  trois  filets  en  saillie  l’un  au-dessus  de 
l’autre , et  qu’au  tailloir  la  plinthe  est  surmontée  d’un 
talon  et  d’un  filet  j mais  la  hauteur  de  ce  tailloir  ainsi 
composé  demeure  la  même  que  celle  du  toscan,  et  l’as- 
tragale, ou  bien  le  triple  filet  entre  l’échine  et  le  gorge- 
rin, sont  pris  moitié  sur  la  hauteur  de  l’échine,  moitié 
sur  la  hauteur  du  filet  simple.  Ce  filet  au-dessous  de  l’as- 
tragale , ou  bien  chacun  des  trois  filets , n’a  qu’une  partie 
et  un  quart  de  partie,  et  l'échine,  réduite  aussi  d’une 
partie  et  un  quart,  a pour  profil  une  portion  de  cercle  un 
peu  moindre  que  le  quart  de  cercle. 

Le  CHAPITEAU  dorique  grec  auquel  Vignole  n’a  point 
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l'ait  l’application  de  ses  méthodes,  a,  suivant  les  me- 
sures relevées  au  portique  extérieur  du  temple  de  Mi- 
nerve, à Athènes,  vingt-quatre  parties  et  demie  de  mo- 
dule. Ce  chapiteau  n’est  composé  que  de  cinq  filets  en 
saillie,  l’un  au-dessus  de  l’autre,  espacés  et  liés  ensem- 
ble par  des  congés  5 d’une  échine  dont  le  profil  n’est 
point  une  section  de  cercle , mais  une  courbe  semblable 
au  profil  d’une  patère  ou  d’une  coupe  ; et  d’un  tailloir 
dont  le  profil  est  celui  d’une  simple  plinthe.  L’épaisseur 
de  ce  tailloir  est  de  onze  parties  de  module  5 l’échine  a 
neuf  parties  ; et  les  cinq  filets  ont  ensemble  deux  parties. 
Ailleurs,  comme  aux  colonnes  du  pronaos  de  ce  même 
temple,  les  filets  sont  au  nombre  de  trois,  et  l’ensemble 
du  chapiteau  n’a  que  vingt  parties  ou  deux  tiers  de  mo- 
dule. Mais,  comme  dans  tous  les  cas  un  tel  chapiteau  seroit 
un  peu  écrasé , on  y réunit  en  quelque  sorte  une  portion 
du  fut  de  la  colonne,  qu’on  coupe  pour  cela  par  un  filet 
en  creux,  à cinq  ou  six  parties  de  module  au-dessous  des 
filets  qui  forment  la  première  moulure  du  chapiteau  pro- 
prement dit.  Ce  filet  et  la  portion  du  fut  qu’il  rattache 
au  chapiteau  indiquent  assez  bien  l’origine  de  l’astragale 
et  du  gorgerin  de  l’autre  chapiteau  dorique.  Quant  aux 
proportions , elles  varient  dans  le  chapiteau  dorique 
grec,  comme  dans  toute  bonne  architecture,  selon  la 
situation,  les  dimensions  et  le  caractère  propre  à chaque 
édifice.  La  beauté  fort  grande  de  ce  chapiteau  résulte 
surtout  de  la  courbe  du  profil  de  l’échine , cpii  n’est 
point,  comme  au  dorique  romain,  une  ligne  géométri- 
que tracée  au  compas  , mais  une  ligne  pittoresque,  ou- 
vrage du  coup-d’œilet  de  la  main  du  dessinateur. 

Le  CHAPITEAU  de  l’ordre  ionique  n’a  pas  non  plus  de 
gorgerin.  Il  se  compose,  à partir  ainsi  que  les  autres,  du 
sommet  du  fût  : 1°  de  l’astragale  5 2"  de  l’échine  5 3»  du 
coussinet  dont  les  extrémités  forment  des  volutes  5 4“  d’un 
tailloir.  Le  tailloir  n’a  que  cinq  parties  de  module  ; son 
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profil  est  celui  d’un  talon  surmonté  d’un  filét.  Ce  talon  est 
sculpté.  Il  en  est  de  même  de  l’échine,  hautes  de  huit  jiar- 
ties  et  un  tiers,  sur  lacpielle  on  sculpte  des  oves.  Quant 
au  coussinet,  que  quelques  uns  appellent  aussi  écorce, 
on  peut  en  effet  se  le  figurera  peu  près  comme  une  hand(‘ 
de  l’écorce  flexible  du  bouleau,  qu’on  aurolt  roulée  aux 
deux  extrémités,  la  partie  extérieure  ou  convexe  (‘ii  de- 
dans du  rouleau.  Ces  extrémités  de  l’écorce  ainsi  roulées 
formeroient  ce  qu’on  appelle  les  \ ointes.  L’architecture, 
en  régularisant  suivant  sa  coutume'  ce  type  fourni  par  la 
nature,  porte  à six  parties  et  deux  tiers  de  partie  , l’é])als- 
seur  du  coussinet  représentant  la  portion  de  l’écorcc!  éten- 
due et  pressée  entre  l’échine  et  le  tailloir  j puis  elle  forme* 
chacune  des  deux  volutes  de  trois  circonvolutions,  dont 
elle  arrête  le  centre  parmi  petit  fleuron  plus  ou  moins 
saillant,  qu’on  appelle  l’œil  de  la  volute*.  La  partie  exte'*- 
rieure  de  chaque  volute  epil  règne  sous  tout  un  ce^té  eln 
tailloir,  affecte  la  forme  et  p]*endle  nom  ele*  halusire.  Ce*- 
pendant  tout  le  chapiteau,  ele*puis  l’astragale*  jusqu’au 
tailloir  inclusivement,  n’aiiroit  epie  vingt-trois  partle*s  e*t 
un  tiers  , si  la  volute  ne  descenelolt  au-dessous  ele  l’astra- 
gale de  huit  parties  et  un  tiers  ; mais,  par  là,  le  cha])i- 
teau  ionique  se  trouve  avoir,  ainsi  ejue  le*  dorique  ro- 
main, un  peu  plus  d’un  module.  Cette  volute,  dont  la 
plus  grande  largeur  est  de  vingt-trois  parties  et  un  tie*rs, 
est  en  saillie  du  fût  de  la  colonne  de  dix-huit  partle*s  et 
un  tiers. 

Quelques  auteurs,  et  les  Grecs,  conteurs  de  fables , 
donnent  à la  colonne  et  au  chapiteau  de  l’ordre  ionique 
la  même  origine  qu’aux  cariatides.  Ils  prétendent  que  cet 
ordre  fut  inventé  pour  rappeler  la  captivité  des  Cariens  , 
et  que  les  volutes  de  son  chapiteau  figurent  les  cheveux 
bouclés  sur  les  tempes  des  femmes  de  Carie.  Mais  la  cri- 
tique remarque  qu’au  temple  dePandrose,  le  monument 
le  plus  authentique  de  ce  genre  qui  soit  venu  jusqu’à 


CHA  i3i 

nous,  les  cariatides  elles-mêmes  n’ont  point  de  cheveux 
bouclés  sur  les  tempes , et  aussi  que  la  volute  des  chapi- 
teaux ioniques  du  temple  d’Erechthée , qui  est  contigu  à 
celui  de  Pandrose,  a une  analogie  très-remarquable  avec 
celle  qu’on  supposeroit  formée  d’écorces  d’arbre  roulées. 
D’où  l’on  peut  assez  bien  conclure  que  l’imitation  de  la 
coiffure  des  Cariâtes  n’entroit  pour  rien  dans  la  com- 
position du  chapiteau  ionique.  La  volute  ionique  est  en- 
gendrée par  quatre  portions  de  cercle  ayant  des  centimes 
différens  et  chacun  un  rayon  de  grandeur  différente.  Ce 
sont  ces  centres  différens  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
d’ancones.  an  cône.)  ' 

Le  chapiteau  ionique,  d’une  élégance  admirable,  ace- 
pendant  cet  inconvénient , que  deux  de  ses  côtés  paral- 
lèles sont  différens  des  deux  autres  : les  uns  présentant  le 
rouleau  de  l’écorce,  ou  le  balustre  de  la  volute,  et  les 
autres  la  partie  de  l’échine  que  les  volutes  laissent  à dé- 
couvert. Cet  inconvénient  est  assez  grave  lorsque  la  co- 
lonne se  trouve  à l’angle  d’un  péristyle,  et  qu’elle  est 
ainsi  commune  à deux  rangs  de  colonnes  perpendiculaires 
l’un  à l’autre.  Pour  y remédier,  les  architectes  modernes 
ont  imaginé  un  chapiteau  qui  n’a  guère  de  commun  avec 
le  véritable  chapiteau  ionique  que  le  nom  d’ionique  mo- 
derne qu’on  lui  a donné.  On  pourroit  par  conséquent  le 
ranger  dans  la  classe  nombreuse  et  indéfinissable  des 
chapiteaux  fantasques.  Néanmoins,  comme  l’usage  en  a 
été  assez  fréquent,  particulièrement  dans  l’architecture 
française  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle,  il  est 
1)011  de  le  distinguer.  Ce  chapiteau  n’a  de  Pionique  pro- 
prement dit  que  l’échine  et  l’astragale  , placés  l’un  immé- 
diatement au-dessous  de  l’autre  5 le  coussinet  manque  ; et 
le  tailloir,  composé  d’un  talon,  un  filet  et  un  congé,  a 
douze  parties  de  module.  Ce  tailloir  est  à angles  coupés  , 
et  ses  faces  sont  chantournées  ou  échancrées  suivant  une 
portion  de  cercle.  Au  centre  de  chaque  face,  au-dessus 
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de  récliine,  dans  le  vide  formé  par  l’échancrure  du  tail- 
loir, s’élève  un  fleuron  de  chacun  des  côtés  diupiel  naît 
un  rinceau  en  volute  formé  par  trois  circonvolutions  , 
avec  un  œil  au  centre.  Ces  rinceaux  vont  se  réunir  deux 
par  deux  à chacun  des  angles  du  chapiteau,  et  ligurcnt 
ainsi  sur  chacune  de  ses  quatre  faces  quelque  chose  d(* 
semblable  aux  volutes  qui  se  voient  seulement  sur  deux 
des  faces  du  chapiteau  ionique  proprement  dit.  Sur  h‘ 
dos  de  chaque  volute  est  suspendue  une  petite  guirlande 
de  fleurs  ou  de  fruits,  appelée  gousse.  Le  chapiteau  io- 
nique moderne,  de  quelque  manière  (jii’on  l’ajuste,  est 
fort  loin  d’avoir  l’élégance  de  l’autre,  dont  il  diffère  es- 
sentiellement par  l’absence  du  coussinet. 

Le  CHAPITEAU  CORINTHIEN  a aussi  soti  origine  tout  an 
moins  fort  apocryphe  ; ((  Une  belle  fille  de  Corinthe  , 
» prête  à marier,  étant  morte,  sa  nourrice  posa  sur  son 
» tombeau,  dans  un  panier,  quelques  petits  vases  que 
))  cette  fille  avoit  aimés  pendant  sa  vie,  et,  afin  que  le 
» temps  ne  les  gâtât  pas  si  tôt,  étant  â découvert,  elle  mit 
» une  tuile  sur  le  panier,  lequel  ayant  été  posé  par  hasard 
» sur  la  racine  d’une  plante  d’acanthe  , il  arriva  lorsqu’au 
» printemps  les  feuilles  et  les  tiges  commencèrent  â sor- 
» tir,  que  le  panier,  qui  étoit  sur  le  milieu  de  la  racine, 
))  fit  élever  le  long  de  ses  côtés  les  tiges  de  la  plante,  qui , 
))  rencontrant  les  coins  de  la  tuile,  furent  contraint(!s  de  se 
))  recourber  à leur  extrémité,  et  de  faire  la  circonvolution 
» des  volutes.  Le  sculpteur  Callimachus,  que  les  Athé- 
))  niens  appelèrent  Catatechmos,  à cause  de  la  délicatesse 
» et  de  la  subtilité  avec  lesquelles  il  tailloit  le  marbre, 
))  passant  auprès  de  ce  tombeau,  vitcepanier,etde  quelle 
» sorte  ces  feuilles  naissantes  l’avoient  environné.  Cette 
))  forme  nouvelle  lui  plut  infiniment,  et  il  en  imita  la 
))  manière  dans  les  colonnes  qu’il  fit  depuis  à Corinthe.  » 
Tel  est  le  récit  de  Vitruve,  selon  la  version  de  Perrault. 
D’autres  pensent  que  l’usage  du  chapiteau  corinthien  est 
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antérieur  à Calliniaque , et  que  les  artistes  grecs  en  avoient 
trouvé  le  modèle  au  temple  de  Salomon.  Ils  avoient  pu 
du  moins  en  concevoir  l’idée  première  à la  vue  de  ce  tem- 
ple ou  de  ceux  de  l’Egypte,  auxquels  celui  de  Jérusalem 
devoit  ressembler,  et  où  les  chapiteaux  de  colonne  ont  en 
général  plus  d’analogie  avec  le  cliapiteau  corinthien  qu’a- 
vec aucun  autre.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  sauroit  mécon- 
noître  dans  ce  dernier  les  feuilles  et  les  tiges  d’une  plante 
modifiée,  régularisée  en  quelque  sorte,  par  l’arcliitecturej 
et  riiistoîre  ou  la  fidjle  deCallimaque  peutservir  du  moins 
à faire  comprendre  la  composition  du  chapiteau  corin- 
thien. 

La  hauteur  de  ce  chapiteau,  est,  toujours  selon  Vignole, 
de  deux  modules  et  treize  parties  et  un  tiers  de  partie 
distribués  ainsi  qu’il  suit  : pour  l’astragale , trois  parties 
et  un  tiers  5 pour  le  tambour , qu’on  appelle  aussi  le  vase 
ou  la  cloche  , et  qu’il  faudroit,  en  se  conformant  au  récit 
de  Callimaque,  appeler  le  panier,  deux  modules  ou 
soixante  parties  ; et  pour  le  tailloir,  dix  parties.  Le  tam- 
bour, soit  qu’il  figure,  comme  il  arrive  quelquefois,  un 
panier  tressé  en  osier , ou  bien  qu’il  soit  uni  et  assez  sem- 
(dable  alors  à une  cloche  renversée,  est  toujours  recou- 
vert de  deux  rangs  de  feuilles , chaque  rang  composé  de 
huit  feuilles  et  de  huit  volutes  ou  hélices.  Les  feuilles 
prennent  naissance  au-dessus  de  l’astragale  5 le  premier 
rang  s’élève  au  tiers , et  le  second  aux  deux  tiers , du 
tambour.  Les  volutes  sortent  et  semblent  prendre  nais- 
sance de  tigettes  ou  culots  que  l’on  appelle  aussi  caulico- 
les,'dont  la  partie  inférieure  est  cachée  sous  le  premier 
rang  de  feuilles  , et  dont  la  partie  apparente  s’élève  au- 
dessus  de  ce  premier  rang  d’environ  dix  parties  de  mo- 
dule. Ces  tigettes  sont  au  nombre  de  quatre,  et  de  cha- 
cune d’elles  sortent , entre  un  bouquet  de  feuilles , deux 
rinceaux  terminés  en  volute,  l’un  plus  petit,  qui  s’élève 
jusqu’à  la  lèvre  ou  ]>ourlet  du  taml)Our  sous  le  milieu 
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du  tailloir,  et  l’autre,  plus  grand,  (£ui  atteint  l’angle  du 
tailloir  ; de  telle  sorte  que  chacun  des  angles  de  ce  dernier 
est  soutenu  par  deux  grandes  volutes  qui  le  rattachent  au 
galbe  circulaire  du  tambour,  tandis  que  deux  volutes 
moins  grandes  vont  se  réunir  sous  le  milieu  de  chacune 
de  ses  quatre  faces.  Ces  faces,  sous  une  ligne  droite  de 
deux  modules  et  deux  tiers , ou  quatre-vingts  parties,  sont 
échancrées  comme  au  chapiteau  ionique  moderne.  Les 
angles  sontaussi  légèrement  coupés.  L’ensemble  du  profil 
de  ce  tailloir  se  compose  d’un  talon , un  filet , et  un  congé. 
Une  rose,  ou  quelque  autre  ornement  équivalent,  oc- 
cupe le  centre  et  l’échancrure  de  chacune  de  ses  faces. 
Quant  aux  feuilles,  elles  sont  imitées  de  l’acanthe,  du 
persil,  et  quelquefois  des  feuilles  de  l’olivier,  (pie  l’on 
rassemble  alors  sur  une  tige  pour  en  former  comme  des 
palmes  équivalentes  à la  feuille  découpée  de  l’acantlie. 
Les  Grecs  ont  beaucoup  varié  la  nature , et  queh[uefois 
même  la  forme  de  ces  parties  du  chapiteau  corinthien , 
mais  en  en  conservant  les  masses  et  les  dispositions  prin- 
cipales, de  manière  qu’on  le  peut  toujours  recoimoîlre 
facilement  à la  description  que  nous  en  venons  de 
faire. 

Vitruve  ne  donne  au  chapiteau  corinthien  que  deux 
modules  de  hauteur  5 mais  la  proportion  plus  svelte , 
adoptée  par  Vjghole,  et  suivie  par  Perrault,  est  d’un 
meilleur  effet,  et  plus  conforme  aussi  à ce  que  nous  con- 
noissons  des  édifices  grecs  des  beaux  temps  de  l’art. 

Le  CHAPITEAU  ROMAIN  OU  COMPOSITE,  d’où  l’oii  a em- 
prunté depuis  l’ionique  moderne , procède  du  corinthien 
et  de  l’ionique.  Ses  dimensions  sont  ordinairement  les 
mêmes  que  celles  du  chapiteau  corinthien  dont  il  a l’as- 
tragale , le  tambour,  les  deux  rangs  de  feuilles  et  les  ti- 
gettes  5 mais  ces  tigettes  engendrent , au  lieu  de  volutes, 
une  petite  rose  5 et  la  partie  supérieure  du  chapiteau  est 
composée  d’un  astragale , d’une  échine  , de  quatre  volu- 
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tes,  d’un  fleuron,  d’un  tailloir,  semblables  en  tout  à ceux 
du  chapiteau  ionique  moderne,  et  seulement  un  peu  plus 
resserrés. 

Il  faut  comprendre  sous  la  dénomination  de  chapiteaux 
fantasques  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  l’iiiie  des  sept 
sortes  que  nous  venons  de  décrire , et  remarquer  que  ces 
compositions  sont  constamment  d’autant  moins  belles  et 
d’un  moins  bon  effet,  quelles  s’éloignent  davantage  de 
la  forme , de  la  niasse , et  des  détails  des  chapiteaux  do- 
rique , ionique  et  corinthien , qui  sont  les  types  par  ex- 
cellence de  tous  les  autres. 

On  appelle  chapiteau  angulaire  celui  qui , étant  placé  à 
l’encognure  d’une  façade , porte  un  entablement  qui  fait 
face  de  deux  côtés  ; 

Chapiteau  mutilé , celui  qui , appartenant  à une  colonne 
engagée , n’a  point  son  entier  développement  ; 

Chapiteau  plié , le  chapiteau  d’un  pilastre  commun 
aux  deux  côtés  d’un  angle  rentrant. 

On  désigne  sous  le  nom  de  chapiteau  de  trigljphe , la 
plate-bande , avec  le  petit  cavet  au-dessous , qui  couronne 
chaque  triglyphe. 

La  partie  supérieure  d’un  balustre,  à laquelle  on  donne 
ordinairement  la  forme  du  chapiteau  de  colonne  propre 
à l’ordre  que  la  balustrade  surmonte  ou  accompagne, 
s’appelle  chapiteau  de  balustre. 

Chapiteau  de  niche , est  l’espèce  de  petit  dais  en  pierre 
qui  couvre , dans  les  ouvrages  gothiques , une  statue 
portée  par  un  cul-de-lampe  au-devant  d’une  niche  qui 
n’a  pas  la  profondeur  suffisante  pour  contenir  la  statue  j 
et  chapiteau  de  lanterne , la  couverture  qui  termine  la  lan- 
terne d’un  dôme.  On  fait  celui-ci  en  pyramide,  en  adou- 
cissement, en  cloche,  en  coupole,  etc. 

Enfin,  on  appelle  chapiteau  de  couronnement  un  amor- 
tissement quelconque. 

La  couverture  mobile  d’un  moulin,  qu’on  fait  tourner 
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sur  elle-même  pour  exposer  les  ailes  au  vent , prend 
aussi  le  nom  de  chapiteau. 

CHARDONS,  s.  m.  Archit.  Pointes,  crochets,  et  dards 
de  fer  rivés  sur  des  enroulemens  de  serrurerie,  et  placés 
sur  le  haut  ou  aux  côtés  d’une  grille , pour  (mipêcher 
qu’on  l’escalade. 

CHARGE,  s.  f»  Peint,  Exagération  dans  les  formes , dans 
l’inflexion  des  lignes , dans  les  traits  du  visage  , les  altitu- 
des, le  mouvement  d’une  figure.  On  appelle  aussi  charger 
l’ouvrage  exécuté  de  cette  manière.  La  charge  diffère  de  la 
caricature  avec  laquelle  on  la  confond  (piehpiefols , en 
ce  qu’elle  n’admet  point  d’êtres  fantasques,  mais  qu’elle 
a toujours  son  type  dans  la  nature  animée.  La  charge 
n’est  pas  une  fiction,  mais  une  exagération  de  la  vérité. 
Le  plus  souvent,  l’artiste  la  fait  à dessein,  soit  pour  se 
jouer  d’un  modèle  ridicule,  soit  pour  saisir  le  caractère 
dominant  de  la  physionomie  et  des  hahitudes  d’un  per- 
sonnage, et  en  prendre  note.  Dans  l’un  et  l’aulrcr  cas,  il 
doit  s’appliquer  à suivre  la  nature , et  à ne  lui  faire;  vio- 
lence que  dans  ses  voies.  Quelquefois  aussi  le  peintre  (*t 
le  dessinateur  ont  une  tendance  naturelle  à outrer  les 
formes  , l’expression  et  le  caractère  de  leurs  personnages 
dont  ils  font  ainsi  des  charges.  C’est  une  mauvaise  habi- 
tude, un  défaut  auquel  peut  donner  lieu  la  disposition 
delà  vue  lorsqu’elle  manque  de  finesse.  Plus  souvent  en- 
core c’est  une  prétention  mal  entendue  à la  v ivacité  de  sen- 
timent et  à la  profondeur  de  pensée.  La  charge  est  aussi 
l’artifice  ou  plutôt  la  ressource  des  peintres  de  portrait 
du  second  ordre.  Trop  foihles  dessinateurs  pour  rendre 
l’ensemble  et  la  finesse  des  détails  de  la  figure  de  leur 
modèle , ils  s’attachent  à en  faire  ressortir  par  l’exagéra- 
tion, les  particularités  les  plus  frappantes. 

CHARGER.  V.  a.  Peint.  Peindre,  dessiner  quelque  su- 
jet en  charge. 

CHARNIER,  s.  m.  Archit.  Portique  construit  dans  un 
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cimetière , pour  déposer  les  ossemens  décliarnés  à me- 
sure qu’ils  se  présentent  sous  la  pioclie  du  fossoyeur, 
lorsqu’après  quelques  années  il  revient  à creuser  aux 
memes  endroits  où  déjà  l’on  avoit  enterré  des  morts.  L’u- 
sage qui  en  étoit  autrefois  général  en  France,  ne  se  retro  uve 
plus  que  dans  quelques  provinces  éloignées  de  la  capi- 
tale. A Paris , on  a suppléé  aux  charniers  par  des  cata- 
combes. (/^.  CATACOMBES.)  Puis , Ics  règlcmeiis  de  police 
qui  prescrivent  de  ne  rouvrir  les  fosses  qu’ après  plusieurs 
années , lorsque  les  os  eux-mémes  ont  eu  le  temps  de  sè 
consumer  presque  entièrement,  ont  rendu  l’usage  des, 
charniers  moins  nécessaire. 

CHARPENTE,  s.  f.  Archit.  Feint.  Sculpt.  L’ensemble 
des  ouvrages  en  bois  d’un  édifice  j on  dit,  dans  ce  sens, 
la  charpente  d’un  dôme,  d’un  clocher,  d’un  comble. 
On  appelle  édifice  en  charpente  celui  qui  est  tout  com- 
posé de  pièces  de  bois. 

Les  artistes  donnent  le  nom  de  charpente  à l’ensemble 
des  os  qui  soutient  l’édifice  du  corps  , comme  les  poutres 
et  les  solives  soutiennent  un  édifice  d’architecture. 

CHARPENTERIE,  s.  f.  Archit.  L’art  de  travailler  la 
charpente.  Il  s’emploie  aussi  quelquefois  comme  syno- 
nyme, et  au  lieu  de  charpente. 

CHARTRIER.  s.  m.  Archit.  Lieu  dans  lequel  on  con- 
serve les  chartes , les  titres  d’une  communauté , d’un 
chapitre,  d’une  seigneurie. 

CHASSE,  s.  f.  Archit.  Ouvrage  d’orfèvrerie  ou  de  me- 
nuiserie destiné  à tenir  renfermées  les  reliques  des  saints, 
pour  le  dessin  et  l’ornement  duquel  on  s’adresse  quel- 
quefois à l’architecte. 

CHASSIS,  s.  m,  Archit.  Peint.  Ouvrage  en  charpente, 
menuiserie , maçonnerie  ou  serrurerie,  qui  sert  à entou- 
rer, contenir  ou  supporter  divers  objets,  comme  font 
l’assemblage  des  pièces  de  bois  qui  forment  la  baie  d’une 
porte,  d’une  croisée,  d’une  trappe  de  cave,  ou  le  bâtis 
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d’une  porte,  d’un  lambris,  dans  lequel  sont  encliassés 
des  panneaux.  Le  châssis,  dit  châssis  dormant,  se  com- 
pose des  montans  et  traverses  arrêtés  dans  la  feuillure 
de  la  haie,  sur  lesquels  sont  fixées  et  se  meuvent  les  par- 
ties mobiles  d’une  croisée.  On  appelle  aussi  châssis  c<*lte 
même  partie  mobile  de  la  croisée  qui  reçoit  de  sa  cons- 
truction, ou  de  la  manière  dont  elle  est  employée,  di- 
verses dénominations  : 

Le  châssis  à panneaux  est  celui  qui,  au  lieu  de  croi- 
sillons en  bois  , a des  panneaux  de  verres  assemblés  en 
plomb  ; 

Le  châssis  à coulisse , celui  dont  la  partie  inférieure 
s’ouvre,  en  se  doublant,  sur  la  partie  supérieure,  au 
moyen  de  coulisses  5 

Et  le  châssis  à fiches , celui  qui , étant  ferré  sur  le 
châssis  dormant,  s’ouvre  comme  une  porte. 

On  appelle  dormant,  substantivement , un  châssis  garni 
de  vitres , qui  ne  s’ouvre  pas , et  qui  est  fixé  à demeure 
dans  le  châssis  dormant,  ou  même  immédiatement  dans 
la  feuillure  de  la  baie. 

Le  châssis  de  maçonnerie  est  la  pierre  formant  la  baie 
des  regards,  fosses  d’aisances,  caveaux  d(;  sépullure,  etc., 
destinés  à être  fermés  d’une  pierre  qui  s’emboîte  dans  la 
feuillure  du  châssis. 

Le  châssis  de  serrurerie  est  l’assemblage  des  montans 
et  des  traverses  d’une  porte  en  fer,  ou  le  bâtis  d’une 
rampe  d’escalier,  dans  lequel  sont  enchâssés  les  pan- 
neaux. 

On  appelle  châssis  d’un  tableau  l’assemblage  des  IjoIs 
sur  lequel  la  toile  est  fixée.  Les  peintres  et  dessinateurs 
donnent  aussi  ce  nom  à un  cadre  en  bois , divisé  en  plu- 
sieurs carreaux , dont  ils  se  servent  pour  faire  des  ré- 
ductions. 

Châssis  est  encore  certaine  décoration  de  théâtre. 

{V . THÉÂTRE.) 
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CHATEAU,  s.  m.  Archit.  Etoit  autrefois  la  demeure 
d’un  seigneur,  fortifiée  de  fossés,  tours,  ponts-levis,  etc. 
Depuis , on  a étendu  ce  nom  à toute  demeure  royale  ou 
seigneuriale  située  à la  campagne , et  même  aux  maisons 
de  simples  particuliers,  lorsqu’elles  ont  une  certaine 
étendue  , et  un  degré  de  magnificence  au-dessus  de  celle 
des  maisons  ordinaires.  Ces  cliâteaux,  qui  ont  conservé 
long-temps  des  fossés , des  tourelles , et  qui  réunissoient 
par  là , aux  distributions  d’une  habitation  commode , la 
plupart  des  moyens  de  défense  propres  aux  anciens  châ- 
teaux , se  sont  insensiblement  dégagés  de  cet  appareil  de 
puissance.  Aujourd’hui,  les  châteaux  ne  diffèrent  des 
maisons  ordinaires  que  par  une  plus  grande  étendue , 
plus  de  solidité,  et  l’état  meilleur  de  la  construction j ce 
sont  de  grandes  et  belles  maisons  de  plaisance  à la  cam- 
pagne. 

Chateau-d’eau.  Bâtiment  disposé  pour  servir  de  réser- 
voir à des  eaux  qui  se  distribuent  ensuite  dans  les  diverses 
parties  d’un  parc  ou  d’une  ville.  Le  réservoir,  château- 
d’eau , devant  avoir  une  élévation  égale  à la  plus  grande 
hauteur  à laquelle  peuvent  s’élever  les  eaux  qui  y sont 
portées  par  des  conduites  forcées,  est  ordinairement  un 
édifice  susceptible  de  recevoir  les  ornemens  de  l’archi- 
tecture qui , dans  ce  cas , comme  dans  tous  les  autres , 
prend  un  caractère  analogue  à la  destination  des  lieux 
qu’elle  s’applique  à embellir.  Quelquefois  on  fait  entrer 
dans  la  décoration  du  château-d’eau , des  eaux  jaillis- 
santes. Cependant,  ce  n’est  pas  à ce  luxe  d’architecture 
et  à ces  effets  d’eau , mais  à son  usage  comme  réservoir 
de  distribution  qu’il  doit  son  nom.  Une  fontaine , dont 
le  réservoir  ne  reçoit  que  les  eaux  qu’elle  consomme, 
et  n’en  distribue  point  ailleurs,  n’est  pas  un  château- 
d’eau  , quelles  que  soient  la  masse  de  sa  construction  et 
la  richesse  de. son  architecture. 

CHATEL,  Châtelet,  s.  m.  Archit.  Diminutif  de  châ- 
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teau,  pris  seulement  dans  le  sens  ancien  de  chateau-foi  l. 

CHAUD,  adj.  Peint.  Ton  chaud  , color  is  chaud.  {^Voy . . 

TON.) 

CHAUFFOIR.  s.  m.  yirchit.  Salle  commune  avec  poêle 
ou  cheminée,  et  disposée  d’ailleurs  pour  réunir  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  jiersonnes.  Cette  pièce*  enfre 
dans  la  distribution  des  communautés,  des  hopilauv, 
des  prisons , etc. 

CHAUMIÈRE,  s.  f.  Archit.  Petite  maison  couverte 
de  chaume j elle  n’est  qu’à  l’usage  du  pauvre,  et  n’a 
ordinairement  pour  architecte  (pi’uu  simple  maçon. 

CHAUSSE.  Chausse  d’aisance,  s.  f.  Archit.  Tuyau  fie 
descente  d’un  siège  de  commodités  jusqu’à  la  fosse.  Ces 
tuyaux  se  font  ordinairement  de  boisseaux  de  poterie  on 
de  fonte  de  fer.  Quelquefois  aussi  on  y emploie  la  pierre 
ou  le  plomb  5 mais,  dans  ce  dernier  cas,  la  chausse  ex- 
hale une  vapeur  mal  saine. 

La  chausse  d’aisance  est  revêtue  d’une  ch(*mise  d(;  plâ- 
tre ou  de  mortier.  Si  le  mur  sur  h‘quel  (*lle  s’appuleroit 
est  mitoyen , on  est  tenu  de  l’isoler  de  trois  pouces  , ce 
qui  s’appelle  le  tour  du  chat. 

CHAUSSEE,  s.  f.  Archit.  Construction  de  pieux,  fas- 
cines , terres  , pierres  , avec  berge  en  talus  , quelquefois 
revêtue  de  pavés,  ou  même  d’un  mur  de  soutènement, 
dont  l’objet  est  de  retenir  les  eaux  d’un  étang,  d’empê- 
cher celles  d’une  rivière  de  se  déborder  dans  un  terrain 
bas , et  de  pratiquer  un  chemin  entre  cette  rivière  et  ce 
terrain,  ou  bien  à travers  un  marais.  Par  extension,  on 
a donné  le  nom  de  chaussée  au  pavé  ou  à la  partie  char- 
gée de  cailloux  d’un  grand  chemin , et  on  l’étend  même 
aux  revers  et  à tout  le  grand  chemin  compris  entre  des 
berges  ou  des  fossés  qui  l’élèvent  au-dessus  de  la  plaine, 
ou  l’en  tiennent  séparé.  On  donne  aussi  le  nom  de  chaus- 
sée à la  partie  du  pavé  de  certaines  grandes  rues , aux 
deux  côtés  de  laquelle  sont  les  ruisseaux  et  des  revers  qui 
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s’étendent  jusqu’aux  murs  des  maisons  ; la  chaussée  est 
hombée,  pour  donner  écoulement  aux  eaux  dans  l’un  et 
l’autre  ruisseau. 

CllEF-D’OEUVRE.  s.  m.  Ouvrage  excellent  en  lui- 
même  , ou  relativement  aux  autres  ouvrages  d’un  même 
artiste.  Ainsi,  l’on  dit  du  tableau  de  la  Transfiguration  et 
de  l’Apollon  du  Belvédère , que  ce  sont  les  chefs-d’œu- 
vre de  la  peinture  et  de  la  sculpture , ou  seulement  des 
chefs-d’œuvre,  et  de  tel  tableau,  le  meilleur  qu’un 
peintre  du  second  ordre  ait  fait,  que  c’est  le  chef-d’œu- 
vre de  ce  peintre.  ToutefQis , ce  titre  ne  s’appliqueroit 
pas  sérieusement  à un  ouvrage  au-dessous  du  médiocre, 
alors  même  qu’il  seroit  ce  que  son  auteur  auroit  fait  de 
moins  mauvais. 

On  appeloit  aussi  chef-d’œuvre,  dans  les  arts  mécani- 
ipies , l’ouvrage  que  faisoitun  compagnon  ouvrier,  pour 
preuve  de  sa  capacité,  lorsqu’il  vouloit  passer  maître , 
du  temps  qu’il  j avoit  des  maîtrises. 

CHEMINÉE,  s.  f.  jijxhit.  L’endroit  d’un  appartement 
où  l’on  fait  le  feu  dont  la  fumée  s’élève  et  se  dégage  au 
dçhors  par  un  tuyau  ou  conduit.  On  appelle  d’une  ma- 
nière absolue , cheminée , toute  la  partie  de  la  chemi- 
née qui  avance  et  est  à découvert  dans  l’appartement, 
et  de  même  la  partie  du  tuyau  de  la  cheminée  qui  s’é- 
lève et  paroît  au-dessus  du  toit  : c’est  ainsi  qu’on  dit, 
la  cheminée  de  telle  chambre  est  richement  ornée,  le 
vent  a fait  tom])er  les  cheminées  de  telle  maison,  etc. 

La  cheminée , considérée  dans  son  ensemble , se  com- 
pose de  renchevêtrure  qui  est,  dans  l’épaisseur  du  plan- 
cher, l’espaee  vide  de  charpente  réservé  sous  la  place 
destinée  à l’âtre  d’une  cheminée,  afin  de  prévenir  les 
accidens  d’incendie  • Fâtre , ou  foyer , sur  lequel  on  fait 
le  feu  5 le  contre-cœur , ou  le  fond  de  la  cheminée , qu’on 
revêt  ordinairement  d’une  plaque  de  fonte , et  qu’il  fau- 
droit,  sans  cela,  construire  en  brique  à cause  de  l’ac- 
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tioii  de  la  chaleur  5 les  jambages  ou  pieds-droits,  petits 
murs  qui  forment  les  côtés  et  l’enceinte  de  la  cheminée  ; 
le  manteau  qui  s’appuie  sur  les  jambages  et  fait  saillie 
avec  eux  ; la  hotte , partie  du  tuyau  qui  porte  sur  le 
manteau  et  s’élève  jusqu’au  plancher  5 le  tuyau  qui  pro- 
longe la  hotte  à travers  les  étages  supérieurs  jusqu’à  son 
issue  par  le  toit;  et  la  souche,  qui  est  cette  partie  du 
tuyau  au-dessus  du  toit , qu’on  appelle  aussi  absolument 
cheminée. 

Les  cheminées  empruntent  diverses  dénominations 
des  formes  diverses  de  leur  construction.  On  appelle  che- 
minée adossée , celle  qui  est  appuyée  et  liée  à un  mur , ou 
au  tuyau  montant  de  la  cheminée  de  l’étage  inférieur  ; 
cheminée  isolée , celle  qui  est  au  milieu  d’une  salle , 
dont  le  manteau  et  la  hotte , carrés  ou  circulaires , sont 
soutenus  par  des  colonnes  ou  par  des  harpons  de  fer  at- 
tachés au  plancher  supérieur , et  celle  aussi  qui , étant 
construite  près  d’un  pan  de  bois , en  est  séparée  par  un 
intervalle  de  quelques  pouces , et  ne  s’y  rattache  que 
par  des  harpons.  La  cheminée  affleurée,  est  celle  dont 
l’âtre  et  le  tuyau  sont  pris  dans  l’épaisseur  d’un  mur , et 
dont  il  n’y  a en  saillie  que  le  manteau  ; et  la  cheminée  en 
saillie  est,  au  contraire,  celle  dont  le  manteau  et  la 
hotte  font  avant-corps  dans  la  chambre  et  dont  l’âtre  est 
dans  une  enchevêtrure.  Cheminée  en  encognure  ou  an- 
gulaire, est  la  cheminée  construite  dans  l’angle  d’une 
chambre,  dont  le  manteau  et  la  hotte  forment  un  pan 
coupé.  On  appelle  cheminée  de  cuisine  celle  dont  le  man- 
teau fort  avancé , et  la  hotte  en  forme  pyramidale , sont 
élevés  de  cinq  à six  pieds. 

D’autres  sortes  de  cheminées  se  distinguent  par  les 
dispositions  pratiquées  dans  leur  intérieur , à l’effet  de 
rendre  le  dégagement  de  la  fumée  plus  facile , et  la  dis- 
tribution de  la  chaleur  plus  abondante.  Telles  sont  les 
cheminées  à la  prussienne  , à la  Rumford  , et  d’autres  en 
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grand  nombre , celte  espèce  de  combinaisons  et  d’appa- 
reils s’étant  fort  multipliée  de  nos  jours. 

La  partie  antérieure  des  jambages  et  du  manteau de 
la  plupart  des  cheminées,  est  revêtue  d’un  chambranle  , 
et  le  dessus  du  manteau  est  recouvert  d’une  tablette , le 
tout  de  pierre , et  plus  souvent  encore  de  marbre  poli  et 
sculpté.  La  hotte  est  également  .décorée.  Autrefois  on 
l’ornoit  d’un  tableau,  d’un  bas-relief,  de  diverses  mou- 
lures , quelquefois  d’un  simple  panneau  en  menuiserie. 
Aujourd’hui  l’usage  est  général  de  la  recouvrir  d’une 
glace  encadrée  dans  un  parquet.  Toutes  ces  décorations 
sont  du  ressort  de  l’architecte,  aussi  bien  que  le  choix  de 
la  j)lace  convenable  à la  cheminée.  Autretois  cependant, 
il  n’étoit  guère  maître  de  ce  choix  que  dans  l’étage  prin- 
cipal, auquel  on  subordonnoit  les  autres.  On  pensoit 
alors  qu’il  falloit  que  la  hotte  et  tout  le  tuyau  s’élevas- 
s(‘nt  sur  une  ligne  perpendiculaire  depuis  le  manteau  de 
îa  cheminée  jusqu’au  comble  de  l’édifice  : pour  cela  , il 
étoit  de  nécessité , que  la  cheminée  d’un  étage  supérieur 
fût  à côté  du  tuyau  de  celle  de  l’étage  inférieur,  ou 
bien  adossée  à ce  tuyau.  A mesure  donc  que  les  étages 
se  multiplioient , les  cheminées  des  pièces  élevées  sur  un 
même  plan , se  trouvoient  reportées , contre  toute  symé- 
trie, vers  une  extrémité  de  la  chambre  • ou  bien,  étant 
adossées  aux  tuyaux  des  cheminées  des  étages  inférieurs  , 
elles  faisoient  une  saillie  plus  ou  moins  grande , plus  ou 
moins  difforme. 

Aujourd’hui,  on  a reconnu  qu’il  est,  pour  le  dégage- 
ment de  la  fumée , non  seulement  égal , mais  même  avan- 
tageux , que  la  hotte  elle  tuyau  de  la  cheminée  se  dirigent , 
ou  comme  on  dit  encore , se  dévoient  sur  une  ligne  oblique. 
Par  ce  moyen,  les  cheminées  des  divers  étages  peuvent  être 
sur  un  même  plan  5"seulement  on  dévoie  les  tuyaux  plus 
ou  moins  , pour  les  faire  passer  les  uns  auprès  des  autres. 
Comme  les  tuyaux  ainsi  disposés , forment  sur  les  murs 
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auxquels  les  cheminées  sont  adossées , des  saillies  irré- 
gulières , on  remplit  les  vides  qu’ils  laissent  entre  eux , au 
moyen  de  placards  de  menuiserie.  Il  semble  donc , au  pre- 
mier aspect,  que  toutes  les  cheminées  soient  de  l’espèce 
-de  celles  que  nous  avons  désignées  sous  le  titre  de  chemi- 
nées affleurées,  bien  que  cela  n’arrive  presque  jamais. 
De  là  aussi  l’épaisseur  des  embrasures  de  porte , beau- 
coup plus  grande  dans  nos  appartemens  que  dans  ceux 
d’autrefois,  encore  que  les  murs  de  refend  soient  en 
général  plus  minces. 

CHEMISE,  s.  f.  Arcliit.  Scii/pt.  Crépi  ou  revéünnent  en 
maçonnerie  d’un  pan  de  bois  5 enveloppe  en  chaux  et  ci- 
ment d’un  tuyau  de  grès  5 revêtement  de  la  paroi  d’un 
bassin , etc.  Les  statuaires  fondeurs  appellent  aussi  che- 
mise, la  couche  de  potée  dont  ils  forment  la  chape  d’un 
moule. 

CHÉNEAU,  s.  m.  Ajxhit.  Canal  de  plomb  ou  de  pierre , 
pratiqué  sur  la  cymaise  de  la  corniche  d’un  bâllmenl, 
qui  reçoit  les  eaux  de  la  couverture , et  s’en  décharge 
dans  les  cuvettes  et  tuyaux  de  descente , ou  par  les  gar- 
gouilles, canons  et  gouttières.  On  appelle  chéneau  à ba- 
vette , celui  dont  le  bord , retombant  en  dehors  , descend 
]usque  sur  la  cymaise. 

CHENIL,  s.  m.  Arcliit.  Espèce  d’écurie  destinée  à ren- 
fermer les  chiens  de  chasse  , et,  par  extension,  toutes  les 
distributions  et  bâtimens  nécessaires  pour  contenir  un 
équipage  de  chasse , loger  les  officiers  , valets  et  chevaux 
qui  le  composent. 

CHERCHE,  s.  f.  Arcliit.  Toute  courbe  à plusieurs  cen- 
tres qu’on  ne  peut  décrire  d’un  seul  trait  sans  changer 
de  place  la  pointe  du  compas  5 telles  sont  les  courbes 
d’une  ellipse. 

On  appelle  aussi  cherche  ou  calibre , une  planche  de 
voîige  découpée , pour  régler  les  saillies  et  les  cavités 
d’une  pierre  qu’il  s’agit  de  tailler.  Le  contour  de  la  cherche 
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est  donc  le  contraire  de  celui  que  l’on  veut  donner  à la 
pierre  5 concave , là,  où  celle-ci  doit  être  convexe,  con- 
vexe où  elle  doit  être  concave. 

CHÉRUBINS,  s.  m.  Peint.  Sciilpt.  Têtes  d’enfans  avec 
des  ailes , que  les  peintres  font  entrer  dans  leurs  tableaux 
et  les  sculpteurs  dans  leurs  ornemens , pour  figurer  des 
anges. 

CHEVALET,  s.  m.  Peint.  Tableau  de  chevalet.  Le  che- 
valet est  le  petit  appareil  en  bois  sur  lequel  le  peintre  place 
sa  toile  ou  son  panneau  pour  peindre.  Ainsi,  tous  les 
tableaux,  autres  que  ceux  qui  sont  exécutés  sur  des 
murailles  et  des  plafonds,  sont  des  ouvrages  de  chevalet, 
quelle  que  soit  leur  étendue.  C’est  ainsi  qu’onl’entend  lors- 
que pour  distinguer , dans  les  œuvres  de  quelque  maître , 
les  fresques  et  les  plafonds , des  tableaux  portatifs  sur 
bois  ou  sur  toile,  on  appelle  ceux-ci  ses  tableaux  de  che- 
valet. Mais  par  une  seconde  acception  dérivée  de  la 
première,  on  appelle  dans  le  commerce  et  parmi  les 
amateurs , tableaux  de  chevalet  , les  tableaux  de  petite 
dimension , pour  les  distinguer  des  grands  tableaux , 
bien  que  ces  derniers  aient  été  peints  aussi  sur  le  clieva- 
let.  Ainsi,  l’on  dit  du  tableau  de  la  Transfiguration  que 
c’est  l’un  des  plus  grands  ouvrages  de  chevalet  de  Ra- 
phaël ; et , de  Michel-Ange , qu’il  n’a  fait  que  fort  peu 
d’ouvrages  de  chevalet,  parce  qu’il  n’a  guère  peint  qu’à 
fresque  ; mais , dans  une  galerie,  on  ne  donne  le,  nom  de 
tableau  de  chevalet  qu’au  tableau  de  petite  dimension  ou 
même  au  seul  tableau  de  genre.  gexvre.) 

CHEVET,  s.  m.  Archit.  Partie  la  plus  reculée  de  l’in- 
térieur d’une  église,  au-delà  du  maître-autel,  et  ordi- 
nairement semi-circulaire,  ce  qui  fait  qu’on  l’appelle 
aussi  rond-point,  et  abside  ou  apsis. 

CHEVRON,  s.  m.  Archit.  Pièce  de  bois  posée  sur  les 
pannes  et  le  faîte  d’un  comble , sur  laquelle  on  attache 
les  lattes  pour  former  la  couverture. 
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CHOEUR,  s.  m.  ^rchit.  Partie  d’une  église  entre  le 
sanctuaire  et  la  nef  où  se  tient  le  peuple,  ou  bien,  entre' 
le  sanctuaire  et  le  chevet,  dans  les  églises  où  le  maître- 
autel  est  en  avant  du  chœur.  Le  chœur  destiné  aux  chan- 
tres , et  aux  ecclésiastiques  qui  assistent  à l’office  divin, 
est  séparé  de  la  nef  par  une  balustrade  ou  par  une  grille 
et  garni  de  stalles  et  de  bancs. 

On  appelle  chœur  de  religieuses,  une  salle  pratiquée  à 
côté  ou  derrière  le  maître-autel,  et  séparée  de  l’église  par 
une  grille  à travers  laquelle  les  religieuses  voient  le  cé- 
lébrant à l’autel,  et  où  elles  chantent  l’office  divin.  Ce 
chœur  a son  issue  et  ses  dégagemens  par  l’intérieur  du 
couvent.  Quelques  religieux  ont  aussi  un  chœur  ainsi  sé- 
paré de  l’église , d’où  ils  peuvent  assister  à l’office  , sans 
être  vus  du  peuple. 

CIBOIRE,  s.  m.  jlrcliit.  Petit  dais,  espèce  de  balda- 
quin porté  par  quatre  colonnes , et  formé  d’une  voûte 
d’ogive  à quatre  lunettes,  dont  on  couvroit  autrefois  les 
autels  5 il  s’en  voit  encore  dans  quelques  anciennes  églises 
de  Rome. 

CIEL.  s.  m.  Archit,  Peint.  On  nomme  ainsi  le  premier 
banc  de  pierre  qu’on  rencontre  en  creusant  un  puits  de 
carrière,  et  qu’on  laisse  subsister  pour  servir  de  plafond 
sur  toute  l’étendue  de  la  carrière. 

On  appelle  aussi  ciel,  et  plus  ordinairement  ciels,  la 
partie  d’un  tableau  , d’un  paysage , qui  représente  les 
nuages  et  l’espace. 

C’est  encore  le  nom  que  les  décorateurs  donnent  aux 
toiles  de  décoration  d’un  théâtre  qui  représentent  le  ciel, 
les  plafonds  , etc. 

Dans  ces  trois  acceptions,  on  dit , au  pluriel , ciels  et 
non  pas  cieux. 

CIMENT,  s.  m.  Archit.  En  général,  toute  matière  glu- 
tineuse,  tenace,  propre  à lier,  unir  et  faire  tenir  ensem- 
ble plusieurs  pieri’es.  Il  y a un  très- grand  nombre  de  ci- 
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mens.  Celui  qu’on  emploie  plus  ordinairement  pour  les 
constructions  est  composé  de  tuile  cassée  réduite  en  pou- 
dre et  mêlée  avec  de  la  diaux. 

CIMENTER.  V.  a.  Lier  avec  du  ciment,  enduire 

de  ciment. 

CIMETIÈRE,  s.  m.  Archit.  Terrain  clos  de  murs,  des- 
tiné à enterrer  les  morts.  Les  cimetières  chrétiens  sont 
ordinairement  autour  des  églises , et  lorsque  quelque  rai- 
son, comme,  dans  les  villes,  la  salubrité puhlique,  oblige 
de  les  éloigner  des  églises,  il  est  d’usage,  du  moins  dans 
les  pays  catholiques,  qu’on  y construise  une  chapelle.  Les 
autres  constructions  propres  au  cimetière  sont  les  ca- 
veaux, les  charniers,  les  tombeaux.  {^Voy.  ces  divers 
mots.  ) 

CINTRE,  s.  m.  Archit.  Figure  courbe  ou  arc  d’une 
voûte. 

On  appelle  cintres  , au  pluriel , l’appareil  de  charpente 
dont  on  se  sert  pour  assembler  les  voussoirs  d’une  voûte, 
et  les  maintenir  jusqu’à  ce  qu’étant  serrés  et  fermés  par 
la  clef,  ils  se  soutiennent  d’eux-mêmes.  Bien  que  cet 
appareil  ne  fasse  point  définitivement  partie  de  l’édifice, 
nous  le  rappelons  cependant  ici  à cause  de  la  grande  im- 
portance dont  il  est  dans  la  construction  des  ponts , des 
dômes  et  de  toutes  les  grandes  voûtes. 

Dans  l’architecture  des  théâtres,  on  appelle  cintre  l’es- 
pèce d’étage  au-dessus  de  l’avant-scène  du  théâtre  et  de 
la  salle,  dans  lequel  se  lève  la  toile  et  se  meuvent  diverses 
machines.  (^V.  théâtre.) 

CIPPE.  s.  m.  Archit.  Colonne  tronquée,  et,  plus  sou- 
vent encore,  pilier  carré  de  peu  de  hauteui\  dont  la  par- 
tie supérieure  est  arrondie  en  demi-cercle.  L’usage  le  plus 
ordinaire  du  clppeest  pour  l’ornement  des  tombeaux.  On 
charge  alors  sa  face  antérieure  d’épitaphes  et  d’atjributs 
funèbres. 

CIRQUE,  s.  m.  Archit.  Lieu  où  se  donnolent,  cliez  les 
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anciens,  diverses  sortes  de  spectacles  et  de  jeux  tjui  exl- 
geoient  un  vaste  espace,  tels  que  les  courses  à pied  et  à 
cReval,  celle  des  chars,  et  les  chasses  d’animaux  sauvages. 
L’immense  étendue  des  cirques,  dont  les  constructions 
formoient  une  enceinte  quelquefois  de  huit  à neuf  cents 
toises,  a été  cause  que  aucun  ne  s’est  assez  hien  conservé 
pour  que  nous  en  puissions  reconnoître  tous  les  dé- 
tails. Par  la  même  raison,  les  médailles,  les  diptiques, 
les  mosaïques  et  les  has-reliefs,  où  l’on  trouve  représen- 
tés les  jeux  du  cirque,  n’emhrassent  (pi’une  partie  du 
lieu  de  la  scène.  On  sait  cependant,  par  les  descriptions 
que  les  auteurs  anciens  nous  ont  laissées  »le  ces  jeux,  et 
par  les  ruines  qui  nous  restent,  que  l’enceinte  du  cirqu(‘ 
avoit  la  forme  d’un  fer  à cheval  très-allongé,  garni  de 
plusieurs  rangs  de  gradins,  moins  nombreux,  mais  de 
même  construction  que  ceux  des  amphithéâtres. 

Au  milieu  du  fer  à cheval , dans  sa  longueur,  s’élevolt 
un  massif  de  maçonnerie,  appelé  spiria  , de  l’(;spèce  de 
rapport  qu’il  avoit  avec  la  princlj^ale  arête  d’un  poisson. 
Ce  massif,  haut  de  quatre  à sixpieds,  vraisemflahlcment 
selon  la  hauteur  du  soubassement  de  l’amas  de  gradins, 
étoit  isolé  de  toutes  parts  5 l’espace  autour  formoit  la  car- 
rière. A chacune  de  ses  extrémités  étoient  les  bornes  près 
desquelles  les  chars  dévoient  passer.  Ainsi , le  pourtour  de 
la  spina  déterminoit  la  mesure  de  chaque  tour  de  course, 
quelle  que  fût  d’ailleurs  l’étendue  du  cirque.  Comme 
chez  les  anciens  la  religion  se  mêloit  aux  jeux  et  aux  spec- 
tacles , la  spina  servoit  aussi  à placer  les  statues  des  dieux 
et  des  héros,  des  autels,  des  trépieds  consacrés,  des  si- 
mulacres de  temples,  et  toujours  un  obélisque,  à la  place, 
dit-on,  d’un  mât  de  vaisseau,  qui  étoit  plus  anciennement 
en  usage.  On  y voyoit  aussi  des  figures  de  dauphins  et 
d’autres  attributs  de  Neptune,  au  culte  duquel  les  courses 
de  chevaux  dévoient  probablement  leur  origine.  C’étoit 
aussi  sur  ce  massif  que  se  tenoit  l’officier  chargé  de  mar- 
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quer  le  nombre  des  tours  de  course.  Dans  la  suite,  à Rome, 
on  y établit  des  sièges  pour  les  sénateurs,  de  même  qu’on 
leur  abandonna,  au  théâtre,  l’orcliestre,  originairement 
consacré  à la  partie  religieuse  des  représentations  dra- 
matiques. 

Entre  la  carrière  et  le  soubassement  des  gradins  il  y 
avoit  d’ordinaire  un  canal  d’eau  courante,  en  l’honneur  de 
Neptune  et  pour  le  besoin  des  hommes  et  des  chevaux , 
pour  arroser  l’arêne,  peut-être  aussi  afin  de  garantir  les 
spectateurs  de  l’approche  des  animaux,  lorsque,  au  lieu 
de  courses  de  chevaux,  c’étoitdes  chasses  et  des  combats 
de  bêtes  féroces  qu’on  donnoit  en  spectacle.  Quelquefois 
aussi  ce  canal,  appelé  euripe,  étoit  remplacé  par  la 
creusée  en  forme  d’auge. 

L’extrémité  du  cirque,  opposée  à la  partie  en  demi- 
cercle  , étoit  le  point  de  départ  des  concurrens  ; là  aussi  se 
trouvoit  la  porte  principale,  la  tribune  des  magistrats 
juges  des  courses  et  chargés  de  donner  le  signal  du  dé- 
part ; enfin,  les  loges,  carcèreSj  où  les  chars  étoient  re- 
tenus jusqu’au  moment  où  l’on  ouvroit  la  carrière.  Cette 
partie,  la  plus  curieuse  des  cirques,  est  aussi  la  moins 
bien  connue.  On  sait  cependant  que,  dans  les  cirques 
romains,  les  carcères  étoient  sur  une  ligne  oblique  et 
courbe.  Comme  cette  espèce  d’irrégularité  ne  peut  s’ex- 
pliquer que  par  un  motif  d’utilité , on  suppose  avec  assez 
de  raison  qu’elle  avoit  pour  objet  de  rendre  égal  le  trajet 
à faire  par  les  chars  partant  nécessairement  de  points  dif- 
férons de  cette  même  ligne,  pour  aller  tourner  tous  éga- 
lement près  de  la  borne  placée  à l’autre  extrémité  du 
cirque.  Du  reste,  le  système  de  construction  des  cirques 
étoit  le  même  que  celui  des  amphithéâtres.  (/^.  amphi- 
théâtre.) 

CITERNE,  s.  f.  jlrchit.  Lieu  ordinairement  souterrain 
où  se  rassemblent  et  se  conservent  les  eaux  amenées  par 
des  ruisseaux  qui  ne  coulent  qu’une  partie  de  l’année , 
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par  des  ravins  dans  les  temps  de  pluie,  et  plus  souvent 
encore  par  les  chéneaux  et  tuyaux  de  descente  prati- 
qués à cet  effet  à l’entour  des  combles  des  maisons.  On 
évalue  que  le  comble  d’une  maison  de  4o  toises  de  su- 
perficie pourroit,  sauf  l’effet  de  l’évaporation,  recueillir 
à Paris , par  année  , 2280  pieds  cubes  d’eau  *.  Ces 
eaux,  qui  se  conservent  sans  se  corrompre,  lorsque  la 
citerne  est  bien  faite  , sont  d’un  grand  usage  dans  les 
lieux  où  l’on  manque  de  rivière  et  de  sources,  lorsijue 
les  eaux  des  sources  et  des  rivières  sont  saumâtres,  comme 
il  arrive  souvent  dans  le  voisinage  de  la  mer,  ou  seule- 
ment lorsqu’elles  sont  chargées  de  sels  terreux,  ce  qu’on 
entend  par  eaux  crues,  et  que  par  là  elles  sont  peu  pro- 
pres aux  usages  du  ménage.  La  citerne  diffère  du  ])uits  en 
ce  que  celui-ci  tire  ses  eaux  des  sources  qui  aflluenl  inces- 
samment de  son  propre  fond,  et  que  la  citerne  reçoit  les 
siennes  du  dehors,  et  souvent  à de  longs  intervalles  de 
temps.  Par  cette  raison,  il  lui  fautdonner  uneplus  grande 
capacité,  la  construire  de  façon  qu’elle  ne  laisse  point  les 
eaux  s’échapper,  et  qu’elle  soit  éloignée  et  à l’abri  de 
toutes  choses  qui  tendroient  à développer  dans  l’eau  un 
principe  de  corruption.  Quelquefois  les  citernes  sont 
creusées  en  tout  ou  en  partie  dans  le  roc,  et  quelquefois 
elles  sont  tout  en  maçonnerie  de  brique,  mortier,  et  ci- 
ment. Quelquefois  encore  011  les  revêt  de  marbre , et  lors- 
qu’une seule  voûte  ne  pourroit  les  couvrir,  on  en  forme 
plusieurs  à l’aide  de  piliers,  comme  à la  grande  citerne 
de  Constantinople , dont  les  voûtes  sont  soutenues  par 
deux  cent  douze  colonnes.  Dans  les  villes  où  l’on  est 
forcé  de  recourir  à l’usage  des  citernes,  chaque  maison  a 
d’ordinaire  la  sienne,  qui  se  remplit  des  eaux  de  pluie 
recueillies  sur  ses  combles,  avec  le  soin  et  les  précautions 

‘ Suivant  l’Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  , lequel  porte  à 
53  centimètres  la  hauteur  de  l’eau  qui  tombe  à Paris,  année  moyenne. 
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nécessaires  pour  obtenir  ces  eaux  dans  la  plus  grande 
pureté  possible. 

CLAIKE-YOIE.  s.  f.  Archit.  Ouvrage  de  charpente,  de 
menuiserie  ou  d’osier,  dont  les  pièces  laissent  du  jour 
entre  elles,  comme  sont  les  barreaux  dont  on  remplit  les 
ouvertures  des  murs  de  jardin  pour  donner  vue  sur  la 
campagne  ; l’espèce  de  cage  en  bois  dont  on  forme  les 
compartimens  d’un  bureau  pour  séparer  les  travailleurs 
les  uns  des  autres  et  du  public;  les  palissades  dont  on 
forme  les  cloisons  de  séparation  d’une  cave,  etc. 

CLAIR-OBSCUR,  s.  m.  Peint.  Le  sens  de  cette  expres- 
sion, que  les  mots  dont  elle  se  compose  sembleroient  de- 
voir rendre  facile  à saisir , est  néanmoins  compris  d’assez 
peu  de  personnes.  Cependant  le  Dictionnaire  de  l’Acadé- 
mie définit  fort  bien  le  clair-obscur  : « L’imitation  de  l’ef- 
» fetque  produit  la  lumière  en  répandant  des  jours  sur  les 
» surfaces  quelle  frappe,  et  en  laissant  dans  l’ombre  celles 
» qu’elle  ne  frappe  pas.  » Comme  cet  effet  de  la  lumière, 
plus  ou  moins  abondante  sur  les  diverses  parties  d’un  corps 
solide,  est  le  seul  moyen  que  nous  ait  donné  la  nature 
d’apercevoir,  par  le  sens  de  la  vue,  la  solidité  et  la  forme 
des  corps,  l’imitation  du  clair-obscur,  c’est-à-dire  de  la 
distribution  de  la  lumière,  des  ombres  et  des  demi-teintes, 
est  la  partie  constitutive  et  essentielle  delà  peinture. 

La  connoissance  des  lois  physiques,  selon  lesquelles  la 
lumière,  partant  d’un  foyer  donné,  tombe,  s’étend  et  se 
reflète  sur  les  corps , constitue  ce  qu’on  doit  appeler 
science  du  clair-obscur,  laquelle  est  comprise  dans  la 
science  générale  de  l’optique.  Cette  science  positive,  où 
l’espèce  de  routine  vague  qui  en  tient  lieu  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  est  absolument  nécessaire  au  dessinateur  et  au 
peintre  qui  opèrent  sans  le  modèle , et  elle  est  fort  utile 
meme  à celui  qui  ne  travaille  que  d’après  le  modèle,  pour 
lui  faciliter  le  sentiment  des  effets  qu’il  a sous  les  yeux , 
et  lui  en  donner  l’intelligence. 
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La  manière  de  disposer  les  objets  d’un  tableau,  pour 
en  obtenir  les  effets  d’ombre  et  de  lumière  les  plus  har- 
monieux, les  plus  agréables  à la  vue,  est  ce  qu’il  faut 
appeler  l’art  du  clair-obscur,  et  ce  qu’on  exprime  aussi 
par  entente  du  clair-obscur. 

Peinture  en  clair-obscur  est  le  tableau  d’une  seule 
couleur  modifiée  par  les  ombres,  qui  n’imite  les  ol>- 
jets  que  sous  le  rapport  de  la  solidité,  comme  font  les  gri- 
sailles, lorsqu’elles  représentent  des  fruits,  des  fleurs,  des 
étoffes,  des  figures  d’hommes  ou  d animaux.  Quant  aux 
objets  monochromes,  comme  les  bas-reliefs  en  marbre, 
en  bronze , etc. , la  peinture  n’a  besoin  pour  les  représenter 
sans  restriction  que  du  clair-obscur.  Mais  dans  les  autres 
tableaux,  l’art  du  clair-obscur  se  lie  à celui  du  coloris, 
et  aussi  à l’intelligence  du  choix  des  accessoires,  parce 
que  les  effets  de  l’ombre  et  de  la  lumière  varient  suivant 
la  couleur  et  la  nature  des  corps. 

Cet  art  n’est  pas  étranger  non  plus  au  sculpteur,  pour 
lequel  il  ne  s’applique  cependant  qu’à  la  disposition  des 
masses  qu’il  faut  ordonner  de  telle  sorte  qu’elles  produi- 
sent, suivant  la  manière  dont  l’ouvrage  doit  être  éclairé, 
les  effets  d’ombre  les  plus  agréables  à la  vue.  Les  archi- 
tectes eux-mêmes  doivent  avoir  égard  aux  effets  du  clair- 
obscur  dans  la  disposition  des  masses  de  leurs  composi- 
tions , en  sorte  que , suivant  l’exposition  et  le  climat  sous 
lequel  se  trouve  l’édifice,  les  ombres  portées  parles  par- 
ties saillantes  concourent  au  bon  effet  de  l’ensemble. 

CLAIRS,  s.  m.  pl.  Peint.  On  appelle  clairs,  dans  un 
tableau,  les  parties  les  plus  éclairées,  qui  réfléchissent  le 
plus  de  lumière,  et  sont  composées  des  couleurs  les  plus 
éclatantes. 

CLAVEAU,  s.  m.  Arcliit.  Pierre  taillée  en  forme  de 
coin  ou  de  pyramide  tronquée,  oblique  ou  droite,  qui 
entre  dans  la  construction  des  plates-bandes  et  des  ar- 
chitraves construites  suivant  le  système  des  voûtes,  et  où 
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le  claveau  fait  la  fonction  de  clef  et  celle  de  voussoir.  On 
appelle  claveau  à crossette  celui  dont  la  tête  est  retournée 
de  manière  qu’il  fasse  tout  à la  fois  claveau  et  partie  d’une 
assise  de  niveau. 

CLAUSOIR.  s.  m.  Archit.  La  dernière  pierre  que  l’on 
pose  dans  un  mur  ou  dans  une  voûte,  pour  remplir  le 
dernier  espace  qui  y restolt  vide. 

CLEF.  s.  f.  Arcliit.  Le  dernier  voussoir  qu’on  pose 
au  sommet  d’un  arc,  et  qui,  soutenant  tous  les  autres 
voussoirs,  ferme  et  Lande  l’arc.  On  appelle  clef  passante 
celle  qui , excédant  en  longueur  les  autres  voussoirs,  fait 
aussi  partie  de  l’assise  de  niveau  qui  est  au-dessus  5 clef 
saillante  ou  en  bossage , la  clef  dont  le  parement  excède 
le  nu  des  autres  voussoirs.  Cette  saillie  est  ordinairement 
employée  à tailler  l’espèce  d’ornement  qu’on  appelle 
agrafe. 

Clef  pendante  est  celle  qui , dans  le  parement  d’une 
arcade,  descend  au-dessous  des  autres  voussoirs  pour 
donner  plus  de  développement  à l’agrafe,  ou  qui,  dans 
certaines  voûtes  gothiques,  pend  en  saillie  du  centre  de 
la  voûte  pour  former  une  rosace,  un  fleuron,  un  clié- 
rubin  ou  tout  autre  ornement.  Dans  quelques  églises 
gothiques,  ces  clefs  pendantes  sont  d’un  volume  déme- 
suré, et  travaillées  à jour  avec  beaucoup  de  hardiesse  et 
de  légèreté.  On  en  peut  voir  des  exemples,  à Paris, 
dans  la  chapelle  du  rond  point  de  l’église  Saint-Gervais 
et  à la  voûte  du  chœur  de  Saint-Eustache,  où  ces  orne- 
mens  sont  tirés,  pour  ainsi  dire,  non  seulement  de  la 
clef,  mais  de  plusieurs  des  voussoirs  environnans. 

CLICHÉ,  s.  m.  Sculpt.  On  désigne  sous  ce  nom  l’em- 
preinte d’un  coin  de  médaille  dans  une  masse  d’étain, 
ou,  mieux  encore,  d’étoffe,  en  fusion.  Les  graveurs  en 
médailles  emploient  ce  moyen  pour  faire  des  épreuves  , 
et  juger  de  l’effet  et  du  degré  d’avancement  de  leur  tra- 
vail, avant  que  le  coin  soit  trempé.  Après  la  trempe  du 
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coin , on  fait  encore , par  ce  procédé , des  espèces  de  mé- 
dailles moins  solides,  mais  aussi  moins  chères  et  moins 
pesantes  que  la  médaille  frappée  en  hroiize.  Ou  en  use 
ainsi  surtout  a l’egard  des  médaillons  et  de  quehjiu's  au- 
tres ouvrages  à l’instar  des  médailles,  en  usager  dans  l’or- 
févrerie  et  la  bijouterie,  et  qu’à  cause  de  leur  étendue  et 
de  leur  grand  relief,  on  n’obtiendroit  que  très-pénible- 
ment de  l’action  du  balancier. 

CLOAQUE,  s.  m.  Archit.  Aqueduc  souterrain  destiné 
à 1 écoulement  des  eaux  chargées  d’immondices , et  des 
eaux  de  pluie  répandues  dans  les  villes.  Ces  eaux  sont 
ordinairement  conduites  dans  le  fleuve  voisin,  et  quel- 
quefois dans  des  réceptacles  où  elles  s’absorlxuit  par  riii- 
liltration  ou  l’évaporation.  Rome  avolt,  dès  le  temps  des 
Tarquins , des  cloaques,  aqueducs  dont  quelques  par- 
ties subsistent  encore.  Depuis,  ces  ouvrages  avolent  été 
portés  à un  haut  degré  de  magnificence  par  la  répu- 
blique et  les  empereurs  j il  semble  meme  ([ue  le  nom  de; 
cloaque  leur  soit  réservé.  Ou  ne  l’emploie  guère , du 
moins , pour  les  ouvrages  modernes  de  la  meme  espèce  , 
auxquels  on  donne  plus  ordinairement  le  nom  d’égout. 
En  France,  meme  à Paris,  cette  espèce  d’ouvrage  est  très- 
peu  magnifique.  On  peut  voir  cependant  un  cloaque 
d’une  assez  belle  construction  dans  la  plaine  de  Gen- 
tilly,  au  midi  de  Paris.  Ce  cloaque,  destiné  au  service 
de  l’hôpital  de  Bicêtre , est  de  ceux  qui  forment  récep- 
tacle , et  dont  les  eaux  s’absorbent  par  infiltration  dans 
les  terres. 

CLOCHER,  s.  m.  Archit.  En  général,  édifice  destiné 
à contenir  les  cloches  d’une  église.  Toutefois,  le  nom  de 
clocher  est  d’un  usage  particulier  pour  ceux  de  ces  édi- 
fices qui  s’élèvent  en  pyramide.  Ceux  qui  se  terminent  en 
plate-forme  ou  en  dôme  sont  désignés  sous  le  nom  de 
tours,  ou  de  campanllles.  Le  clocher,  proprement  dit, 
est  de  pierre,  ou  de  charpente  revêtue  d’ardoise  ou  de 
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plomb.  Il  se  compose  de  deux  pai'ties  , l’une  qui  ne  pro- 
cède point  de  la  forme  pyramidale,  mais  qui  s’élève  sur 
un  plan  rond  , carré , ou  à pans  coupés  , jusqu’au  point 
où  commence  la  pyramide , à laquelle  elle  sert  comme 
de  base.  Cette  partie  du  cloclier  où  sont  pendues  les  clo- 
ches , s’appelle  cage , si  la  construction  est  en  bois , et 
tour,  si  elle  est  en  pierre j l’autre  partie,  qui  est  pyra- 
midale , s’appelle  flèche  ou  aiguille , de  quelque  nature 
que  soit  la  construction.  Le  clocher  porte  ordinairement 
sur  le  comble  de  l’église , sur  ses  piliers,  ou  sur  ses  murs 
de  face.  Quelquefois  aussi  le  cloclier  a des  murs  particu- 
liers qui  s’élèvent  de  terre  en  forme  de  tour  contiguë  à 
l’église , ou  engagée  dans  la  masse  de  ses  constructions  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  cloclier  de  fond. 

CLOCHETTE,  s.  f.  Arcliit.  Même  chose  que  goutte. 

( V^.  GOUTTE.  ) 

CLOISON,  s.  f.  Archit.  Parois  formant  la  séparation, 
en  plusieurs  parties,  d’une  pièce  d’appartement.  La  cloi- 
son est , en  charpente  et  maçonnerie , tout  en  maçon- 
nerie , ou  tout  en  menuiserie  5 elle  diffère  du  mur  de 
refend  en  ce  que  celui-ci,  de  construction  plus  forte, 
s’élève  sur  les  fondations  de  l’édifice  , et  constitue  la  dis- 
tribution première  , tandis  que  la  cloison  employée  à la 
subdivision  des  pièces  , ne  porte  le  plus  souvent  que  sur 
le  plancher  de  la  pièce  qu’elle  partage , sans  égard  aux 
divisions  pratiquées  dans  les  étages  inférieurs.  (/^.  mur.  ) 

La  cloison  de  charpente , qu’on  appelle  aussi  pan  de 
bois,  cloisonnage,  et  cloison  pleine,  est  formée  de  po- 
teaux éloignés  les  uns  des  autres  de  quinze  à dix-huit 
pouces,  rainés,  et  hourdés  de  platras  maçonnés  : si  cette 
cloison  pleine  estlattée,  contre-lattée  et  enduite  de  plâtre, 
on  l’appelle  cloison  recouverte^  On  entend  par  cloison 
creuse  , la  cloison  lattée  , contre-lattée  et  enduite  de  plâ- 
tre, entre  les  poteaux  de  laquelle  il  n’y  a ni  plâtras  ni 
maçonnerie. 
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La  cloison  d’ais  est  formée  de  planches  ou  de  dosses 
lattées,  contre-lattées  et  enduites  de  plâtre.  Quehpielois 
elle  se  compose  de  deux  parois,  avec  intervalle  de  trois 
à quatre  pouces,  lattées  et  enduites  de  plâtre,  seulemcMit 
à l’extérieur.  Cette  espèce  de  cloison,  qui  a l’épaisseur 
et  la  solidité  apparente  d’un  mur  de  refend,  sans  en 
avoir  le  poids,  s’appelle  cloison  sourde,  parce  (pi’(*lle  a 
la  propriété  d’empêcher  la  propagation  du  bruit  et  du 
son  de  la  voix  d’une  pièce  à l’autre. 

La  cloison  de  menuiserie  est  faite  de  simples  planches 
assemblées,  à rainure  et  languette,  sans  aucun  enduit 
de  maçonnerie. 

On  appelle  cloison  à jour,  celle  qui,  n’étant  ])leine 
que  jusqu’à  hauteur  d’appui,  s’élève  ensuite  à claire- 
voie. 

CLOISONNAGE,  s.  m.  Archit.  Cloison  de  charpente. 

CLOITRE,  s.  m.  Archit.  Porti(|ue  à quatre  cotés,  (jui 
sert  de  promenoir,  et  dont  le  centre,  appelé  préau,  est 
planté  en  jardin,  orné  d’un  puits  ou  d’une  fontaine,  on 
bien  disposé  pour  former  cimetière.  Le  cloître  est  all’ecté 
aux  maisons  religieuses.  Il  sert  de  dégagement  aux  di- 
verses parties  du  monastère,  telles  que  l’église,  les  par- 
loirs, le  réfectoire,  etc.  Son  usage,  comme  sa  construc- 
tion, lui  donnent  beaucoup  de  rapport  avec  l’espèce  d(r 
cour  des  maisons  des  anciens  que  Vitruve,  suivant  l’in- 
terprétation de  Perrault,  décrit  sous  le  nom  de  cava 
ædiurrij  ou  cavœdium.  En  général,  nos  monastères  chré- 
tiens ont  conservé  beaucoup  de  choses  de  l’ordonnance; 
des  maisons  des  anciens. 

CLOTURE,  s.  f.  Archit.  Mur  de  clôture.  Mur  qui 
forme  l’enceinte  d’un  parc  , d’un  jardin  , d’un  clos. 

Clôture  de|  chœur.  Enceinte  de  maçonnerie,  de  char- 
pente, de  menuiserie  ou  de  serrurerie,  qui  sépare  le 
chœur  d’une  église  de  la  nef  et  des  bas-côtés. 

COIN.  s.  m.  Grav.  Gravure  en  creux  dans  une  masse 
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d’acier  dont  on  se  sert  pour  frapper  les  médailles  j on 
dit  aussi  carré. 

COLLATÉRAL,  adj.  Archit.  Nef  collatérale , nef  des 
bas-côtés , ou  ailes,  d’une  église.  Quelques  lexicographes 
le  font  substantif,  il  signifie  alors,  à lui  seul , aile  ou  nef 
de  bas-côtés  d’une  église. 

COLLET,  s.  m.  Archit.  La  partie  la  plus  étix)ite  d’une 
marche  .tournante , dans  un  escalier  à vis , à limons  rom- 
pus, ou  à noyau  circulaire. 

COLLIER,  s.  m.  Archit.  , ou  Gorgerin.  Partie  du 
chapiteau  dorique  ou  toscan.  ( /^.  chapiteau.)  On  ap- 
pelle aussi  collier,  l’astragale,  lorsqu’il  est  taillé  en  per- 
les, en  olives,  ou  en  patenôtres. 

COLOMBE,  s.  f.  ylrchit.  Nom  que  l’on  donnoit  autre- 
fois à toute  pièce  de  bois-debout  employée  dans  les  cloi- 
sons et  pans  de  bois. 

COLOMBIER,  s.  m.  Archit.  Pavillon  destiné  à loger 
des  pigeons.  C’est  une  des  dépendances  de  la  ferme.  Il 
s’élève  ordinairement  sur  un  plan  circulaire,  polygone, 
ou  carré.  L’intérieur , a quatre  pieds  environ  au-dessus 
du  sol  et  jusqu’à  la  naissance  de  la  couverture,  est  garni 
de  boulins , espèce  de  trous  destinés  à nicher  les  pigeons. 
Au  centime  est  une  échelle  tournante  pour  faciliter  la  vi- 
site des  boulins.  On  pratique  dans  la  couverture  une  lu- 
carne autant  qu’il  se  peut,  du  côté  du  midi,  ou  bien  l’on 
met  au  sommet  une  lanterne  ouverte,  de  tous  côtés , pour 
l’entrée  et  la  sortie  des  pigeons.  Le  colombier  ainsi  cons- 
truit s’appelle  colombier  à pied , pour  le  distinguer  des 
petites  constructions  en  appentis , ou  de  toute  autre  es- 
pèce, dans  lesquelles  on  loge  aussi  des  pigeons.  Ces  deiu 
nières  s’appellent  volets.  Le  droit  d’avoir  un  colombier  à 
pied  étoit  autrefois,  un  privilège  seigneurial. 

COLONNADE,  s.  f.  Archit.  Suite  de  colonnes,  telle  que 
celle  qui  compose  un  péristyle,  un  portique,  ou  toute 
autre  ordonnance  d’architecture,  dans  laquelle  les  co- 
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lonnes  sont  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  à la  suite 
l’une  de  l’autre. 

COLONNE,  s.  f.  ^rcliit.  Pilier  rond,  ordinairement 
composé  de  trois  parties  : le  fût,  ou  corps  du  pilier,  la 
base  et  le  chapiteau,  et  quelquefois  seulement  de  deux 
parties  : le  fût  et  le  chapiteau.  (/^.  base,  fut,  chapiteau.) 

La  colonne,  considérée  comme  partie  d’un  ordriî  d’ar- 
chitecture, est  de  six  espèces  : dorique  grecque' , dorique* 
romaine,  toscane,  ionique,  corinthienne,  et  composite; 
à quoi  l’on  peut  ajouter  encore  la  colonne  rustique  et  la 
colonne  attique  , ainsi  qu’il  sera  dit  au  mot  ordre. 

La  colonne  qui  ne  fait  pas  partie  el’un  orelre,  ejui  ne- 
porte  pas  un  entablement,  et  qui  est  isolée,  s’appelle,  e'ii 
général,  colonne  solitaire,  et  prend  eliverses  elénomina- 
tions  particulières  empruntées  de  son  usage.  Ainsi  , l’on 
appelle  colonne  astronomique  celle  dont  le  tailloir  e*sl 
disposé  en  plate-forme  pour  servir  d’observatoire,  qui , 
pour  cet  effet,  est  de  proportion  colossale,  et  renferme 
dans  son  fût  un  escalier  ; 

Colonne  funéraire , la  colonne  destinée  à porter  uni' 
urne  où  sont  renfermées  les  cendres  ou  le  cœur  (hî  quel- 
que mort  illustre. 

La  colonne  triomphale , élevée  en  l’honneur  d’un  hé- 
ros, est  chargée  d’images  ou  de  trophées;  telles  sont,  à 
Rome,  les  colonnes  Trajane,  Antonine,  etc. 

La  colonne  rostrale,  dont  le  fût  est  hérissé  de  proues 
de  vaisseaux,  sert  de  monument  aux  victoires  navales. 

Quelques  lexicographes  appellent  colonne  statuaire, 
toute  colonne  surmontée  d’une  statue;  et  colonne  zoopho- 
rique,  la  colonne  qui  est  surmontée  d’une  figure  d’animal. 
Toutes  ces  colonnes  sont,  pour  la  forme  et  les  ornemens, 
les  mêmes  que  celles  des  six  ordres  réguliers.  (^.  ordre.) 

Les  colonnes  d’ordre  réguber  sont  cylindriques , lors- 
que leur  fût  est  de  même  diamètre  dans  toute  sa  longueur  ; 
diminuées,  lorsqu’elles  éprouvent,  depuis  la  base  jus- 
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i£u’à  la  naissance  du  chapiteau , une  diminution  continue 
et  progressive,  en  sorte  que  leur  fût  est  compris  entre 
deux  lignes  droites  non  parallèles , mais  légèrement 
convergentes  5 renflées,  quand  le  fût,  dont  les  extrémi- 
tés sont  semblables,  éprouve,  vers  le  tiers  de  sa  hau- 
teur , un  léger  renflement. 

La  colonne  cylindrique  n’a  jamais  été  d’usage  dans  la 
bonne  architecture. 

Nous  employons  la  colonne  diminuée  telle  qu’elle  est 
décrite  ci-dessus  5 mais  quelquefois  les  anciens  ne  fai- 
soient  commencer  la  diminution  que  vers  le  tiers  de  la 
hauteur  du  fût. 

La  colonne  renflée  , bien  qu’il  en  soit  fait  mention  par 
Vitruve,  ne  se  retrouve  dans  aucun  monument  des  anciens. 
Quelques  architectes  modernes  en  ont  usé  avec  succès. 
La  mesure  du  renflement  auquel  on  procède,  non  par  des 
lignes  rompues  et  anguleuses , mais  par  deux  courbes , 
de  celles  que  les  géomètres  appellent  conchoïdes  , n’est 
point  déterminée.  Cela  dépend,  suivant  le  goût  et  le  sen- 
timent de  l’architecte,  du  caractère  de  l’édifice,  de  la 
situation,  et  surtout  de  la  hauteur  plus  ou  moins  grande 
de  la  colonne.  La  différence  du  plus  grand  au  plus  petit 
diamètre  est  en  général  d’un  sixième  à peu  près. 

Le  fût  de  la  colonne  qui  peut  demeurer  lisse , est  sus- 
ceptible aussi  de  recevoir  diverses  sortes  de  façons  et  d’or- 
nemens,  cannelures  , rudentures  , striures,  feuillages, 
bandes,  bossages,  etc.  ( ces  divers  mots.  ) 

Parmi  les  colonnes  irrégulières,  celles  qui  ont  été  jus- 
qu’à ce  jour  assez  usitées  pour  mériter  qu’on  les  distingue 
sont  la  colonne  gothique,  espèce  de  pilier  rond,  et  quel- 
quefois composé  d’un  faisceau  de  petites  colonnes  grêles, 
qui  n’a  point  de  proportions  réglées,  et  qui,  lorsqu’on 
le  compare  aux  colonnes  régulières,  semble  trop  court , 
ou  d’une  hauteur  excessive,  suivant  qu’il  est  employé 
dans  l’architecture  gothique,  proprement  dite,  ou  dans 
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l’architecture  gothique  moderne  ( Voy.  gothique  ) 5 

La  colonne  torse , dont  le  fût  est  contourné  en  formt* 
devis,  ayant  six  circonvolutions.  Cette  espèce  de  colonne, 
d’un  goût  tout-à-fait  barbare,  et  insupportable  dans  d(* 
grandes  constructions,  a été  employée  cependant  par 
beaucoup  d’architectes  modernes,  à la  décoration  d’in- 
térieurs , particulièrement  dans  les  églises  pour  l’orne- 
ment des  chapelles,  et  à cette  espèce  de  pavillon  ap- 
pelé baldaquin  qu’on  élève  d’ordinaire  au-dessus  du 
maître-autel. 

Quelquefois  un  architecte,  gêné  par  le  défaut  d’espace, 
ou  afin  de  sauver  de  certaines  discordances  de  propor- 
tions, hasarde  d’aplatir  le  fût  de  la  colonne  qui  s’élèviî 
alors  sur  un  plan  elliptique.  Quelques  uns  ont  fait  le  fût 
à pans  coupés,  en  sorte  que  le  plan  de  sa  base  est  un  po- 
lygone. Mais  il  est  vraisemblal)le  que  ce  n’étoit  qu’uin* 
imitation  irréfléchie  de  constructions  anciennes , peut-être 
recommandables  d’ailleurs,  mais  dont  les  colonnes  n’a- 
voient  été  que  dégrossies,  et  étoient  ainsi  demeurées  sans 
être  achevées. 

Les  colonnes  se  font  en  bois,  d’une  ou  de  plusieurs 
pièces 5 en  pierre  ou  en  marbre,  d’un  ou  de  plusieurs 
blocs  5 quelquefois  en  métal,  et  elles  empruntent  encore 
divers  noms  de  ces  diverses  manières  d’être  construites  : 
on  appelle  colonne  d’assemblage  celle  qui  est  formée  de 
membrures  de  bois,  assemblées,  collées  ou  chevillées  sur 
un  madrier  qui  en  forme  le  noyau  ; 

Colonne  incrustée,  la  colonne  formée  de  pièces  de 
marbre  appliquées  et  mastiquées  sur  uu  noyau  de  pierre 
ou  de  brique  ; 

Colonne  jumelée  ou  gémellée,  celle  dont  le  fût  est 
formé  de  trois  morceaux  de  piei’re  posés  en  délit,  liés 
ensemble  par  des  crampons. 

La  colonne  dite  de  maçonnerie  est  faite  de  moellon 
enduit  de  plâtre. 
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Enfin,  on  appelle  colonne  en  tambours  , celle  dont  le 
fût  est  formé  d’assises  de  pierre  qui  ont  moins  de  hau- 
teur que  le  diamètre  de  la  colonne,  et  colonne  en  tron- 
çons , celle  dont  le  fût  est  (le  trois  ou  quatre  morceaux 
qui  ont  chacun  plus  de  hauteur  que  de  diamètre. 

La  colonne  miiliaire,  qui  sert  à marquer  sur  les  che- 
mins les  distances  mesurées  par  mille  pas  géométriques , 
ou  par  mille  toises,  est  ordinairement  tronquée.  Celle 
que  l’on  voyoit  sur  la  place  du  Capitole  à Rome , qui  mar- 
quoit  le  centre  de  l’empire  , et  le  point  de  départ  de  tou- 
tes les  routes  qui  conduisoient  de  Rome  aux  extrémités 
de  la  terre , étoit  ainsi  tronquée  , mais  surmontée  d’un 
globe  au-dessus  duquel  s’éîevoit  un  cône,  dont  le  sommet 
indiquoit  fort  bien  un  point  géométrique  central.  Cette 
espèce  d’ornement,  ingénieux  dans  cette  circonstance, 
mais  peu  agréable  en  lui-même,  a trop  souvent  été  em- 
pruntée pour  d’autres  ouvrages. 

COLORIER.  V.  a.  Peint.  Revêtir  de  couleurs , à Limi- 
tation de  la  nature  , une  statue,  une  estampe,  un  dessin  ; 
ou  l’intérieur  des  contours  tracés  sur  la  toile,  pour  faire 
un  tableau.  Dans  cette  dernière  circonstance  cependant 
il  est  peu  usité.  On  ne  dit  guère  d’un  tableau  qu’il  est 
bien  colorié,  ni  d’un  peintre,  qu’il  colorie  bien*  il  est 
plus  ordinaire  de  dire  d’un  tableau  qu’il  est  d’une  belle 
couleur,  ou  beau  de  couleur,  et  du  peintre,  qu’il  est 
bon  coloriste,  grand  coloriste,  etc.  S’il  s’agit  d’une  es- 
tampe, colorier  a le  même  sens  que  enluminer  à Laide 
du  pinceau.  On  appelle  estampe  colorée,  celle  qui  a été 
imprimée  en  couleur,  et  figure  de  cire  colorée,  celle  qui 
est  faite  avec  des  cires  de  coulem*.  Le  verbe  colorier 
ne  s’applique  qu’au  procédé  de  la  peinture  au  pinceau. 

COLORIS,  s.  m.  Peint.  Effet  des  couleurs  employées 
par  le  peintre  pour  rendre  les  objets  du  tableau  sensibles 
à IcLvue  , et  semblables  à la  nature.  Dans  cette  acception 
générale,  le  coloris  comprend  la  couleur  locale  qui  est 
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la  couleur  propre  à cliacpie  objet,  et  le  clair-obscur  <|ui 
exprime  le  relief  et  la  solidité  des  corps  par  le  nioy('ii  «b* 
la  dégradation  des  couleurs,  et  souvent  inenn*  d’iiiu* 
seule  couleur,  comme  dans  les  peintures  monochromes, 
et  dans  les  gravures,  en  sorte  (pie  l’on  hasarde*  (jiiehpie- 
fois  de  dire  du  graveur,  (pi’il  est  coloriste. 

Pour  synonyme  de  coloris,  on  a le  mot  couleur,  con- 
sidéré comme  l’expression  d(*  l’effet  gémnal  <pie  produisent 
la  réunion  et  l’accord  des  diverses  couleurs  du  tableau. 
Par  une  distinction  un  peu  recherchée  pent-(^‘tre,  (jncl- 
ques  lexicographes  affectent  le  premier  de  ces  tei*- 
mes  aux  effets  éclatans,  délicats,  gracieux,  et  l’an(re 
aux  effets  vigoureux,  sombres  ou  sévères  5 ils  veulent, 
par  exemple,  que  l’on  dise  le  coloris  d’un  tableau  de 
fleurs,  ou  d’une  tête  de  nymphe,  et  la  couleur  d’un  ta- 
bleau de  tempête,  on  d’une  tête  de  vieille;  cependant  on 
dit  indistinctement  coloris  brillant,  chaud,  vigoureux  , 
et  couleur  vigoureuse,  brillante,  cbamh*,  argentim*, 
transparente,  etc;  et  aussi  d’un  peintre*,  (pu*  sa  coideur , 
son  coloris  sont  d’un  bon  ou  d’un  mauvais  (*ffet. 

COLORISTE,  s.  m.  Peint.  Peintre  dont  l(!s  oiivi*ages  s(* 
recommandent  par  la  beauté  du  coloris.  Le  Titien,  le  Cor- 
rège,  Paul  Véronèse,  Rubens,  Van-Dyck,  sont  au  pre- 
mier rang  des  coloristes.  L’Ecole  vénitienne  et  l’Ecoh*,  Ra- 
mande  sont  celles  qui  ont  fourni  le  plus  grand  nombi  e de 
coloristes,  et  les  meilleurs  coloristes,  en  exceptant  toute- 
fois le  Corrège,  fondateur  de  l’Ecole  lombarde,  (j[ui , sur 
ce  point  , marche  l’égal  du  Titien  lui -même.  Le  c(^loris 
étant,  ainsi  que  le  dessin,  partie  essentielle  de  la  pein- 
ture, tout  coloriste  est  en  même  temps  plus  ou  moins 
dessinateur,  et  tout  dessinateur  est  plus  ou  moins  colo- 
riste. Mais  l’expérience  fait  foi  , et  la  théorie  fournit  (h* 
bonnes  raisons  de  croire  que  ces  deux  qualités,  qu’un 
assez  grand  nombre  d’artistes  possèdent  ensemble  à un 
médiocre  degré,  ne  sauroient  se  trouver  réunies  dans 
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un  même  peintre,  ou  du  moins  dans  un  même  tableau 
à un  degré  éminent.  Le  dessinateur,  considérant  et  re- 
présentant les  objets  plutôt  sous  le  rapport  de  leur  forme 
réelle  , que  sous  celui  de  leur  apparence , fait  abstraction 
de  certains  effets  de  la  lumière  et  de  l’air  ambiant , 
dont  le  résultat  est  de  jeter  vsur  la  surface  et  le  contour 
des  objets  un  certain  vague  plus  ou  moins  grand  , se 
Ion  le  point  de  vue  du  spectateur,  et  qui  est  déjà  fort  sen- 
sible à la  distance  à laquelle  sont  ordinairement  pré- 
sumés les  personnages  représentés  dans  un  tableau.  L’i- 
mitation exacte  de  ce  vague,  de  cette  illusion  optique, 
est  au  contraire  ce  que  reclierclie  le  coloriste.  L’un  pré- 
sente les  objets  à la  vue,  tels  que  les  aperçoit  le  sens  du 
louclier , et  l’autre  au  contraire  les  forme  pour  ainsi  dire 
sur  la  toile  , tels  qu’ils  se  viendroient  peindre  d’ eux-mê- 
mes sur  l’organe  de  la  vue,  ou  bien  encore  le  dessinateur 
fait  abstraction  des  effets  de  la  perspective  aérienne  sur 
les  contours,  au  lieu  que  le  coloriste  met  surtout  son 
étude  et  sa  gloire  à bien  rendre  ces  effets. 

Toutefois,  il  ne  manque  pas  de  peintres  fort  bons  co- 
loristes, qui  se  prétendent  encore  meilleurs  dessinateurs, 
et  de  très-bons  dessinateurs  prétendent  surtout,  être 
grands  coloristes j mais,  jusqu’à  présent  du  moins,  ces 
prétentions  n’ont  pu  tenir  contre  une  critique  judi- 
cieuse. 

COLOSSiVL.  adj.  Sculpt.  Archit.  Qui  a les  dimensions 
et  les  caractères  propres  au  colosse.  La  statue  colossale 
est  celle  dont  les  dimensions  sont  fort  au-dessus  des  di- 
mensions delà  nature  , et  dont  le  travail,  le  caractère  et 
les  proportions  sont  analogues  et  en  liarmonie  avec  cette 
grandeur  surnaturelle.  Ce  concours  de  qualités  constitue 
le  colossal  et  le  différencie  du  gigantesque,  qui  ne  con- 
siste que  dans  la  graiijfJ.eur  démesurée  des  dimensions , 
et  qui,  par  cette  raison,  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part,  quand  il  s’agit  d’objets  d’art.  Mais  le  colossaJ 
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fait  une  espèce  particulière,  pour  ainsi  dire,  d’èlia's 
c[ui  ont  un  caractère  et  une  pliysionomie  (pii  leur  sont 
propres  et  leur  îieautè  idéale,  auxcpiels  on  les  reconnoîl, 
alors  même  que,  devenus  à leur  tour  rohjel  d(‘  rimila- 
lion,  ils  se  représentent  ü nos  yeux  réduits  sur  une  plus 
petite  éclielle  : rilercule  Farnèse  ou  la  Fallas  d(‘  Velh'lri 
conservent  leur  caractère  colossal  dans  l(\s  plus  peliles 
copies  qu’on  enpcut  faire.  Au  contraire,  une  statue  com- 
posée d’abord  dans  les  dimensions  ordinaires  d('  la  nature, 
sans  que  l’artiste  ait  eu  rintention  de  lui  imprimer  le 
caractère  propre  aux  colosses,  deviendroit  une  statue  gi- 
gantesque, en  étant  reproduite  sur  uiu'  échelle  douille 
de  celle  du  modèle  premier.  En  parlant  d(‘  peinture,  on 
n’emploie  guère  l’expression  colossal.  Si  les  ligures  ex- 
cèdent la  grandeur  ordinaire  à l’homme,  on  dit  ([u’elles 
sont  plus  grandes  que  nature.  En  architecture,  on  ap- 
pelle colonne  colossale  celle  dont  le  diamètre  excède 
quatre  pieds  ; ordre  colossal,  celui  (jui  est  composé  de 
telles  colonnes*  et  monument  colossal,  celui  qui  réunit  tà 
une  grande  masse,  un  caractère  maixpié  de  force  : tels  sont 
les  Pyramides  d’Egypte,  et  à Rome,  le  Colisée. 

COLOSSE,  s.  m.  Sculpt.  Statue  de  grandeur  fort  au- 
dessus  de  nature,  dont  le  travail,  le  caractère  et  les  pi-o- 
portions  sont  en  rapport  avec  cette  dimension  extraordi- 
naire. (/^.  COLOSSAL.)  Bien  qu’on  dise,  en  architecture, 
colonne  colossale,  ordre  colossal,  monument  colossal  , 
on  n’appelle  pas  colosse  une  colonne  ou  un  monument, 
quelle  que  soit  leur  masse. 

Les  colosses,  ou  statues  colossales,  ouvrages  en  général 
barbares,  lorsqu’ils  s’élèvent  à des  dimensions  par  trop 
exagérées,  comme  vingt  pieds  et  au-dessus,  étoient  d’un 
usage  fréquent  dans  l’antiquité , surtout  en  Egypte.  On 
les  employoit  à représenter  les  dieux  , les  liéros  et  les 
rois.  Quelques  uns  de  ceux  dont  les  débris  se  voient  en- 
core, et  peuvent  se  mesurer  sur  la  plaine  de  Thèbes , 
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avüient  plus  de  (juaraiile  pieds.  Les  voyageiii's  qui  ont 
parcouru  dans  ces  derniers  temps  cette  contrée  célèbre  , 
i)erceau  des  arts,  nous  fournissent  une  explication  du 
goût  des  Egyptiens  pour  ces  monumens  monstrueux  dont 
l’usage  s’est  ensuite  jiropagé  dans  le  reste  du  monde.  Ces 
voyageurs  ont  remarqué  que  dans  les  tableaux  sculptés 
sur  les  parois  des  hypogées  et  les  murailles  des  temples, 
qui  sont,  comme  on  n’en  peut  douter,  autant  de  monu- 
mens historiques  destinés  à tenir  lieu  du  récit  des  évé- 
nemens  qu’ils  retracent,  les  personnages  les  plus  consi- 
.dérables,  le  dieu,  s’il  s’agit  d’un  fait  mythologique 5 
le  chef  de  la  famille  dans  les  Scènes  de  la  vie  privée  ; 
dans  les  représentations  de  batailles , le  général , et,  après 
lui,  chacun  des  chefs  suivant  son  rang,  sont  toujours  re- 
présentés de  dimension  plus  grande  que  celle  des  autres 
personnages.  Toujours  aussi,  dans  les  tableaux  de  ba- 
tailles, les  Egyptiens  sont  plus  grands  que  les  ennemis 
qu’ils  combattent.  On  conclut  donc  que  dans  ces  tableaux 
la  grandeur  relative  des  figures  étoit  l’indication  du  rang 
et  de  l’importance  des  personnages.  De  là  sera  venu  l’u- 
sage de  faire  les  statues  isolées  des  rois,  à l’instar  de 
celles  des  dieux,  de  proportion  au-dessus  de  nature, 
et  la  flatterie  ne  se  sera  arrêtée  qii’oii  les  bornes  des 
forces  humaines  ne  lui  auront  pas  permis  d’aller  plus 
loin. 

COMBLE,  s.  m.  Æxhit.  En  général,  la  charpente  du 
sommet  d’un  bâtiment,  recouverte  en  tuile,  en  ardoise 
ou  en  plomb  5 ce  qui  comprend  toutes  les  sortes  de  toits. 
Cependant  on  réserve  assez  ordinairement  la  désignation 
de  comble  aux  charpentes  plus  ou  moins  compliquées 
qui  forment  la  couverture  d’édifice  de  quelque  impor- 
tance. On  se  contente  du  mot  toit  pour  la  couverture  plus 
simple  des  maisons  ordinaires.  Les  combles  empruntent 
diverses  dénominations  de  leurs  formes  diverses,  et  va- 
rient de  forme  suivant  la  mode,  et  plus  sûrement  encore 
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selon  le  climat.  Il  faut,  en  général,  qu’ils  aient  d’autai)l 
plus  de  pente  pour  l’écoulement  des  eaux,  qu’ils  sont 
sous  un  ciel  plus  abondant  en  pluie. 

On  appelle  comble  à deux  égouts,  ou  seulement  toit, 
le  comble  formé  par  deux  plans  inclinés  sur  le  rampant 
d’un  pignon;  comble  brisé,  ou  en  mansarde,  celui  dont 
chacun  des  deux  plans  inclinés  est  brisé  de  manière  à c(‘ 
que  sa  partie  supérieure  forme  égout,  et  que  sa  partie 
inférieure  soit  presque  verticale.  C’est  dans  cette  partie  à 
peu  près  verticale  qu’on  pratique  ces  lucarnes  en  man- 
sardes dont  les  joues  n’ont  que  fort  peu  de  saillie.  Cepen- 
dant cette  espèce  de  comble  n’est  pas,  comme  son  nom 
semble  l’indiquer,  de  l’invention  de  Jules  IlardouinMan- 
sard.  D’autres,  tels  que  l’abbé  de  Clugny,  en  avoient  fait 
usage  avant  lui. 

Le  comble  en  pavillon  se  compose  de  quatre  plans  dont 
la  disposition  est  pyramidale  ; ou  bien  encore  de  ciinj 
plans  qui  affectent  la  forme  d’une  pyramide  troiujuée. 
Ceux-ci  s’appellent  aussi  combles  tronqués  ou  combles  (“ii 
terrasse;  leur  partie  supérieure , qui  donne  le  cinquième 
plan,  pouvant  être  entourée  d’une  balustrade  et  tenir  lieu 
de  terrasse. 

On  nomme  comble  en  impériale  celui  dont  la  pente  est 
contournée  en  forme  de  talon  renversé,  et  comble  en 
dôme  celui  dont  les  quatre  plans  s’élèvent  et  se  rappro- 
chent en  suivant  chacun  une  ligne  courbe.  Le  comble 
rond  a la  forme  d’un  cône  entier  ou  tronqué.  Autrefois, 
en  France , les  combles , quelle  que  fût  leur  forme,  étoient 
fort  élevés,  ainsi  qu’il  sembloit  nécessaire  sous  un  climat 
pluvieux.  En  Italie,  au  contraire,  où  les  pluies  sont  peu 
fréquentes  , les  combles  ont  toujours  eu  peu  de  pente. 
On  peut  facilement  les  masquer  par  une  balustrade  , en- 
sorte  que  l’édifice,  vu  du  dehors,  semble  terminé  par 
une  plate-forme.  Cette  espèce  de  comble,  dont  l’usage  a 
été  adopté  assez  fréquemment  par  les  architectes  fran- 
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çais,  depuis  environ  un  siècle  et  demi,  est  ce  qu’on  ap- 
pelle coml)le  à ritalienne. 

COMMISSURE,  s.  f.  Avchit.  Quelques  vieux  auteurs  , 
tels  que  Philibert  de  Lorme  et  le  père  Deran,  appellent 
ainsi  les  joints  des  pierres. 

COMMUN,  s.  m.  Arcliit.  On  appelle  ainsi,  dans  les 
dépendances  d’un  palais , d’un  château  ou  d’un  hôtel , un 
corps  de  bâtiment  séparé,  mais  à proximité  de  l’édifice 
principal,  où  sont  les  cuisines,  les  offices,  toutes  les  dis- 
tributions nécessaires  au  service  et  au  logement  des  offi- 
ciers et  des  domestiques. 

COMPARTIMENT,  s.  m.  Arcliit.  Assemblage  de  plu- 
sieurs figures  formées  par  des  lignes  droites  ou  courbes  ^ 
disposées  symétriquement,  telles  que  celles  qui  sont 
tracées  par  les  cadres  des  panneaux  d’un  plafond,  par 
les  bordures  de  gazon  ou  de  buis  qui  forment  un  par- 
terre, etc. 

COMPOSÉ,  adj.  Ajxliit.  Quelques  auteurs  appellent 
ordre  composé  tout  ordre,  ou  prétendu  ordre,  d’archi- 
tecture de  caprice,  autre  que  Fun  des  six  ordres  an- 
ciens. 

COMPOSITE,  adj.  Archit.  Nom  de  l’un  des  six  ordres 
d’architecture.  (/^.  ordre.) 

COMPOSER.  V.  a.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Former,  faire 
un  tout  de  plusieurs  parties  qu’on  assemble  et  qu’on  dis- 
pose dans  un  certain  ordre.  Quand  il  s’agit  des  produc- 
tions de  l’esprit  et  des  arts  de  l’imagination,  composer 
signifie  aussi  choisir  ou  même  inventer,  et,  tout  ensem- 
ble, disposer  les  parties  d’un  tout,  qu’on  désigne  sous 
le  nom  d’ouvrage  ou  de  composition  : composer  un  li- 
vre, composer  un  tableau,  composer  les  plans  et  les  des- 
sins d’un  palais,  etc. 

COMPOSITION,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Assemblage 
et  disposition  qu’on  fait  actuellement  des  parties  d’un  tout  : 
être  occupé  de  la  composition  d’une  machine,  d’un  livre. 
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d’un  tableau  5 être  dans  Faction,  dans  le  feu  de  la  com- 
position, etc.  Composition  se  prend  aussi  pour  l’ouvrage 
qui  résulte  de  cette  action  de  composer.  Son  usage,  dans 
ce  sens,  s’applique  surtout  à la  peinture.  Ou  appelle  , 
d’une  manière  absolue , composition,  une  escjuisse  , un 
dessin,  quelquefois  même  un  tableau  terminé. 

La  composition  en  peinture  est  de  deux  especes  , ou  du 
moins  se  peut  diviser  en  deux  parties  : l’une  qui  a pour 
objet  l’invention,  et  que  nous  appelons  composition  poé- 
tique 5 l’autre  qui  consiste  dans  la  disposition  des  parlii;s, 
que  nous  nommons  composition  pittorestjue. 

La  composition  poétique  comprend  le  choix  ou  l’in- 
vention du  sujet,  la  situation,  la  détermination  du  mo- 
ment de  l’action,  les  incidens,  les  épisodes,  le  caractère, 
des  personnages,  l’expression  des  passions,  les  mœurs, 
le  costume,  les  convenances  historiques,  les  accessoires 
destinés  à faciliter  l’intelligence  du  sujet  et  à ajouter  à 
l’effet  de  Faction. 

A la  composition  pittoresque  appartiennent  l’ordon- 
nance générale  du  tableau,  la  disposition  des  masses, 
leur  balancement,  leur  contraste  ^ la  distribution  tle  la 
lumière,  l’accord  des  couleurs  et  des  tons,  tout  ce  (jui 
dépend,  pour  l’effet  général , des  combinaisons  du  clair- 
obscur  5 la  pose  et  l’agencement  des  figures  , la  formation 
des  groupes,  la  ligne  de  composition  {V . ligne  de  com- 
position ) ; le  jet  des  draperies , les  accessoires  de  simple 
ornement  qui  ne  tiennent  point  à Faction. 

Les  compositions  du  peintre  sont  soumises  aussi  rigou- 
reusement, et  plus  rigoureusement  peut-être  que  celles 
du  poète,  à la  règle  des  unités  : il  faut  une  action  prin- 
cipale à laquelle  tout  ce  qui  se  voit  dans  le  tableau 
se  rattache  et  concoure , soit  pour  en  faciliter  l’intelli- 
gence au  spectateur,  soitpour  ajouter  à son  énergie.  Tous 
les  personnages  doivent  prendre  part  à Faction  par  une 
coopération  active  , ou  par  une  attention  mentale  qui  se 
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manifeste  à l’aide  de  l’attitude  ^ et  de  l’expression  de 
physionomie^  il  faut  encore  que  le  mouvement  de  cha- 
cune des  figures,  et  la  manière  dont  toutes  sont  liées  en 
quelque  sorte  l’une  à l’autre , et  la  manière  aussi  dont 
elles  sont  exposées  à la  lumière , soient  tels  que  l’œil  du 
spectateur  qui  parcourt  le  tahleau  n’ait  pour  ainsi  dire 
qu’à  suivre  la  voie  que  la  disposition  de  ces  choses  lui 
trace  pour  être  ramené  au  centre  de  l’action  générale. 
S’il  est  nécessaire,  pour  l’intelligence  du  sujet,  ou  pour 
la  richesse  du  tableau,  d’introduire  des  épisodes,  il  faut 
que  ces  épisodes,  subordonnés  au  fait  princij)al  par  leur 
importance,  par  la  mesure  des  soins  que  le  peintre 
donne  à leur  exécution,  et  par  l’espace  qu’ils  occupent 
sur  la  toile,  soient  le  résultat  du  même  événement  que 
ce  fait,  qu’ils  dérivent  pour  ainsi  dire  d’une  source  com- 
mune qui  les  ait  pu  produire  simultanément.  Tels  sont 
dans  la  représentation  d’un  fait  d’armes , qui  occupe 
les  principaux  personnages  du  tableau , les  combats 
d’homme  à homme,  les  chirurgiens  occupés  auprès  des 
])lessés,  les  groupes  de  morts  et  de  mourans,  etc.  Il  est 
superflu  de  dire  que  le  lieu  de  la  scène  du  tableau  est 
invariable.  Quant  à son  étendue  , elle  embrasse  tout  l’es- 
pace que  l’œil  du  spectateur,  placé  au  point  de  vue  dé- 
terminé par  le  rapport  qu’ont  entre  eux  les  divers  plans 
de  la  composition,  apercevroit  au-delà  de  la  muraille  sur 
laquelle  est  le  tableau,  par  une  ouverture  de  même  di- 
mension que  le  cadre  de  ce  dernier. 

L’unité  de  temps , renfermé  dans  les  bornes  les  plus 
étroites,  est  surtout  difficile  à observer.  Le  peintre  n’a  à 
sa  disposition  qu’un  seul  instant  de  l’action , durant  le- 
quel il  faut  qu’il  saisisse  pour  ainsi  dire  tous  ses  person- 
nages. Seulement,  il  peut,  à l’aide  des  accessoires,  rap- 
peler ce  qui  s’est  passé  le  moment  d’avant , indiquer  ce 
qui  se  va  passer  le  moment  d’après  : mais  il  n’a  à repré- 
senter réellement  que  l’un  des  moiivemens  généraux  ins- 
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tantanés  dont  se  compose  l’action  cpii  fait  le  sujet  du  ta- 
bleau; eîpourpeuqne  quelqu’un  des  personnages  paroisse 
occupé  d’autre  chose  que  de  cette  portion  indivisible  d’ac- 
tion, l’unité  de  temps  est  violée.  Ces  règles  de  la  compo- 
sition, propres  à la  peinture,  sont  toutes  à peu  ])rès  à 
l’usage  aussi  de  la  sculpture,  surtout  s’il  s’agit  pour  ciMIe 
dernière  de  composer  un  sujet  de  bas-relief;  et  cpiant  au 
petit  nombre  de  celles  qui  n’ont  pas  leur  application  à la 
composition  des  ouvrages  de  ronde  bosse,  il  est  facile (!<* 
les  reconnoître. 

La  composition  en  architecture  consiste  dans  l’inveii- 
tion  des  plans,  des  élévations  et  des  ornemens  d’un  édi- 
fice. Les  travaux  préparatoires  de  la  construction , tels 
que  la  combinaison  et  le  dessin  des  pièces  de  trait,  l)ien 
qu’ils  soient  du  ressort  de  la  science  et  du  génie  de  l’ar- 
chitecte, ne  sont  pas  nécessairement  compris  dans  ce 
qu’on  appelle  une  composition  architectonique.  Dans  les 
concours  qui  ont  pour  objet  la  composition  des  plus 
grands  monumens  , on  n’exige  d’ordinaire,  que,  h‘s  plans , 
les  élévations  et  le  détail  des  ornemens.  Pour  c(;  qui  est 
des  règles  de  cette  espèce  de  composition,  jious  ren- 
voyons le  lecteur  aux  mots  distribution  , élévation  , or- 
dre, PLAN , et  au  mot  beau  en  ce  qui  concerne  l’arcliltec- 
ture. 

CONCIERGERIE,  s.  f.  Archit.  Partie  d’un  palais  ou 
d’un  château  destinée  au  logement  du  concierge , et  aux 
détails  du  service  dont  il  est  chargé.  Comme  la  garde  des 
prisonniers  faisoit  partie  de  ce  service  chez  les  seigneurs 
justiciers,  on  appeloit  aussi  conciergerie  la  geôle  qui 
étoit  dans  les  châteaux  et  les  palais  de  ces  seigneurs.  De 
là , le  nom  de  conciergerie , qui  désigne  à Paris  , la  prison 
dépendante  du  Palais  de  justice,  ancien  palais  des  rois. 

CONDUIT,  s.  m.  Archit.  Canal  artificiel  par  où  coulent 
les  eaux. 

CONDUITE,  s.  L Archit.  Suite  de  tuyaux  formant  un 
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conduit.  On  appelle  cette  sorte  de  conduit,  conduite  for- 
cée par  opposition  au  conduit  en  canal  à ciel  ouvert,  ou 
pratiqué  sous  une  voûte  où  l’air  circule.  La  propriété  des 
conduites  forcées  est  de  se  prêter  aux  inégalités  du  ter- 
rain, et  de  distribuer  aux  étages  d’un  édifice,  après  avoir 
passé  sous  terre , les  eaux  qu’elles  ont  reçues  de  quelque 
point  élevé,  suivant  les  lois  de  l’iiydrodynamique  qui 
établissent  l’équilibre  entre  des  colonnes  d’eau  d’égale 
hauteur  : les  siphons  sont  des  conduites  forcées.  Quel- 
quefois la  nature  forme  d’elle-même  des  conduites  for- 
cées, ce  qui  donne  les  fontaines  jaillissantes  naturelles. 

( /^.  JAILLISSANT.) 

CONGÉ.  S.  m.  Archit.  ( /^.  apophyge.) 
CONGÉLATIONS,  s.  f.  Sculpt.  Archit.  Espèce  d’orne- 
ment de  sculpture  imité  des  effets  de  Teau,  lorsqu’en  dé- 
coulant  par  un  temps  froid  le  long  d’un  mur  ou  d’un 
rocher,  elle  se  gèle,  et  forme  une  couche  raboteuse  de  gla- 
çons de  forme  àpeuprès  régulière,  qu’onpeut  assimiler  aux 
cristallisations  qui  tapissent  les  parois  de  certaines  grot- 
tes. Cet  ornement  est  en  usage  dans  l’architecture  rus- 
tique, particulièrement  pour  la  décoration  des  fontaines. 
On  en  charge  les  bossages  des  colonnes  et  des  murs. 

CONNOISSEUR.  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Qui  se  connoît  à 
quelque  chose.  Se  dit,  lorsqu’il  s’agit  d’ouvrages  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  de  celui  qui  sent  le  mérite  et  les  dé- 
fauts de  ces  sortes  d’ouvrages , et  qui  sait  les  apprécier. 
Plus  ordinairement  encore , on  appelle  connoisseur  celui 
qui  sait  reconnoître,  au  mécanisme  du  travail,  au  carac- 
tère du  dessin  et  de  la  composition,  souvent  à certaines 
habitudes , telles  que  chaque  artiste  a coutume  d’en 
avoir  qui  lui  sont  particulières,  de  cpiel  peintre  est  un 
tableau.  Le  connoisseur  distingue  aussi  l’Ecole  à laquelle 
appartient  le  peintre  5 et  si  celui-ci  a eu  successivement 
dilférentes  manières  de  faire,  il  dit  à quelle  époque  et 
dans  laquelle  de  nés  manières  le  tal)]eaii  a été  exécuté.  U 
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saitaussi  distinguer  une  copie,  (piekpie  l)ien  faite  (ju’el le 
soit,  d’un  original,  et  un  pastiche,  d’un  ouviage  du 
maître  qu’oii  s’est  proposé  d’imiter.  Les  repeints,  non 
plus  que  les  repentirs,  n’échappent  point  à sa  sagacité. 
De  même  le  connoisseur  en  antiquités  sait  non  seulement 
apprécier  la  beauté  d’une  médaille  ou  d’une  statue  , mais 
il  juge,  soit  par  la  nature  du  travail  , soit  à de  certains 
signes  et  de  certaines  circonstances  sur  lesquels  l’obser- 
vation et  l’expérience  ont  éclairé  les  antl([uaires  , <pi<* 
cette  médaille  est  de  tel  pays  et  de  telle  épocpu;  ; cette  sta- 
tue, originale,  ou  copiée  d’après  une  antr(‘  statue;  (pi’elle 
est  de  la  main  d’un  artiste  gr(‘c,  ou  de  celle  d’un  sculp- 
teur romain,  etc. 

Cette  habileté  à prononcer  sur  l’oi'igine  et  l’état  d’un 
objet  d’art  constitue  la  science  du  connoisseur,  hnpielle 
ne  suppose  pas  nécessairement  le  sentiment  et  le  goiit  des 
beautés  de  l’art,  de  même  que  ce  goût  et  ce  senllmenl  ne 
sont  pas  toujours  accompagnés  de  la  science  du  connols- 
seur.  Des  artistes  et  des  professeurs  trcs-hablhîs  ]nain|uenl 
souvent,  et  sans  nul  inconvénient,  de  cette  sciences  <pil 
est  plus  nécessaire  au  marchand  de  tableaux,  et  à ceux 
qui  trafiquent  d’antiquités , qu’au  peintre  et  au  sculpteui*. 
La  gravure  a aussi  ses  connolsseurs,  qui,  à la  première 
inspection  d’une  estampe,  nomment  le  graveur,  disent 
combien  il  été  a tiré  d’épreuves,  et  parmi  celles-ci,  à quelle 
marque  on  connoît  les  meilleures,  ou  quelquefois  seule- 
ment les  plus  rares. 

CONSOLE,  s.  f.  Arcliit.  Ornement  en  saillie,  ordinai- 
rement formé  par  deux  enroulemens  en  sens  opposés, 
l’un  plus  grand  en  haut , et  roulé  du  côté  de  la  muraille , 
l’autre  plus  petit  en  bas  , et  roulé  en  dehors  , ce  qui  figure 
assez  bien  un  ^ renversé.  L’usage  de  la  console  est  de  ser- 
vir de  support  à une  corniche , à un  balcon , à une  ta- 
Jjlette  d’appui,  au  piédouche  d’un  buste  ou  d’un  vase. 
Quelquefois  la  console  n’a  d’enroulement  qu’à  sa  pai*- 
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tic  siipévieui’e , et  elle  se  rattache  par  le  bas  au  nu  du 
mur,  à l’aide  d’un  congé;  on  l’appelle  alors  console 
en  adoucissement.  On  appelle  console  en  encorbelle- 
ment, on  seulement  encorbellement,  celle  qui,  étant  de 
grande  dimension,  est  composée  de  plusieurs  pierres. 
La  console  renversée  est  la  même  chose  que  l’aileron. 
La  console  rampante  est  celle  qui  suit  le  mouvement  d’un 
plan  incliné. 

CONSTRUCTEUR,  s.  m.  Archit.  Celui  qui  a fait  son 
étude,  de  la  partie  de  l’architecture  qui  a pour  objet  la 
construction  : bon  constructeur,  savant  constructeur,  etc. 
La  science  du  constructeur  consiste  surtout  dans  la  con- 
iioissance  des  combinaisons  géométriques  et  des  lois  de  la 
statique,  suivant  lesquelles  chaque  pieiTe  , chaque  pièce 
de  bois , doit  être  taillée  et  mise  en  place , et  aussi  dans 
la  connoissance  des  matériaux,  pour  les  bien  choisir, 
déterminer  ce  à quoi  ils  sont  propres , connoître  la  force 
de  résistance  et  la  durée  de  chacun.  Cette  science  est  in-, 
dépendante  de  l’art  par  lequel  011  compose  le  plan  de 
l’ensemble  d’un  édifice  ; mais  elle  est  indispensable  pour 
rexécution , et  l’on  ne  sauroit  donner  sa  confiance  qu’à 
l’architecte  qui  la  possède  à fond. 

CONSTRUCTION,  s.  f.  Archit.  OEuvre  qui  résulte  du 
travail  du  constructeur.  Assemblage  dans  l’ordre  conve- 
nable des  pierres,  charpentes,  matériaux  de  toutes  es- 
pèces qui  entrent  dans  un  édifice.  Il  signifie  aussi  le  tra- 
vail actuel  qui  a pour  objet  d’élever  un  bâtiment.  On  dit, 
dans  ce  sens,  s’occuper  de  la  construction  d’un  bâtiment; 
durant  la  construction  d’un  bâtiment,  etc.  On  appelle 
bonne  construction  celle  qui  est  faite  solidement  avec  de 
bons  matériaux  , et  belle  construction  celle  qui  est  le  ré- 
sultat de  combinaisons  savantes  ou  ingénieuses  dans  la 
disposition  des  matériaux,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne le  trait  ou  la  coupe  des  pierres  et  de  la  charpente , 
partie  essentielle  de  la  science  du  constructeur. 
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Construction,  en  parlant  d’une  pièce  de  trait,  s’em- 
ploie , à la  manière  des  géomètres,  pour  exprimer  l’aj)pa- 
reil  des  lignes  par  le  moyen  desquelles  l’appareilleur  ar- 
rive à la  formation  de  la  figure  qu’il  s’est  proposé  de 
tracer.  {V.  trait.) 

CONSTRUIRE,  v.  a.  Archit.  Râtir,  élever  un  édifice. 

CONTORSION,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Attitude  outrée, 
mouvement  forcé  des  meniLres  ou  des  traits  du  visage. 
Les  contorsions , alors  même  qu’elles  n’excèdent  pas  les 
forces,  et  ne  contrarient  pas  les  mouvemens  naturels  de 
1 homme  , et  qu’elles  peuvent  être  l’effet  d’un  accès  <le 
passion  momentané,  sont  ennemies  de  la  beauté.  Le  pein- 
tre , et  surtout  le  sculpteur  doivent  se  les  interdire.  A 
plus  forte  raison  doivent-ils  se  garder  de  prendre  pour 
objet  de  leurs  imitations  les  contorsions  qui,  résultant  de 
mouvemens  convulsifs , sont  un  désordre  de  la  nature. 

CONTOUR,  s.  m.  Peint.  Scu/pt.  Les  contours  d’uu 
corps  solide , tel  que  la  figure  de  l’iiomme,  sont  les  lignes 
géométriques,  fictives  et  infiniment  nombreuses  qui  sé- 
parent tous  les  points  de  la  surface  de  ce  corps  du  milieu 
dans  lequel  il  est  placé. 

Les  contours  de  l’image  tracée  sur  la  toile  ou  le  papier 
à la  manière  des  peintres , sont  les  lignes  réelles , les 
traits  de  crayon  ou  de  plume  qui  renferment  cette  image, 
et  qui  la  terminent  en  tous  sens,  en  sorte  que  ces  lignes 
et  l’espace  qu’elles  renferment,  considérés  comme  une 
figure  de  planimétrie,  nous  présentent  le  plan  vertical 
du  modèle  de  l’image  dans  sa  plus  grande  étendue,  sui- 
vant l’aspect  sous  lequel  le  dessinateur  Ta  envisagé. 

Quelques  personnes  entendent  aussi  par  contours  d’une 
image  peinte,  les  lignes  qui  indiquent  les  parties  de  la  fi- 
gure qui  sont  en  saillie  les  unes  au-devant  des  autres, 
comme  la  protubérance  du  nez,  des  mamelles,  du  ven- 
tre, des  genoux  dans  un  personnage  vu  de  face.  Mais 
parce  que  ces  lignes  ne  suffisent  pas  elles  seules,  et  sans 
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Je  concours  des  artifices  du  clair-obscur,  pour  déterminer 
Ja  forme  de  ces  parties  saillantes,  je  ne  pense  pas  qu’on 
les  doive  considérer  comme  des  contours.  (/^.  les  mots 

CLAIR-OBSCUR,  MODELER,  TRAIT.) 

Les  contours  consistent  donc,  pour  le  peintre  et  le  des- 
sinateur, dans  la  seule  ligne,  ou  si  l’on  veut,  dans  la 
seule  suite  non  interrompue  de  lignes , qui  renferme 
tous  les  détails  de  la  figure,  qui  la  sépare,  et  la  détaclie, 
du  fond. 

) Au  contraire  , dans  la  figure  sculptée,  qui  procède  de 
la  stéréométrie,  tout  est  contour.  Le  travail  de  l’artiste 
consiste  uniquement  à couper,  à user,  le  marbre  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  atteint,  sans  jamais  le  dépasser,  chaque 
point  des  contours  de  la  figure  dont  le  type  est  dans 
son  imagination,  et  la  forme  dans  le  bloc  qu’il  travaille, 
pour  me  servir  d’une  expression  analogue  à celle  que  les 
sculpteurs  emploient  eux-mêmes  , lorsqu’ils  disent  d’un 
bloc  de  marbre  qu’il  contient,  ou  qu’il  ne  contient  pas  la 
statue  à laquelle  on  le  destine. 

L’exécution  des  contours  est  donc  tout  pour  le  scul23- 
teur.  Elle  est  beaucoup  aussi  jiour  le  peintre,  surtout  s’il 
se  range  dans  la  classe  de  ceux  qu’on  appelle  dessina- 
teurs. Des  termes  communs  à l’un  et  à l’autre  art  servent 
à spécifier  les  beautés  ou  les  défauts  les  plus  ordinaires 
aux  contours. 

Le  contour  juste  , le  contour  exact,  rend  fidèlement  les 
formes  du  modèle  , belles  ou  médiocres  j le  contour  cor- 
rect est  celui  que  présente  la  nature  bien  formée,  et  le 
contour  fin  appartient  plutôt  à une  nature  exempte  d’ir- 
régularité, mais  svelte  et  délicate.  Contours  prononcés, 
sont  ceux  qu’on  remarque  dans  les  natures  fortes,  alors 
que  les  insertions  des  muscles  et  les  articulations  des  os 
sont  très-apparentes , comme  dans  les  personnages  athlé- 
tiques. 

Contours  purs,  décidés,  sévères,  lians,  ondoyans,  serap- 
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portent  moins  à la  nature  du  modèle  qu’à  la  manière  d’o- 
pérer de  l’artiste.  Il  en  est  de  même  du  contour  incertain 
qui  ne  présente  l’image  que  vaguement  et  en  masse  , sans 
détailler  anatomiquement  ses  parties  , et  dont  on  use 
pour  les  petites  figures  du  tableau  de  genre.  Les  élèves 
en  peinture  ne  sauroient  trop  s’exercer  à tracer  les  con- 
tours avec  précision  et  prestesse  tout  à la  fois,  sans  ja- 
mais néanmoins  sacrifier  la  première  de  ces  qualités  à 
l’autre.  ( V,  ligne.  ) 

On  dit  aussi  le  contour  d’une  colonne,  le  contour  d’un 
dôme;  011  ne  diroit  pas  le  contour  d’un  pilier  carré,  le 
contour  d’un  cube.  Dans  cette  acception,  le  mot  contour 
emporte  l’idée  de  ligne  courbe,  de  parties  arrondies. 

CONTOURNER,  v.  a.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Selon  b;  Dic- 
tionnaire de  l’Académie,  « donner  à une  figure  ou  à un 
ouvrage  d’arcliitecture  le  contour  qu’ils  doivent  avoir.  » 
Dans  cette  acception  toutefois,  il  n’est  guère  d’usage.  Le 
verbe  contourner  emporte  plutôt  l’idée  d’un  mouvement, 
d’un  tour  forcé  et  maladroit.  L’adjectif  (jui  en  dérive,  em- 
ployé d’une  manière  absolue,  exprime  toujours  diffor- 
mité; une  taille  contournée,  un  arbre  contourné  sont  une 
taille  contrefaite , un  arbre  qui  a été  gêné  dans  sa  crois- 
sance, et  s’il  s’agit  d’ouvrages  de  l’art,  il  est  également 
pris  en  mauvaise  part,  et  signifie  qui  est  affecté  dans  scs 
contours,  tourné  d’une  manière  forcée  et  désagréable. 

CONTRACTURE,  s.  f.  Archit.  Terme  particulier  à l’ar- 
cbitecture  pour  exprimer  le  rétrécissement  ou  la  dimi- 
nution du  fût  de  la  colonne  dans  sa  partie  supérieure. 
( V.  COLONNE.  ) 

CONTRASTE,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Effet  qui  résulte  du 
rapprochement  de  deux  choses  dont  l’une  est  le  contraire 
de  l’autre,  comme  fombre  et  la  lumière,  le  repos  et  l’ac- 
tion, la  jeunesse  et  la  vieijlesse,  le  calme  de  l’âme  et  le 
tumulte  des  passions  , etc.  Cet  effet,  que  plusieurs  idéo- 
logues ont  regardé  comme  un  des  principes  du  beau , est 
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au  moius , quelque  part  qu’il  se  produise,  une  des  choses 
qui  frappent  le  plus  l’imagination,  attirent  et  captivent 
le  plus  l’attention.  On  l’emploie  avec  profusion  dans  les 
ouvrages  de  l’art  ; 

Les  peintres  recherchent  le  contraste  dans  la  pose , le 
mouvement,  le  caractère  des  figures  dont  ils  forment 
chaque  groupe  5 dans  la  situation,  les  passions,  l’âge,  la 
complexion,  les  habitudes  du  corps,  propres  à chaque 
personnage  ; le  Cimhre  debout  contraste  avec  Marins 
assis  5 le  sicaire , dont  le  bras  est  levé  pour  frapper, 
avec  la  victime  qui  fléchit  le  corps  et  se  détourne  pour 
éviter  le  coup;  le  soldat  impudent  avec  la  jeune  fille 
effrayée  ; le  bourreau  fanatique  et  brutal  avec  le  mar- 
tyr doux  et  résigné.  Dans  une  grande  catastrophe  , 
l’im  recule  saisi  d’horreur , tandis  qu’un  autre  , mu  par 
la  curiosité  ou  par  la  pitié , s’approche  et  regarde  ; et 
pendant  qu’un  vieillard  s’éloigne , soutenu  pas  ses  fils , 
un  enfant  demeure , plein  de  sécurité,  au  fort  du  danger 
dont  il  n’a  pas  le  sentiment , etc.  Le  peintre  fait  aussi  con- 
traster avec  plus  ou  moins  d’art , les  masses,  les  lumières, 
les  couleurs.  Bien  que  les  oppositions,  de  cette  dernière 
espèce,  subordonnées  à une  certaine  harmonie , ne  dussent 
pas,  ce  semble,  être  considérées  comme  des  contrastes, 
elles  en  portent  cependant  le  nom  dans  le  langage  de  l’art. 

Les  contrastes  du  sculpteur  sont  à peu  près  les  mêmes 
que  ceux  du  peintre,  lorsqu’il  s’agit  de  la  composition 
d’un  bas-relief.  Pour  la  statue,  le  contraste  se  borne  au 
mouvement  different  et  en  sens  opposé  , des  membres 
qu’on  évite  de  disposer  symétriquement.  Quant  à l’archi- 
tecture , elle  n’admet  point  le  contraste  ; chez  elle  , tout 
est  symétrie , harmonie,  balancement  des  parties , et  pro- 
gression des  masses  doucement  ménagée. 

CONTRASTER,  v.  n.  Être  en  opposition.  On  dit, 
dans  cette  acception  générale,  que  les  masses,  les  lu- 
mières et  les  ombres , le  mouvement  des  figures  d’un  ta- 
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bleau,  conlrastent  bien.  Dans  iim;  acception  parllcnlicrc 
à la  peinture,  il  s’emploie  aussi  activement  ])our  expri- 
mer l’action  du  génie  du  peintre  rpii  met  les  objets  <‘ii 
opposition,  qui  introduit  des  contrastes  dans  sa  compo- 
sition ; il  faut  être  un  peintre  habile  pour  contraster  les 
têtes  d’un  tableau,  et  leiii’  conserver  en  même  tc'inps  l’air 
naturel 5 ce  sont  alors  des  têtes  bien  contrastées,  etc. 

CONTRE-ALLÉE,  s.  f.  yirchit.  Allée  latérale  et  j)aral- 
lèle  aune  allée  principale.  Ordinairement,  aux  avenues 
d’un  cliâteau,  au  cenlre  d’un  ]>arc,  l’allée  principale  (*sl 
ainsi  accompagnée  de  deux  coiitre-allées.  (/'^.allke.) 

CONTRE-BAS.  En  conire-bas.  Archit . Façon  de  j)arler 
adverbiale,  pour  marejuer  la  direction  de  haut  en  bas  : 
poser  une  pièce  de  construction  en  contre-bas. 
CONTRE-BUTER.  v.  a.  Archit.  {F",  arc-boutek. ) 

CONTRE-CALQUER.  V.  a.  Gvav.  Faire  la  conlre-é])ren  ve 
d’nn  calque,  ou  cahpier  un  cab^ue  eii  le  retournant,  alin 
d’obtenir  un  dessin  en  sens  contraire'  du  dessin  original 
sur  lequel  a été  fait  h‘  ])reraier  cab[ue.  Ce  procédé  est 
particulièrement  à l’usage  du  gra venir  à l’eau  leirte*  ejui 
contre-calque  sur  le  vernis  dont  e;st  e'iiduite  sa  planche, 
afin  ejue  l’estampe,  qui  ne  sera  elle-même'  que  la  contre*- 
épreuve  du  cuivre  gravé,  revienne  dans  le;  même;  se;ns 
que  le  dessin  original  sur  lequel  aura  été  fait  h' pi’e*niie;r 
calque.  . décalquer.) 

CONTRE-CLEF.  s.  f.  yh'chit.  Le  voussoir  ou  le;  claveau 
d’un  arc  ou  d’une  plate-bande,  qui  es*t  posé  immédiate- 
ment à droite  ou  à gauche  de  la  clef.  (/^.  voûte.) 

CONTRE-CHASSIS,  ou  Châssis  double,  s.  m.  Archit. 
Châssis  garni  de  verre  ou  de  papier,  qu’on  place  au  de- 
vant d’un  autre,  pour  rendre  un  appartement  plus  clos  et 
empêcher  que  le  froid  de  l’air  du  dehors  ne  se  commu- 
nique à l’air  du  dedans.  Les  contre-châssis,  d’un  grand 
usage  autrefois,  sont  passés  de  mode  depuis  qu’on  a per- 
fectionné les  moj'^ens  de  chauffer  les  intérieurs.  On  em- 
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ploie  encore  ceux  de  papier  dans  les  orangeries  et  les 
serres  chaudes. 

CONTRE-COEUR,  s.  m.  Archit.  Le  fond  de  la  chemi- 
née contre  lequel  on  place  le  Lois  : on  le  revêt  d’un  petit 
contre-mur  en  brique , et  plus  ordinairement  d’une  pla- 
que de  fonte. 

CONTRE-ÉPREUVE,  s.  f.  Peint.  Grav.  Le  double,  la 
répétition  d’une  estampe  ou  d’un  dessin  au  crayon  qu’on 
obtient  en  appliquant  l’estampe  fraîchement  tirée  , ou  le 
dessin,  après  qu’on  a eu  soin  de  l’humecter,  sur  une 
feuille  de  papier  blanc.  Passant  dans  cet  état  sous  la  presse 
de  l’imprimeur  en  taille-douce,  le  noir  de  l’estampe  ou 
le  crayon  du  dessin  se  décharge  en  assez  grande  quantité, 
et  assez  également  sur  le  papier  blanc , pour  reproduire 
l’image  qui , seulement , se  présente  de  gauche  à droite , au 
lieu  de  droite  à gauche.  Les  deux  dessins  ainsi  produits 
d’un  seul , ont , l’iin  et  l’autre , moins  de  vigueur  de  ton 
que  n’en  avoit  le  premier  avant  d’avoir  subi  cette  opéra- 
tion; mais  ils  sont  moins  sujets  à s’effacer. 

CONTRE-ÉPREUVER.  v.  a.  Peint.  Grav.  Faire  une 
contre -épreuve. 

CONTRE-FORT.  s.  m.  Archit.  Pilier  de  maçonnerie 
en  sâillie  d’un  mur , et  lié  avec  ce  dernier  pour  soute- 
nir la  poussée  d’une  terrasse , ou  tout  autre  effort.  La  par- 
tie du  contre-fort  adhérente  au  mur  se  nomme  racine  du 
contre-fort.  On  donne  le  nom  de  queue  à la  partie  sail- 
lante. Au  lieu  de  contre-fort,  on  dit  quelquefois  éperon 
et  contre-boutant. 

CONTRE-FRUIT,  s.  m.  Archit.  ( F.  fhuit.  ) 

CONTRE-HACHER.  v.  a.  Peint.  Croiser  les  hachures 
d’un  dessin  par  d’autres  hachures,  pour  former  des  om- 
bres fortes.^ 

CONTRE-HACHURE,  s.  f.  Peint.  Hachures  qui  croi- 
sent carrément  on  obliquement,  les  premières  liachures 
d’un  dessin. 
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CONTRE-JOUR.  s.  m.Archit.  Peint.  Lnmicrc  opposre 
à quelque  objet,  tle  telle  manière  (ju’elle  l’éclaire,  (‘t 
néanmoins  qu’elle  en  l’end  la  vue  peu  dislincte  (M  em- 
brouillée. Le  contre-jour  est  surtout  fâcheux  pour  les 
tableaux.  On  dit  d’un  tableau  ainsi  éclairé,  (jii’il  est  à 
contre-jour. 

CONTRE-MUR.  s.  m.  Aj'chit.  Petit  mur  construit  contre 
un  autre  mur,  pour  garantir  celui-ci  d(‘  domn.agiîs  aux- 
quels il  pouTroit  être  exposé,  tels  (pie  les  dégradations 
occasionnées  par  l’action  du  feu  , aux  contrc'-camrs  d('  che- 
minées 5 par  les  coups  ih;  pieds  des  chevaux , sous  les  man- 
geoires des  écuries  5 par  rinliltralioii  des  losses  d’aisances , 
dans  les  puits , etc.  Quand  le  mur  exposé  à ces  sortes  (h* 
dommages  est  mitoyen,  il  y a obligation  , de  la  [>arl  du 
propriétaire  de  la  cheminée,  de  l’écurie,  des  aisan- 
ces, etc.,  d’élever  un  contre-mur. 

CONTRE-RETARLE.  s.  m.  Archit.  Est  h;  j)annean  du 
lambris,  au-dessus  d’un  autel  adossé,  cpie  l’on  r(‘V(*t  or- 
dinairement d’un  tableau  ou  d’un  bas-reli(d.  On  appelle 
retable  l’ensemble  de  ce  lambris. 

CONTRE-TAILLE,  s.  f.  Grav.  La  contre-tallh;  (*sl 
pour  le  graveur  ce  qu’est  pour  le  dessinateur  la  contre- 
hachure.  (/^.  CONTRE-HACHURE.) 

CONTRE-TERRASSE,  s.  f.  Archit.  Terrasse*  appuyée 
contre  une  autre  qui  s’élève  au-dessus  d’elle. 

CONTRE-TIRER.  v.  a.  Peint.  Grciv.  A meme  slgnl- 
lication  que  calquer 5 il  s’emploie  rarement.  Il  a aussi  la 
même  signification  que  contre-épreuver.  Dans  ce  sens,  il 
ne  s’applique  qu’aux  estampes  , dont  l’image  première  a 
elle-même  été  tirée,  c’est-à-dire  faite  au  moyen  de  la 
presse. 

CONTREVENT,  s.  m.  Archit.  Grand  volet  en  bois 
qu’on  met  en  dehors  des  baies  de  fenêtres  pour  garantir 
les  croisées  des  injures  de  l’air,  pour  empêcher  le  vent  de 
pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  demeure*,  et  opposer  aux 
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attaques  des  gens  du  dehors  une  résistance  plus  grande 
que  celle  d’un  simple  châssis  vitré. 

On  appelle  aussi  conti'cvent  une  pièce  de  charpente  po- 
sée oldiquement  en  contre- boutant  entre  deux  formes  de 
comble,  pour  empêcher  le  hicment,  c’est-à-dire  l’éhran- 
lenient  que  pourroit  occasionner  l’action  du  vent. 

CONTUEVENTEh.  v.  a.  Placer  des  contrevents,  con- 
tre-buter  les  pièces  d’à-plomh  d’un  pan  de  hois  on  d’un 
combh;,  j^ar  des  pièces  obliques. 

CONVENANCE,  s.  f.  ^jxhit.  Peint.  Rapport,  conlor- 
mité.  Il  s’entend,  en  architecture,  non  seulement  de  la 
conformité  du  plan  d’un  édifice,  avec  l’usage  auquel  il 
est  destiné,  mais  aussi  de  la  conformité  du  caractère  de 
l’architecture  extérieure  avec  cette  destination.  Ainsi,  la 
convenance  exige,  pour  la  façade  d’un  château-fort  ou 
d’une  porte  de  ville,  une  architecture  simple  et  massive, 
comme  l’ordre  toscan  ou  le  dorique  grec  5 pour  une 
église,  une  architecture  majestueuse,  comme  l’ordre  io- 
nique 5 pour  un  palais  une  architecture  pompeuse,  comme 
l’ordre  corinthien,  etc. 

La  convenance  pour  la  composition  d’un  tableau  con- 
siste  dans  le  juste  rapport  et  le  concours  exact  des  cir- 
constances de  temps,  de  lieux,  de  mœurs.  C’est  pécher 
contre  la  convenance  que  de  placer  une  scène  de  l’his- 
toire romaine  sur  une  place  couverte  d’édifices  modernes  5 
de  faire  figurer  dans  un  même  événement  des  person- 
nages qui  ont  vécu  dans  des  temps  différens  ; de  donner 
le  costume  flamand  ou  vénitien  du  quinzième  siècle  à des 
héros  de  l’Iliade;  d’étaler  le  luxe  dans  la  demeure  d’un 
personnage  renommé  pour  sa  noble  pauvreté,  etc. 

CONVENTION,  s.  f.  Peint.  Scidpt.  Espèce  d’accord 
tacite  suivant  lequel  le  spectateur  d’un  ouvrage  du  res- 
sort des  arts  d’imitation,  admet  certaines  fictions  et  cer- 
taines abstractions  auxquelles  l’artiste  a été  contraint,  ou 
a jugé  convenable  d’avoir  recours,  et  consent  â remplir 
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de  certaines  conditions,  sans  lesc|uelles  il  ne  pourroil 
éprouver  les  sensations  que  l’art  a pour  objet  de  pro- 
duire. 

Ainsi,  pour  jouir  de  la  vue  d’un  tableau  où  sont  re- 
présentés des  personnages  autour  desquels  on  tourneroit, 
et  qu’on  verroit  également  bien  sous  tous  les  aspects  s’ils 
étoient  tels  en  effet  que  dans  la  nature,  il  (*st  convenu 
qu’on  se  placera  à la  distance  et  au  point  de  vue  <pie  b‘ 
peintre  aura  déterminés.  S’il  s’agitde  figures  plus  petites 
que  nature,  d’un  portrait  en  miniature,  par  exemple, 
nous  jugerons  de  la  ressemblance  de  ce  2>orlrait  avec  b* 
modèle,  sans  avoir  égard  à la  différence  des  dimensions 5 
cette  différence  étoit  une  chose  convenue  d’avance,  far 
la  même  raison,  nous  ne  nous  récrierons  pas  contre  l’Im- 
mobilité perpétuelle  des  personnages  occupés  d’une  ac- 
tion qui  devroit  se  composer  d’une  succession  infiniment 
rapide  de  mouvemensj  et  nous  admettrons  les  artifices, 
les  mensonges  du  clair-obscur,  par  lesquels  l’artiste  est 
réduit  à suppléer  au  défaut  de  teintes  brlllajites  et  sub- 
tiles comme  la  lumière,  que  ne  peut  lui  fournir  sa  pa- 
lette; de  même  qu’en  lisant  la  traduction  d’un  poète  grec 
ou  latin  on  se  contente  des  équivalens  que  le  traducteur 
a été  obligé  d’employer  à défaut  d’expressions  et  d(î  for- 
mes de  phrases  exactement  semblables , égales  en  grâce, 
en  énergie,  en  précision,  à celles  de  l’auteur  original. 
Ainsi,  dans  l’impossibilité  de  donner  à ses  plus  grandes 
lumières  un  éclat,  une  vivacité  égale  à la  vivacité  et  à 
l’éclat  des  rayons  du  soleil,  le  peintre,  pour  conserver 
la  dégradation  successive  de  lumière  , par  laquelle  se 
manifestent  aux  yeux  la  forme  des  objets  et  leur  position 
respective,  suivant  les  lois  de  la  perspective  aérienne,  est 
obligé  de  donner  à ses  ombres  j^lus  d’intensité  qu’elles 
n’en  ont  dans  la  nature , agissant  en  cela  comme  le  mu- 
sicien qui  transpose  d’un  ton  plus  bas  les  airs  trop  élevés 
pour  sa  voix.  Ce  qu’on  appelle  beau  idéal  est  en  grande 
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partie  fondé  sur  ce  que  nous  entendons  ici  par  conven- 
tions. 

Le  mot  convention  s’cmiploie  dans  un  sens  moins  favo- 
rable, quoique  peu  dilférent,  pour  exprimer  la  pratique 
fausse  de  certains  peintres  qui  se  sont  fait  une  manière 
de  représenter  ou  plutôt  de  signifier  les  objets  par  des 
formes  et  des  couleurs  qui  ne  sont  pas  celles  de  la  nature, 
comme  s’ils  étoient  convenus  avec  les  spectateurs  qu(‘ 
ceux-ci  prendroient  certaines  masses  informes  et  cer- 
taines couleurs  de  fantaisie  pour  le  signe  représentatif 
des  membres  et  des  carnations  des  personnages  de  leurs 
tableaux.  On  dit,  dans  ce  sens,  dessin  de  convention, 
couleur  de  convention. 

Cette  dernière  acception  du  mot  convention  est  lapins 
ancienne  et  lapins  généralement  admise  5 l’autre  ne  se 
trouve  encore  que  dans  un  petit  nombre  d’auteurs,  tels 
que  Watelet , dans  les  fragmens  qui  ont  fourni  la  matière 
des  volumes  (Peinture)  de  l’Encyclopédie  méthodique. 

COPIE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Tableau,  statue,  dessin, 
gravure,  exécuté  d’après  une  autre  gravure,  un  autre 
dessin,  une  autre  statue,  un  autre  tableau.  Quand  c’est 
le  maître  lui-même  qui  s’est  copié,  le  second  ouvrage 
s’appelle  un  double.  Il  est  de  la  nature  de  la  copie  d’être 
exécutée  avec  moins  de  liberté,  moins  de  francliise  que 
l’original  5 et  comme  aussi  il  n’arrive  guère  que  l’artiste  le 
plus  habile  copie  l’ouvrage  de  celui  qui  l’est  le  moins,  les 
copies  sont  en  général  Inférieures  aux  originaux.  On  en  a 
vu  cependant  des!  bien  faites,  que  Fauteur  de  l’ouvrage 
original  y étoit,  dit-on,  trompé  lui-même  , et  il  est  in- 
contestable que  les  amateurs , les  marchands  , et  ce  qu’on 
appelle  les  connoisseurs,  sont  plus  sujets,  qu’ils  nevou- 
droient  le  laisser  croire,  à ces  sortes  de  méprises.  On 
peut  distinguer  en  peinture  deux  sortes  de  copies  : les 
unes  exactes  et  serviles , dans  lescjuelles  le  copiste  s’est 
appliqué  k contrefaire  jusqu’aux  moindres  circonstances 
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des  procédés  de  l’auteur  original^  les  autres,  plus  libre- 
ment faites,  et  qui  rendent  la  composition,  le  dessin,  la 
couleur,  l’effet  général  de  l’original , sans  reproduire  si 
exactement  le  faire  du  maître.  Les  copies  de  cette  der- 
nière espèce  sont  toujours  faciles  à rocoimoître. 

Quand  il  s’agit  d’un  double , c’est-à-dire  d’une  copie 
exécutée  par  la  même  main  que  l’original,  il  sembleroit 
qu’alors  un  artiste  liabile,  revenant  sur  son  propre  ou- 
vrage qu’il  a eu  le  temps  d’examiner,  devroit  se  surpasser 
lui  -même,  et  cependant  il  est  fort  rare  que  cela  soit  ainsi. 
C’est,  dit-on,  que  l’insjiiration  n’y  est  plus,  (pie  l’heure 
sans  retour  du  génie  est  passée.  Mais  cette  explication  elle- 
même  a besoin  qu’on  l’explique  : qu’est-cc  que  rins]nra- 
tion  et  l’heure  du  génie  dans  les  arts  de  la  main  ? 

Le  peintre  , la  tête  remplie  de  son  sujet,  est  de  teni]>s 
en  temps  favorisé  d’une  certaine  exaltation  d’(!sprit.  Ses 
personnages  se  présentent  à son  imagination  j il  les  voit. 
Il  se  sent  pour  ainsi  dire  dans  la  situation  de  cliacuii 
d’eux  5 il  se  figure,  il  éprouve  jusqu’à  un  certain  point , 
lui-même,  les  effets  physiologiques  de  leurs  passions  , 
de  leurs  affections  ; et  la  main , devenue  chez  lui , par  um* 
longue  habitude  , le  principal  moyen  d’expression  de  son 
sens  intérieur,  reporte  ces  images  sur  la  toile  par  des  traits 
qu’elle  ue retrouvera  plus,  une  fois  ce  moment  de  l’émo- 
tion passé.  C’est  un  mouvement  machinal,  involontaire, 
du  moins  quant  à son  extrême  précision.  Telles  sont  les 
inflexions  de  la  voix  de  Facteur  ému  des  choses  qu’il  a à 
dire  5 le  désordre  véritable  des  muscles  du  mime  pénétré 
de  son  rôle  ; la  tristesse,  l’abattement  réel,  l’accent  sup- 
pliant , ou  bien  le  front  audacieux , l’œil  enflammé , la 
voix  tonnante  de  l’orateur  plein  du  sentiment  des  mal- 
heurs et  du  bon  droit  de  son  client. 

Mais  pourquoi  ces  mouvemens  de  l’âme,  si  favorables 
à l’œuvre  original , ne  se  renouvelleroient-ils  pas  en  fa- 
veur de  la  copie  ? C’est  que  lorsqu’il  s’agissoit  d(‘  l’origi* 
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nal  , le  modèle  étoit  tout  entier  et  iinicjuement  dans  l’i- 
magination de  l’artiste,  sur  laquelle,  durant  le  tra- 
vail , il  exerçoit  une  action  nécessairement  continue,  tan- 
dis que,  pour  la  copie  , le  modèle  est  sur  la  toile  d’où  il 
se  présente  aux  yeux,  et , par  eux,  à la  main  du  peintre  , 
sans  presque  aucune  participation  de  l’imagination.  Cette 
souplesse,  cette  précision  ineffable  du  mouvement  des 
organes,  qui  ne  se  manifeste  que  lorsque  celles-ci  sont 
mises  hors  de  leurs  habitudes  ordinaires  , par  ces  émo- 
tions extraordinaires  de  l’âme,  que  nous  appelons  l’ins- 
piration , l’impulsion  du  génie  , ne  passera  donc  jamais 
au  meme  degré  dans  la  main  de  l’artiste  , quand  il  fera 
un  double,  que  lorsqu’il  exécutera  un  original. 

SENTIMENT.) 

COPIER.  V.  a.  Peint.  Sculpt.  Faire  la  copie  d’un  ta- 
bleau, d’une  statue  5 ou  peindre,  dessiner,  modeler  dans 
la  seule  intention  d’étudier  d’après  un  tableau , un  des- 
sin , une  statue  de  maître. 

COPISTE,  s.  m.  Peint.  Artiste  dont  la  profession  est  de 
faire  des  copies.  Il  se  dit  aussi  en  mauvaise  part  de  l’ar- 
tiste qui,  faute  du  génie  inventif,  est  réduit  à faire  entrer 
dans  ses  compositions  les  emprunts  faits  aux  composi- 
tions des  autres  : misérable  copiste,  plat  copiste,  etc. 
Dans  ce  cas,  il  a le  même  sens  que  plagiaire. 

COQUILLE,  s.  f.  Archit.  Voûte  formée  d’un  quart  de 
sphère,  qui  fait  la  partie  supérieure  d’une  niche  en  ar- 
cade de  plein  cintre. 

Coquille  d’escalier,  le  dessous  de  l’assemblage  des 
marches  d’un  escalier,  oir  i’intrados  de  la  voûte  rampante 
formée  par  cet  assemblage. 

L’architecture  donne  aussi  le  nom  de  coquille  à un  or- 
nement imité  des  conques  marines,  qu’elle  emploie  à la 
décoration  du  fond  des  voûtes  en  cul  de  four,  »et  dans^ 
quelques  autres  occasions. 

CORBEAU,  s.  m.  Archit.  Ouvrage  en  saillie  de  peu  d’é- 
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paisseur,  qui  sert  à soutenir  quelque  fardeau.  Telle  est  la 
dernière  pierre  d’une  jambe  sous  poutre,  ou  les  pièces 
de  fer  scellées  dans  le  mur,  pour  porter  les  sablières 
d’un  plancher. 

CORDELIÈRE,  s.  f.  Ajchit.  Baguette  sculptée  en  forme 
de  corde. 

CORDON,  s.  m.  Archit.  Grosse  moulure  ronde,  telle 
que  celle  dont  on  couronne  le  mur  de  revêtement  en  ta- 
lus d’une  terrasse,  au  pied  du  mur  d’appui,  ou  de  la  ba- 
lustrade. On  l’emploie  aussi  dans  les  corniches,  sous  les 
plafonds  des  appartemens  ^ alors  elle  est,  le  plus  souvent, 
ornée  de  feuilles  ou  de  fleurs. 

CORINTHIEN,  adj.  Archit.  Ordre  coriulhien.  ( f oy  . 

ORDRE.) 

CORNICHE,  s.  f.  Archit.  La  troisième  partie  de  l’enla- 
blement.  (/^.  entablement.) 

La  corniche  est  composée  de  j^lusleui’s  moulures  en 
saillie,  les  unes  au-dessus  des  autres.  On  remploie  aussi 
séparée  de  l’entablement 5 elle  prend  alors  divers  noms. 

La  corniche  de  piédestal  couronne  le  piédestal  sur  le- 
quel est  posée  une  colonne,  un  vase,  une  statue,  etc. 

La  corniche  d’un  fronton  angulaire  s’appelle  corniche 
rampante 5 et  celle  d’un  fronton  circulaire,  corniche  cin- 
trée. 

Corniche  de  couronnement  est  celle  qui  termine  une 
façade  pour  laquelle  on  ne  s’est  assujetti  à aucun  ordre, 
et  qui  porte  l’égout  du  comble. 

La  corniche  d’appartement  couronne  le  lambris  de  re- 
vêtement des  murs  d’un  app,îjL’tement , immédiatement 
au-dessous  du  plafond  auquel  elle  sert  en  apparence  de 
support,  et  quelle  contribue  aussi  à faire  paroîti'e  plus 
élevé. 

Ces  deux  dernières  sortes  de  corniches , et  les  corni- 
ches semblables,  qu’on  emploie  à l’ornement  des  baies 
de  portes  et  de  fenêtres,  sont  quelquefois  supportées  par 
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une  moulure  en  plate-Lande  , semblable  à une  archi- 
trave avec  laquelle  elles  figurent  un  entablement  dont  on 
auroit  supprimé  la  frise  5 c’est  ce  qu’on  appelle  corniche 
arcliitravée. 

Vitruve  veut  que,  dans  les  salles  destinées  aux  assem- 
blées publiques,  on  fasse  régner  une  corniche  à la  moitié 
de  la  hauteur  des  murs , pour  empêcher  la  voix  de  ceux 
qui  parlent  de  se  perdre  en  l’air  ; l’effet  d’une  corniche 
ainsi  disposée  étant , selon  lui , de  ramener  les  sons  vers 
l’auditoire. 

CORNIER.  adj.  Archit.  Spécifie  le  poteau  ou  le  pilas- 
tre qui  forme  l’encoignure  d’un  bâtiment , soit  en  angle 
rentrant , soit  en  angle  saillant  : poteau  cornier,  pilastre 
cornier,  etc. 

CORPS,  s.  m.  Archit.  de  logis^  ou  corps  de  bâ- 
timent, est  toute  partie  de  bâtiment  comprise  entre  deux 
murs  de  face.  Une  maison  est  composée  d’autant  de  corps 
de  logis  qu’elle  a de  façades  diversement  orientées.  On 
appelle  corps  de  logis  simple  celui  dont  les  murs  de  face 
ne  renferment  qu’une  seule  pièce,  ou  une  seule  suite  de 
pièces,  et  corps  de  logis  double  celui  dans  l’épaisseur 
duquel  il  y a deux  pièces,  ou  deux  suites  de  pièces.  Le 
corps  de  logis  est  sur  le  devant,  s’il  tire  ses  jours  de 
la  rue  5 sur  le  derrière,  si  c’est  d’une  cour  ou  d’un  jardin 
qu’il  tire  ses  jours  5 et  entre  cour  et  jardin,  s’il  est  éclairé 
d’un  côté  sur  la  cour,  et  de  l’autre  sur  un  jardin. 

On  appelle  aussi  corps,  avec  spécification,  tout  ce  qui 
excède  le  nu  du  mur  ; une  plinthe,  un  chambranle  for- 
ment corps  en  saillie  5 une  partie  de  bâtiment  qui  s’avance 
sur  une  autre  est  en  avant-corps  relativement  à cette  par- 
tie, laquelle,  relativement  à elle,  est  en  arrière-corps, 
ou  en  retraite. 

Corps-de-garde,  petit  pavillon  destiné  à loger,  pen- 
dant le  temps  de  leur  service,  les  soldats  et  l’officier  com- 
mis à la  garde  d’un  posté.  ^ 
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CORRECTION,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Exaclltude  dans  la 
représentation  des  contours  et  du  système  anatomujiK*  de 
la  figure,  d’après  un  modèle  ])ien  conformé.  Un  dessin 
correct  est  celui  qui  accuse,  qui  rend  fidèlemenl  la 
forme,  l’agencement,  les  emfioîtemens  des  os,  les  alla- 
clies  des  muscles  et  leur  forme,  dans  l’aelion  voulue  ]>ar 
la  pose  du  modèle. 

CORRESPONDANCE,  s.  ï.  Peint.  ScuJfjt.  Rapport  <‘xacl 
et  tel  que  le  veut  la  nature  entre  les  diverses  partl(‘s  d’inie 
figure.  Ou  est  sujet  «à  s’écarter  de  celte  exactitude,  lors- 
que, pour  exécuter  une  figure,  on  consulte,  sans  y ap- 
porter de  discernement,  plusieurs  modèles.  Il  arriva*  sou- 
vent alors  qu’on  rassemble  ainsi  des  parli(*s  (jui  n’ont 
point  entre  elles  un  rapport  exact  d’âge,  d(*  compb'xion 
ou  même  de  proportion  : les  jambes  seront  d’un  snjel 
dans  la  force  de  Page,  et  les  bras  d’un  adolescent  ; la  poi- 
trine sera  celle  d’un  sujet  replet , et  les  relus  seront  ejn- 
pruntés  d’une  nature  tout  opposée,  etc. 

CORRIDOR,  s.  \n.  Aîxhit.  Galerie  qui  règne  dans  tout 
ou  partie  d’un  bâtiment,  pour  donner  issue  à plusieurs 
chambres  qui  n’ont  point  de  communication  de  l’iim;  à 
l’autre.  Le  corridor  s’établit  sur  l’un  des  cotés  d’un  coj  |)s 
de  logis  simple,  ou  au  centre  d’un  corps  de  logis  double. 
Il  est  surtout  d’usage  pour  les  hospices,  les  communaulés 
et  les  établissemens  publics,  qui  renferment,  dans  un 
vaste  édifice  , un  grand  nombre  de  petits  apparlemens , 
ou  même  de  chambres  séparées. 

CORROI.  s.  m.  Archit.  Lit  ou  contre-mur  de  terre 
glaise  ou  de  sable  pétri  et  battu , souvent  de  plusieurs 
pieds  d’épaisseur,  dont  on  garnit  le  fond  et  les  côtés  des 
bassins,  fontaines,  canaux,  réservoirs,  fosses  d’aisan- 
ces, etc.,  pour  empêcher  l’infiltration  des  eaux. 

COSTUME,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  «Terme  emprunté  de 
» l’italien,  qui  signifie  les  usages  des  différens  temps,  des 
» différens  lieux,  relatifs  aux  objets  extérieurs  auxquels 


cor 


1 89 

» le  peintre  est  ol)ligé  de  se  conformer.  » Telle  est  la  dé- 
linition  du  Dictionnaire  de  l’Académie , d’après  laquelh; 
on  j)eut  dire  et  l’on  dit  Tien  d’un  peintre  qui  place  des 
meubles  modernes  dans  la  maison  d’un  consul  romain , 
ou  des  instrumens  inventés  de  nos  jours  dans  la  frise  d’un 
temple  antique,  qu’il  pèclic  contre  le  costume.  On  le  dit 
de  même  du  peintre  qui  transporte  sous  un  climat,  les 
plantes  , les  animaux,  les  habitudes  de  vivre,  le  caractère 
de  physionomie  propres  à un  autre  climat.  Cependant, 
costume  s’entend  plus  particulièrement  du  vêtement  pro- 
pre à chaque  nation  et  à chaque  siècle  ; costume  grec', 
costume  romain,  costume  turc,  etc.  L’observation  exacte 
du  costume  est  un  mérite,  toutes  les  fois  que  le  costume 
n’a  rien  qui  soit  incompatil)le  avec  l’effet  pittoresque  que 
le  peintre  et  le  sculpteur  doivent  rechercher  avant  tout. 
Le  plus  grand  avantage  de  l’exactitude  du  costume,  celui 
(pi’oii  doit  toujours  avoir  en  vue,  alors  même  qu’on  s’é- 
carte de  cette  exactitude,  est  de  rappeler  les  mœurs  du 
siècle  où  se  passe  l’action,  le  caractère  des  personnages, 
et,  (‘Il  général,  de  disposer  l’imagination  du  spectateur 
aux  impressions  dont  on  la  veut  frapper. 

COTE.  s.  f.  Archit.  Partie  saillante  qui  sépare  les  can-^ 
nelures  du  fût  d’une  colonne  ou  d’un  pilastre. 

Côtes  de  coupe  ou  de  coupole.  Saillies  qui  divisent  en 
parties  égales  la  surface  concave  d’une  voûte  sphérique. 
Ces  saillies,  qui  ont  quelque  rapport  avec  l’arc  douLleau 
des  voiites  droites,  sont  enrichies  d’ornemens  en  sculp- 
ture, en  dorure,  en  peinture.  Côtes  de  dôme  , sont  les  sail- 
lies qui  divisent  en  parties  égales,  ornent  et  diversifient 
la  surface  convexe  d’un  dôme. 

COTER.  V.  a.  Archit.  Ecrire  sur  un  plan,  une  c"oupe, 
ou  une  élévation  géométrale,  les  mesures  de  chaque  par- 
tie, afin  qu’on  en  puisse  connoitre  les  proportions,  sans 
avoir  besoin  d’y  porter  de  nouveau  le  compas.  C’est  un 
soin  que  doivent  avoir  surtout  les  éditeurs  d’ouvrages 
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descriptifs;  à 'plus  forte  raison  ceux  d’ouvrages  élémen- 
taires sur  Farcliitecture.  Quelquefois  on  appelle  cotes  les 
marques  ainsi  faites  sur  un  plan. 

COU.  s.  m.  Arcliit.  Cou  ou  coup  de  crochet.  On  appelle 
ainsi  le  petit  dégagement  entre  deux  moulures  rondes. 
Cette  expression  n’est  guère  cependant  qu’à  l’usage  des 
ouvriers. 

COUCHE,  s.  f.  yirchit.  Couche  de  ciment  estuii  enduit 
de  mortier  fait  avec  chaux  et  ciment,  d’environ  six  lignes 
d’épaisseur,  sur  lequel  on  étend,  après  qu’il  est  sec,  un 
second,  un  troisième,  et  jusqu’à  six  enduits  ou  couches 
semblables,  pour  former  le  lit  d’uu  canal.  On  appelle 
couche  de  peinture  un  enduit  de  peinture  en  détrempe 
ou  à l’huile,  que  Ton  met  sur  les  boiseries  et  les  murailles 
à deux  ou  trois  reprises.  Cette  expression  est  à l’usage 
des  seuls  peintres  en  bâtiment  et  en  meubles.  On  ne  dit 
pas  les  couches  d’un  tableau,  à moins  qu’on  ne  veuille 
parler  de  ^impression  de  la  toile. 

COUCHER.  V.  a.  Peint.  Coucher  les  couleurs,  les  éten- 
dre avec  le  pinceau,  l’une  à côté  de  l’autre,  avant  de  les 
fondre.  (/^.  fondre.) 

COUCHIS.  s.  m.  Archit.  Lit  de  sable  d’un  pied  en- 
Viron  d’épaisseur , qu’on  met  sur  les  madriers  d’un 
pont  de  bois,  entre  les  garde-terres,  pour  asseoir  le 
pavé. 

COUDE.  s."m.  Aîxliit.  Angle  saillant  que  forme  la  ren- 
contre de  deux  murs.  Si  l’angle  peu  saillant  est  l’effet 
d’une  difformité  dans  le  plan,  ou  de  quelque  accident 
survenu  durant  ou  après  la'construction , on  l’appelle  jar- 
ret. Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’angle  rentrant  seroit  dési- 
gné sous  le  nom  de  pli. 

COUDEE,  s.  f.  Archit.  Mesure  des  anciens,  qui  a eu 
d’abord  pour  type  vague  la  longueur  de  l’avant-bras,  de- 
puis l’extrémité  du  coude  jusqu’à  l’extrémité  des  doigts, 
la  main  étant  étendue.  Cette  mesure  a ensuite  été  préci- 
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sée,  mais  de  diverses  manières,  dont  aucune  ne  nous  est 
connue  que  par  des  conjectures  plus  ou  moins  incertaines. 
Quelques  auteurs  donnent  à la  coudée  dont  parle  l’Ecri- 
ture un  pied  824  millièmes  de  pied,  ou  la  4oo  partie  d’un 
stade;  d’autres  réduisent  cette  longueur  à un  pied  quatre 
pouces  cinq  lignes  (pied  du  Capitole,  lequel  a dix  pouces 
dixligneset  six  points,  mesurés  surnotrepied  de  France). 
Selon  Vitruve,  le  pied  étoit  les  deux  tiers  de  la  coudée. 
Suivant  des  observations  et  des  conjectures  ingénieuses 
faites  de  nos  jours  et  consignées  dans  la  collection  des 
Mémoires  de  l’expédition  d’Egypte  , la  coudée  égyp- 
tienne, la  même  vraisemblablement  que  celle  des  Hé- 
breux , auroit  été  de  dix-neuf  pouces  six  lignes  du  pied 
de  France. 

COUETTE,  s.  f.  Archit.  {V.  crapaudine.) 

COULANT,  adj.  Peint.  Se  dit  des  contours  du  dessin. 
Le  dessin  coulant  est  celui  qui  n’est  ni  anguleux  ni  rond, 
mais  qui  procède  par  des  courbes  légères , et  se  distin- 
gue par  la  facilité,  plus  que  par  la  vigueur  et  la  correc- 
tion du  crayon. 

COULE,  s.  m.  Peint.  Grav.  En  peinture,  on  appelle 
coulé  l’ensemble  des  premières  teintes  d’une  ébaudie.  Ce 
coulé  se  fortifie  ensuite  par  de  nouvelles  teintes  coucliées 
largement  et  mieux  empâtées.  Les  graveurs,  employant 
ce  mot  adjectivement,  appellent  taille  coulée  celle  qui  suit 
facilement  la  direction  d’un  contour.  C’est  par  des  tailles 
coulées  qu’on  forme  les  tournoieniens  irréguliers. 

COULER.  V.  a.  Archit.  Opérer  au  moyen  du  métal  mis 
en  fusion;  couler  les  joints  des  dalles  de  pierres  et  des 
marebes  d’un  perron,  c’est  former  ces  joints  par  l’entre- 
mise du  plomb  fondu. 

COULEUR,  s.  f.  Peint.  Les  peintres  appellent  couleurs 
les  substances  colorantes,  dans  l’état  qu’ils  les  emploient 
pour  peindre. 

Le  clioix  et  la  préparation  des  matières  dont  on  fait  les 
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couleurs  est  de  fort  grande  importance,  non  seulement 
pour  assurer  l’elfet  du  tableau  cà  l’instant  où  il  sortira  des 
mains  du  peintre,  mais  surtout  pour  empêcher  qu’il  ne 
s’altère  dans  la  suite  d’une  manière  par  trop  fâcheuse. 

Il  n’est  guère  de  couleurs  qui  n’éprouvent  à la  longue 
plus  ou  moins  de  changement;  mais  certaines  matières 
résistent  plus  long- temps  que  d’autres  qu’on  emploierolt 
pour  le  même  usage;  et  le  peintre  qui  sait  quel  doit  être 
à peu  près  ce  changement,  peut  s’y  préparer  en  quelque 
sorte,  et  en  prévenir,  jusqu’à  un  certain  point,  le  mau- 
vais eftet,  en  le  faisant  entrer  d’avance  dans  la  combi- 
naison du  système  de  coloris  de  son  tableau. 

On  appelle  couleurs  transparentes  celles  qui  laissent 
voir  la  couleur  sur  laquelle  on  les  a étendues  et  à lacpielle 
elles  ne  font  que  prêter  la  teinte  qui  leur  est  propre.  On 
les  emploie  particulièrement  pour  les  glacis.  (/^.  glacis.) 

Les  couleurs  sont  plus  ou  moins  bien  empâtées , c’est- 
à-dire  couchées  sur  la  toile  d’une  manière  plus  on  moins 
large  et  facile.  Peindre  à pleine  couleur,  c’est  pihndre 
avec  un  pinceau  très-chargé  de  couleur.  Quelques  artistes 
des  écoles  flamandes  ont  porté  cette  pratique  jusqu’à  don- 
ner à certaines  parties  de  leurs  figures  un  relief  réel. 

Couleur,  dans  l’acception  générale  de  ce  mot,  s’entend 
de  l’effet  de  la  lumière  sur  les  corps.  Dans  le  langage  de 
l’art,  on  appelle  couleur  locale  la  couleur  propre  à cha- 
que objet,  convenablement  modifiée  par  les  circonstances 
d’ombre,  de  lumière  et  de  perspective  aérienne;  et  l’on 
distingue  la  couleur  locale  de  la  couleur  générale.  Celle- 
ci  est  le  résultat  de  l’ensemble  des  divers  objets  coloriés, 
représentés  dans  un  tableau.  C’est  d’elle  que  dépendent 
l’harmonie  et  l’effet  général  du  tableau,  mais  elle  ne  sup- 
pose pas  nécessairement  l’imitation  exacte  de  la  couleur 
locale,  ou  couleur  propre  à chaque  objet;  de  même  que 
l’imitation  exacte  de  la  couleur  propre  à chaque  objet  ne 
formera  pas  un  tableau  harmonieux  et  d’un  bel  effet  gé- 
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üéral,  si  le  peintre  n’a  pas,  parle  choix  et  l’arrange- 
ment  des  objets  qui  entrent  dans  sa  composition,  pré- 
paré cette  harmonie  et  cet  effet  général.  Les  tableaux  de 
hubens  sont  d’une  grande  beauté  dé  couleur  générale. 
Ceux  du  Titien  sont  plus  beaux  encore,  à cause  de  la 
perfection  de  la  couleur  locale.  Les  Italiens  ont  ainsi  ca- 
ractérisé le  genre  de  mérite  particulier  à chacun  de  ces 
deux  grands  peintres  : Veffetto  di.Ruhens  ^ il  colore  del 
Titiaiio. 

Couleur  se  dit  aussi  dans  le  même  sens  et  comme  sy- 
nonyme à peu  près  de  coloris.  Toutefois , par  couleur, 
bonne  couleur,  belle  couleur,  il  ne  faut  pas  entendre  seu- 
lement la  couleur  vraie  de  cliaque  objet.  Il  n’entre  dans 
l’estampe  d’une  gravure  que  le  noir  et  ses  dégradations 
jusqu’au  blanc , et  cependant  on  peut  dire  d’une  estampe 
qu’elle  est[)ellede  couleur,  qu’on  y reconnoît  la  couleur 
du  tableau. 

COUP.  s.  m.  Peint.  Coup  de  pinceau,  coup  de  brosse, 
application  sur  la  toile,  de  la  l^rosse  ou  du  pinceau  chargé 
de  couleur.  C’est  aussi  la  trace  que  laisse  voir  cette  ap- 
plication lorsqu’elle  a été  faite  avec  une  certaine  viva- 
cité'. 

Peindre  au  premier  coup  , c’est  peindre  de  manière  à 
ne  point  revenir  sur  ce  qu’on  a fait,  à ne  pas  retoucher. 
Peu  d’artistes  ont  la  vue  et  la  main  assez  sûres  pour  pein- 
dre ainsi,  même  les  sujets  et  les  sortes  de  tableaux  aux- 
quels cette  manière  de  peindre  convient  le  mieux,  comme 
sont  des  esquisses  , ou  des  études  d’après  une  nature 
qu’il  faut  s’empresser  de  saisir,  etc.  ; et  elle  ne  sulîiroit 
pas  pour  porter  plusieurs  sortes  de  tableaux  au  degré  de 
perfection  qui  leur  convient.  L’expression  peindre  au 
premier  coup  a rarement  son  application  dans  le  sens  ri- 
goureux, et  s’emploie  plus  souvent  pour  exprimer  seu- 
lement une  manière  de  peindre  large,  facile,  un  travail 
sur  lequel  l’artiste  ne  s’est  pas  appesanti. 

i3 
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COUP-D’OEIL.  s.  m.  Aptitude  à saisira  la  simple  \ue 
avec  précision,  et  de  manière  à s’eu  former  une  idée 
exacte,  la  figure,  les  dimensions,  les  ])ro|)ortioiis  v{  le 
caractère  des  ofijets.  Le  coup-d’ceil , don  de  la  nature, 
(pie  Fexe.rcice  perfectionne,  estime  (pialilé  esseutielie  an 
peintre,  au  sculpteur  , à rarcliitecte. 

COUPE,  s.  f.  yJrchil.  Dessin  géométral  de  la  section 
verticale  d’un  édifice.  La  coupe  a pour  objet  d(‘  faiia*  voir 
la  distribution  des  étages,  et  le  système  de  construction 
de  l’intérieur  de  l’édifice,  de  m(^*m(‘.  cpie  l<‘  plan  en  l’ait 
connoître  la  distribution  sur  la  superficie'  du  terrain,  et 
que  Pidévation  en  montre  les  façades  extérieures.  (/Or. 
PLAN  et  ÉLÉVATION.)  Ou  multiplie  les  coupes,  suivant  !<• 
besoin  de  faire  plus  ou  moins  connoître  les  intérieurs. 
Pour  l’ordinaire,  on  n’en  fait  pas  moins  de  deux,  l’une 
sur  la  longueur,  l’antre  sur  la  profondeur  de  l’édilice. 

Coupe  des  pierres  , est  Part  de  tailler  les  ]>i erres  ])oni 
former,  par  leur  assemblage',  des  arcs,  des  voûtes  , des 
pièces  de  construction  de  toutes  les  Ibrnu's.  l.a  connois- 
sance  de  cet  art  important  est  ce  (pii  constitue  ])rincipa- 
lemeiit  l’iiabile  constructeur.  On  emploie'  aussi  1(î  mot 
coupepour  exprimer  l’inclinaison  des  joints  des  claveaux 
d’une  plate-bande  : on  dit,  dans  ce  sens,  donne'r  plus  on 
moins  de  coupe  à une  plate-bande. 

Coupe,  espèce  de  vase,  assez  connu  d’ailbnrs,  (jui 
entre  fréquemment  dans  i’cTrnement  d’arcbiteclnre'.  Les 
Italiens  appellent  navicelle  l’espèce  de  coupe  dont  le 
plan  est  ovale ^ et  le  profil  cambré. 

Coupe  de  fontaine.  Petit  bassin  de  marbre  ou  de  piinre 
posé  sur  un  balustre  ou  un  piédouebe,  au  milieu  d’nn 
bassin  pour  recevoir  l’eau  du  jet  qui  peut  de  Là  retomber 
en  nappe.  Depuis  quelques  années,  l’usage  s’espintroduit 
d’appeler  cette  espèce  de  coupe  , une  vasque. 

^ COUPER.  V.  a.  Archit.  &rav.  En  arcln’tecture,  couper 
de  trait  ou  couper  le  trait,  c’est  faire  avec  de  la  craiiî,  du 
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plâtre,  ou  du  bois,  le  modèle  en  petit  d’une  pièce  de 
construction,  comme  une  voûte,  une  trompe,  etc.  Ce 
modèle  est  composé  des  memes  parties,  en  aussi  grand 
nombre , et  exactement  de  même  forme  cpie  celles  dont 
doit  se  composer  l’ouvrage  en  grand.  On  emploie  ce  pro- 
cédé , soit  pour  étudier  Fart  du  trait,  soit  pour  se  rendre 
raison  à soi-même  de  la  combinaison  d’une  pièce  de  trait, 
un  peu  compliquée. 

Couper  le  plâtre.  Faire  à la  main , des  moulures  ou  au- 
tres ornemens  en  plâtre. 

Couper  le  cuivre.  Bien  couper  le  cuivre,  exprime  le 
travail  du  burin  exécuté  avec  netteté  et  fermeté.  On  dit 
dans  le  même  sens,  couper  le  bois,  en  parlant  du  travail 
du  graveur  en  bois. 

COUPOLE,  s.  f.  Archit.  Partie  concave  d’une  voûte 
spbérique,  telle  que  l’intérieur  d’un  dôme.  Quelquefois 
cependant  on  se  sert  indistinctement  des  mots  coupole  et 
dôme,  pour  désigner  l’ensemble  de  la  voûte  spbérique. 
On  dit  ainsi  : la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Borne , sur- 
montée de  sa  campanille  5 le  dôme  des  Invalides  de  Paris, 
peint  par  Lafosse,  etc. 

COUR.  s.  f.  Espace  plus  ou  moins  grand,  en- 

vironné de  bâtimens , ou  du  moins  de  murs , et  pavé  en 
tout,  ou  en  partie.  On  distingue  les  cours  par  les  usages 
auxquels  elles  sont  destinées.  Dans  un  palais  , on  ap- 
pelle cour  d’honneur , la  cour  principale  qui  donne  ac- 
cès dans  le  corps  même  du  palais  5 cour  des  cuisines,  la 
cour  entourée  des  bâtimens  destinés  aux  cuisines,  offi- 
ces, garde-manger , etc.  5 cour  des  écuries,  celle  où  sont 
les  bâtimens  employés  au  service  des  écuries.  (/^.  aussi 
avant-cour  et  basse-cour.  ) 

COURBE,  s.  f.  Archit.  Toute  pièce  de  bois  coupée 
en  arc,  servant  à former  des  parties  circulaires,  comme 
les  cintres  des  coupoles  et  des  dômes,  les  bois  dont  on 
forme  la  gorge  d’un  plafond,  etc. 
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COURONNE,  s.  f.  Jrchit.  L’un  des  inemhres  de  la 
corniche  que  l’on  nomme  plus  ordinairement  larmi('r. 
Vitruve  emploie  souvent  le  mot  coj'ona  j couronm',  poin* 
, désigner  toute  la  corniche. 

COURONNEMENT,  s.  m.  Æxhit.  Tout  ce  (pii  termine 
une  décoration  d’architecture*,  tels  sont  les  frontons,  h‘s 
balustrades,  les  amortissemens  de  toutes  especes. 

COURS,  s.  m.  Aixliit.  Cours  d’assise.  Rang  continu  de 
pierres  de  même  hauteur,  posées  de  niveau  dans  tonie  la 
longueur  d’un  mur.  On  dit  aussi  cours  d(^  plinthe,  en 
parlant  de  la  moulure  (pii  marque  au  dehors  de  l’édilicc* 
lasituation  des  planchers  cà  l’intérieur,  la*  cours  de  plinthe 
est  là  ce  que  la  frise  est  dans  l’entahlement. 

Cours  de  pannes.  Suite  de  plusieurs  jiannes  ajustées 
pour  former  la  longueur  d’un  comble. 

COUSSINET,  s.  m.  Archit.  On  appelle  ainsi  le  premier 
voussoir  d’une  arcade  dont  le  lit  de  dessous  est  horizontal 
pour  porter  sur  l’imposte,  et  le  lit  d(;  dessus  coupé  ohli- 
quenieiit  pour  recevoir  le  premier  voussoir,  et  donner 
naissance  à l’arc.  Coussinet  est  aussi  une  partie  du  cha- 
piteau ionique.  ( CHAPITEAU.) 

COUVERTURE,  s.  f.  Archit.  Assemblage  d’ardoises  ou 
de  tuiles,  de  feuilles  de  plomb,  de  cuivre  , ou  de  t()le, 
ejui  recouvre  la  charpente  d’un  comble,  l’extrados  de  la 
voûte  d’un  dôme,  et  en  général  le  toit  de  tout  édilice, 
quelle  que  soit  sa  forme.  Depuis  quelques  années,  on  a 
essayé  de  faire  des  couvertures  en  plaques  de  fonte  de 
même  forme  à peu  près  que  les  tuiles. 

Les  couvertures  en  bardeau  , en  chaume,  en  jonc  et  (*n 
roseaux  sont  en  usage  à la  campagne. 

CRAPAUDINE.  s.  f.  Ajxliit.  Cube  de  fer  ou  de  bronze 
creusé  dans  le  milieu  d’une  de  ses  faces  pour  recevoir  le 
pivot  d’une  porte,  celui  de  l’arbre  d’une  machine,  etc. 
Lorsque  la  crapaudine  est  en  fer,  le  pivot  doit  être  de 
cuivre,  et  Ace  versa  , ces  deux  métaux  résistant  mieux 
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au  frottement  qu’ils  exercent  l’un  sur  l’autre,  qu’à  celui 
que  chacun  d’eux  exerceroit  sur  lui-inéme. 

On  appelle  aussi  crapaudine  la  soupape  de  décharge 
de  fond  d’un  bassin,  d’un  réservoir,  d’une  baignoire. 
Cette  espèce  de  crapaudine  est  composée  de  deux  pièces, 
l’une  cylindrique  creuse,  qu’on  appelle  la  femelle,  l’au- 
tre , cylindrique  solide,  qu’on  appelle  le  mâle.  On  lève 
celle-ci  par  le  moyen  d’une  vis , et  quelquefois , seulement 
avec  un  crochet  de  fer  , ou  une  ficelle.  Car,  pour  la  tenir 
fermée , c’est-à-dire  adhérente  à l’orifice  de  la  femelle , il 
suffit  de  la  pression  de  l’eau. 

Crapaudine  est  encore  le  nom  qu’on  donne  à une  pla- 
que de  tôle  ou  de  plomb  percée  de  plusieurs  trous,  qu’on 
place  à l’entrée  d’un  tuyau,  pour  empêcher  les  corps 
solides  de  passer  avec  l’eau.  / 

CRASSE,  s.  f.  Peint.  Couche  sale  qui  se  forme  à la 
longue  sur  les  tableaux  par  l’évaporation  des  huiles , la 
dégradation  du  vernis,  l’humidité,  la  fumée,  l’amas  de 
la  poussière.  On  dit  d’un  tableau  en  cet  état,  qu’il  est 
sous  la  crasse.  Le  remède  à cela  est  le  nettoyage.  C’est 
pour  le  marchand  de  tableaux  un  talent  précieux  que  ce- 
lui d’apercevoir  le  mérite  d’un  tableau  sous  la  crasse. 

CRATICULER.  v.  a.  Dessiner  au  carreau.  (/^.  carreaux 

DE  RÉDUCTION  Ct  RÉDUIRE.) 

CRAYON,  s.  m.  Peint.  Substance  crayeuse  ou  de  toute 
autre  espèce,  naturelle  ou  artificielle,  propre  à dessiner, 
en  laissant  la  trace  de  son  passage  sur  le  papier,  l’enduit 
de  plâtre  frais,  le  panneau  de  bois  ou  la  toile.  Ce  mot, 
comme  celui  de  burin,  est  passé  dans  le  langage  figuré 
de  l’art  pour  exprimer  certaines  qualités  particulières  à 
l’artiste,  ou  propres  à l’ouvrage.  On  dit  crayon  moelleux , 
facile,  ferme,  large,  pour  manière  de  dessiner,  ou  d’être 
dessiné,  large,  ferme,  facile,  moelleuse. 

CRECHE,  s.  f.  Ai'chit.  Enceinte  formée  autour  d’une 
pile  , ou  au  devant  d’une  culée  de  pont  avec  une  file  de 
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pieux ^ qu’on  remplit  de  maçonnerie,  quelquefois  seule- 
ment de  pierres  sèches.  Cette  espèce  de  contre-mur  a quel- 
ques pieds  d’épaisseur.  Il  s’élève  plus  ou  moins  5 quelque- 
fois de  deux  ou  trois  pieds  seulement  au-dessus  du  lit  de 
la  rivière,  et  d’autres  fois  jusqu’à  l’étiage,  c’esl-à-dlre  la 
hauteur  ordinaire  du  niveau  des  eaux.  L’usage  de  la  crè- 
che est  de  garantir  les  fondations  des  piles  et  des  culées, 
de  l’afFouillement  ou  dégravoîment  que  pourroit  occa- 
sionner le  mouvement  des  eaux. 

CRÉDENCE,  s.  f.  ylrchit.  A le  meme  sens  que  hulïét  j 
il  est  peu  usité,  et  ne  s’emploie  plus  guère  qu’en  parlant 
de  la  petite  table  placée  près  du  maître-autel  tlans  une 
église,  où  l’on  pose  les  burettes  et  le  bassin  à laver  les 
mains , qui  servent  à la  célébration  de  la  messe. 

CRÉPI,  s.  m.  ^jxhit.  Enduit  de  mortier  ou  de  plâtre* 
qu’on  met  sur  une  muraille. 

CRÉPIR.  V.  a.  Archit.  Enduire  une  muraille  d(!  moi- 
tier  ou  de  plâtre. 

CRÊTE,  s.  f.  Archit.  L’ensem!)le  des  tuiles  faîtièrcivS 
d’un  toit. 

CREUSER.  V.  a.  Grav.  Revenir  sur  une  taille  , la  ren- 
trer pour  qu’elle  soit  plus  profonde. 

Pour  le  graveur  en  bois,  creuser,  c’est  évider  certaines 
parties,  de  manière  cependant  qu’à  l’impression  elles 
atteignent  encore  le  papier,  et  marquent,  mais  plus  légè- 
rement que  les  autres,  et  produisent  ainsi  des  espèces  de 
demi-lumières. 

CREUX,  s.  m.  Sculpt.  Moule  de  plâtre  ou  d’autre  ma- 
tière, dans  les  cavités  duquel  le  carton,  la  cire,  etc.,  doi- 
vent être  appliqués , ou  s’insinuer  pour  en  prendre  exac- 
tement la  forme  en  relief.  {V.  plastique,  creux  perdu, 
BON  CREUX,  mouler.) 

On  appelle  aussi  creux,  la  matrice  du  coin  à frapper  des 
médailles,  et  l’on  dit  graver  en  creux.  ( V.  glyptique.  ) 

CREVASSE,  s,  f.  Archit.  Fente  qui  se  fait  dans  un  en- 
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(luit,  dans  un  mur,  soit  par  l’efFet  de  la  mauvaise  eons- 
truction,  soit  par  Faction  imprévue  de  quelque  cause 
extérieure. 

- CRISTALLIER.  s.  m.  Sculpt.  Graveur  en  cristal  artiü- 
clel.  Les  procédés  de  ce  genre  de  gravure  sont  les  memes 
que  ceux  de  la  gravure  en  pierres  fines. 

CRITIQUE,  s.  f.  Faculté  de  juger  5 métliode  suivant 
laquelle  on  examine  et  Ton  juge;  dissertation  qui  a pour 
objet  l’examen  et  le  jugement  à porter  d’un  ouvrage  d’art, 
de  science  ou  d’érudition.  Critique  est  aussi  substantil 
masculin  pour  signifier  celui  qui  exerce  la  critique.  Il  se 
prend  souvent  dans  un  sens  plus  restreint,  pour  ne  si- 
gnifier que  la  dissertation  qui  a pour  oLjet  les  défauts 
tl’un  ouvrage  et  le  dissertateur  qui  se  borne  à relever 
et  à censurer  les  défauts  de  l’ouvrage  soumis  à son 
examen. 

Dans  toutes  ces  acceptions , le  mot  critique  est  du  lan- 
gage général  et  n’a  son  application  aux  arts  du  dessin 
que  comme  aux  autres  arts.  La  critique  consiste  alors  dans 
l’examen  et  le  jugement  de  l’ensemble,  ou  seulement  des 
défauts  des  ouvrages  de  peinture , de  sculpture  et  d’archi- 
tecture. 

CROISÉE,  s.  f.  Archit.  Baie  pratiquée  dans  un  mur 
pour  donner  passage  à la  lumière , et  fermée  par  un  châs- 
sis composé  ordinairement  de  plusieurs  traverses  dispo- 
sées en  croix  pour  recevoir  les  vitres,  ou  les  vitraux.  Dans 
ce  dernier  cas,  qui  n’est  plus  guère  d’usage  que  pour  les 
fenêtres  des  églises , les  traverses  de  la  croisée  étoient 
autrefois  en  pierre  , aujourd’hui  elles  sont  en  fer.  Ces 
croisées  à traverses  en  pierre  sont  ce  qu’il  faut  entendre 
par  croisées  à meneaux.  Croisée  est,  dans  le  langage 
usuel,  synonyme  de  fenêtre. 

Croisée  d’église,  est  la  partie  de  l’église  qui  figure  les 
bras  d’une  croix,  selon  l’usage  assez  généralement  éta- 
bli. Lorsque  les  quatre  nefs  qui  forment  cette  croix  sont 
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égales  , onia  nomme  croix  grecque,  et  croix  latine,  quniul 
les  deux  nefs  qui  figurent  les  bras  sont  plus  courtes  que 
les  autres,  ainsi  qu’il  est  plus  ordinaire. 

Croisée  d’ogive.  Nervure  qui  traverse  une  voûte  d’o- 
give diagonalement,  en  passant  d’un  angle  à l’angle  op- 
posé. 

CROISILLON,  s.  m.  ^j'chit.  Pièces  de  bois  ou  de  fer , 
disposées  en  croix,  en  travers  d’une  baie  ou  d’un  châssis 
de  croisée  pour  recevoir  les  vitres  ou  les  vitraux. 

CROIX,  s.  f.  Archit.  Croix  grecque , croix  latine. 
( V^.  CROISÉE  d’église.  ) 

CROQUIS,  s.  m.  Peint.  Dessin  exécuté  à la  hâte.  Prc;- 
mière  idée  indiquée  seulement  par  quehjues  traits  de 
crayon,  de  plume  ou  de  pinceau.  Les  jeunes  artistes  nul 
coutume  de  porter  sur  eux  un  cahier,  qu’ils  appellent  ca- 
hier de  croquis,  et  sur  lequel  ils  fixent,  ainsi,  les  idées 
qui  leur  viennent  à l’imagination,  et  le  souvenir  des  ob- 
jets pittoresques  que  le  hasard  leur  fait  rencontrer. 

CROSSETTE.  s.  1.  Archit.  Clavc'au.à  crosscttiî.  {J^  oy. 

CLAVEAU. ) 

On  appelle  aussi  crossettes  les  ressauts  qu’on  fait  faij'e 
aux  chambranles  des  portes  et  des  croisées,  et  -ipii  ne 
comprennent  ordinairement  que  los  moulures  extérieu- 
res. 

CROUPE,  s.  f.  Archit.  Partie  de  comble  qui  forniiî  le 
prolongement  d’un  mur  de  pignon,  et  qui  se  rattache  aux 
deux  égouts  du  toit  par  des  arêtiers.  Sa  forme  est  celle 
d’un  angle  de  mesure  déterminée  par  le  plus  ou  le  moins 
d’inclinaison  de  ces  égouts.  On  appelle  aussi  croupe  la  par- 
tie arrondie  du  comble  du  chevet  d’une  église. 

CROUTE,  s.  f.  Peint.  Vieux  tableau  surchargé  de 
crasse,  et  sillonné  de  gerçures  qui  le  font  tomber  en 
écailles.  Par  analogie  , on  appelle  croûte  un  tableau  qui, 
sans  avoir  éprouvé  ces  accidens,  est,  par  défaut  de  mé- 
rite, sans' aucun  prix,  et  d’un  effet  misérable.  ^ 
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CRU.  adj.  Peint.  Ton  cru,  qui  ne  se  marie  pas,  ne  se 
fond  pas  avec  le  ton  qui  l’avoisine  5 couleur  crue , cou- 
leur tranchante,  trop  entière.  On  dit  qu’une  lumière, 
qu’une  ombre  est  crue,  lorsque  les  grands  clairs  ne  sont 
pas  séparés  des  grands  bruns  par  des  passages. 

CRUDITÉ,  s.  f.  Peint.  Effet  des  tons  crus,  de  la  cou- 
leur crue,  etc. 

CRYPTE,  s.  f.  Archit.  Lieu  souterrain,  caché.  On  don- 
noit  autrefois  ce  nom  aux  caveaux  d’église  destinés  à la 
sépulture  des  morts , vraisemblablement  en  souvenir  de 
la  nécessité  où  s’étoient  trouvés  les  premiers  chrétiens 
d’enterrer  leurs  morts  dans  des  lieux  cachés.  Vitruve  em- 
ploie aussi  ce  mot  pour  exprimer  ce  que  nous  appelons 
dans  les  maisons,  cave,  caveau. 

CRYPTO-PORTIQUE,  s.  m.  Archit.  Portique  du  style 
propre  à la  décoration  de  l’entrée  d’une  grotte. 

CUISINE,  s.  f.  Archit.  Partie  de  la  maison  où  l’on  pré- 
pare les  alimens,  et  qui  doit  contenir  les  petites  cons- 
tructions nécessaires  à cet  effet,  tels  que  cheminée  en 
hotte,  four,  fourneaux,  potagers,  évier,  etc.  On  place, 
autant  qu’il  est  possible,  les  cuisines  au  rez-de-chaussée, 
ou  meme  dans  l’étage  souterrain,  de  manière,  s’il  se 
peut,  que  l’odeur  et  la  fumée  qui  s’en  échappent  ne  pé- 
nètrent pas  dans  les  appartemens.  Dans  les  grands  hôtels 
et  les  palais , on  ménage  , pour  les  cuisines  et  leurs  dé- 
pendances , un  corps  de  bâtiment  à part. 

CUIVRE,  s.  m.  Grav.  On  appelle  cuivre  d’une  es- 
tampe, la  plancne  gravée  sur  cuivre  qui  donne  cette  es- 
tampe, et  l’on  dit  couper  le  cuivre  adroitement,  hardi- 
ment, etc.,  pour  manier  le  burin  hardiment,  adroite- 
ment. 

CUL-DE-FOUR.  s.  \n.  Archit oixie  sphérique  ou  sphé- 
roïde de  plein  cintre,  surhaussée,  ou  surbaissée. 

CUL-DE-LAMPE,  s.  m.  Archit.  Grav.  En  architec- 
ture, on  appelle  cul-de-lampe  une  espèce  d’encorbelle- 
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ment  de  forme  pyramidale  renversée  qui  sert  à soutenir 
une  tourelle , une  guérite,  ou  tout  autre  ouvrage  de  ineFue 
- espèce,  qui  ne  monte  pas  de  fond,  c’est-à-dire  (pii  n’a 
pas  de  base  portant  sur  le  sol  , mais  qui  est  applicpié 
et  en  saillie  sur  une  muraille  , à plusieurs  pieds  au-dessus 
de  terre.  Quelquefois  le  cul-de-lampe  s(u*t  à porter  iiiic 
statue  ou  un  vase,  comme  feroit  une  console. 

Le  cul-de-lampe  en  gravure  est  un  ornement , un  car- 
touclie , un  fleuron  qui  se  termine  ordinairement  en 
pointe  par  le  bas,  et  qu’on  met  à la  di‘rni(’re  page  d’un 
livre  ou  d’un  chapitre,  lorsqu’il  y reste  du  blanc  ([ui  l‘e- 
roit  un  trop  grand  vide.  Autrefois  on  exécutoit  cett(‘  sorte 
d’ornement  un  moyen  de  la  gravure  en  hois.  Depuis  , on 
a préféré  la  gravure  en  taille-douce  pour  les  ouvrag(\s  <pii 
comportent  le  luxe  des  estampes;  et  pour  les  autres,  on 
emploie  des  poinçons  de  même  nature  que  les  caract('‘res 
d’imprimerie  qui  se  chargent  d’eiiGix!,  et  formcmt  lem- 
empreinte  de  la  même  manière  et  en  mêm<;  tenq)s  que  la 
page  d’impression.  Le  nom  de  cul-d(î-lampe,  donné  à ces 
ornemens  d’architecture  et  de  gravure,  vient  di^  l’analo- 
gie de  leur  forme  avec  celle  d’un  lampadaire  susjHmdn  , 
^tel  qu’on  en  voit  dans  les  églises. 

CUL-DE-SAC.  s.  m.  Archit.  Espèce  de  rue  qui  n’a  jias 
d’issue.  Quelques  écrivains  du  siècle  dernier  ont  jiroposé 
de  substituer  à cette  dénomination  celle  d’impasse,  dont 
l’usage  néanmoins  n’a  pas  encore  prévalu. 

CULEE  ou  Butée,  s.  f.  Aixliit,  Massif  de  pierres  (pii 
arc-boute  la  poussée  de  la  première  et  de  la  dernière  ar- 
che d’un  pont,  du  côté  de  terre.  La  culée  est  elle-même 
contre-butée  par  la  poussée  des  terres  dont  riiigénieur 
doit  évaluer  et  faire  entrer  en  compte  l’action. 

CULIERE.  s.  f.  Archit.  Pierre  plate  creusée  pour  re- 
cevoir les  eaux  d’un  tuyau  de  descente,  et  les  con- 
duire, au  moyen  d’une  goulette,  dans  le  ruisseau  du 
pavé. 
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CULOT,  s.  m.  Archit.  Ornement  de  sculpture  employé 
dans  le  chapiteau  corinthien.  Le  culot  est  supporté  par 
lestigettes,  et  donne  naissance  aux  volutes  et  aux  hélices. 

( K.  CHAPITEAU  CORINTHIEN.)  Ou  appelle  culot  tout  Orne- 
ment à peu  près  semhlahle  à celui-là , d’où  sortent  des 
rinceaux. 

CURIEUX,  s.  m.  Amateur  avide  de  posséder  des  objets 
d’art,  rares  , singuliers , nouveaux  , ou  même  excellens  , 
mais  plutôt  pour  satisfaire  au  désir  d’avoir  des  choses 
que  d’autres  n’ont  pas,  que  par  un  amour  éclairé  des 
arts . 

CURIOSITÉ,  s.  f.  Sous  ce  nom  on  comprend  une  mul- 
titude d’objets  d’art,  d’antiquité,  ou  même  d’histoire  na- 
turelle , dont  le  mérite  consiste  surtout  dans  ce  qu’ils  ont 
de  rare,  de  singulier,  souvent  même  de  bizarre.  On  dit 
d’un  homme,  qu’il  donne  dans  la  curiosité,  pour,  dans  la 
recherche  des  curiosités,  et  la  curiosité,  pour,  le  com- 
merce des  curiosités.  Ce  commerce  a pour  objet  une  mul- 
titude de  guenilles. 

CUVE.  s.  f.  Archit.  Sculpt.  Grand  vase  en  pierre,  en 
marbre,  en  bronze,  destiné  à contenir  de  l’eau  pour  di- 
vers usages , comme  les  fonts  baptismaux  des  églises , et 
dans  les  maisons , les  baignoiTes.  Ces  baignoires , ouvrage 
du  sculpteur  et  de  l’architecte  , étoient  d’un  grand  usage 
chez  les  anciens,  à en  juger  par  le  nombre  de  celles  qui  se 
sont  conservées  jusqu’à  nous.  Aujourd’hui,  c’est  une  espèce 
de  luxe  fort  rare  : les  baignoires,  même  dans  les  palais 
des  grands , ne  sont  pour  l’ordinaire  que  des  ouvrages  de 
chaudronnerie. 

CUVETTE,  s.  f.  Archit.  Vaisseau  de  plomb  de  forme 
quelconque , disposé  pour  recevoir  les  eaux  d’un  ché- 
neau, et  les  conduire  dans  un  tuyau  de  descente,  ou  bien 
pour  recevoir  les  eaux  d’une  source  ou  d’une  galerie  d’a- 
queduc, et  les  distribuer  à différens  endroits.  On  l’ap- 
pelle alors  cuvette  de  distribution,  et  cuvette  de  jau- 
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geage,  lorsque  les  orifices  par  lesquels  se  fait  la  distri- 
bution, sont  dans  des  dimensions  déterminées,  comme 
six  lignes,  un  pouce  , plus  ou  moins  de  superficie  , alln 
de  mesurer  la  quantité  d’eau  que  chaque  orifice  dislj'i- 
bue. 

CYMAISE,  s.  f.  Archit.  Moulure  à profil  oiidé  <pii  cou- 
ronne les  autres  moulures  d’une  corniclu;.  On  la  nomme 
aussi  gueule,  ou  doucine. 

CYZICENES.  s.  f.  yijxhit.  ancienne.  On  nojnnioit  ainsi, 
chez  les  Grecs,  des  salles  à manger  exposées  au  nord  , sur 
tles  jardins. 
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DAIS.  s.  m.  Archit.  Ouvrage  d’aj-cliilecliii-e  el  «lescidji- 
ture  en  forme  de  pavillon  élevé,  ou  susj)endn  , au-dessus 
d’un  autel , d’un  trône  , d’une  chaire  à jjréclier,  du  bane 
d’œuvre,  dans  une  église.  Lorsque  le  dais  est  soutenu  par 
des  colonnes,  le  tout  ensemble  prend  le  nom  de,  balda- 
quin. On  appelle  abat-voix  le  dais  de  la  chaire  à précliej'. 
Le  dais,  composé  de  châssis  de  menuiserie  recouvei'ts 
d’étoffes,  tel  que  celui  sous  lequel  on  porte  le  Saint-Sa- 
crement dans  les  processions,  n’est  pas  du  ressort  de  l’ar- 
chitecture. 

DALLE,  s.  f.  Archit.  Tranche  de  pierre  dure  de  deux, 
trois,  ou  quatre  pouces  d’épaisseur,  dont  on  forme  la  cou- 
verture de  certains  édifices,  la  plate-forme  des  teiTasses, 
le  pavé  des  églises , des  vestibules,  des  cuisines,  et  au- 
tres lieux  qu’il  ne  seroit  pas  à propos  de  planchéier.  On 
appelle  dalles  à joints  recouverts  celles  qui  font  enche- 
vauchure  les  unes  sur  les  autres,  au  moyen  d’une  feuil- 
lure taillée  sur  l’épaisseur  des  joints  , ce  qui  ne  se  prati- 
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t[iie  que  pour  les  dalles  employées  à des  couvertures  en 
forme  de  toit. 

DAMASQUINEK.  v.  a,  Grrav.  Incruster  de  filets  ou  de 
feuilles  d’or  les  ciselures  d’un  ouvrage  en  fer.  Cette  es- 
pèce de  travail , qu’on  appelle  darnasquinure  , procède  , 
jusqu’à  un  certain  point,  de  Fart  du  graveur. 

DAME  ou  Dam.  s.  f.  Ajxhit.  Digue  de  terre  qu’on 
laisse  en  travers  d’un  canal,  tandis  qu  on  le  creuse,  pour 
séparer  la  partie  déjà  occupée  par  les  eaux,  de  celle  où 
les  travailleurs  sont  encore.  A mesure  que  le  travail 
avance,  on  ménage  une  nouvelle  dame,  et  on  supprime 
celle  qu’on  a laissée  derrière  soi.  Le  canal  se  remplit 
ainsi,  à mesure  qu’on  le  creuse. 

On  donne  aussi  le  nom  de  dame  aux  petits  cônes  de 
terre  qu’on  laisse  de  distance  en  distance  dans  les  fouilles 
de  terre  pour  servir  de  témoins  , c’est-à-dire  pour  indi- 
quer au  toiseur  quelle  a été , selon  les  inégalités  du  ter- 
rain, la  quantité  de  terre  enlevée.  Après  que  l’opération 
du  toisé  est  terminée,  on  fait  disparoître  les  dames.  On 
dit  aussi  et  plus  communément  témoin. 

DARD.  s.  m.  Archit.  Ornement  d’arcliitecture  en  forme 
de  fer  de  dard,  qu’on  emploie  le  plus  ordinairement  avec 
des  oves , tellement  que  le  fer  de  dard  remplit  l’inter- 
valle cpie  laissent  entre  eux  les  oves  à leur  partie  infé- 
rieure , à cause  de  leur  forme  elliptique.  Cette  espèce 
d’ornement  s’emploie  particulièrement  sur  les  moulures 
en  quart  de  rOnd,  et  sur  l’écliine  du  chapiteau  ionique. 

DE.  s.  m.  Archit.  Cube  de  pierre  de  taille  employé  à 
difiérens  usages,  spécialement  à former  la  partie  du  pié- 
destal comprise  entre  la  hase  et  la  corniche.  Le  dé  , ou 
cube  de  pierre,  sert  quelquefois  à lui  seul  de  piédestal  à 
un  vase  , à un  buste,  à une  statue;  ou  bien  encore  on  l’em- 
ploie pour  servir  de  base  aux  poteaux  d’un  hangar , et 
à tels  autres  usages  semblables. 

DEBLAI,  s.  m.  Archit.  Fouille  et  transport  des  terres 
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qu’il  faut  enlever  pour  creuser  les  fondations  d’un  édifice, 
un  fossé,  un  canal,  etc.  On  dit  d’un  canal,  qu’il  est  en 
déblai,  lorsque,  pour  former  son  lit,  il  a fallu  creuser, 
plus  ou  moins,  dans  le  sol,  et  qu’il  est  en  remblai  là  où, 
pour  établir  son  lit  à la  hauteur  convenable,  il  a fallu  au 
contraire  rapporter  des  terres;  on  dit  d’une  route,  (ju’elle 
est  alternativement  en  déblai  et  en  remblai,  lorsque, 
pour  établir  sa  pente , il  a fallu  enlever  des  parties  b's 
plus  élevées  du  sol,  des  terres  qu’on  a rejetées  sur  les 
parties  les  plus  basses.  Le  soin  de  calculer  et  d’ordonner 
cette  opération,  de  manière  que  le  remblai  soit  égal  au 
déblai,  et  le  déplacement  des  terres  le  moins  grand , par 
conséquent  le  moins  dispendieux  possible,  est  une  partie 
importante  du  travail  de  l’ingénieur. 

DEBOUT,  adv.  Archit.  Se  dit  du  bois  mis  de  sa  hau- 
teur, comme  sont  les  pieds  d’une  table,  ou  bien  un  po- 
teau. Le  bois  debout  porte  les  plus  lourds  fard(;aux,  et 
ne  s’écrase  que  sous  un  très-grand  poids. 

DECALQUER,  v.  a.  Reporter  le  calque  (ju’on  a pris 
d’un  dessin  ou  d’un  tableau  sur  la  toile  ou  la  mu- 
raille préparées  pour  peindre,  sur  le  cuivre  à gravc'r,  ou 
sur  du  papier;  ce  qui  se  fait,  soit  en  ponçant  ce  calque, 
soit  par  le  procédé  de  la  contre-épreuve.  Le  graveur  qui 
a fait  le  calque  au  crayon  en  prenant  soin  d’appuyer  un 
peu  sur  le  trait,  obtient  le  décalque  Immédiatement  sur 
le  vernis  qui  couvre  son  cuivre , par  b*  moyen  de  la 
contre-épreuve. 

DÉCASTYLE.  s.  m.  Archit.  Edifices  dont  la  façade  est 
ornée  de  dix  colonnes. 

DÉCENCE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Bienséance.  ( P.  bien- 
séance. ) S’emploie  spécialement  pour  signifier  la  bien- 
séance en  ce  qui  concerne  la  pudeur.  Ses  lois  sont,  pour 
le  peintre  et  le  sculpteur , Tes  mêmes  que  pour  l’écrivain. 
Elles  défendent,  aux  uns  comme  autres,  de  rien  présen- 
fer  d’obscène  aux  yeux,  non  plus  qu’à  l’imagination  du 
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.sj)cclalciir  ou  du  îoctciir.  Toutefois,  il  importe  à Fiiitérét 
de  Fart  de  remarquer  €|ue  La  nudité  ii’est  pas  indé- 
cente par  elle-même,  et  lorsqu’elle  ne  concourt  pas 
à la  représentation  d’une  action  obscène.  Des  guerriers 
(pii  combattent  nus , des  femmes  nues  qui  se  dérobent  à 
la  fureur  d’un  incendie  ou  d’une  inondation,  le  premier 
homme  et  la  première  femme  dans  l’état  d’innocence 
primitive , ni  même  les  déesses  et  les  dieux  de  la  mytho- 
logie, tels  qu’on  les  suppose  dans  l’Olympe,  ne  sont  pas , 
malgré  leur  état  de  nudité,  des  personnages  de  tableau  in- 
décens. lien  est  de  même  des  statues’des  dieux,  des  dées- 
ses et  des  héros  qu’on  a coutume  de  représenter  nus.  Ce 
que  de  tels  ouvrages  peuvent  avoir  de  dangereux  pour  cer- 
taines classes  de  spectateurs  est  sans  doute  un  motif  pour 
ne  les  point  exposer  inconsidérément  en  toutes  sortes  de 
lieux,  mais  ne  sauroit  être  un  sujet  de  blâme.  Remar-- 
quons  encore  que  cet  inconvénient  du  nu  sera  d’au- 
tant moins  grand,  que  l’artiste  aura  pris  un  essor  plus 
élevé,  que  ses  personnages  s’éloigneront  davantage  de  la 
nature  commune , et  participeront  plus  de  ce  qu’on  ap- 
pelle le  beau  idéal.  (/^.  nudité.) 

DÉClîAPERONNÉ.  adj.  Aixhit.  Se  dit  d’un  mur  dont 
le  chaperon  est  ruiné. 

DECHARGE,  s.  f.  Archit.  Arc  de  maçonnerie  construit 
dans  l’épaisseur  du  mur,  au-dessus  d’une  baie  de  porte  ou 
de  fenêtre,  pour  soulager  la  plate-bande  ou  le  linteau  du 
poids  de  la  maçonnerie  supérieure.  Cette  précaution  pres- 
crite par  Vitruve  se  remarque  en  effet  dans  les  restes  des 
anciens  édifices  romains.  L’usage  s’en  est  conservé  5 les 
architectes  de  nos  jours  y ont  recours  au  besoin. 

Une  autre  espèce  de  décharge  est  l’arc-boutant  en  ma- 
çonnerie ou  en  charpente  pratiqué  dans  l’épaisseur  d’un 
mur  pour  soulager  quelques  parties  foibies  de  ce  mur , 
ou  des  constructions  inférieures  sur  lesquelles  il  s’élève  , 
en  reportant  sur  les  parties  fortes  de  celles-ci , une  portion 
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de  la  charge  des  constructions  supérieures.  Dans  ce  cas , 
la  décharge  entre  dans  la  classe  des  appuis  Indirects. 

(/^.  APPUI  INDIRECT.  ) 

On  appelle  aussi  décharge,  l’ouverture  qui  donne  issiuî 
aux  eaux  d’un  bassin,  soit  pour  les  empêclier  de  débor- 
der, soitpourles  faire  s’écouler  entièrement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  cette  ouverture  est  pratiquée  dans  la  paroi  du 
bassin,  ou  au  moyen  d’un  tuyau,  à la  hauteur  au- 
dessus  de. laquelle  les  eaux  ne  doivent  point  s’élever,  <‘t 
on  l’appelle  décharge  de  superficie  .ou  trop-plein  5 dans 
le  second  cas,  la  décharge,  qu’on  appelle  alors  décharge 
de  fond,  est  pratiquée  à la  partie  la  plus  basse  du  bas- 
sin, où  son  ouverture  est  formée  par  une  crapaudine.  On 
désigne  aussi,  sous  le  nom  de  décharge,  un  canal  ou  un 
bassin  qui  reçoit  le  trop-plein  des  eaux  d’autres  bassins  , 
ou  de  fontaines  , situés  dans  les  parties  plus  élevées  d’un 
jardin  ou  d’une  ville. 

Enfin,  dans  la  distribution  d’une  maison,  011  appelle 
décharges,  ou  pièces  dé  décharge,  les  pièces  près  des 
cuisines,  des  écuries,  des  garde-robes,  etc.,  destinées  à 
serrer  les  meubles  et  les  ustensiles  dont  on  ne  fait  pas  ac- 
tuellement  usage,  et  qui  embarrasseroient  ailleurs.  Dans 
cette  acception,  décharge  est  synonyme  de  aide. 

DÉCHAUSSER,  v.  a.  Arcliit.  Déchausser  un  mur,  fouil- 
ler, enlever  les  terres  qui  contiennent  ses  fondations.  On 
dit  aussi  des  constructions  dont  les  fondations  sont  mi- 
nées et  dégradées,  comme  il  arrive  souvent  aux  piles  de 
ponts , et  aux  murs  de  quais  continuellement  battus  par 
les  eaux,  qu’elles  sont  déchaussées. 

DÉCHET,  s.  m.  yirchit.  Perte  de  matière  occasionnée 
par  la  taille  et  les  façons  qu’il  faut  donner  aux  maté- 
riaux, tels  que  moellons  et  pierres. -Dans  les  comptes  des 
entrepreneurs  , on  évalue  le  déchet  à un  sixième.  On  sup- 
pose, par  exemple,  que,  pour  une  toise  cube  de  cons- 
truction, il  a été  employé  deux  cent-cinquante-neuf 
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pieds  et  un  cinquième  de  pied,  cubes  de  pierre  brute. 

DÉCINTRER,  v.  a.  Archit.  Démonter  les  cintres  de 
charpente  sur  lesquels  une  voûte  a été  construite  ; ce  qui 
s’appelle  aussi  faire  ie  décintrement  d’une  voûte,  d’une 
arcade,  des  arches  d’un  pont,  etc. 

DÉCORATEUR,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Artiste 
qui  exécute  les  décorations  de  théâtre , la  décoration 
postiche  dont  on  a coutume  d’oimer  les  salles  de  bal , et 
celles  qui  sont  destinées  à des  fêtes  ou  à des  cérémonies 
publiques  accidentelles.  Les  arcs  de  triomphe  en  char- 
pente et  en  toile  peinte  , les  chars  funèbres  , les  catafal- 
ques , etc.  sont  du  ressort  du  décorateur. 

DÉCORATION,  s.  f.  Archit.  Peint.  Sculpt.  L’ensemble 
des  ornemens  d’un  édifice,  ou  d’une  partie  d’édifice. 
Ainsi,  les  colonnes,  les  pilastres  , les  frises,  les  bas-re- 
liefs , les  festons  , les  cartouches  chargés  de  devises , les 
niches  , les  statues , etc.  composent  la  décoration  de  la 
façade  d’un  palais  ou  d’un  temple  5 et  les  dorures,  les 
peintures,  les  lambris  de  marbre,  les  boiseries , les  ten- 
tures ou  les  draperies,  etc.  composent  la  décoration  d’un 
salon. 

On  appelle  plus  particulièrement  décorations  au  plu- 
riel les  châssis  et  les  toiles  peintes  en  usage  pour  figurer, 
sur  le  théâtre,  le  lieu  de  la  scène.  Cette  dernière  espèce 
de  composition  est  susceptible  d’une  grande  richesse,  elle 
exige  l’imagination  et  une  partie  des  connoissances  né- 
cessaires à l’architecte  et  au  peintre  de  paysage  , surtout 
la  science  de  la  perspective , et  une  grande  habitude  de 
la  lumière  artificielle.  ( V^.  théâtre.  ) 

DÉCORE,  s.  m.  Archit.  Peint.  Mot  que  n’ont  point 
encore  adopté  les  lexicographes , bien  qu’il  soit  d’un 
usage  fort  commun  et  d’une  grande  utilité,  ce  semble, 
pour  signifier  l’espèce  d’ ornemens  plus  ou  moins  fra- 
giles , et  le  genre  de  peinture  et  de  sculpture  plus  ou 
moins  grossières , mais  à l’elfet,  qu’on  applique  aux  édifi- 
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ces  éphémères  et  postiches  destinés  aux  léles  el  aux  cé- 
rémonies publiques,  ou  dans  les  lieux  de  réunions  po- 
pulaires où  l’on  veut , à peu  de  frais,  éblouir  les  yeux.  Il 
faut  bien  distinguer  cette  espèce  d’ormmiens  de  la  déco- 
ration appliquée  aux  jeux  de  la  scène,  et  ce  genre  sul>- 
alterne  de  peinture  et  de  sculpture,  des  ])roductlons 
soignées  de  l’art;  or,  cela  ne  se  peut  faire  (ju’à  r.'iidt* 
d’une  dénomination  particulière. 

DÉCORER.  V.  a.  ^rchit.  Compos('r  et  l’aire  (‘xéeuter. 
par  les  divers  artistes,  peintres,  scul])teurs,  doixMirs,  (jue 
cela  concerne,  la  décoration  extérieure  ou  intérieure 
d’un  édifice. 

DÉCOUPÉ,  adj.  Peint.  Se  dit  des  figures  d’un  (abb'an 
qui  tranchent  sur  le  fond,  ce  qui  provient  d’ordinaire  de 
la  sécheresse  des  contours  et  delà  crudité  des  cf)ul(‘ui\s. 
Dans  la  nature,  les  objets  se  détachent  les  uns  des  autres, 
relativement  au  sens  de  la  vue,  doucennuit  et  par  une 
suite  de  tons  harmonieux  produits  d’abord  j)ar  les  rellet  s 
au  moyen  desquels  chaque  objet  partlcl])e  des  jours  et 
des  couleurs  qui  l’avoisinent , puis  par  la  vaj)eur  légère 
de  l’air  ambiant,  imprégnée  de  lumièj'c.  Les  (igui’es  d’un 
tableau  sont  donc  découpées,  parce  que  les  ellets  du 
clair-obscur  et  de  la  perspective  aérienne  ont  été  mal 
combinés  ou  mal  rendus;  ou  bien  quand  le  temps  a altéré 
le  système  du  coloris.  Dans  tous  les  cas,  ce  défaut  est 
plus  ordinaire  aux  tableaux  des  dessinateurs , qu’à  c(‘u\ 
des  coloristes.  ( coloriste.  ) 

On  emploie  aussi  substantivement  le  mot  découpé  pour 
signifier  un  parterre  formé  de  divers  compartluiens  des- 
tinés à recevoir  des  fleurs. 

DÉCOUPURE,  s.  f.  Archit.  ( V^.  gerçure.  ) 
DÉCOUVRIR.  V.  a.  Grav.  Exprime  le  procédé  du  gra- 
veur à l’eau-forte,  qui,  lorsque  la  planche  est  suffisam- 
ment mordue,  la  dépouille  du  vernis  dont  elle  est  en- 
duite. 
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DÉGAGEMENT,  s.  in.  Archit.  Corridors,  portes  déro- 
bées, et  communications  pratiquées  dans  la  distribution 
d’un  appartement  pour  empêclier  que  les  pièces  ne  se 
commandent,  c’est-à-dire  qu’elles  ne  servent  nécessaire- 
ment de  passage  pour  aller  de  l’uiie  à l’autre. 

DÉGAGER.  V.  a.  Qrav.  en  bois.  Repasser  forte- 
ment la  pointe  autour  des  traits  et  des  contours  déjà  gra- 
vés, pour  ensuite  enlever  le  bois  des  cliamps  qu’il  faut 
vider,  sans  courir  risque  d’offenser  ces  contours  et  ces 
traits. 

DÉGAUCHIR.  V.  a.  Archit.  Dresser  le  parement  d’une 
pierre  ou  d’une  jjièce  de  bois,  pour  réduire  leur  surface 
au  plan  qu’elle  doit  avoir. 

DÉGRADATION,  s.  f.  Peint.  Se  dit  de  la  lumière  et  des 
couleurs , pour  exprimer , à l’égard  de  la  lumière , la 
succession  de  tons  formés  par  le  clair-obscur , depuis  la 
plus  grande  lumière  jnsqu’à  l’ombre  la  plus  forte  5 et,  à 
l’égard  des  couleurs,  la  succession  des  teintes  devenant 
de  plus  en  plus  ternes  ou  pâles , soit  par  l’effet  d’une  lu- 
mière qui  s’affoiblit  en  s’étendant,  ou  d’ombres  qui  se 
projettent  sur  un  corps  uniformément  coloré  5 soit  par  la 
succession  naturelle  des  nuances  d’un  corps  dont  la  cou- 
leur s’affoiblit  d’elle-même,  à mesure  quelle  s’étend, 
comme  le  rouge  dont  sont  colorées  les  joues  de  l’iiomme, 
ou  la  peau  de  certains  fruits.  L’art  de  la  dégradation  de  la 
lumière  et  des  couleurs  rentre  dans  ce  qu’on  appelle  l’en- 
tente du  clair-obscur. 

DÉGRAVELER.  v.  a.  Archit.  Oter  d’un  tuyau  de  plomb 
ou  de  fer  le  sédiment  qui  s’y  foiune  par  le  dépôt  des  eaux. 
Ce  dépôt  est  plus  ou  moins  abondant,  plus  ou  moins 
apte  à se  convertir  en  concrétion  pierreuse , suivant  la 
nature  des  eaux  5 par  là,  la  nécessité  de  dégraveler  de 
temps  en  temps , est  plus  ou  moins  urgente. 

DÉGRAVOIMENT.  s.  m.  Archit.  Dommage  causé  au 
pied  des  pilotis  et  des  piles  de  pont  par  l’action  du  cou- 
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rant  d’eau  qui  tend  à les  déchausser.  Pour  o!)vier  à ccl 
inconvénient,  on  a recours  à l’usage  des  crèches  et  des 
enrochemens. 

DEGRE,  s.  m.  Archit.  Selon  le  Dictionnaire  de  l’Acadé- 
mie, escalier  d’un  bâtiment.  Il  signifie  aussi  une  marclu*, 
et  au  pluriel , toutes  les  marches  dont  un  escalier  se  com- 
pose. On  dit,  dans  ce  sens,  monter  les  degrés,  descendre 
les  degrés.  Un  escalier  à degrés  de  pierre,  de  bols,  etc. 

DEGROSSIR.  V.  a.  Sculpt.  yirchii.  Donnci*  au  marbre, 
à la  pierre,  au  bois  une  première  façon  pour  les  prépa- 
rer à recevoir  la  forme  exacte  qu’on  se  propose  <le  leur 
faire  prendre.  Cette  opération  , dans  lacpielle  tout  le  soin 
consiste  à ne  point  entailler  sur  la  partie  du  bloc  (pil 
doit  être  réservée  pour  l’ouvrage  terminé , est  dn  ressort 
des  ouvriers  statuaires,  tailleurs  depleriM',  ou  charpen- 
tiers les  moins  habiles. 

DEJETE.  adj.  Archit.  Se  dit  des  bois  qui , parl’elfel  de- 
là sécheresse  , de  l’iiumidilé,  ou  pai-ce  qu’ils  ont  élé  em- 
ployés trop  verts,  se  renflent,  ou  se  resserrent , devien- 
nent courbes  , se  déjoignent,  ou  se  fendent. 

DÉLARDEMENT.  s.  m.  Archit.  Coupe  en  diagonale  , 
qu’on  fait  au  parement  de  dessous  des  marches  d’un  es- 
calier de  pierre , évidé  en  dessous,  quand  ces  mai-ches 
sont  en  même  temps  les  voussolrs  de  cette  <>spèce  de 
voûte  rampante  qu’on  appelle  coquille  d’escalier.  Par 
le  moyen  du  délardeinent,  on  aplanit  l’intrados  de  la  co- 
quille. 

DÉLICATESSE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  N’a  d’auti’e  usage, 
dans  le  langage  de  l’art,  que  d’exprimer  la  propreté,  la 
légèreté , la  mignardise  de  l’exécution , soit  d’une  pein- 
ture, soit  d’un  morceau  de  sculpture,  et  comme  de  telles 
qualités  ne  sont  convenables  qu’aux  ouvrages  de  peu 
d’importance,  et  quelles  seroientun  défaut  dans  les  pro- 
dudtions  d’un  ordre  élevé,  cette  délicatesse  du  travail 
manuel  est  presque  toujours  d’un  petit  mérite. 
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DÉLINÉATION,  s.  f.  Peint.  Grav.  Description.  Dessin 
fait  avec  de  simples  lignes,  sans  le  concours  des  elïets  du 
clair-obscur.  Ce  qui  s’appelle  plus  ordinairement , dans 
le  langage  de  l’art,  trait  : dessin  au  trait,  gravure  au 
trait,  etc. 

DÉLIT.  S.  m.  Archit.  Sert  à exprimer  la  pose  d’une 
pierre  qui,  au  lieu  d’être  posée  à plat,  comme  dans  la 
carrière,  et  sur  ce  qu’on  appelle  son  lit  de  carrière,  est 
posée  debout  ou  de  cbamp.  On  dit  d’une  telle  pierre  qu’elle 
est  en  délit.  Les  pierres,  ainsi  posées,  sont  sujettes  à se 
fendre , et  ne  peuvent  porter  de  grands  fardeaux. 

DÉLITER.  V.  a.  Archit.  Poser  les  pierres  dans  un  au- 
tre sens  que  celui  qu’elles  ont  dans  la  carrière.  C’est  aussi 
couper  une  tranche  de  pierre  suivant  son  lit.  Dans  cette 
acception , il  y a des  pierres  qui  se  délitent  d’elles-mê- 
mes. D’autres  n’ontnilit  ni  délit  : tels  sont  la  plupart  des 
marbres. 

DÉMAIGRIR.  V,  a.  Archit.  Réduire  les  dimensions 
d’une  pierre  ou  d’une  pièce  de  bois,  pour  les  ajuster  à 
l’emploi  qu’on  en  veut  faire. 

DEMI-BOSSE,  s.  f.  Sculpt.  Espèce  de  bas-relief  dans 
lequel  plusieurs  parties  des  figures  ne  sont  que  très-peu 
ou  même  pas  du  tout  engagées  dans  le  bloc.  {T^oj.  bas- 
relief.) 

DEMI-COLONNE,  s.  f.  Ajxhit.  Colonne  engagée  dans  le 
mur,  de  moitié  de  son  diamètre.  La  demi-colonne  tient 
lieu  du  pilastre  auquel  elle  est  souvent  préférable. 

DEMI-LUNE.  s.  f.  yirchit.  Tout  plan  semi-circulaire 
sur  lequel  on  élève  la  façade  d’un  édifice,  les  murs  ou  les 
maisons  qui  bordent  une  place  5 c’est  alors  l’espace  com- 
pris entre  les  ailes  de  cet  édifice,  entre  ces  maisons  ou 
ces  murs  bâtis  sur  une  ligne  circulaire,  qui  forme  la 
demi-lune. 

DEMI-MÉTOPE,  s.  f.  Archit.  Métope  tronquée  qui  se 
trouve  aux  angles  de  la  frise  dorique.  La  demi -métope 
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est  occasionnée  par  la  nécessité  de  raccorder  l’entable- 
ment avec  les  colonnes  d’angle  dont  l’axe  doit,  comme 
celui  des  autres  colonnes , être  perpendiculaire  au  centre 
du  triglypbe.  C’est  un  des  inconvéniens  de  l’ordre  dori- 
que. ( K.  ORDRE  DORIQUE.  ) Les  proportloiis  de  la  demi- 
métope  n’ont  rien  de  fixe  et  dépendent  du  goût  de  l’ar- 
cbitecte,  du  caractère  et  des  dimensions  de  l’édifice.  Les 
anciens  ne  connoissoient  pas  cette  difficulté  née  des  rè- 
gles modernes.  Dans  la  plupart  des  monumens  grecs , au 
temple  de  Minerve  et  aux  Propylées  à.  Atliènes,  la  Irise 
des  façades  est  terminée  par  des  triglyplies,  en  porte-à- 
faux  hors  de  l’axe  des  colonnes  angulaires.  Ici,  la  règle* 
moderne  est,  ce  semble,  plus  conforme  au  bon  goût  que 
l’usage  ancien. 

DEMI-TEINTE,  s.  f.  Peint.  On  appelle  demi-teinte 
toute  modification  de  couleur  opérée  par  la  dégradation 
de  la  lumière.  C’est  ainsi  que  par  une  suite  de  demi- 
teintes,  s’établit  sur  tout  objet  visible,  le  passage  de  la 
plus  grande  lumière  à l’ombre  la  plus  forte.  On  appelle 
aussi  demi-teintes  les  nuances  que  se  prêtent,  par  un 
commencement  de  fusion,  deux  couleurs  voisines,  et  qui 
établissent  de  l’une  à l’autre  un  passage  harmonieux; 
cette  espèce  de  demi-teinte  prend  aussi  le  nom  de  cou- 
leur rompue.  Quelques  artistes  considèrent  même  comme 
une  demi-teinte,  une  couleui*  crue  et  entière,  interposée 
entre  deux  couleurs  également  entières,  mais  ennemies, 
afin  d’établir  entre  elles  une  harmonie. 

En  parlant  des  personnages  et  des  détails  d’un  talileau, 
on  dit  des  uns  qu’ils  sont  dans  la  grande  lumière,  des 
autres  qu’ils  sont  dans  l’ombre,  et  d’autres  encore  qu’ils 
sont  dans  la  demi-teinte , ce  qui  signifie  pour  ces  der- 
niers , dans  la  partie  du  tableau  sur  laquelle , suivant  le 
sygtème  général  du  clair-obscur , commencent  à s’étendre 
les  ombres. 

DÉMOLITION,  s.  f.  Arcliit.  Opération  par  laquelle  on 
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détruit  un  édifice  en  désassemblant  les  matériaux  qui  le 
composent.  On  dit,  en  ce  sens,  ordonner  la  démolition, 
procéder  à la  démolition  d’un  édifice. 

Démolitions,  au  pluriel,  signifie  les  matériaux,  plomb, 
fer,  pierres,  bois,  provenans  d’un  édifice  détruit.  Ces  dé- 
molitions trouvent  pour  la  plupart  leur  emploi  dans  de 
nouvelles  constructions,  après  qu’on  leur  a donné  une  se- 
conde fiiçon. 

DÉMONTER,  v.  a.  Archit.  Se  dit  de  l’action  de  désas- 
sembler, sans  les  briser,  les  diverses  pièces  d’un  ouvrage 
en  charpente  ou  en  menuiserie. 

DENTICULE.  s.  f.  Archit.  Moulure  carrée  qui  fait 
partie  de  la  corniche , particulièrement  dans  l’entable- 
ment de  l’ordre  ionique. 

DÉPENDANCE,  s.  f.  Archit.  S’emploie  le  plus  ordinai- 
rement au  pluriel  pour  exprimer  l’ensemble  des  petits 
bâtimens  accessoires  d’un  édifice  plus  considérable , 
comme  les  écuries , les  communs , les  corps  de  ferme , etc. , 
destinés  à l’usage  d’un  palais  ou  d’un  château.  On  dit 
aussi  de  chacun  de  ces  petits  bâtimens  qu’ils  sont  une 
dépendance,  ou  qu’ils  dépendent  du  château,  du  pa- 
lais, etc. 

DÉPENSE,  s.  f.  Archit.  Est,  dans  un  château,  dans  une 
maison  royale,  ou  dans  une  communauté,  une  pièce  oii  se 
font  les  distributions  et  les  recettes  d’objets  en  nature , le 
paiement  des  journaliers  et  des  fournisseurs,  la  recette 
des  fermages,  des  rentes,  du  produit  des  denrées  ven- 
dues, etc. 

Dépense  est  aussi,  selon  le  Dictionnaire  de  l’Académie , 
synonyme  d’office,  lieu  où  l’on  serre  les  objets  à l’usage  de 
la  table. 

DÉPOUILLER.  V.  a.  Sculpt.  Dépouiller  une  figure 
moulée,  c’est  enlever  toutes  les  pièces  du  moule  dans 
lequel  elle  a été  formée.  On  dit  aussi  d’un  bas-reliel  ou 
d’une  pierre  gravée  qu’ils  dépouillent  le  moule , pour  si- 
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gnifier  qu’on  peut  enlever  d’une  seule  pièce  et  sans  le 
Imser,  le  moule  qu’on  a formé  dessus,  et  qui  sert  en- 
suite à en  multiplier  les  épreuves.  Tels  sont  les  poinçons 
qui  servent  à frapper  les  coins  des  monnoies , et  les  effigies 
des  monnoies  frappées  avec  ces  coins  ; telles  sont  toutes 
les  figures  des  médailles  et  les  empreintes  des  cachets  et 
des  sceaux.  La  nécessité  de  disposer  pour  ces  sortes  d’ou- 
vrages, les  figures  et  tous  les  autres  objets  de  manière 
qu’ils  dépouillent  le  moule,  est  une  difficulté  particu- 
lière à l’art  du  graveur  en  médailles  et  en  pierres  fines , 
qui  souvent  embarrasse  fort  l’artiste , pour  la  pose  et  le 
mouvement  à donner  à ses  figures. 

DÉROBÉ,  adj.  Archit.  Escalier  dérobé,  porte  dérobée, 
corridor  dérobé;  escalier,  porte,  corridor,  cachés,  ou 
du  moins  qui  n’entrent  pas  nécessairement  dans  la  distri- 
bution générale  de  l’appartement  auquel  ils  ne  servent 
que  de  dégagement.  (^V.  dégagement.) 

DÉROBEMENT,  s.  m.  Archit.  Tracer  par  dérobement, 
ou  par  équairissement.  Manière  de  tracer  les  pi en-es  sans 
le  secours  des  panneaux.  On  commence  par  les  équan’ir, 
puis  on  trace  sur  leurs  faces  les  mesures  de  hauteur  et 
d’épaisseur  déterminées  par  l’épure. 

DERRIÈRE,  s.  m.  Archit.  On  appelle  derrières  d’une 
maison  les  parties  d’u^  corps  de  bâtiment  double  sur  la 
rue,  qui  tirent  leur  jour  des  cours  ou  des  jardins,  et  les 
corps  de  bâtiment  au  fond  des  cours  ou  entre  cour  et  jar- 
din au-devant  desquels  est  un  corps  de  bâtiment  sui'  la 
rue.  On  dit  dans  ce  sens  : appartement  sur  le  derrière  ; 
demeurer  sur  les  derrières  d’une  maison. 

DÉSASSEMBLER,  v.  a.  Archit.  Séparer  les  pièces  d’un 
ouvrage  en  bois  ; il  s’emploie  dans  le  même  sens  que  dé- 
monter. 

DESCENTE,  s.  f.  Archit.  On  appelle  ainsi  les  voûtes 
inclinées  formées  par  les  rampes  d’escalier.  C’est  aussi  le 
tuyau  qui  porte  les  eaux  d’un  chéneau  ou  d’une  cuvette 
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jusque  sur  le  pavé , ou  par  lequel  descendent  les  eaux  d’un 
réservoir.  Ces  tuyaux  sont  en  fer,  en  plomb,  quelque- 
fois en  fer-blanc,  ou  meme  en  poterie  ; pour'  les  grands 
édifices  construits  avec  soin,  on  les  pratique  dans  l’é- 
paisseur des  murs. 

DESSIN,  s.  m.  Peint.  Image  tracée  au  crayon  ou  à la 
plume  : on  appelle  dessin  au  trait  celui  qui  ne  figure 
que  la  délinéation  des  objets  sans  exprimer  leur  relief 
par  le  clair-obscur  5 dessin  lavé  ou  au  lavis , celui  dont 
les  ombres  et  le  clair-obscur  sont  figurés  avec  le  bistre , 
Eencre  de  la  Chine  ou  toute  autre  substance  délayée  dans 
l’eau;  et,  dessin  colorié,  celui  qu’on  a revêtu  des  cou- 
leurs propres  à l’objet  représenté. 

Dessin  s’entend  aussi  du  procédé  au  moyen  duquel  on 
trace  ces  images  à la  plume  ou  au  crayon.  Dans  cette 
acception,  le  dessin  est  un  art  qui  consiste  à tracer 
exactement  le  contour  des  objets,  et  à déterminer  avec 
justesse  et  vérité  la  forme  de  leurs  parties  saillantes,  qui 
se  représentent  au  moyen  du  clair-obscur.  ( contour 

et  CLAIR-OBSCUR.  ) 

Le  dessin  est  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  pein- 
ture, puisqu’il  suffit  à lui  seul  pour  figurer,  jusqu’à  un 
certain  point,  toutes  sortes  d’objets,  et  que , sans  lui, 
il  n’est  pas  d’image  possible.  C’est  encore  probablement 
la  partie  de  Fart  la  plus  difficile  et  celle  qui  exige  le 
plus  d’études  positives  , particulièrement  l’étude  de  l’ana- 
tomie. Selon  le  Dictionnaire  de  l’Académie,  le  dessin 
d’un  tableau  peut  s’entendre  de  toute  l’ordonnance  de  ce 
tableau.  Toutefois  cette  façon  de  s’exprimer  est  peu  usi- 
tée. Le  dessin , en  parlant  d’un  tableau , s’entend  ordi- 
nairement de  la  manière  dont  sont  tracés  les  contours. 
Quant  à l’ordonnance , elle  est  une  des  parties  de  la 
composition.  (/^.  composition.) 

DESSINER.  V.  a.  Peint.  Tracer  une  image  à la  plume 
ou  au  crayon.  Tracer  à la  craie  ou  au  pinceau  le  contour 
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des  figures  d’un  tableau.  On  dit  d’un  tableau  qu’il  est 
bien  dessiné  quand  le  contour  des  figures  et  ceUe 
autre  partie  du  dessin  qui  consiste  dans  la  formation, 
par  le  moyen  du  clair-obscur,  du  relief  et  des  méplats 
des  membres,  sont  exécutés  convenablement. 

DESSINATEUR,  s.  m.  Peint.  En  général  et  d’une  ma- 
nière absolue,  l’artiste  qui  fait  sa  profession  de  dessiner. 

Les  architectes  emploient  des  dessinateurs  pour  m(‘ttre 
leurs  jdans  au  net,  en  faire  des  copies  ou  des  extraits. 
Les  manufactures  d’objets  dans  lesquels  les  arts  du  des- 
sin entrent  pour  quelque  chose , occupent  aussi  des  des- 
sinateurs pour  leur  fournir  et  pour  multiplier  les  des- 
sins, les  patrons,  les  modèles  dont  elles  ont  besoin. 

A l’égard  des  peintres,  on  spécifie  sous  le  titre  de  des- 
sinateurs, et  mieux  encore  sous  celui  de  bons,  de  grands 
dessinateurs,  ceux  qui  se  sont  particulièrement  applicjiiés 
à la  partie  de  leur  art  qui  consiste  dans  le  dessin,  et  (]ui 
excellent  dans  cette  partie.  Raphaël,  Michel-Ange,  Léo- 
nard de  Vinci,  et,  parmi  nous  , Girodet,  David  ont  été  de 
grands  dessinateurs. 

DESSUS  DE  PORTE,  s.  m.  Archit.  Ornement  en  boi- 
seiûe  , peinture  , ou  sculpture  , ordinairement  renlérmé 
dans  la  bordure  d’un  panneau  ou  dans  un  cadre,  et  qui 
occupe  l’espace  entre  le  chambranle  d’une  porte;  et  la 
corniche  sous  le  plafond.  Comme  ça  été  assez  long-temps 
la  mode  de  faire  les  dessus  de  porte  en  peinture , et  que 
ces  peintures  multipliées  dans  les  appartemens  les  plus 
pauvres,  comme  dans  les  plus  riches,  étoient  souvent  foi't 
mauvaises,  l’usage  s’est  inti’oduit  de  dire  avec  dénigre- 
ment d’un  mauvais  tableau  , que  c’est  un  dessus  de  porte. 
Quelques  lexiques  étendent  mal  à propos  la  dénomina- 
tion de  dessus  de  porte  à tous  les  ouvrages  de  peinture 
et  de  sculpture  qui  ornent  des  lambris. 

DÉTACHER,  v.  a.  Peint.  Faire  paroître,  au  moyen  du 
clair-obscur,  les  objets  d’un  tableau  en  avant  les  uns  des 
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autres^  les  faire  ressortir  de  dessus  le  fond  du  taLleau. 
On  dit  d’une  figure  qu’elle  se  détache  en  clair,  lorsqu’elle 
est  sur  un  fond  brun,  et  qu’elle  se  détache  en  brun  quand 
c’est  sur  un  fond  clair,  qu’elle  ressort. 

DÉTAIL,  s.  m.  Peint.  Archit.  Les  détails  sont  les  par- 
ties d’un  tout,  d’une  figure,  par  exemple,  considérées 
chacune  isolément  et  indépendamment  de  son  effet  dans 
^ensemble  de  l’objet.  L’usage  cependant  restreint  assez 
ordinairement  l’application  de  cette  dénomination  aux 
parties  les  plus  petites  de  la  figure , tels  que  le  chevelu 
de  la  barbe  ou  des  sourcils,  les  rides , les  petits  accidens 
de  la  peau,  etc.  On  ne  diroit  guère,  de  la  bouche,  des 
yeux,  du  nez,  même  en  les  considérant  à part,  que  ce 
soient  des  détails.  On  appelle  de  même  détails  dans  les 
draperies,  la  tissure,  le  duvet,  la  broderie  des  étoffes, 
et,  dans  les  arbres,  chaque  feuille,  chaque  petit  rameau, 
considéré  isolément. 

Dans  la  nature , et . les  objets  étant  placés  à la  distance  à 
laquelle  nous  avons  coutume  de  les  voir,  les  détails  se 
confondent  pour  ainsi  dire  dans  l’ensemble.  Or,  comme 
c’est  cet  ensemble /|ue  le  peintre  doit  s’appliquer  à re- 
présenter, c’est  presque  toujours  à tort  qu’il  s’arrête  à 
reproduire  chaque  détail  avec  une  exactitude  minutieuse. 
La  représentation  scrupuleuse  des  détails  est  le  défaut 
ordinaire  des  ouvrages  de  l’époque  de  l’enfance  de  Fart, 
particulièrement  dans  les  écoles  où  le  génie  de  la  pein- 
ture est  fort  borné  et  n’a  presque  jamais  consisté  que 
dans  la  patience  et  l’adresse  par  lesquelles  on  parvient  à 
reporter  sur  la  toile'’,  pour  ainsi  dire , chaque  point  co- 
loré du  modèle.  Les  artistes  d’un  génie  plus  élevé  con- 
sidèrent les  objets  dans  leur  ensemble,  les  reproduisent 
par  grandes  masses , et  savent  faire  abstraction  des  détails 
qui  ne  font  point  partie  apparente  et  essentielle  du  sujet 
ainsi  considéré  d’une  manière  générale. 

Remarquons  encore  que , lorsqu’on  dit  d’un  tableau  qu’il 
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offre  des  beautés  de  détail , cela  ne  s’entend  pas  des  petits 
détails  dont  nous  venons  de  parler,  mais  départies  inénu* 
importantes,  comme  une  ou  plusieurs  figures.  Alors  l’ex- 
pression détails  est  relative,  non  plus  à chaque  objet , à 
chaque  figure,  mais  à l’ensemble  du  tableau,  qui  (‘sl 
composé  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’objets  <‘t(h^ 
figures. 

Les  architectes  appellent  détail  l’énumération  et  le 
calcul  du  prix  des  divers  matériaux  qui  doivent  entj  er 
dans  la  construction  d’un  édifice.  On  dit  plus  ordinaire- 
ment devis.  (/^.  DEVIS.) 

DÉTREMPE,  s.  f.  Archit.  Peint.  Couleur  préparée  à 
l’eau  et  à la  colle,  à la  gomme,  au  blanc  d’eeuf,  sans 
graisse,  ni  résine,  ni  chaux.  L’usage  le  plus  ordinaire  d(^ 
la  détrempe  est  pour  le  revêtement  des  plafonds  et  des  lam- 
bris dans  les  intérieurs,  et  pour  la  peinture  de  décora- 
tion. On  l’emploie  aussi  à peindre  des  tableaux.  Avant  le 
Flamand  Van-Djek,  qu’on  regarde  comme  l’iiiveiitcuir  d(* 
la  peinture  à l’huile,  on  ne  connoissoit  guère  d’autre* 
procédé  que  celui  de  la  détrempe.  Plusieurs  peintres  des 
beaux  temps  de  Fart,  tels  que  Paul  Véronèse,  l’ont  em- 
ployé quelquefois.  Aujourd’hui  encore  on  en  fait  usage; 
pour  la  miniature  et  d’autres  petits  ouvrages  sur  papier 
et  sur  vélin.  {V . aquarelle  et  gouache.) 

DEVANT,  s.  m.  Peint.  Archit.  On  appelle  devants , les 
premiers  plans  d’un  tableau.  Dans  cette  acception,  de- 
vant n’est  d’usage  qu’au  pluriel , de  même  que  fonds  et 
ciels.  (/^.  ces  mots.)  Cependant  on  dit  d’une  ligure,  d’un 
arbre,  d’un  objet  quelconque,  qu’ils  sont  sui*  le  devant 
ou  dans  le  fond  du  tableau. 

On  appelle  devant  d’une  maison  la  partie  de  cette  mai- 
son qui  tire  ses  jours  de  la  rue,  ou  même  tout  le  corps 
de  bâtiment  qui  s’étend  sur  la  rue,  s’il  s’agit  d’unemaison 
composée  de  plusieurs  corps  de  bâtiment,  dont  quelques 
uns  sont  en  retour  sur  des  cours  : on  dit  donc  loger  au 
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premier,  au  second,  sur  le  devant,  ou  bien  dans  Je  corps 
d(!  logis  de  devant. 

DEVANTURE,  s.  f.  Archit,  Face  antérieure.  Il  se  dit 
particuliérement  du  revêtement  en  boiserie  de  la  façade 
d’une  boutique,  d’une  alcôve,  d’un  appui  de  croisée,  etc. 
On  appelle  aussi  devanture,  la  ruillée  de  plâtre  par  la- 
quelle les  couvreurs  raccordent  les  tuiles  au  bas  des  sou- 
ches de  cheminée  ou  de  tout  autre  plan  vertical  auquel 
se  rattache  un  toit. 

DÉVELOPPEMENT,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Une 
statue,  une  figure  peinte  présente  de  beaux  développe- 
mens  , lorsque,  par  la  pose,  elle  offre  aux  yeux  une  suite 
de  parties  du  corps  formant  une  grande  ligne  et  une 
étendue  vaste  relativement  à l’ensemble  de  la  figure  de 
l’homme.  Telle  est  dans  le  Gladiateur  combattant,  toute 
la  ligne  gauche  du  corps , et , dans  le  tableau  des  Sabines 
de  David,  toute  la  partie  droite  de  la  figure  de  Romulus. 

Les  architectes  appellent  développement  l’extension 
sur  une  surface  plane  des  surfaces  qui  enveloppent  un 
voussoir  ou  toute  autre  pièce  de  trait.  Dans  un  sens  ana- 
logue , c’est  aussi  le  dessin  des  plans  des  coupes  et  des 
élévations  sur  toutes  les  faces  d’un  édifice. 

DEVERSOIR,  s.  m.  Archit.  Ouverture  pratiquée  à la 
partie  supérieure  d’une  digue,  ou  du  mur  de  douve  d’un 
canal,  pour  donner  issue  aux  eaux,  soit  pour  se  pro- 
curer une  chute  à l’usage  de  quelque  usine,  soit  afin  seu- 
lement de  se  débarrasser  de  la  surabondance  des  eaux  et 
de  prévenir  leur  débordement. 

DEVIS,  s.  m.  Archit.  Description  exacte  des  diverses 
sortes  d’ouvrages  en  charpente,  maçonnerie,  menuiserie, 
serrurerie,  etc.,  qui  doivent  entrer  dans  la  construction 
d’un  bâtiment,  avec  spécification  de  la  façon  et  de  la  qua- 
lité des  matériaux,  et  l’énoncé  du  prix  tant  des  matériaux 
que  de  la  main-d’œuvre.  Le  devis  a pour  objet  de  faire 
connoître  d’avance  de  quelle  manière  sera  fait  et  ce  que 
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coûtera  l’édifice  projeté,  de  constater  les  obligations  de 
l’entrepreneur  des  travaux,  et  de  faire  connoître  à celui 
qui  les  a commandés  le  détail  et  l’enseml)le  de  la  dépense 
dans  laquelle  il  s’est  engagé.  Malgré  cette  précaution,  (pi’oi  i 
ne  manque  guère  de  prendre  dès  qu’il  s’agit  d’entreprises 
un  peu  considérables,  il  est  fort  rare  que  les  dépenses 
d’un  bâtiment  n’excèdent  plus  ou  moins  la  somme  ])ortée 
au  devis,  à cause  de  la  difficulté  d’apprécier  chaque  chose 
à sa  juste  valeur,  et  de  prévoir  toutes  choses. 

DEVISE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Image  allégorique  ordi- 
nairement composée  d’un  seul  objet,  et  accompagnée 
d’une  inscription  qui  explique  l’allégorie.  La  devise*  se 
rapporte  au  caractère,  à l’état,  aux  qualités  naturelles 
ou  acquises  de  quelque  personne.  On  croit  avec  assez  de 
vraisemblance  que  ce  fut  l’origine  des  armoiries.  CornuK^ 
les  armoiries  , la  devise  est  ordinairement  inscrite  dans 
un  cartouche,  et  son  usage  dans  la  décoration  soit  en 
peinture,  soit  en  sculpture,  est  le  meme  que  celui  des 
armoiries.  Elle  sert  à raj^peler  honorablement  la  personne 
à laquelle  elle  est  attribuée.  Telle  est,  dans  la  partie  du 
Louvre  bâtie  par  Henri  II,  la  devise  souvent  répétée  de 
Diane  de  Poitiers,  qui  consiste  en  un  croissant,  par  al- 
lusion au  nom  de  Diane , avec  cette  inscription  : Douce 
totinn  impleat  orhem , allusion  au  croissant  qui  devient, 
en  s’agrandissant,  le  disque  de  la  lune,  et  au  désir  qu’a- 
voit  l’amoureux  et  chevaleresque  monarque  de  remplir 
l’univers  de  la  renommée  de  sa  maîtresse.  Telle  étoit  en- 
core, celle  de  l’ancien  ordre  des  chevaliers  de  l’Etoile, 
avec  ces  mots  : Monstrant  regibus  astra  viam.  Ainsi,  la 
devise  se  compose  et  d’une  image  peinte  et  de  paroles. 
On  appelle  ces  dernières  l’âme  de  la  devise  5 l’image  peinte 
est  le  corps  de  la  devise. 

DÉVOIEMENT,  s.  m.  Arcliit.  Exprime  l’inclinaison 
hors  la  ligne  verticale  d’un  tuyau  de  cheminée  ou  d’un 
tuyau  de  descente. 
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DÉVOYEK.  V.  a.  Archit.  Incliner  un  tuyau  de  cliemi- 
née  ou  de  descente. 

DIAMÈTHE.  s.  m.  Archit.  Le  diamètre  de  la  colonne 
dont  on  fait  la  mesure  relative  de  la  hauteur  du  fût,  et 
qui  engendre  le  inodide  J se  prend  immédiatement  au- 
dessus  de  la  hase.  (/^.  module.)  On  appelle  diamètre  du 
renflement  celui  qui  est  pris  au  point  de  la  plus  granch: 
circonférence  de  la  colonne  renflée,  et  diamètre  de  la 
diminution  celui  quiestpris  en  haut,  au-dessous  du  congé 
de  l’astragale. 

DIASTYLE.  s.  m.  Archit.  Ordonnance  d’architecture 
selon  la(;p,ielle  l’entre-colonnement  est  de  trois  diamètres 
ou  six  modules.  Vitruve  remarque  à l’occasion  de  cette 
ordonnance  , qu’elle  a l’inconve'nient  que  les  architraves 
sont  en  danger  de  se  rompre , à cause  de  la  grandeur  des 
Intervalles.  Il  ajoute  que  lorsque  l’ordonnance  est  aræos- 
tyle,  c’est-à-dire  querentre-colonnement  a huit  modules, 
on  ne  peut  pas  mettre  des  architraves  de  pierre  ou  de 
marbre,  et  qu’on  est  contraint  d’employer  des  poutres. 
Cette  objection  ne  s’appliqueroit  pas  à notre  architecture 
moderne,  qui  a la  ressource  des  architraves  ou  plates- 
bandes,  construites  en  claveaux,  suivant  le  système  des 
voûtes.  Toutefois  le  bon  goût  tolère  à peine  le  diastyle, 
et  rejette  absolument  l’aræostyle. 

DIGLYPHE.  adj.  Archit.  Qui  a deux  gravures.  C’est 
une  expression  imitée  de  triglyphe , et  qui  n’est  pas  usi- 
tée. Quelques  auteurs,  cependant,  appellent  console  di- 
glyphe  une  console  ornée  sur  la  face  de  son  développe- 
ment, de  deux  gravures  ou  cavités  semblables  à celles  du 
triglyphe. 

DIGUE,  s.  f.  Archit.  Construction  en  pierre,  enterre 
ou  en  fascinage , destinée  à arrêter  ou  à resserrer  le  cours 
des  eaux  d’une  rivière,  ou  bien  encore  à former  dans  une 
étendue  d’eau,  solution  de  continuité.  Telles  sont  les  di- 
gues en  forme  de  jetée  dans  la  mer,  dont  l’usage  est  de 
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garantir  les  eaux  de  l’intérieur  d’un  port  de  l’agitation 
que  leur  communiquer  oit  la  masse  des  eaux  de  la  pleine 
mer.  Une  autre  espèce  de  digue  est  celle  qui  sert  à con- 
tenir les  eaux  d’un  étang  ou  meme  celles  de  la  mer,  pour 
les  empêcher  de  se  répandre  sur  les  terrains  bas  : telles 
sont  les  fameuses  digues  de  la  Hollande. 

DIMENSION,  s.  f.  Mesure  en  longueur,  largeur  et  pro- 
fondeur ou  épaisseur;  mais  il  s’entend  de  l’étendue  ab- 
solue de  cbacune  de  ces  trois  parties  d’un  corps  solide, 
et  non  de  l’étendue  de  cbacune  relativement  aux  deux 
autres.  C’est. en  cela  que  les  dimensions  dllfèrent  des  pro- 
portions. {K.  PROPORTION.) 

DIMINUTION,  s.  f.  ^j‘chit.  Diminution  de  la  colonne. 
(/^.  COLONNE  DIMINUÉE.)  Scloii  Vltruve  , la  diminution  d(‘ 
la  colonne  se  doit  faire  dans  la  proportion  suivante  : « Si 
» les  colonnes  sont  longues  de  quinze  pieds,  on  divisera 
» le  diamètre  d’en  bas  en  six  parties , afin  d’en  donner 
» cinq  en  haut;  de  même  qu’en  celb^  qui  sera  d(!  quinze* 
» à vingt  pieds,  le  Las  de  la  tige  sera  divisé  en  six  et  demi, 
))  afin  d’en  donner  cinq  et  demi  en  haut;  et  aussi  à celle  (jul 
))  aura  de  vingt  à trente  pieds,  le  bas  de  latige  sera  divisé  en 
» sept,  afin  que  le  haut  soit  diminué  jusqu’à  six , et  ainsi  de 
» suite,  demanière  que  ladiminution  soit  tou  jours  moindre 
» à mesure  que  la  colonne  est  plus  haute.  » Le  motif  de 
cette  progression  inverse  est  que  la  colonne , à mesure 
qu’elle  s’élève,  perd  davantage  de  son  volume  apparent 
par  l’effet  de  la  perspective  ; d’où  résulte,  qu’on  obtient , 
par  cette  plus  grande  diminution  apparente,  une  portion 
de  l’effet  que  la  diminution  réelle  de  la  colonne  a pour 
but  de  produire.  Ainsi,  la  colonne  de  trente  pieds,  di- 
minuée seulement  d’un  septième , demeure,  relativement 
à la  vue  du  spectateur,  dans  les  mêmes  proportions  à peu 
près  que  la  colonne  de  quinze  pieds , diminuée  d’un  cin- 
quième. 

DIPTÈRE,  s.  m.  Archit.  Edifice  entouré  d’un  double 
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rang  de  colonnes,  ou  à ailes  doubles,  dans  le  sens  que 
les  anciens  donnoient  au  mot  ailes,  par  quoi  ils  enten- 
doient  les  colonnades  qui  ornoient  lés  côtés  d’un  tem- 
ple. 

DIPTYQUE,  s.  m.  Sciilpt.  Tablettes  de  bols  ou  d’ivoire, 
bri  sées  en  deux  ou  en  trois  parties  qui  se  ferment  comme 
un  livre , ou  se  replient  l’ime  sur  l’autre.  Ces  tablettes 
sont  ordinairement  chargées  d’ornemens  et  de  figures 
sculptées  en  bas-relief.  A Rome , les  consuls  se  faisoient 
ainsi  représenter  sur  des  diptyques  où  étoient  gravés  leurs 
noms,  et  des  figures,  des  emblèmes  qui  rappelolent  les 
jeux  publics  qu’ils  avoient  donnés.  On  distribuoit  ces  ta- 
blettes aux  principaux  officiers.  Depuis,  dans  le  moyen 
âge , on  a aussi  sculpté  en  forme  de  diptyque  des  sujets  de 
dévotion,  les  scènes  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  et 
celles  de  sa  passion.  Ces  sortes  d’ouvrages  se  trouvent  en 
grand  nombre  dans  les  cabinets  des  curieux  5 très-peu 
sont  remarquables  sous  le  rapport  de  l’art.  S’il  en  existe 
d’antérieurs  au  temps  de  la  décadence , ceux-là  du  moins 
sont  fort  rares. 

DISPOSITION,  s.  f.  Peint.  Archit.  Est  en  général  l’ar- 
rangement des  parties  pour  en  former  un  tout.  En  pein- 
ture, la  disposition  dépend  de  la  composition  pitto- 
resque, et  consiste  particulièrement  dans  la  combinaison 
et  l’arrangement  des  masses,  et  aussi  dans  l’ordre  et  la 
distribution  des  personnages  et  des  objets,  suivant  leur 
importance  et  les  effets  qu’ils  sont  de  nature  à produire. 
En  architecture,  la  disposition,  en  ce  qui  concerne  les 
plans  et  les  élévations,  a pour  objet  la  répartition  des 
masses,  le  choix  des  ordres  et  celui  des  principaux  or- 
neinens,  et,  dans  les  intérieurs,  le  système  de  distribu- 
tion. DISTRIBUTION.) 

DISPROPORTION,  s.  f.  Défaut  de  proportion  entre 
plusieurs  choses  dépendantes  l’une  de  l’autre,  ou  entre 
les  parties  d’une  meme  chose,  comme  seroit,  dans  une 
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chapelle  de  quelques  toises  seulcmeiil  d’étendue,  une  sta- 
tue colossale,  et  sur  une  colonne,  un  chapiteau  dont  la 
hauteur  égaleroit  la  moitié  ou  le  tiers  de  celle  du  fût. 
Dans  ce  cas  cependant  on  dlroit  plus  ordinairement  co- 
lonne de  mauvaise  proportion  ou  de  proportion  fausse  , 
que„colonne  disproportionnée. 

DISTANCE,  s.  f.  ^rclùt.  Point  de  distance,  est  le  point 
d’où  il  faut  considérer  une  élévation  d’architecture,  pour 
en  bien  apercevoir  l’ensemble.  L’expérience  a montré 
qu’on  voit  assez  commodément  de  bas  en  liant  un 
vertical,  sous  un  angle  de  4^  degrés,  c’est-cà-dlr(‘  en  se 
plaçant  à une  distance  de  cet  objet  ([ul  soit  égale  à sa 
hauteur. 

DISTRIBUER,  v.  a.  Archit.  Distribuer  un  appaile- 
ment,  en  régler  la  distribution.  (/^.  distribution.) 

DISTRIBUTION,  s.  {.Archit.  Peint.  Répartition  et  ar- 
rangement dans  les  divers  corps  d’un  bâtiment,  des  pièces 
dont  se  composent  les  Intérieurs.  L’art  des  dlslrl butions 
consiste  à réunir  à proximité  les  unes  des  antres,  jiar 
des  communications  commodes , les  diverses  pièces  d’une 
maison  qui  concourent  à un  meme  usagi* , comme  la 
chambre  à coucher,  les  garde-robes,  le  salon  , les  cabi- 
nets , pour  former  l’habitation  personnelle  , qu’on  appelle 
appartement j les  offices,  les  garde-manger,  le  lournll, 
le  bûcher,  etc.,  pour  le  service  des  cuisines  j les  fenils , 
la  sellerie,  les  remises,  les  logemens  de  palelrenlers , 
de  cochers,  etc.,  pour  celui  des  écuries. 

On  appelle  distribution  des  ornemens , leur  arrange- 
ment symétrique  suivant  de  certaines  combinaisons.  Telle 
est  dans  la  frise  de  l’ordre  dorique,  la  distribution  des 
métopes  et  des  triglyphes. 

Par  distribution  des  eaux , on  entend  le  partage  des 
eaux  d’un  réservoir,  et  leur  direction  par  divers  tuyaux , 
dans  les  bassins  et  les  fontaines  dont  elles  doivent  faire 
le  service. 
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-En  peinlure,  distribution  se  dit  de  la  répartition  et  de 
Farrangement  des  masses  de  clair,  de  demi-teintes,  et 
d’ombre  ; ce  qui  s’appelle , en  général , distribution  de 
lumière. 

DISTRIGLYPIIE.  s.  m.  Archit.  Est  dans  la  frise  dori- 
que l’espace  entre  un  triglypiie  et  le  second  de  ceux  qui 
suivent , c’est-à-dire  l’espace  occupé  par  deux  métopes  et 
un  triglypiie.  Quelques  uns  disent  ditriglypbe. 

DOIGT,  s.  m.  Ancienne  mesure  romaine  égale  à neuf 
lignes  du  pied  de  Iloi , ou  vingt- un  millimètres. 

DOME.  s.  m.  Archit.  Comble  de  forme  hémisphéri- 
que,' ou  procédant  de  l’hémisphère.  On  appelle  dôme 
surmonté  celui  qui  est  formé  d’un  demi-sphéroïde  allongé; 
et  l’on  dit  dôme  surbaissé , quand  c’est  un  sphéroïde 
aplati.  Quelquefois  le  plan  est  légèrement  ovale.  En  géné- 
ral, la  dénomination  de  dôme  s’étend  à toutes  les  sor- 
tes de  combles  qui  procèdent  de  parties  courbes  dont  les 
sommets  se  réunissent  à un  centre  commun.  H y a des  dô- 
mes dont  les  parties  courbes  s’élèvent  sur  un  plan  poly- 
gone , et  des  dômes  carrés  dont  le  plan  est  un  quadrilatère. 
Les  dômes  sont  ordinairement  construits  en  charpente  re- 
couverte d’ardoises  ou  de  plomb.  Quelquefois , et  avec  plus 
dé  magnificence,  011  les  fait  en  pierre.  Ce  sont  alors  de 
vastes  voûtes  sphériques.  L’usage  est  de  les  terminer  par 
un  amortissement.  Dans  les  plus  petits , cet  amortisse- 
ment naît  en  quelque  sorte  naturellement  du  poinçon  sur 
lequel  s’assemblent  les  courbes  de  charpente , ou  de  la 
clef  de  la  voûte  sphérique  , si  le  dôme  est  en  pierre.  Pour 
les  plus  grands  , on  forme  l’amortissement  par  quelque 
construction  telle  qu’un  acrotère  chargé  de  trophces  ou 
de  statues , ou  bien  et  plus  souvent  par  l’espèce  de  petit 
édifice  appelé  lanterne.  La  partie  intérieure  et  concave 
du  dôme  prend  le  nom  de  coupole.  (/^.  coupole.) 

DONJON,  s.  m.  Archit.  L’architecture  moderne  a con- 
servé ce  nom  à de  petits  pavillons  élevés  au-dessus  du 
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comble  des  maisons,  et  d’où  la  vue  s’étend  au  loin,  ce 
qui  leur  donne  quelque  rapport  avec  la  guérite  (pii  s’é- 
levoit  sur  la  plate-forme  des  anciens  donjons.  On  varie 
cependant  sur  le  plan  et  sur  l’usage , comme  sur  l’éty- 
mologie du  nom  de  la  partie  des  anciens  cliâteaux  (pi’on 
appeloit  donjon.  L’opinion  la  plus  vraisemblable  est  celb' 
qui  fait  du  donjon  la  tour  princijiale , le  manoir  du  sei- 
gneur, le  corps  du  cliateau  lui-méme.  Le  donjon  s’éle- 
voit  au  milieu  d’une  enceinte , espèce  de  cour,  lornié(‘ 
de  tours  liées  ensemble  par  des  courtines  , et  entourée  de 
fossés.  Il  surpassoit  en  bauteur  ces  courtines  ( t ces  tours , 
afin  que  de  sa  plate-forme  on  pût  voir  ce  ([ul  sv.  ])a.ssolt 
au  dehors,  et  il  étoit  surmonté  de  guérites.  C’étolt  le  fort 
du  château,  le  dernier  jioiiit  de  retraite  et  de  défense, 
quand  les  autres  ouvrages  avoient  été  emportés.  Tell(‘ 
étoit  la  grosse  tour  du  Louvre  , bâtie  par  blillljipe-An- 
guste,  où,  long-temps  encore  après  lui , les  grands  vas- 
saux de  la  couronne  venoient  faire  bommage.  l>e  donjon 
11’ étoit  pas  nécessairement  composé  d’une  seule  tour, 
mais  de  sa  nature  il  formoit  un  seul  corps  de  bâtiment 
concentré.  C’étoit  ordinairement  un  pavillon  carré  dont 
les  angles  étoient  flanqués  de  tours  ; telle  on  voit  cuicore  la 
partie  du  château  de  Vincennes , près  Paris,  c[ui  a con- 
servé le  nom  de  donjon. 

Dans  quelques  uns  de  ces  anciens  châteaux  , le  donjon 
a survécu  à l’enceinte  détours  et  de  courtines  ; dans  d’au- 
tres, c’est  cette  enceinte  qui  a survécu  au  donjon,  et  as- 
sez généralement  on  a construit  à la  jilace  de  ce;  dernier 
une  maison  d’habitation  pour  le  commandant  du  ebâteau . 
Il  est  remarquable  que  presque  tous  nos  châteaux  d’ar- 
chitecture civile , bâtis  dans  le  seizième  et  le  dix-sep- 
tième siècle,  affectent,  par  leur  plan,  les  uns  la  forme  du 
donjon  dégagé  de  son  enceinte  de  tours  et  de  courtines, 
les  autres  celle  de  cette  enceinte  sans  le  donjon.  C’est 
manifestement'  que  ces  châteaux  ont  été  élevés  à l’imita- 
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tioii  ou  morne  sur  les  ruines  et  sur  une  partie  des  fonda- 
tions de  vieux;  châteaux  forts. 

DORIQUE,  adj.  jh^chit.  Ordre  dorique.  (/^.  ordre.) 

DORMANT,  adj.  Archit.  Se  dit  de  certains  ouvrages 
de  menuiserie,  de  serrurerie,  etc.,  qui  ne  sont  point 
mobiles , par  opposition  à d’autres  ouvrages  à peu  près 
de  même  nature  qui  sont  mobiles.  Ainsi,  on  appelle  châs- 
sis dormant,  ou,  substantivement,  dormant,  un  châssis 
de  croisée  qui  ne  s’ouvre  pas,  ou  bien  encore  le  châssis 
scellé  dans  le  mur,  auquel  est  suspendu  et  vient  s’emboî- 
ter le  châssis  mobile  d’une  croisée. 

DORTOIR,  s.  m.  Archit.  On  appelle  ainsi  dans  les 
communautés  religieuses,  et  dans  les  colleges,  le  lieu  où 
couchent  les  religieux  ou  les  écoliers.  Les  dortoirs  sont 
de  deux  sortes  : les  uns  ne  consistent  qu’en  de  vastes 
pièces  dans  lesquelles  on  dresse  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  lits;  les  autres,  depuis  long-temps  les  seuls 
en  usage  dans  les  communautés  religieuses , sont  des 
corps  de  bâtiment  simples,  distribués  en  larges  galeries 
sur  les  côtés  desquelles  on  construit  en  menuiserie  ou 
en  maçonnerie  légère  de  petites  chambres  appelées  cel- 
lules. Le  centre  du  dortoir  qui  sert  de  corridor  à toutes 
ces  chambres,  tire  son  jour  d’én  haut,  ou  bien  de  fenê- 
tres pratiquées  aux  deux  extrémités  de  la  galerie,  ou  bien 
encore  par  les  fenêtres  des  murs  de  face , quand  on  a eu 
soin  de  laisser  pour  cela,  de  place  en  place , des  interval- 
les entre  les  cellules. 

DOS-D’ANE,  s.  m.  AiAiit.  Surface  composée  de  deux 
plans  ou  de  deux  courbes  inclinés  l’im  à l’autre  par 
leur  sommet,  qui  affecte  ainsi  la  forme  du  dos  de  l’âne 
dont  la  colonne  vertébrale  se  laisse  apercevoir  assez  for- 
tement sous  la  peau.  Tels  sont  un  comble  à deux  égouts 
et  les  faitières  dont  on  couvre  son  sommet  ; le  chaperon 
à deux  égouts  d’un  mur  ; le  mouvement  de  terre  d’une 
allée,  ou  du  pavé  d’une  chaussée,  dont  on  tient  le  milieu 
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plus  élevé  que  les  côtés  pour  donner  écoulement 
eaux. 

DOSSERET.  s.  m.  Archit.  Petit  avant-corps  en  forme 
de  pilastre  ou  seulement  de  mur,  servant  de  pied-droit 
à un  arc  doubleau,  ou  de  jambage  à une  porte,  à une 
fenêtre. 

DOSSIER,  s.  m.  Ajxhit.  Petit  mur  élevé  de  quelques 
pieds  au-dessous  d’un  comble  ou  d’un  mur  de  pignon 
pour  servir  d’empâtement  à une  souche  de  cheminée. 

DOUBLE,  s.  m.  Peint.  Copie  faite  par  un  peintre  d’a- 
près son  propre  ouvrage.  {V . copie.) 

DOUBLEAU,  adj.  Ajxhit.  {J^.  arc  doucleau.)  On  ap- 
pelle substantivement  doubleau  certaines  solives  d’un 
plancher,  plus  fortes  que  les  autres  5 telles  sont  les  solives 
d’enchevêtrure . 

DOUCINE.  s.  f.  Archit.  {V.  cymaise.) 

DOUELLE.  s.  f.  Archit.  Parement  intérieur  d’un  vous- 
soir  ou  même  de  toute  une  vohte  5 dans  cette  dernière 
acception  douclle  est  synonyme  de  intrados. 

DOUVE,  s.  f.  Archit.  On  appelle  douve,  la  cunette  d’un 
fossé,  ou  tout  le  fossé  lorsqu’il  est  susceptible  de  se 
remplir  d’eau  ; et , mur  de  douve  , le  mur  d’un  bassin , 
ou  d’un  canal,  avec  corroi  de* glaise  ou  de  sable. 

DOUX.  adj.  Peint.  Se  dit  de  l’effet  générai  d’un  ta- 
bleau, quand  le  passage  des  clairs  aux  ombres  et  celui 
des  couleurs  brillantes  aux  couleurs  graves , sont  ména- 
gés de  manière  à ce  que  l’œil  ne  soit  point  heurté  par  la 
succession  subite  et  le  contraste  des  tons  opposés.  C’est 
une  qualité  qui  dépend  de  l’intelligence  du  clair-obscur, 
et  qu’il  est  difficile  de  concilier  avec  le  mérite  de  l’effet 
vigoureux  et  des  tons  chauds. 

DRAPER.  V.  a.  Peint.  Sculpt.  Disposer  les  draperies 
d’une  figure , ou  celles  qui  entrent  dans  les  accessoires , 
d’un  tableau  ou  d’une  statue. 

DRAPERIE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Toute  espèce  d’étoffe 


DRA 


23i 


employée  comme  vêtement  des  personnages , et  comme 
ornement  accessoire  dans  un  tableau , pourvu  cpi’ellc  y 
soit  représentée  dans  une  certaine  ampleur  et  formant 
des  plis.  On  ne  donne  pas  le  nom  de  draperie  à une  étoffe 
tendue  en  tapisserie /en  tapis  de  pied,  en  couverture  de 
siège  ou  de  coussin.  Quoique  les  draperies  soient  en 
elles-mêmes  du  nombre  des  objets  vagues,  pour  ainsi 
dire , qui  n’ont  point  de  forme  déterminée , elles  sont  ce- 
pendant , même  sous  le  rapport  des  formes , susceptibles 
de  beauté.  Cette  beauté  qui  résulte  du  mouvement  et  de 
la  disposition  des  plis  , est  l’objet  de  combinaisons  nom- 
bx’euses  et  d’un  art  d’autant  plus  difficile  qu’il  doit  moins 
se  laisser  apercevoir.  On  dit  d’une  draperie  qu’elle  est 
bien  jetée,  que  le  jet  en  est  beau,  comme  si  le  hasard 
seul  eiit  produit  son  arrangement  à l’instant  où  on  l’a 
laissée  tomber  sur  l’objet  qu’il  s’agissoit  d’en  couvrir; 
toujours  cependant  la  main  de  l’artiste  a eu  plus  ou  moins 
à clianger  cette  disposition  fortuite.  Employée  comme 
vêtement,  ce  qui  est  son  usage  principal,  la  draperie 
participe  de  la  beauté  de  la  figure  dont  il  est  indispen- 
sable qu’elle  accuse  plus  ou  moins  le  nu.  Dans  la  nature 
vivante , le  mouvement  atteste  suffisamment  la  présence 
du  corps"  sous  les  vêtemens , quelque  épais  que  ceux-ci 
puissent  être  ; mais  en  peinture  cette  existence  du  corps 
ne  peut  se  reconnoître' qu’à  l’aspect  des  formes.  Si  donc 
les  draperies  sont  tellement  disposées  qu’elles  n’en  lais- 
sent rien  apercevoir , la  tête  et  les  parties  de  nu  semble- 
ront jetées  au  hasard  et  sans  rapport  entre  elles  sur  des 
sacs  de  serge,  de  toile,  de  satin.  (/^.  accuser.)  Les  plus 
beaux  sujets  de  draperies  sont  les  étoffes  tout  à la  fois 
moelleuses  et  un  peu  consistantes , qui  ne  forment  point 
de  plis  carrés  et  anguleux , qui  ne  se  chiffonnent  pas  trop. 

On  appelle  draperie  mouillée  celle  qui  paroît  avoir  été 
imitée  d’un  linge  mouillé  appliqué  sur  le  modèle.  On 
suppose  que  ce  procédé  fut  celui  des  sculpteurs  anciens. 
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C’est  un  moyen  en  effet  de  bien  accuser  le  nu , mais  il  a 
rinconvénient  de  donner  des  plis  chiffonnés  ou  tom- 
bant sans  légèreté  et  affaissés  les  uns  sur  les  autres. 
Le  mieux  sera  toujours  de  conserver  à la  draperie  son 
mouvement  et  ses  plis  dans  leur  état  ordinaire , en  meme 
temps  que,  par  une  fiction  que  l’art  admet,  on  l’ap- 
pliquera exactement,  ou  plutôt  on  fera  abstraction  de 
son  épaisseur  sur  les  parties  dont  elle  doit  accuser  le 
nu.  C’est  ainsi  vraisemblablement  qu’en  usèrent  les  sculp- 
teurs anciens  : rien  n’indique  clairement  que  les  drape- 
ries d’aucune  de  leurs  statues  aient  été  mouillées  5 mais 
cet  artifice  est  manifeste  dans  quelques  ouvrages  moder- 
nes 5 on  le  remarque  surtout  dans  un  assez  grand  nombre 
de  statues  du  seizième  siècle.  Peut-être  les  artistes  de  ce 
temps  n’avoient-ils  point  encore  compris  cette  draperie 
idéale  tout  à la  fois  ample  et  flottante  dans  de  certain(!s 
parties,  et  dans  d’autres , exactement  appliquée,  identi- 
fiée, pour  ainsi  dire,  au  nu  de  la  figure.  Pour  se  rendre 
raison  de  cette  dernière  circonstance  qui  les  fraj)poit  dans 
les  statues  antiques , ils  l’auront  attribuée  à l’usage  d(‘ 
draperies  mouillées.  {K.  mannequin.) 

DROIT,  adj.  Archit.  Est  l’opposé  de  biais.  Une  porte 
droite , un  berceau  droit , sont  le  berceau  de  voûte  et  la 
porte  dont  la  direction  est  perpendiculaire  à l’entrée. 

DUR.  adj.  Peint.  Se  dit  du  dessin  au  crayon  dont  les 
contours  et  les  hachures  sont  trop  fortement  marqués , 
comme  si  on  les  eût  exécutés  avec  un  crayon  trop  dur  5 
ce  qui , néanmoins , n’est  le  plus  souvent  qu’un  effet  de 
la  roideur  des  mouvemens  de  l’artiste , et  un  défaut  d(‘ 
touche. 

Par  analogie , on  appelle  tableau  dur  celui  où  des  om- 
bres et  des  lumières  trop  fortes,  trop  rapprochées  et  sans 
passages  de  demi-teintes , se  heurtent  en  quelque  sorte  5 
ou  bien  encore , celui  dans  lequel  les  contours  du  des- 
sin sont  trop  fortement  marqués  et  les  os  trop  fortement 
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sentis  sous  la  peau.  Dans  ce  dernier  cas , on  dit  plus  or- 
dinairement tableau  sec. 


E 

EAU-FORTE,  s.  f.  Grav.  Epreuve  d’une  planche  qui 
iTa  été  encore  que  préparée  à l’eau-forte , pour  être  ensuite 
terminée  au  burin , ou  qui  a été  tout  exécutée  à Feau-forte , 
et  où  le  burin  n’a  pas  dû  repasser.  Les  eaux-fortes  de  la 
première  de  ces  deux  espèces  sont , pour  les  collections 
d’estampes  ce  que  sont  les  ébaudies  dans  les  collections 
de  tableaux.  Rembrandt  a laissé  un  grand  nombre  de 
planches  tout  exécutées  à l’eau-forte.  Quelques  gra- 
veurs de  nos  jours  ont  fait  des  eaux-fortes  d’une  netteté 
et  d’un  fini  qui  égalent  le  travail  du  burin.  Nous  reportons 
à l’article  gravure,  ce  qui  concerne  la  manière  d’opérer 
à l’eau-forte  et  le  mérite  particulier  à ce  genre  de  tra- 
vail. 

ÉBAUCHE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Première  préparation , 
première  couche  de  peinture  d’un  tableau.  Le  plus  sou- 
vent Fébaucbe  présente  les  diverses  couleurs , aussi  bien 
que  les  masses  d’ombre  du  tableau  5 quelques  peintres 
cependant , se  contentent , pour  ébaudie , d’un  simple 
clair-obscur  au  bistre,  d’un  ton  plus  ou  moins  chaud. 
L’ébauche  est  plus  ou  moins  avancée,  plus  ou  moins  ar- 
rêtée dans  ses  contours  selon  l’habitude  et  le  caractère 
particulier  du  talent  de  l’artiste.  Quelquefois  011  fait  une 
ébauche  sans  avoir  l’intention  d’achever  le  tableau  , et  seu- 
lement pour  fixer  une  composition  sur  la  toile.  Ces  sortes 
d’ébauches  , ordinairement  plus  avancées  que  les  autres  , 
sont  celles  qui  se  trouvent  en  assez  grand  nombre  dans 
les  cabinets  des  amateurs. 

L’ébauche  du  sculpteur  est  le  modèle  en  terre  plus  ou 
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moins  avancé,  ou  le  marLre  plus  ou  moins  dégrossi. 
Toutefois  on  entend  plus  ordinairement  par  éhauclie  , 
l’ouvrage  en  terre.  Ces  ébaudies  en  terre  cuite;,  les  seules 
que  le  sculpteur  fasse  sans  intention  d-eles  tcrmiiuîr,  sont 
aussi  les  seules  qui  se  trouvent  dans  le  commerce. 

Il  ne  faut  pas  confondre , comme  font  quelques  lexiejiies , 
l’ébauclie  avec  l’esquisse.  (/^.  esquisse.) 

ÉBAUCHER.  V.  a.  Peint.  Sculpt.  Gras^.  Faire  Fébau- 
cbe  d’un  tableau,  d’un  bas-relief,  d’une  statue.  E’ébau- 
cbe  du  sculpteur  n’est  jamais  rien  que  le  tout  ensemble 
de  r ouvrage  plus  ou  moins  modelé.  Orndijiies  peintres 
ébauchent  par  parties  et  incontinent  terminent,  ou  à peu 
près,  cliacime  de  ces  parties,  en  sorte  que  lein-  tolb;  ne 
présente  jamais  l’ensemble  d’une  ébauche,  et  n’est  endè- 
rement  couverte  qu’à  l’instant  oii  l’ouvrage  est  tout  près 
d’être  terminé  et  n’a  plus  besoin  que  de  (piebpies  accords. 
On  ne  sauroit  voir  ni  posséder  d’ouvrages  de  ces  ai-listes 
en  état  d’ébauclie.  D’autres  peignent  ce  qu’on  appelle  au 
premier  coup,  et  pour  eux  l’action  d’ébaucher  se  con- 
fond en  quelque  sorte  avec  celle  de  terminer.  1)(;  tels  ou- 
vrages tiennent  le  milieu  entre  l’ébaucbe  et  b;  tabl(*au 
soigneusement  terminé. 

On  dit  aussi  en  terme  de  graveur , ébaiiclier , pour , pré- 
parer la  planche,  y tracer  les  contours  principaux  et  les 
principales  masses  d’ombre.  L’eau-forte  est,  comme  on 
l’a  déjà  dit , le  procédé  le  plus  ordinaire  pour  ébaucher 
la  gravure. 

ÉBRASER.  V.  a.  Archit.  Elargir  une  baie  de  porte  ou 
de  fenêtre  du  côté  du  parement  intérieur  du  mur,  sui- 
vant un  plan  oblique  jusqu’au  parement  extérieur,  tel- 
lement que  les  écoinçons  présentent , en  dedans , le  som_ 
met  d’angles  plus  ou  moins  obtus. 

ÉCAILLE,  s.  f.  Peint.  Petites  parties  de  peinture  qui 
se  détacbent  ou  menacent  de  se  détacher  d’un  tableau 
dont  l’enduit  s’est  gercé  ; on  dit  d’un  tableau  dans  cet 
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état  qu’il  tombe  en  écailles  : le  premier  soin  de  celui  qui 
restaure  un  tableau  est  d’en  fixer  les  écailles. 

ÉCHAFAUDAGE,  s.  m.  ArcJiit.  Appareil  de  charpente 
destiné  à élever  les  matériaux , et  à servir  de  plancher  aux 
ouvriers , à mesure  que  l’édifice  s’élève.  L’échafaudage  qui 
n’est  communément  qu’une  œuvre  du  métier  de  maçon 
requiert  aussi  quelquefois,  dans  les  grandes  construc- 
tions, l’application  de  l’art  et  de  la  science  non  seule-» 
ment  du  charpentier,  mais  meme  de  l’architecte.  On  a 
regardé  comme  une  œuvre  de  génie , l’échafaudage  cons- 
truit par  Ponce  Cliquin , sous  la  conduite  de  Perrault , 
pour  élever  sur  le  fronton  de  la  cdlonnade  du  Louvre  les 
deux  pierres  qui  en  forment  elles  seules  la  cymaise.  De- 
puis lors , l’art  de  former  les  échafaudages  a participé 
au  progrès  des  sciences  mathématiques.  De  nos  jours, 
on  a vu,  dans  ce  genre , des  choses  fort  belles  par  la  har- 
diesse et  la  simplicité  des  procédés. 

ÉCHAMPIR  ou  Rechampir,  v.  a.  Peint.  Détacher  les 
objets  du  fond  sur  lequel  on  peint,  soit  en  traçant  les 
contours,  soit  par  l’opposition  des  couleurs.  Il  ne  s’em- 
ploie guère  cependant  qu’en  parlant  de  la  peinture  d’or- 
nement et  de  bâtiment , comme  dans  ces  plirases  : mou- 
lures d’acajou  échampies  en  or,  panneaux  bleus  récham- 
pis en  noir,  c’est-à-dire,  se  détachant  sur  un  fond  d’or, 
se  détachant  sur  un  fond  noir. 

ÉCHANTILLON,  s.  m.  Archit.  Forme,  dimensions  d’u- 
sage général  et  déterminées  par  des  règlemens , pour  cer- 
taines espèces  de  matériaux , afin  que  le  constructeur  soit 
assuré  de  les  trouver  toujours  les  memes,  quelque  part 
et  à quelque  intervalle  de  temps  qu’il  veuille  s’en  pour- 
voir : brique  d’échantillon,  tuile  d’échantillon,  pavé 
d’échantillon , sont  les  pavés , tuiles , ou  briques  façon- 
nés conformément  à ces  usages  et  règlemens. 

ÉCHAPPÉE,  s.  f.  Peint.  Archit.  Echappée  de  lumière, 
lumière  qu’on  suppose  venir  entre  deux  corps  très-rappro-* 
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elles  Tun  de  Tautre  , pour  former  un  accident  de  lumière 
sur  quelque  point  du  tableau , qui  seroit , sans  cela  , dans 
l’ombre  portée  par  ces  corps  5 telle  est  la  lumière  (pii 
pénètre  dans  un  intérieur  à murs  épais , par  l’embrasure 
d’une  fenêtre  étroite. 

En  arcliitecture  , on  appelle  échappée,  et  aussi  écluqi- 
pement,  l’espace  qu’on  a ménagé  pour  le  tournanl  d(;s 
voitures  à leur  entrée  dans  une  cour  ou  dans  une  re- 
mise 5 et  encore  la  liauteur  de  la  voûte  d’une  descente  de 
cave,  l’espace  entre  deux  rampes  d’escalier,  (pi’il  faut 
tenir  sulEsant  pour  qu’on  jiulsse  mouler  et  descendre 
sans  être  obligé  de  se  courber,  et  sans  même  (jin;  la  vue 
et  l’imagination  soient  désagréablement  afl’ectées  par  le 
trop  grand  rapprocliement  du  plafond,  au-dessus  de  la 
tête. 

ECHARPE,  s.  f.  Archit.  Petite  moulure  cful  marque  le 
milieu  et  forme  comme  le  lien  dubalustre  de  la  \olute 
du  chapiteau  ionique. 

ECHAÜGUETTE.  s.  f.  Aî'chit.  Espèce  île  guéi  lte  ou  de 
tourelle,  élevée  sur  une  terrasse  ou  sur  une  tour,  ])our 
faire  le  guet. 

ECHEIA  ou  Echea.  s.  m.  Ajxhit.  Est,  selon  Vitruve, 
version  de  Perrault,  le  nom  de  l’espèce  de  vases  d’ali-aiii 
ou  de  terre,  que  les  anciens  faisoient  entrer  dans  la  cons- 
truction de  leurs  théâtres,  pour  prêter  à la  voix  de  fac- 
teur plus  de  force  et  d’éclat , suivant  la  consonnance  et 
le  rapport  que  le  ton  de  la  voix  avoit  avec  quelqu’un  de 
ces  vases.  Les  écheia  accordés  à la  tierce  , à la  quarte , à 
l’octave  les  uns  des  autres , étoient  isolés  dans  de  petk(is 
niches  pratiquées,  sous  les  sièges  des  spectateurs.  Nous 
ne  comprenons  guère  aujourd’hui  quel  pouvoit  être  l’ef- 
fet, et  surtout  l’effet  agréable  de  ces  vases.  Vitruve  con- 
vient qu’ils  n’étoientpas  en  usage  à Rome , de  son  temps  5 il 
en  donne  pour  raison  qu’il  n’y  avoit  alors  en  Italie  que  des 
théâtres  de  chai’pente  assez  retentissans  d’eux-mêmes. 
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Mais  , depuis , Rome  et  toutes  les  grandes  villes  du  vaste 
empire  ont  eu  des  théâtres  en  pierre  dont  les  restes  sont 
venus  jusqu’à  nous  , et  dans  aucun  on  ne  remarque  qu’il 
ait  été  fait  usage  d’éclieia.  Quelques  personnes  ont  donc 
pensé  que  l’éclieia  étoit  moins  un  instrument  d’acoustique 
(|u’un  instrument  harmonique,  propre  à servir  d’un  ac- 
compagnement agréable  à la  mélopée  tant  harmonieuse 
des  Grecs , mais  qui  ne  pouvoit  avoir  son  application  au 
langage  et  à l’organe  des  peuples  barbares.  (V^.  vase.) 

ECHELLE,  s.  ï.Arcliit.  Peint.  Mesure  proportionnelle 
applicable  à toutes  les  parties  d’un  plan.  Elle  consiste  en 
une  ligne  divisée  en  parties  égales , dont  chacune  repré- 
sente un  pied,  une  toise,  un  mètre,  ou  un  module,  ce  qui 
détermine  l’exacte  mesure  qu’auroit, -dans  l’exécution, 
chaque  partie  du  plan,  égale  à l’une  de  ces  divisions.  On 
appelle  échelle  d’une  ligne  pour  pied  , d’un  pouce  pour 
toise , d’un  centimètre  pour  mètre , celle  dont  chaque 
division  d’une  ligne , d’un  pouce  ou  d’un  centimètre,  re- 
présente une  étendue  d’un  pied,  d’une  toise  ou  d’un 
mètre . 

Le  meme  procédé,  convenablement  modifié,  s’emploie 
pour  déterminer  la  mesure  qu’auroit  dans  l’exécution  un- 
dessin  figuré  en  perspective.  Dans  ce  cas,  l’échelle  est  de 
deux  sortes  : l’une,  appelée  échelle  de  front,  dont  les  di- 
visions égales , sont  tracées  sur  une  ligne  horizontale , sert 
à mesurer  le  premier  plan , la  base  en  quelque  sorte,  du 
dessin  en  perspective  5 l’autre,  appelée  échelle  fuyante, 
est  tracée  sur  une  ligne  perpendiculaire  à la  première, 
dont  les  divisions , inégales  selon  les  règles  de  la  pers- 
pective , déterminent  l’étendue  réelle  des  parties  du  des- 
sin fuyantes  et  raccourcies  en  apparence  suivant  ces 
mêmes  règles.  ^ 

ÉCIIENO.  s.  m.  Scu/pt.  Petit  bassin  de  brique  et  d’ar- 
gile , que  le  statuaire  fondeur  pratique  au-dessus  du 
moule  , et  où  sont  réunis  les  orifices  des  jets  par  lesquels 
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la  matière  en  fusion  doit  se  distribuer  dans  toutes  les  cavi- 
tés de  ce  dernier. 

ECHIFFE  ou  ÉcHiFFRE.  s.  m.  Archit.  L’assemblage 
des  pièces  qui  servent  à soutenir  les  marches  et  pa- 
liers d’un  escalier,  tels  que  les  patins,  les  limons,  les  ram- 
pes, etc. 

ÉCHINE,  s.  f.  Archit.  Moulure  principale  du  chapi- 
teau dorique.  (/^.  chapiteau.) 

ECHO.  s.  m.  Peint.  Echos  de  lumière,  masses  secon- 
daires de  lumière , subordonnées  à la  lumière  principale 
et  distribuées  dans  le  tableau , de  manière  à appeler  suc- 
cessivement la  vue,  autant  qu’il  se  peut  dans  un  ordre 
conforme  à l’importance  des  objets  , sans  disputer  d’éclat 
et  d’étendue  à la  lumière  principale,  ni  rompre  l’unité 
d’effet  5 ainsi  appelés,  échos,  par  similitude  à la  voix  de 
l’écbo  , répétant  à divers  intervalles  , avec  plus  ou  moins 
d’éclat  et  de  précision,  un  son  principal. 

ÉCHOMÉTRIE.  s.  f.  Archit.  L’art  de  calculer,  de  com- 
biner les  échos.  Il  peut  être  de  quelque  usage  pour  la 
construction  des  voûtes  acoustiques. 

ÉCHOPPE,  s.  f.  Archit.  Petite  boutique  en  appentis , 
adossée  à un  mur,  en  hors  d’œuvre  de  l’édifice  auquel 
elle  s’appuie, 

ÉCLAT,  s.  m.  Peint.  Eclat,  en  parlant  de  l’effet  des 
tableaux,  s’applique  particulièrement  à ceux  où  la  lu- 
mière répandue  presque  partout,  brille  néanmoins  sans 
le  secours  du  contraste  de  fortes  ombres. 

ÉCLUSE,  s.  f.  Archit.  Se  dit  de  tout  ouvrage  ayant 
pour  objet  de  tenir  en  réserve  et  de  soutenir  des  eaux 
au-dessus  soit  d’un  sol  inférieur  à leur  niveau , soit  d’un 
autre  niveau  d’eau  inférieur  au  leur,  e»t  de  les  laisser 
à volonté  s’écouler  dans  le  bas  fond,  ou  reprendre  le  ni- 
veau des  eaux  inférieures. 

Ce  dernier  expédient  est  le  principe  d’après  lequel 
sont  établis  de  nos  jours  les  canaux  de  navigation  qui  tra- 
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versent  le  pays  par  monts  et  par  vaux , en  suivant  les 
mouvemens  du  terrain  à sa  surface. 

Dans  ce  cas , réclusc  est  un  bassin  de  forme  propre  à 
contenir  un  bateau  , ayant  pour  parois , à ses  deux  extré- 
mités, des  portes  de  charpente  placées  entre  deux  plans 
d’eau,  l’im  plus  élevé  et  l’autre  moins,  pouvant  se  rem- 
plir au  moyen  des  eaux  du  plan  supérieur , et  par  là  s’é- 
lever à leur  niveau j de  même  qu’il  peut,  en  se  vidant 
dans  les  eaux  du  plan  inférieur , sje  mettre  au  niveau  de 
ces  dernières.  Ainsi,  l’embarcation  étant  arrivée  à l’ex- 
trémité du  plan  supérieur,  on  ouvre  la  porte  d’amont 
du  bassin-écluse,  lequel  se  remplit  et  reçoit  l’embarca- 
tion 5 puis,  on  referme  la  poi’te  d’amont,  et  l’on  ouvre 
celle  d’aval  j les  eaux  du  bassin-écluse  s’abaissent  en 
s’écoulant  au  niveau  du  plan  inférieur,  et  l’embarca- 
tion qu’elles  portoient  poursuit  sa  route  sur  ce  der- 
nier. La  même  opération  a lieu  en  sens  inverse  pour 
faire  passer  l’embarcation  du  plan  inférieur  au  plan  su- 
périeur 5 alors  on  ia  fait  entrer  dans  le  bassin-écluse  à 
eaux  basses , puis , après  avoir  fermé  la  porte  d’aval , 
on  ouvre  celle  d’amont  pour  donner  entrée  dans  ce  bas- 
sin, aux  eaux,  qui  s’élèvent,  et  avec  elles  l’embarcation, 
jusqu’au  niveau  du  plan  supérieur. 

Les  portes  d’écluse  sont  à un  ou  à deux  vantaux.  Dans  ce 
dernier  cas  elles  s’appellent  portes  busquées,  parce  que  les 
vantaux,  qui  s’arc-boutent  réciproquement , s’élèvent  en 
cet  état  sur  un  plan  à angle  très-ouvert , le  sommet  en 
amont,  pour  soutenir  l’effort  des  eaux  qui  poussent  du 
plein  au  vide.  La  porte  d’aval  s’appelle  aussi  porte  de 
mouille , et  l’on  dit  indifféremment  porte  d’amont  ou  porte 
de  tête. 

Les  portes  d’écluse  sont  ordinairement  percées  d’une 
petite  vanne  qui  se  lève  pour  laisser  le  bassin-écluse  se 
remplir  ou  se  vider,  et,  par  là,  prévenir  la  trop  grande 
violence  du  mouvement  des  eaux , si  tout  à coup  on  ou- 
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vroit  dans  toute  sa  largeur  la  porte  qui  intercepte  la  com- 
munication du  niveau  supérieur  au  niveau  inférieur. 
Quelquefois,  au  lieu  de  ces  vannes,  on  pratique  dans  la 
paroi  latérale  de  l’écluse  un  petit  aqueduc  nommé  per- 
tuis,  et  fermé  lui-méme  d’une  vanne  qui  donne  passage 
à 1 eau  d’un  côté  à l’autre  des  portes. 

Ces  écluses  à doubles  portes,  au  moyen  desquelles  on 
fait  passer  sans  la  moindre  secousse,  sans  lemoindiai  ef- 
fort, une  embarcation  d’un  niveau  d’eau  à un  autre,  n’ont 
point  été  connues  des  anciens.  Tous  leurs  canaux  de  na- 
vigation étoient  vraisemblablement  de  ceux  que  l’on  pra- 
tique sur  un  seul  plan,  au  moyen  de  déblais  et  de  rem- 
blais. {V . CANAL.) 

On  attribue  l’ingénieuse  invention  des  écluses  à dou- 
bles portes  à deux  ingénieurs  de  Viterbe,  qui , les  pre- 
miers , en  firent  l’application  sur  la  Brenta  , prés  Padoue, 
en  i48 1 . Léonard  de  Vinci  répéta  cet  essai  pour  opérer  la 
jonction  des  deux  canaux  de  Milan.  Les  premières  écluses 
de  cette  espèce  que  l’on  ait  faites  en  France  sont  celles  des 
canaux  de  Briare  et  d’Orléans,  construits  par  Henri  IV. 
Depuis,  sous  le  règne  du  grand  Bol,  les  écluses  de  l’ad- 
mirable canal  de  Languedoc  ont  soutenu  les  eaux  à cinq 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  des  deux  mers  qu’elles 
unissent. 

ÉCOINÇON.  s.  m.  Archit.  L’encoignure  du  pied-droit 
d’une  porte  ou  d’une  croisée. 

ÉCOLE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Lieu  destiné  à 
l’enseignement  des  arts,  des  sciences,  des  lettres,  etc., 
et  pourvu  des  hommes  et  des  choses  nécessaires  à cet  ef-* 
fet.  En  France , l’enseignement  des  arts  du  dessin  est , 
comme  celui  des  lettres , d’institution  publique.  Paris  a 
une  école  royale  de  dessin  où  l’on  enseigne  la  peinture 
et  la  sculpture,  et  une  école  royale  d’architecture.  Ces 
écoles  de  Paris , fondées  par  Louis  XIV,  faisoient  autre- 
fois partie  de  l’Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture  et 
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de  rAcadémie  d’ Architecture.  (/^ . académie.)  Elles-mêmes 
étoieiit  désignées  sous  le  nom  d’académie.  On  disoit  d’un 
élève  qu’il  dessinoit  cà  l’académie,  qu’il  avoit  remporté  le 
prix  à l’académie,  etc.  5 et,  hien  que  les  leçons  de  l’aca- 
démie fussent  gratuites  , 011  appeloit  particulièrement  et 
l’on  appelle  encore  Ecole  gratuite  de  Dessin  1111  autre  éta- 
bli ssement.  Ce  dernier,  fondé  en  1760,  d’après  les  idées 
et  par  les  soins  assidus  de  J.  J.  Bachelier,  membre  de 
l’Académie  royale  de  Peinture,  au  grade  de  professeur, 
est  destiné  à l’enseignement  du  dessin  d’ornement,  tel 
qu’il  importe  aux  artisans  de  presque  toutes  les  profes- 
sions de  le  savoir.  Les  leçons  auxquelles  sont  admis  les 
apprentis  de  toutes  sortes  de  métiers  , se  donnent  aux 
heures  de  repos  des  ouvriers.  On  doit,  sans  contredit, 
à cette  belle  institution  les  premiers  progrès  du  goût 
dans  tous  les  ouvrages  d’industrie , dont  nous  sommes  té- 
moins depuis  cinquante  ans , et  l’excellence  de  nos  ou- 
vriers dans  les  arts  mécaniques,  tels  que  la  menuiserie, 
la  serrurerie,  la  maçonnerie  , le  travail  de  l’appareilleur, 
et  celui  de  l’ébéniste , l’orfèvrerie , la  poterie , etc.  De- 
puis quelques  années , l’école  gratuite  a ajouté  à ses  le- 
çons de  dessin  l’enseignement  du  trait  et  des  mathéma- 
tiques élémentaires. 

On  appelle  aussi  école  dans  les  beaux-arts , particuliè- 
rement en  parlant  des  peintres , une  classe  d’artistes  ti*a- 
vaillant  d’après  les  principes  ou  à l’imitation  d’un  même 
maître  dont  ils  ont  reçu  les  leçons,  ou  dont  ils  ont  étudié 
particulièrement  les  ouvrages  5 ou  bien  encore  qui  opè- 
rent selon  certaines  habitudes  propres  à certaines  épo- 
ques de  Fart  et  à certains  lieux  où  il  a été  exercé  avec 
plus  ou  moins  d’éclat.  , ' 

La  plus  célèbre  école  de  peinture , depuis  la  renais- 
sance de  l’art,  a été  l’école  d’Italie,  qui  a reconnu  pour 
chefs,  à Rome,  le  grand  Raphaël  5 à Florence,  Léonard 
de  Vinci  et  le  formidable  Michel-Ange  ; à Venise,  le  Ti- 
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tien  5 à Parme,  le  Corrège , et  plus  îard  à Bologne,  B’s 
Carraclie.  De  là  est  venue  la  division  dc‘  Eccole  d’Italie 
en  écoles  romaine florentine  , vénitienin*, , (‘t  lombarde. 
Quelques  uns  des  grands  maîtres  de  ces  écoles  nallo- 
nales  ont  eux-mêmes  fait  école  dans  \v  c(‘rcle  plus  élroil 
de  leur  atelier,  et  par  là  ont  donné  lien  à de  nouvelles 
subdivisions.  Ainsi,  on  appelle  tableaux  de  l’école  d’An- 
dré del  Sarte  , du  Barocbe  , du  Tlntorel , du  Caravage , du 
Dominiquin,  etc.,  des  tableaux  exécutés  par  des  élèves, 
ou  à la  manière  de  ces  maîtres.  De  mêjne,  (Ui  a conqu  is 
d’abord  sous  le  titre  général  d’écob;  flamande,  les  pein- 
tres flamands,  liollandais  et  albnnands  ; puis  on  a dis- 
tingué les  trois  écoles  allemande,  liollandais<*  el  fla- 
mande; et  dans  ces  trois  écoles,  divcrs('s  écoles  parlicu- 
lières , telles  que  celles  de  Hol ben,  de*  BembramU,  de 
Gérard  Dow,  de  Rubens,  de  Van-Dyck,  etc. 

L’école  française;,  qui  n’a  jamais  eu  d’aulre  siège  ([in 
Paris,  uousadoTiné  les  écoles  du  Youet , de*  Le  Brun,  de' 
Alignard,  de  Vanloo,  de  Bouclier,  et,  élans  ces  ele‘rnie*rs 
temps,  l’admirable  école  de  David. 

Depuis  quelques  années  on  ne  fait  jilus  eliflicullé  ele 
tenir  compte  de  l’école  espagnole,  dont  même  on  éla- 
blit  la  division  en  écoles  de  Aladrid,  de  Séville  i‘t  ele;  Va- 
lence, lesquelles  reconnoissent  pour  chefs,  Velas([ue/. , 
Alurillo  et  Vincent  Joanes . 

A l’époque  où  nous  écrivons,  on  commence  à faii’eéfat 
aussi  el’une  école  anglaise.  En  effet,  une*  acaelémie  de* 
* peinture  a été  établie  à Londres  en  i j68  , et  de*puis  lors 
rAngleterre  a produit  quelques  peinti-es  Labiles,  jiarti- 
culièrement  dans  le  genre  du  portrait.  Jusqu’à  présent , 
cependant , l’école  anglaise  n’a  été , dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope, reconnue  que  par  un  petit  nombre  d’écrivains.  Il 
n’en  est  pas  encore  question  pour  la  classification  des  ca- 
talogues et  des  collections. 

ÉCONOAIIE.  s.  f.  S’entend,  en  parlant  des  productions 
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des  arts  en  général , de  l’ordre  et  de  rarrangement  de  la 
composition.  Dans  le  langage  des  arts  du  dessin,  il  est 
synonyme  du  mot  ordonnance,  et  ce  dernier  est  plus 
usité. 

Economie  a encore  son  emploi  dans  cette  phrase  : bâ- 
tir par  économie,  pour  bâtir  . ou  faire  bâtir,  sans  Finter- 
vention  d’aucun  entrepreneur  cpii  se  charge  de  la  totalité 
ou  d’une  plus  ou  moins  grande  partie  des  fournitures  et 
des  travaux,  moyennant  un  prix  convenu.  Le  proprié- 
taire qui  bâtit  par  économie,  traite  sans  intermédiaire 
avec  chaque  fournisseur,  avec  chaque  ouvrier,  dont  il 
surveille  immédiatement  les  travaux.  Cette  manière  de 
bâtir  devient  souvent  beaucoup  plus  dispendieuse  que 
Fautre,  et  ne  réussit  en  général  qu’à  gens  versés  dans  la 
connoissance  des  bâtlmens.  \ 

ECORCE,  s.  f.  Ajxhit.  L’une  des  parties  du  chapiteau 
ionique.  (/^.  chapiteau  ionique.) 

ECORCHE,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Le  sujet,  homme  ou 
animal , dépouillé  de  la  peau , dont  on  voit  et  l’on  étudie 
les  muscles  à découvert.  L’étude  de  Fécorché  est  une  des 
plus  importantes  qu’ait  à faire  le  dessinateur.  (/^.  ana- 
tomie.) 

Pour  faciliter  cette  étude , qui  ne  se  peut  faire  d’après 
nature  que  bien  difficilement,  et  jamais  que  sur  la  nature 
morte , on  fit  d’abord , à l’aide  de  la  science  de  la  myo- 
îogie,  des  statues  représentant  la  nature  vivante,  abs- 
traction faite  de  la  peau  qui  recouvre  les  muscles.  Tels 
sont  Fécorché  de  Michel-Ange,  et  celui  de  Houdon  en 
usa^e  dans  les  écoles  de  France.  Cette  fiction  de  la  vie 

- O 

dans  le  modèle  de  Fécorché  est  peut-être  ce  qu’il  y a de 
mieux  pour  les  études  du  peintre  dont  l’objet  principal 
est  la  figure  de  l’homme  vivant  et  en  action.  Toutefois 
Fart  du  moulage  s’étant  beaucoup  peiTectionné  de  nos 
jours,  on  moule  à présent  avec  facilité  sur  le  cadavre, 
des  fragmens  d’écorchés,  que  les  élèves  préfèrent  aux 
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statues  dont  il  est  parlé  plus  haut.  C’esI  au\  prnfesst'iirs 
à veiller  à ce  que  C(\s  études,  Eoimes  sans  dnule  sous 
quelques  rapports,  mais  faites  d’après  la  natuj-e  (mi  élat 
de  mort  n’acquièrent  pas  une  infliuMice  fâcheuse,  sur 
le  caractère  du  dessin  et  sur  les  liabilud(‘s  des  jeunes 
dessinateurs. 

ECORCHER.  V.  a.  Scu/pt.  Enlever  nue  cerlaiue  é])ais- 
seur  à la  surface  d’une  ligure,  modèle  en  terre  ou  en  plâ- 
tre, après  qu’on  a levé  un  moule  dessus,  pour  l'aire  d<* 
cette  ligure  ainsi  amoindrie,  le  noyau  de  la  ligure  en 
Lronze  que  l’on  se  propose  de  couler  dans  c(‘  moule.  C(* 
procédé,  qui  étoit,  à ce  qu’il  paroît,  celui  des  slaluaiia's 
anciens,  n’est  plus  en  usage,  du  moins  j)Our  les  grands 
ouvrages  d’art  que  l’on  fond  en  cir(\  fonte  des  st\- 
TUES.)  On  l’emploie  encore  pour  les  petits  ou\rag(*s  fon- 
dus ensable.  Les  stucateurs  écorclumt  aussi  qm'bpu'fois, 
pour  leur  servir  de  noyau,  un  modèle  en  plâtre  des  ligures 
ou  des  ornemens  qu’ils  ont  à reproduire  cji  stuc. 

ECOUTE,  s.  f.  ylrchit.  Tribune  fermée  de  jalousies, 
d’où  Ton  peut  entendre  sans  être  vu. 

ÉCRILLE.  s.  f.  Archit.  Grille  de  bois  ou  de  Ru-,  (jii’ou 
place  aux  décliarges  des  étangs  pour  empêcher  le  poisson 
de  sortir. 

ECUME,  s.  f.  Aj'chit.  Nom  sous  lequel  on  emploie*  le 
mâchefer  dans  les  ouvrages  de  rocaille. 

ÉCURIE,  s.  f.  Archit.  Râtiment  destiné  au  logemient 
des  chevaux.  Dans  la  distribution  des  palais,  on  com- 
prend sous  le  nom  d’écuries  reuscmble  des  bâtimens  oc- 
cupés tant  par  les  chevaux  que  par  les  hommes  attachés 
à la  direction  et  au  service  de  l’écurie  , la  sellerie  , la  car- 
rosserie, et  les  magasins  , ateliers  , et  autres  distributions 
à l’usage  de  ce  service.  Dans  ce  sens  , écurie  prend  tou- 
jours le  pluriel.  On  dit  des  écuyers,  selliers,  cochers,  etc., 
qu’ils  logent  aux  écuries,  et  non  à l’écurie. 

ÉCUSSON,  s.  m.  Archit.  Ornement  ordinairement  en 
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forme  de  rosace^  sur  lequel  s(t  délaclie  un  heurtoir,  mu; 
hoiicle,  un  l)Outoii  de  porte,  etc. 

ÉCUYER,  s.  m.  Arcliit.  Perches  de  !)ois  qu’on  pose  le 
long  des  murs  des  escaliers,  parallèlement  à la  pente  des 
limons  et  à îi auteur  d’appui , pour  guider  et  aider  les 
personnes  qui  montent  et  descendent.  Il  faut  distinguer 
l’écuyer  de  la  rampe  ou  balustrade  d’escalier. 

ÉDIFICE,  s.  m.  Archit.  Bâtiment  considéré  sous  le 
rapport  de  l’ensemble  de  ses  constructions  5 il  ne  s’em- 
ploie guère  qu’en  parlant  de  bâtimens  remarquables  par 
leur  étendue  ou  leur  élégance , et  d’une  composition  plus 
ou  moins  compliquée.  On  ne  diroit  pas  des  Pyiamides 
d’Egypte  ou  de  la  colonne  Trajane  que  ce  sont  des  édi- 
fices, mais  on  le  dit  d’un  vaste  palais  , ou  même  d’une 
jolie  maison. 

lîDIFIER,  V.  a.  Archit.  Bâtir,  se  disoit  autrefois,  dans 
le  stye  soutenu  en  parlant  d’édifices  importans,  tels  qu’un 
temple,  un  palais  5 il  est  à présent  hors  d’usage. 

EFFfiT.  s.  m.  Peint.  Impression  que  produit  sur  l’ima- 
gination et  sur  la  vue  un  tableau , au  premier  aspect  et 
avant  examen  approfondi  des  détails  de  l’ouvrage.  Ainsi , 
quelques  contours  hardis  et  bien  indicatifs  des  princi- 
pales formes  de  la  figure , des  masses  d’ombre  et  de  lu- 
mière jetées  à propos  , et  la  reproduction  vive  de  la  cou- 
leur locale,  formeront  un  tableau  frappant  de  vérité  et 
éclatant  au  premier  aspect , bien  que  beaucoup  de  détails 
propres  au  sujet  puissent  être  omis  , que  le  dessin  ne  soit 
d’une  exactitude  rigoureuse  en  aucune  partie , et  que  les 
finisses  du  clair-obscur  et  du  coloris  manquent.  Telle  est, 
en  général , une  esquisse  bien  faite,  tels  sont  ou  doivent 
être,  plus  ou  moins,  les  ouvrages  d’apparat,  les  grandes 
machines  faites  pour  appeler  de  loin  l’œil  du  spectateur 
et  charmer  le  passant.  On  dit  de  tels  tableaux  qu’ils  sont 
d’un  grand  effet,  ou  encore  qu’ils  sont  à l’effet. 

Les  Italiens,  chez  qui  le  sentiment  des  arts  est  si  fin  et 
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si  juste,  disent  en  parlant  du  Titien  et  d(*  Hubens  : il 
colore  del  TitiariOj,  V ejfetto  di  Rahens.  Pour  (|uiconque  a 
observé  la  manière  particulière  à chacun  d(‘  ces  deux 
grands  coloristes , et  en  cpioi  consiste  celle  du  second , 
cette  distinction  exprime  mieux  qu’on  ne  peut  ri'\])li(pier 
ce  qu’il  faut  entendre  par  l’effet. 

Effet  de  lumière.  Se  dit  dans  le  même*  sens  (pi’acci- 
dent  de  lumière.  accident.) 

EFFIGIE,  s.  f.  Peint.  Sciilpt.  Image,  représentation 
d’une  personne.  Bien  que  cette  délinitidti  s’appliipiâl 
également  au  portrait,  le  mot  effigie  n’est  pas  synonyme 
de  portrait  5 il  comporte  l’idée  d’une  imitation  plus  (‘xacte, 
plus  frappante,  d’une  ressemblance  plus  authentiqiu* , 
plus  religieusement  conservée.  Il  n’est  d’usage  oixlinaire 
qu’en  parlant  des  images  des  morts  qu’on  portoit  aux  iu- 
nérailles  ou  qu’on  déposoit  sur  les  tombeaux  , et  de  celles 
des  rois  empreintes  sur  les  monnoics  et  sur  les  médailles. 

EFFÜMER.  V.  a.  Peint.  Peindre  légèrement.  Il  est  peu 
usité,  et  seulement  au  participe  : tableau  effumé. 

ÉGLISE,  s.  f.  Ajxliit.  Edifice  consacré  à l’exei’cice  pu- 
blic du  culte  chrétien  catholique.  Les  réformés  ont  ce 
qu’ils  appellent  des  temples. 

Le  plan  d’une  église  comporte,  comme  parties  essen- 
tielles , le  sanctuaire  et  le  chœur,  pour  le  clergé  5 la  nef, 
en  vue  de  l’autel,  pour  le  peuple  ; la  sacristie  et  le  clo- 
cher. On  y ajoutoit,  dans  les  premiers  siècles,  le  baptis- 
tère. {JP.  BAPTISTÈRE.) 

Indépendamment  du  sanctuaire  où  est  placé  le  maître- 
autel  , on  pratique  dans  les  églises  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  chapelles  particulières.  Jusque  vers  le 
cinquième  siècle,  les  églises  s’élevèrent  sur  un  parallé- 
logramme allongé , avec  ou  sans  portique  intérieur.  Cette 
disposition  étoit  celle  des  temples  païens,. et  à peu  près 
aussi  celle  que  Vitruve  assigne  aux  basiliques , dont  un 
grand  nombre  furent  converties  en  églises  chrétiennes. 
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Dans  ia  suite,  et  dès  le  siècle  qui  suivit  celui  de  Coiistaii- 
tiu,  les  églises  ont  plus  ordinaircinent  affecte  dans  leur 
plan,  la  forme  d’une  croix,  qu’on  appelle  croix  grecque 
lorsque  les  q iialre  Inanclies  sont  d’égale  longueur , et  croix 
latine,  lorsque  deux  des  brandies,  celles  qui  figurent  les 
bras  d(;  la  croix,  sont  plus  courtes  que  les  deux  autres. 
Dans  les  plus  anciennes  églises,  on  remarque  une  irré- 
gularité qui  est  trop  constamment  la  meme  pour  qu’ou 
la  puisse  attribuer  au  hasard  : Ic/Sommet  de  la  croix  n’est 
pas  sLirraxe/du  plan  général,  et  s’incline  un  peu  vers  la 
droite  ; c’est,  dit-on,  à desein  de  figurer  le  mouvement 
de  la  tête  du  Sauveur  expirant. 

Les  églises  de  cette  époque  et  des  siècles  suivans  se 
distinguent  encore  par  la  masse  énorme  des  piliers,  la 
multiplicité  des  nefs  plus  ou  moins  étroites,  la  disposi- 
tion des  chapelles  pratiquées  en  renfoncement  le  long- 
dès  murs  de  face  , et  la  manière  dont  elles  tirent  leur  jour 
d’en  haut,  au  moyen  de  lunettes,  de  lanternes  et  de  dô- 
mes. Cet  ensemble  de  dispositions  étrangères  à l’archi- 
tecture grecque  et  romaine , et  que  n’explique  pas  suf- 
fisamment l’introduction,  dans  le  moyen  âge , du  système 
d’architecture  propre  aux  Orientaux,  devroit,  selon  quel- 
ques critiques , son  origine  au  souvenir  religieux  des  ca- 
tacombes dans  lesquelles  les  premiers  chrétiens  s’étoient 
si  souvent  réunis , durant  les  temps  de  persécution,  pour 
célébrer  en  secret  les  saints  mystères  sur  les  tomlieaux 
des  martyrs. 

ÉGOUT,  s.  m..  ylrchit.  Est  l’extrémité  saillante  du  toit, 
au-dessus  de  la  coiuiiche,  pour  jeter  les  eaux  à une  dis- 
tance convenable  du  mur  de  face.  On  appelle  aussi  égout 
le  canal  voûté,  ou  à ciel  ouvert,  par  lequel  s’écoulent  les 
Immondices , d’une  ville. 

ÉGRATIGNÉ,  adj.  Peint.  Grvav.  Manière  égratignée. 
Espèce  de  peinture , ou  plutôt  encore  de  dessin  monO' 
chrome.  L’artiste,  après  avoir  couvert  d’un  enduit  blanc 
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un  fond  de  stuc  noir,  dessine  sur  cet  enduit  avec  nue 
pointe  de  fer,  en  découvrant  par  hachures  le  noir  du 
fond,  ce  qui  forme  une  sorte  de  clair-ohscur  semhlahle 
à la  planche  du  graveur  en  taille-douce.  Quelques  anciens 
peintres  ont  mêlé  ce  procédé  aux  travaux  de  la  peinture 
à fresque,  dans  les  parties  ou  ils  n’avoient  besoin  (jue  de 
clair-ohscur,  comme  lorsqu’il  s’agissoit  d’imiter  des  l>as- 
reliefs.  On  attribue  l’invention  de  la  manière  égratignée  à 
André  Canino.  Cette  manière  dure  et  d’un  effet  peu  agréa- 
ble est  aujourd’hui  hors  d’usage,  du  moins  pour  les 
gi'ands  ouvrages  de  peinture. 

On  dit  d’une  gravure  exécutée  d’um*  manière  timide, 
etmanquant  de  fermeté,  qu’elle  n’est  qu’égratignée. 

ÉLÉVATION,  s.  f.  A.rchit.  Dessin  d’une  façade  consi- 
dérée sous  le  rapport  de  ses  dimensions  verticales,  et 
figurée  géométralement,  c’est-à-dire  en  faisant  abstrac- 
tion des  apparences  qui  résultent  des  effets  de  la  pers- 
pective et  du  clair-obscur,  en  sorte  que  toutes  les  parties 
soient  représentées  dans  leur  grandeur  vraie,  et  comme* 
si  elles  étoientsur  un  même  plan  vertical.  L’usage  du  lavis 
avec  dégradation  de  teinte,  a,  dans  cette  sorte  de  dessin  , 
pour  but  seulement  d’indiquer  la  portée  de  l’ombre  des 
objets , et  non  de  les  faire  avancer  les  uns  au-devant  des 
autres. 

Quelques  lexiques,  pourtant,  disent  : élévation  pers- 
pective, pour  signifier  le  dessin  en  perspective  d’une  fa- 
çade d’édifice  5 mais,  dans  ce  cas,  il  vaut  mieux  dire  : 
vue  perspective,  ou  simplement  vue  de  tel  ou  tel  édifice^ 
et  toujours  , lorsqu’on  emploie  le  mot  élévation , sans  ad- 
jectif, il  s’entend  d’une  élévation  géométrale. 

ÉLÈVE,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Est  le  titre  par 
lequel  on  désigne  en  général  les  jeunes  gens  qui  étudient 
la  peinture,  la  sculpture,  l’architecture,  soit  dans  les 
écoles  publiques , soit  chez  des  maîtres  particuliers  5 de 
même  qu’on  désigne  par  le  titre  d’écoliers  les  jeunes 


EMA  249 

gens  qui  étudient  la  grammaire  et  les  belles -lettres  , et 
par  celui  d’étudians,  ceux  qui  s’appliquent  aux  liantes 
sciences  qu’on  enseigne  dans  les  universités,  la  théolo- 
gie, le  droit  et  la  médecine. 

- Les  artistes,  même  au  sortir  de  leurs  études,  et  long- 
temps après,  conservent  assez  volontiers  l’usage  du  titre 
d’élève,  en  souvenir  de  leurs  maîtres.  Souvent  on  joint 
au  nom  d’un  peintre,  déjà  avancé  en  âge,  le  titre  d’élève 
en  nommant  le  maître  dans  l’école  duquel  il  a reçu  les 

leçons  de  sonart  : N , élève  de  David,  de  Girodet , etc. 

On  en  use  ainsi,  surtout  à l’égard  de  ceux  dont  la  ma- 
nière est  une  imitation  de  celle  du  maître  sous  lequel  ils 
ont  étudié.  Peut-être  seroit-il  convenable  de  réserver  ba- 
bituellement  cet  usage  pour  ceux-là  seulement.  Dans  tous 
les  cas,  les  élèves  commencent  par  imiter  le  maître , puis  iis 
persistent  plus  ou  moins  long-temps  dans  cette  imitation, 
selon  que  leur  propre  génie  met  plus  ou  moins  de  temps 
à se  manifester.  Or,  pour  plusieurs , ce  terme  ne  vient 
jamais  J ils  demeurent  toute  leur  vie  imitateurs  du  maître 
dont  ils  ont  reçu  les  leçons  ; il  ne  leur  a pas  été  donné  de 
faire  école.  Le  titre  d’élève  de  quelque  bon  maître  est  en 
effet  le  plus  lionorable  auquel  ils  puissent  prétendre. 

ÉLOIGNEMENT,  s.  m.  Peint.  Effet  de  la  perspective 
linéaire  , du  clair-obscur  et  de  la  perspective  aérienne  , 
qui  consiste  à faire  paroître  les  uns  en  arrière  des  autres, 
et  jusque  dans  un  grand  lointain,  les  objets  figurés  sur 
le  plan  vertical  d’un  tableau. 

ÉLUDORIQUE.  adj.  Peint.  Peinture  éludorique  , 
ou  composée  d’huile  et  d’eau,  procédé  peu  connu,  si 
même  l’auteur  n’en  a pas  emporté  le  secret,  et  dont  l’a- 
vantage est,  dit-on,  de  donner  à la  peinture  à l’iiuile  la 
légèreté  et  la  délicatesse  de  la  miniature. 

ÉMAIL,  s.  m.  Peint.  Matière  vitrifiée , rendue  plus  ou 
moins  opaque  et  diversement  colorée  par  l’introduction 
de  diverses  cliaux  ou  oxides  métalliques.  L’émail,  de 


200 


EMA 

quelque  couleur  que  soit  sa  pâte,  est  susceptible  en  ou- 
tre, de  recevoir  à sa  surface,  telles  coubuirs  qu’on  v \eul 
étendre,  et  qui  s’y  fixent  par  l’action  du  feu.  De  là , l’u- 
sage de  la  peinture  sur  émail.  Pour  cet  effet,  on  revêt 
d’une  couclie  d’émail , ordinairement  d’émail  ])lanc,  une 
plaque  d’or  ou  de  cuivre,  puis  l’oii  peint,  à la  manière 
de  la  miniature,  avec  des  couleurs  tirées  du  règm*  mi- 
néral, afin  qu’elles  soient  résistantes  au  feu,  et  mélées 
d’une  substance  vitrifialde  que  l’oii  appelle  fondant,  j>aree 
qu  elle  a pour  objet  de  fixer  la  couleur  à la  surface  d(‘ 
1 émail , en  se  fondant  cllc-méme  avec  lui  au  feu  de  la 
moufle. 

11  est  de  la  nature  des  couleurs  du  peintre  en  émail  de 
changer  au  feu,  c’est-à-dire  de  ne  prendre  le  ton  ([u’elles 
doivent  avoir,  qu’en  subissant  sous  la  moufh^  l’opération 
de  la  cuisson.  Avant  cette  opération,  et  sur  la  palette  du 
peintre,  ces  couleurs  sont  généralement  d’un  tou  brun 
qui  même  n’a  quelquefois  nul  r.apport  à la  couleur  (pii 
apparoîtra  après  le  feu.  Ainsi,  le  peintres  eu  émail  opère 
aveuglément  en  quelque  sorte  en  ce  qui  couceriu!  le  co- 
loris. Il  applique  ses  couleurs,  sachant  bien  à |)eu  pi'ès 
ce  qu’elles  seront  après  le  feu,  mais  sans  avoir  le  senti- 
ment actuel  de  leur  effet.  Ce  travail,  auquel  l’imagina- 
tion et  la  finesse  du  sens  n’ont  aucune  part,  est  nécessai- 
rement froid.  Il  ne  peut  s’appliquer  qu’à  faire  des  copies , 
ordinairement  d’après  des  miniatures.  Il  ne  conviendroit 
nullement  à des  ouvrages  de  quelque  étendue,  aloj’s 
même  que  l’émail  fourniroit  un  champ  moins  borné.  Con- 
sidérée sous  le  rapport  de  l’art , la  peinture  en  émail  est 
donc  peu  de  chose,  et  l’un  des  genres  les  plus  subal- 
ternes j mais  on  l’emploie  utilement  et  avec  éclat  à plu- 
sieurs objets  d’industrie,  particulièrement  pour  l’orne- 
ment des  poteries.  {V . porcelaine.) 

On  fixe  à l’année  1682,  et  l’époque  de  l’invention  delà 
peinture  en  émail,  telle  qu’elle  se  pratique  aujourd’hui. 
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on  l’attribue  à un  orfèvre  français.  Toutefois,  l’art  d’or 
lier  les  métaux  ou  les  poteries,  en  les  recouvrant  d’un 
émail  coloré  et  formant  des  dessiils  réguliers,  remonte 
beaucoup  plus  haut,  et  avoit  produit  déjà  de  fort  beaux 
ouvrages  dans  le  seizième  siècle. 

EMBARCADÈRE,  s.  m.  Archit.  Petite  construction  en 
forme  de  jetée  ou  de  quai , que  l’on  pratique  au  bord  d’un 
canal  ou  d’un  étang , pour  faire  aborder  les  bateaux,  afin 
d’embarquer  et  de  débarquer  commodément. 

EMBASEMENT,  s.  m.  Archit.  Soubassement,  espèce 
de  piédestal  continu  sous  la  masse  d’un  bâtiment. 

EMBLÈME,  s.  m.  Peint.  Figure  ou  composition  sym- 
bolique, qui  renferme  une  allégorie  morale , galante, 
historique,  avec  quelques  paroles  sentencieuses  qui  en 
déterminent  le  sens.  Pris  dans  cette  acception  , l’emblème 
a quelque  rapport  avec  la  devise.  (/^.  devise.) 

Emblème  s’emploie  aussi  quelquefois  comme  syno- 
nyme d’attribut.  On  dit  en  ce  sens  ; les  emblèmes  de  la 
royauté,  les  emblèmes  de  la  force,  delà  prudence,  pour, 
les  objets  par  lesquels  on  a coutume  de  caractériser  en 
peinture  la  royauté,  la  prudence,  la  force. 

EMBOIRE.  V.  pron.  Peint.  Sculpt.  Un  tableau  nouvelle- 
ment peint  s’emboit , lorsque  les  couleurs  s’absorbent  au 
point  de  perdre  momentanément  leur  éclat,  de  devenir  ter- 
nes , et  quelquefois  tout-à-faitméconnoissables  5 ce  qui  pro- 
vient, soit  de  ce  que  l’impression  étoit  trop  fraîche,  soit 
de  ce  que  le  peintre  a couché  des  couleurs  fraîches  sur 
d’autres  qui  n’étoient  pas  elles-mêmes  assez  sèches.  On 
dit  d’un  tableau  oh  cet  accident  se  rencontre , qu’il  est 
embu. 

Emboire  se  dit  aussi,  activement,  en  parlant  de  l’ap- 
plication que  l’on  fait  d’une  couche  d’huile  sur  un  moule 
de  plâtre,  pour  empêcher  que  la  substance  que  l’on  cou- 
lera dedans  ne  s’y  attache. 

EMBOUTIR.  c^.  Archit.  Revêtir  de  plomb  étaméuue 
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corniche  ou  tout  autre  ornement  d’architecture  (mi  bols  , 
pour  les  préserver  de  la  pourriture^  ce  cpil  veul  être  lail 
avec  précision',  pour  ne  pas  altérer  la  forme  d(‘s  onic- 
mens.  Ce  travail  s’exécute  avec  le  repoussoir  et  le  maillet. 

C’est  aussi  former  des  orneniens  en  tôle,  au  maileau  et 
au  repoussoir. 

EMBRASEMENT.  s.  m.  ylrchit.  Espace  compris  dans 
l’épaisseur  des  murs  aux  ouvertures  de  fenêtres,  et  ])lns 
exactement  encore,  la  direction  oblique  de  dedans  en  de- 
hors qu’on  a coutume  de  donner  à cette  épaisseur  deniur, 
soit  pour  faciliter  l’ouverture  des  châssis,  soit  pour  don- 
ner un  accès  plus  facile  à la  lumière.  On  dit  aussi  end)i’a- 
sure.  Le  mieux  seroit  de  dire,  comme  font  quelqiu's  uns, 
ébrasement,  du  verbe  ébraser. 

EMBRASURE,  s.  f.  jlj'chit.  (/^.  embrasement.) 

EMBU.  s.  m.  Peint.  Est  l’espèce  de  tache  et  le  tou 
terne  et  noir  propre  à un  tableau  qu’on  n’a  pu  enq)écber 
de  s’emboire.  On  dit  indistinctement  d’un  tel  tableau, 
qu’il  est  embu,  ou  qu’il  a de  l’embu.  L’embu  disparoît  a 
mesure  que  le  tableau  se  sèche.  On  hâte  cette  disparition, 
d’elle-même  assez  lente , en  passant  un  blanc  d’œul  sur 
le  tableau  embu. 

EMMANCHEMENT,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Assemblage 
des  membres  avec  le  tronc  de  la  figure,  ou  des  parties 
des  membres  les  unes  avec  les  autres,  au  moyen  des 
articulations. 

EMPATEMENT,  s.  m.  jlrxhit.  Saillie  des  fondations 
sur  le  plan  vertical  du  mur  auquel  elles  servent  de  base. 
Cette  saillie,  ou  plus  grande  épaisseur  des  fondations, 
relativement  aux  constructions  sur-élevées,  est  plus  ou. 
moins  forte,  selonle  plus  ou  moins  d’épaisseur  et  de  poids 
de  ces  dernières. 

EMPATEMENT,  s.  m.  Peint.  Opération  par  laquelle 
011  couvre  et  l’on  charge  plus  ou  moins  la  toile  du  tableau, 
de  couleurs  j et  aussi , l’état  du  tableau , sous  le  rapport 


ENC  0.53 

d(!  ia  coiiclic  de  coiiieurs  dont  il  est  formé.  Bon  empâte- 
iiKoit,  empâtement  abondant , etc.  {V . pÂte.) 

EMPATER.  Vc;  a.  Peint.  Couvrir  de  couleur  épaisse. 
On  dit  d’un  tableau  ainsi  fait^  qu’il  est  bien  empâté  bien 
nourri  de  couleur.  Quoique  l’on  puisse  peindre  fort  bien 
aussi  en  étendant  les  couleurs  légèrement,  empâté  se 
pr(‘nd  toujours  en  bonne  part. 

fl  s’entend  aussi  d’une  manière  particulière  à quelques 
peintres  de  préparer  leur  tableau,  laquelle  consiste  à 
mettre  les  couleurs  chacune  à sa  place , sans  d’abord  les 
mêler  ou  les  fondre  ensemble.  {V'  pâte.) 

EMPREINTE,  s.  f.  Sculpt.  Figure  de  bas-relief  pro- 
duite par  l’application  d’une  pierre  gravée  en  creux,  ou 
d’tin  coin  de  médaille  sur  une  substance  molle,  telle  que 
le  plâtre  frais  et  la  cire,  ou  le  soufre  , la  résine,  le  verre 
en  fusion. 

On  appelle  particulièrement  empreintes  ou  pâtes  an- 
tiques, des  imitations  de  gemmes  et  de  pierres  gravées, 
en  verre  et  en  émaux  de  diverses  couleurs. 

ENCADPvEMENT.  s.  ni.  Arcliit.  Profils  ou  ornemens, 
ajustés  pour  servir  d’entourage  à un  panneau  nu  ou 
chargé  d’inscriptions,  de  figures,  etc. 

ENCAISSEMENT,  s.  m.  Archit.  Ouvrage  de  charpente 
dans  lequel  on  dispose,  soit  de  la  maçonnerie,  soit  des 
pierres  sèches,  pour  former  un  bâtardeau,  ou  pour  dé- 
fendre les  piles  d’un  pont  des  afFouillemens.  (/^.  crèche.) 

ENCASTREMENT,  s.  m.  Archit.  Se  dit  de  la  manière 
dont  une  pièce  est  enchâssée  dans  une  autre. 

ENCiVSTRER.  v.  a.  Archit.  Joindre  deux  pièces  de 
pierre  ou  de  métal,  en  les  faisant  pénétrer  l’une  dans 
l’autre  au  moyen  d’une  entaille. 

ENCAUSTIQUE,  s.  f.  Peint.  Peinture  à la  cire,  fixée 
et  imprégnée  dans  la  toile  ou  le  panneau,  par  Faction  du 
feu.  La  dépouiile  des  momies  et  divers  passages  des  au- 
teurs anciens  attestent  que  cette  manière  de  peindre 
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fut  connue  de  l’antiquité , mais  ne  suffisent  pas  pour  ('\- 
pliquer  comment  on  y procédoit.  L’encaustique  des  an- 
ciens est  un  secret  perdu.  On  a clierclié  de  nos  jours  à 
le  retrouver  5 il  est  résulté  de  ces  reclierclies  l’iiiven- 
tion  de  divers  procédés  pour  broyer  les  couleurs  avec 
la  cire,  et  les  fixer  sur  la  toile  au  moyen  du  feu 5 mais 
rien  ne  prouve  qu’aucun  de  ces  procédés  fiit  celui  des 
anciens.  Aucun  non  plus  ne  présente  d’avantage  sur  le 
procédé  moderne  de  la  peinture  à.  l’huile.  Le  comte  de 
Caylus  et  M.  Bachelier,  de  l’Académie  de  Peinture,  s’é- 
toient  les  premiers  occupés  de  ces  recherches,  auxquelles 
d’autres  en  grand  nombre  se  sont  livrés  comme  eux  sans 
succès.  Dans  ces  derniers  temps,  quelques  peintres  ont 
exécuté,  avec  des  couleurs  broyées  dans  la  cire,  des  ta- 
bleaux même  d’assez  grande  dimension.  Ces  peintures 
n’ont  rien  de  plus  agréable  que  les  autres  5 le  temps  seul 
peut  nous  apprendre  si  elles  sont  plus  durables.  On  veut 
que  l’encaustique  des  anciens  fût  connue  encore  au 
sixième  siècle  de  notre  ère.  S’il  est  ainsi,  il  est  fort  pro- 
bable qu’on  ne  l’a  laissé  tomber  dans  l’oubli  que  parce  que 
les  procédés  qu’on  a imaginés  depuis  étoient  préférables. 
En  fait  de  procédés  mécaniques,  les  générations  qui  se 
succèdent  ne  laissent  guère  se  perdre  que  ceux  qu’il  n’y 
a nul  avantage  à conserver. 

On  entend  aussi  par  encaustique , une  préparation  de 
cire,  dont  on  imprègne  le  marbre  d’une  statue,  à l’aide 
du  feu  d’un  réchaud  à main,  pour  la  préserver  des  mous- 
ses, ou  seulement  pour  lui  donner  une  teinte  plus  douce 
que  le  grand  blanc  du  marbre.  Quelques  sculpteurs , 
parmi  lesquels  on  peut  citer  le  célèbre  Canova , ont  aussi 
usé,  ou  abusé,  de  ce  procédé  pour  détacher  les  uns  des 
draperies,  par  une  différence  de  tons,  ou  même  pour 
donner  aux  chairs  un  ton  légèrement  rosé. 

Une  préparation  de  cire  et  d’essence  de  térébenthine, 
légèrement  étendue  à froid  sur  un  plâtre,  lui  prête  quel- 
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ijiic  chose  du  luisant  du  marbre  et  le  rend  moins  suscep- 
tible d’être  (‘udommagé  par  la  poussière,  la  fumée,  ou 
même  par  le  frottement. 

ENCïIEVAUÇnURE.  s.  f.  Archit.  Jonction  par  feuil- 
lure, comme  celle  des  dalles  d’un  toit  à l’italienne,  ou 
par  simple  recouvrement,  comme  celle  des  ardoises  d’un 
toit  ordinaire. 

ENCHEVÊTRURE,  s.  f.  Archit,  L’assemblage  des  so- 
lives d’un  plancher  à l’endroit  où  elles  doivent  laisser 
place  à un  foyer,  ou  passage  à un  tuyau  de  cheminée. 

ENCOIGNURE,  s.  f.  AiAiit.  On  nomme  ainsi  les  prin- 
cipaux angles  d’un  bâtiment. 

ENCOLLER,  v.  a.  Peint.  Etendre  une  couche  de  colle 
bouillante  sur  la  toile  destinée  à faire  un  tableau.  Quel- 
c[ues  artistes  usent  de  cette  préparation,  et  d’autres  la  re- 
jettent. 

ENCORBELLEMENT,  s.  m.  Archit.  Construction  en 
saillie  du  plan  vertical  d’un  mur,  ne  s’élevant  pas  de  fond , 
mais  prenant  naissance  à une  plus  ou  moins  grande  dis- 
tance du  sol,  où  elle  est  soutenue  en  porte  à faux  par  plu- 
sieurs  pierres , les  plus  basses  engagées  dans  le  mur,  et 
les  autres  posées  sur  ces  premières  cpi’elles  dépassent  en 
saillie  de  manière  à former  comme  une  pyramide  ou  un 
escalier  renversé.  Telles  sont  les  guérites  aux  encoignures 
des  anciens  châteaux  et  aux  angles  saiilans  des  remparts 
des  villes  5 telle  est,  à Paris,  la  niche  de  la  chapelle  delà 
Vierge  à Saint-Sulpice.  La  coupe  et  la  combinaison  de  la 
masse  des  pierres  qui  doivent  former  reneorbellement, 
exigent  l’art  et  la  science  du  constructeur  5 et,  bien  que 
cette  espèce  de  construction  soit  unelicence  assez  grande 
en  architecture  , 011  ne  laisse  pas  d’y  admirer  la  hardiesse 
et  le  génie  de  l’artiste.  Par  extension,  on  appelle  balcon 
en  encorbellement,  galerie  en  encorbellement,  une  ga- 
lerie ou  un  balcon  tenus  en  saille  du  mur,  â l’aide  seule- 
ment de  consoles  en  fer,  ou  sur  le  prolongement  des 
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solives  des  planchers  intérieurs  ^ tels  sont  la  plupart  des 
balcons  en  saillie  des  maisons  de  Paris  , et  les  loges  et  les 
galeries  de  la  plupart  de  nos  théâtres. 

EXDUIT.  s.  m.  Archit.  Peint.  Revêtement  qu’on  fait 
à un  mur  avec  du  mortier  de  chaux,  du  plâtre  ou  du  stuc. 
Les  murs  destinés  à recevoir  des  peintures  à l’huile  ou  à 
fresque  doivent  être  revêtus  d’enduits  soigneusement 
faits.  Celui  pour  les  peintures  à l’huile  se  compose  d’une 
première  couche  de  chaux,  de  ciment  et  d’huile,  qu’on 
recouvre  d’une  seconde  couche  de  poix,  de  mastic  et  de 
vernis,  bouillis  ensemble.  L’enduit  pour  la  fresque  est 
plus  simple,  on  n’y  emploie  que  de  la  chaux  et  du  sable 
bien  choisis.  (/^.  fresque.) 

ENFAITEAU,  s.  m.  Archit,  (V.  faîtière.) 
ENFAITEMENT.  s.  m.  Ajxhit.  Feuille  de  plomb  dont 
on  couvre  le  faîte  d’une  couverture  , et  qui  chevauche  sur 
le  premier  rang  d’ardoises.  On  appelle  enfaîtement  à jour 
celui  qui  est  garni  d’ornemens  évidés,  comme  on  en  voit 
encore  au  château  de  Versailles.  Cette  espèce  d'ornement 
riche,  mais  de  mauvais  goût,  n’est  plus  en  usage. 

ENFILADE,  s.  f.  Archit.  Appartement  en  entilade. 
Suite  de  pièces  qui  se  communiquent  immédiatement 
par  des  portes  toutes  sur  le  même  axe.  Cette  distribution 
fort  recherchée  autrefois  pour  les  appartemens  d’appa- 
rat, n’a  d’autre  mérite  que  d’étaler  d’abord  à la  vue  le 
grand  nombre  de  pièces.  Elle  est  peu  commode,  parce 
que  toutes  les  pièces , la  dernière  exceptée , servent  de 
passage,  et  se  commandent  5 elle  est  peu  favorable  à l’or- 
donnance architectonique , parce  qu’elle  exige  que  les 
portes  soient  placées  sur  le  côté,  sans  quoi  chaque  pièce 
seroit  traversée  dans  son  milieu  et  coupée  en  deux  par 
l’enfilade , ce  qui  ne  convient  qu’à  une  antichambre  ou  à 
une  galerie. 

ENFONCEMENT,  s.  m.  Peint.  Effet  des  illusions  de  la 
perspective  et  du  clair-obscur  qui  font  paroître  en  ar- 
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rièrc  les  uns  des  autres  , et  comme  enfoncés  dans  la  toile, 
les  div(;rs  points  d’un  tableau.  On  dit  donc  quelquefois, 
dans  l’enfoncement , pour , dans  le  fond  , d’un  tableau  5 
ou  bien , qu’il  y a dans  un  tableau  beaucoup  d’enfonce- 
ment, pour  dire  que  l’elfet  de  la  perspective  des  fonds  est 
bien  rendue. 

ENFOUIICIIEMENT.  s.  m.  Archit.  On  appelle  ainsi 
l’angle  solide  formé  par  la  rencontre  des  douelles,  de 
voûtes  contiguës,  et  le  voussoir  commun  à ces  voûtes, 
lequel  a deux  branches  comme  une  fourche. 

ENFUME,  adj.  Peint.  Se  dit  d’un  tableau  noirci  parle 
temps. 

FNFÜMF^R.  V.  a.  Peint.  Etendre,  1 comme  font  quel- 
quefois les  brocanteurs,  une  teinte  rousse  sur  une  copie 
ou  sur  un  pastiche,  pour  lui  donner  l’apparence  d’un 
vi(vil  original. 

ENGAGER,  v.  a.  Aixliit.  Faire  pénétrer  une  construc- 
tion dans  une  autre.  Il  ne  s’emploie  guère  qu’adjective- 
ment.  On  appelle  colonne  engagée  celle  dont  une  partie, 
ordinairement  la  moitié  du  diamètre , est  présumée  en- 
foncée dans  le  mur,  en  sorte  qu’il  ne  paroisse  en  saillie 
qu’un  demi-diamètre.  La  colonne  engagée  supplée  dans 
quelques  occasions  le  pilastre,  avec  avantage.  Plus  sou- 
vent, elle  tient  lieu  de  la  colonne  entière,  comme  dans 
le  joli  monument  d’Athènes,  connu  sous  le  nom  de  Lan- 
terne de  Démosthènes , ou  monument  choragique  dé  Ly- 
sicrate. 

ENLÈVEMENT,  s.  ni.  Peint.  Enlèvement  ou  enlevage 
des  vieux  tableaux.  Opération  par  laquelle  on  enlève  toute 
une  peinture  de  dessus  tm  panneau  vermoulu  pour  la  re- 
porter sur  une  toile  neuve.  Cet  art , imaginé  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  par  deux  artistes,  nommés  Picault  et 
Ilaquln,  a été  porté  de  nos  jours  par  les  en  fans  même 
des  inventeurs,  à un  degré  de  perfection  qui  semble 
ne  pouvoir  plus  être  surpassé.  Picault  avoit  trouvé  le 
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moyen  de  détacEer  la  coiiclie  de  peinture  de  dessus  le 
* vieux  panneau  sans  détruire  ce  dernier;  Haquin  usoit' 
avec  la  scie,  larafle  et  d’autres  instrumens,  tout  le  vieux 
bois.  L’un  et  l’auti’e  appliquoient  sur  la  toile,  au  moyen 
d’un  encollage,  la  couche  de  peinture  ainsi  réduite  à elle- 
même.  Le  premier  essai  important  de  cet  art  ingénieux 
fut  fait  à Paris  sur  un  tableau  d’André  del  Sarte,  repré- 
sentant la  Charité  , qui  faisoit  partie  de  l’ancienne  collec- 
tion du  Roi,  et  est  encore  au  Musée  sous  le  numéro  i 728. 

Lorsque  les  guerres  de  la  révolution  et  l’oubli  de  l’an- 
cien droit  des  gens  firent  passer,  pour  quelques  années, 
en  France,  les  plus  beaux  ouvrages  des  peintres  italiens 
des  quinzième  et  seizième  siècles,  plusieurs  de  ces  ta- 
bleaux se  trouvèrent  avoir  le  plus  urgent  besoin  de  l’o- 
pération de  l’enlèvement.  Ce  fut  pour  ÎMM.  Picault  et 
Haquin,  fils,  une  occasion  de  s’appliquer  à perfectionner 
les  procédés  inventés  parleurs  pères.  On  cite  avec  gi’ande 
raison  comme  un  prodige  de  patience  et  d’adresse  Pen- 
lèvement  et  la  restauration , ]>ar  31.  Haquin,  du  fameux 
tableau  de  Raphaël , connu  sous  le  nom  de  la  Vierge  del 
Foligno.  . RESTAURATION.) 

ENLIER.  V.  a.  ^rchit.  Poser  les  pierres  ou  les  briques 
alternativement  en  longueur  et  en  largeur , pour  for- 
mer liaison  entre  elles. 

ENLUMINER,  v.  a.  Peint.  Colorier  avec  des  couleurs 
à la  gomme,  un  dessin,  et  plus  ordinairement  encore  une 
estampe.  Le  métier  de  l’enlumineur  diffère  de  l’art  du 
peintre  en  ce  que  le  premier  n’a  point  à s’occuper  du 
dessin,  ni  souvent  même , du  clair-obscur.  (/^.  enlumi- 
nure.) 

ENLU3IINURE.  s.  f.  Peint.  Estampe  ou  dessin  enlu- 
miné. L’enluminure  se  pratique,  soit  sur  une  estampe 
au  simple  ü’ait,  soit  sur  une  estamjie  avec  clair-obscur. 

Dans  le  premier  cas,  elle  doit  être  dégradée  de  tons  , 
afin  d’exprimex'  les  clairs  et  les  ombres  ; dans  le  se- 
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cond,  il  suffit  de  teintes  plates  qui  sont  amenées  tant  bien 
que  mal , aux  divers  tons  du  clair-obscur,  au  moyen  de  la 
transparence  des  couleurs,  qui  laisse  apercevoir  les  om- 
bres et  les  clairs  de  l’estampe.  L’enluminure,  de  quel- 
que manière  qu’on  la  traite , est  très -inférieure  à la  pein- 
ture. Toutefois , on  l’a  employée  long-temps  fort  uti- 
lement sur  les  estampes  des  livres  oi\  il  s’agit  d’objets 
dont  il  importe  de  faire  connoitre  la  couleur,  comme 
dans  les  ouvrages  d’histoire  naturelle.  Meme  pour  cela, 
l’enluminure  a beaucoup  perdu  de  son  usage,  depuis 
l’invention  et  le  perfectionnement  de  l’impression  des  es- 
tampes à plusieurs  couleurs. 

ENNEMI,  adj.  Peint.  Se  dit  en  parlant  des  couleurs  et 
en  deux  sens  différens.  On  appelle  couleurs  ennemies 
celles  qui  ne  peuvent  se  rapprocher  ou  se  fondre  ensem- 
ble sans  produire  un  effet  désagréable  à la  vue  j telles 
sont  le  bleu  et  le  vermillon  dont  le  mélange  produit  une 
couleur  aigre  et  dure.  Et,  aussi,  l’on  appelle  ennemies 
les  couleurs  qui , lorsqu’elles  sont  mêlées  ensemble  sur 
la  palette , ou  étendues  l’une  sur  l’autre  dans  le  tableau , 
se  détruisent  mutuellement  en  peu  de  temps.  D’où  l’on 
voit  que  le  préservatif  contre  l’usage  des  couleurs  enne- 
mies est,  selon  le  premier  de  ces  deux  sens  , le  sentiment 
et  le  goût  de  l’artiste,  et,  selon  le  second,  la  connois- 
sance  pratique  des  propriétés  et  de  la  nature  des  subs- 
tances colorantes.  Par  opposition  à couleurs  ennemies, 
on  dit  couleurs  amies. 

ENROCHEMENT,  s.  m.  Archit.  Amas  de  pierres  que 
l’on  forme  au  pied  d’une  pile  ou  d’une  culée  de  pont, 
pour  les  défendre  des  affouillemens  ou  des  dégravoî- 
mens.  Son  usage  est  le  même  que  celui  de  la  crèche. 

ENROULEMENT,  s.  m.  Archit.  Sculpt.  Ornement  en. 
ligne  spirale.  La  volute  est  un  enroulement  d’une  espèce 
particulière.  On  appelle  enroulement,  en  général , une 
suite  d’ornemens , ordinairement  de  rinceaux , engagés 
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les  uns  dans  les  autres  par  diverses  circonvolutions.  L’ar- 
chitecture emploie  les  enrouieinens  pour  l’ornement  des 
frises,  des  arcs  doubleaux,  des  côtes  de  dômes.  On  a 
souvent  abusé  de  cette  espèce  d’ornement  dans  la  déco- 
ration des  plafonds,  des  cheminées,  des  meubles,  etc. 
Cet  abus  , moins  fréquent  de  nos  jours  , est  surtout  fort 
commun  dans  les  ouvrages  des  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles. 

ENSEMBLE,  s.  m.  et  aussi  adv.  Peint.  Sculpt.  Archit. 
Ensemble,  pris  substantivement,  signifie  réunion  des 
parties  d’un  tout  dans  l’ordre  convenable  à l’objet  qu’elles 
composent;  adverbialement,  il  exprime  l’état  de  l’objet 
dont  les  parties  sont  ainsi  assemblées  dans  l’ordre  qui 
leur  convient.  Dans  le  premier  sens,  on  dit  que  l’ensem- 
ble d’un  tableau , d’un  groupe  de  sculpture , d’un  monu- 
ment, est  plus  ou  moins  beau,  pour  exprimer  c[ue  la  dis- 
position de  la  composition  est  plus  ou  moins  régulière , 
et  l’effet  général  plus  ou  moins  bon,  quel  que  soit  d’ail- 
leurs le  degré  de  mérite  de  chacune  des  parties.  Dans 
l’autre  sens  , on  dit  mettre  une  figure  ensemble  , c’est-cà- 
dire  en  disposer  toutes  les  parties  , relativement  les  nues 
aux  autres  , selon  l’ordre  de  la  nature  , et  conformément  à 
l’action,  à la  pose  et  au  mouvement,  dans  lesquels  il  s’agit 
de  représenter  le  personnage  : une  figure  est  bien  en- 
semble , quand  tous  les  membres  et  tous  les  traits  du 
visage  sont  bien  agencés  et  dans  un  juste  rapport  entre 
eux.  Les  traits  ne  sont  pas  ensemble  quand  les  yeux  ne 
sont  pas  sur  une  meme  ligne  , ou  que  la  bouche  , le  nez , 
le  menton  ne  sont  pas  entre  eux  dans  les  rapports  de 
position  voulus  parla  nature. 

Le  TOUT-ENSEMBLE  SC  dit  dans  le  même  sens  que  l’en- 
semble, pris  dans  la  première  des  deux  acceptions  ci- 
dessus  : tel  tableau  pèche  par  le  dessin  ou  par  la  com- 
position poétique , dont  le  tout-ensemble  est  néanmoins 
satisfaisant  : une  mauvaise  couleur  et  des  fautes  de  com- 
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position  pittoresque  sont  incompatibles  avec  un  bel  en- 
semble : on  se  contente  du  mérite  du  tout-ensemble  par- 
ticulièrement dans  les  ouvrages  d’apparat. 

entablement,  s.  m.  Archit.  L’entablement  est  la 
partie  supérieure  de  l’ordre  d’architecture.  Il  se  compose 
lui-même  de  trois  parties,  qui  sont  : l’architrave,  la  frise 
et  la  corniche.  (/^.  ces  mots.)  Ses  proportions  et  le  ca- 
ractère de  ses  ornemens  sont  déterminés  par  l’espèce  de 
l’ordre  dans  lequel  il  entre.  (/^.  ordre.) 

L’entablement  a essentiellement  pour  objet  de  lier  entix* 
elles  les  colonnes  d’un  portique  et  de  former  l’assiette  des 
constructions  supérieures.  Toutefois,  on  applique  sou- 
vent comme  ornement,  les  trois  parties  deFentabicment, 
au  haut  d’un  simple  mur , soit  au  dedans , soit  au  dehors 
de  l’édifice.  Cet  ornement,  qui  rappelle  l’idée  d’un  ordre 
d’architecture,  surtout  lorsqu’on  a soin  de  le  tenir  dans 
les  mêmes  proportions  , relativement  à la  hauteur  du 
mur,  que  celles  qu’il  auroit  relativement  aux  colonnes  de 
l’ordre  duquel  il  procède  par  les  détails  de  ses  profils,  est 
presque  toujours  d’un  très-bon  effet.  Il  supplée  avec 
grand  avantage,  à l’extérieur,  la  corniche  de  couronne- 
ment , et,  dans  les  intérieurs , la  corniche  d’appartement. 
On  l’appelle  entablement  de  couronnement. 

ENTENTE,  s.  f.  .Peint,  Sculpt.  Archit.  Arrangement 
méthodique,  combinaison  des  parties  d’un  tableau  selon 
les  règles  et  les  secrets  de  l’art.  Il  se  dit  plus  particuliè- 
rement et  à peu  près  exclusivement  de  la  couleur  consi- 
dérée sous  le  rapport  du  clair-obscur.  On  dit  qu’il  y a 
dans  un  tableau  de  l’entente,  une  belle  entente  de  clair- 
obscur,  lorsque  les  lumières  , les  demi-teintes  et  les  om- 
bres y sont  artislement  coinbinées  pour  produire  un  en- 
semble agréable,  un  bel  effet  général.  On  dit  aussi , mais 
plus  rarement , belle  entente  de  composition , et  cela  se 
peut  appliquer  aux  ouvrages  de  sculpture  et  d’architec- 
ture, aussi  bien  qu’à  ceux  de  peinture. 
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ENTRE-COLONNE , et  plus  usuellement  Entrecolon- 
NEMENT.  s.  m.  Archit.  Intervalle  entre  deux  colonnes. 
Les  entrecolonnemens , dans  une  même  suite  de  colonnes, 
sont  égaux;  ce  n’est  que  par  exception,  par  une  sorte  de 
licence,  que,  sur  une  façade , on  donne  quelquefois  unpeu 
plus  d’espace  à l’entrecolonnement  du  milieu,  dont  l’axe 
est  le  même  que  celui  de  la  porte  de  l’édifice,  lorsqu’il  y 
auroit  trop  d’inconvénient  à le  faire  plus  resserré  qiuî  m* 
l’est  l’ouverture  de  cette  porte.  L’entrecolonnemenl  se 
mesure  relativement  au  diamètre  de  la  colonne,  et  varie, 
selon  Vitruve,  dans  la  proportion  suivante  : un  diamè- 
tre et  demi,  deux  diamètres,  deux  diamètres  et  demi, 
trois  diamètres , trois  diamètres  et  demi  ou  même  da- 
vantage. (/^.  PYCNOSTYLE,  SYSTYLE , EÜSTYLE,  DIASTYLE 
et  ARÆOSTYLE.) 

Perrault,  dans  l’exemple  qu’il  rapporte  <le  ces  cinq 
sortes  d’ entrecolonnemens , attribue  ceux  qui  sont  le 
plus  serrés  aux  ordres  dont  les  colonnes  ont  le  plus  de 
hauteur,  relativement  à leur  diamètre,  afin,  dit-il,  de 
rapprocher  les  colonnes  d’autant  plus  qu’elles  sont  plus 
foibles.  Toutefois,  l’usage,  fondé,  ce  semble,  en  rai- 
son, est,  au  contraire,  de  faire  les  entrecolonnemens 
d’autant  plus  spacieux  que  les  colonnes  ont  plus  de  hau- 
teur, relativement  à leur  diamètre,  afin  d’établir  une 
proportion  plus  égale  entre  la  largeur  et  la  hauteur  du 
vide  de  l’entrecolonnement  des  divers  ordres.  Ajoutons 
encore  que  ce  même  usage  n’a  pas  consacré  le  principe 
des  cinq  difîerens  entrecolonnemens  prescrits  par  Vi- 
truve. L’architecture  moderne,  quand  aucune  circons- 
tance particulière  ne  la  contraint,  n’admet  que  les  deux 
premiers , tout  au  plus  le  troisième.  Les  trois  diamètres 
du  diastyle  paroissent  déjà  un  espace  trop  grand,  ainsi 
qu’on  le  remarque  aux  façades  de  la  place  Louis  XV,  à 
Paris  ; à plus  forte  raison  l’on  réprouveroit  les  quatre 
diamètres  de  l’aræostyle.  ordre.) 
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ENTRECOLONNEMENT.  s.  m.  Archit.  {F.  entre- 
colonne.) 

ENTRE-COUPE,  s.  f.  Archit.  Intervalle  entre  deux 
voûtes  sphériques  J FLine  au-dessus  de  l’autre,  et  qui 
prennent  naissance  sur  le  meme  mur  5 tels  sont,  à Sainte- 
Geneviève  , l’espace  compris  entre  la  première  coupole, 
percée  d’une  lunette , et  la  seconde  coupole , peinte  par 
M.  Gros,  et  celui  entre  cette  seconde  coupole  et  l’in- 
trados de  la  voûte  du  dôme. 

On  appelle  aussi  entre-coupe,  la  coupe  en  pan  coupé 
des  encoignures  des  hâtimens  aux  angles  d’un  carrefour, 
ce  qui  se  pratique  pour  adoucir  ces  angles  , et  faciliter 
le  tournant  des  voitures. 

ENTRELACS,  s.  m.  Archit.  Ornement  composé  de 
moulures  diversement  enlacées  , quelquefois  liées  en- 
semble par  un  fleuron,  en  usage  particulièrement  pour 
former  les  panneaux  à jour,  en  pierre  ou  en  fer,  des  bal- 
cons et  des  rampes  d’escalier. 

ENTRE-MODILLONS.  s.  iw.  Archit.  Espace  entre  deux 
modillons. 

ENTRE-PILASTRE,  s.  m.  Aixhit.  Intervalle  entre  les 
pilastres,  qui  suit  les  mêmes  règles  que  celui  entre  les 
colonnes.  (/^.  entre-colonne.) 

ENTRESOL,  s.  m.  Archit.  Logement  pris  dans  la  hau- 
teur d’un  étage,  et  le  plus  ordinairement  dans  la  hau- 
teur d’un  rez-de-chaussée.  L’entresol  est  une  distribution 
intérieure  qui  n’entre  pas  d’ordinaire  dans  l’ordonnance 
extérieure,  ou  qui  n’y  figure  que  comme  hors-d’œuvre. 
Sa  hauteur  est  généralement  du  tiers,  et  toujours  moin- 
dre de  plus  de  moitié,  de  celle  de  l’étage  dans  lequel  il 
est  compris  et  dont  il  occupe  la  partie  supérieure. 

ENTRE-TAILLE,  s.  f.  Grav.  Taille  fine  passée  entre 
deux  autres  tailles  plus  nourries.  Ce  travail  sert  à expri- 
mer les  corps  lulsans , comme  les  eaux , les  métaux , les 
étoffes  de  soie,  la  moke,  etc.  Dans  la  gravure  en  bols. 
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on  appelle  aussi  entre-tailles  des  tailles  plus  nourries  <;n 
certains  endroits  que  dans  le  reste  de  leur  longueur. 

ENTRE-TOISE,  s.  f.  Aixhit.  Est  toute  pièce  de  l)ois 
dans  un  ouvrage  de  cliarpente , ou  toute  barre  de  1er 
dans  un  ouvrage  de  serrurerie , posée  en  travers  des  au- 
tres pièces  pour  les  lier  entre  elles. 

ENTRE  VOUS.  s.  m.  Arcliit.  Intervalle  entre  les  so- 
lives d’un  plancher  ou  les  poteaux  d’une  cloison , qu’oii 
remplit  de  maçonnerie  , ou  qu’on  couvre  seulement  d’un 
enduit  sur  lattes. 

EPAULEE,  s.  f.  ^rchit.  Portion  d’ouvrage  d(î  maçon- 
nerie qui  n’est  pas  fait  de  suite  , mais  à diverses  reprises, 
ou  par  redens.  (/^.  redent.) 

EPERON,  s.  m.  Archit.  Pilier  de  maçonnerie  qu’on 
construit  de  distance  en  distance,  contre  le  mur  d’une  ter- 
rasse pour  l’aider  à soutenir  la  poussée  des  terres  ; ou  bien 
encore  le  pilier  que  l’on  adapte  en  avant-corps,  en  tète 
d’une  pile  de  pont,  pour  rompre  l’elTort  du  courant.  Au- 
trefois ces  piliers  s’élevoieiit  toujours  sur  un  plan  trian- 
gulaire. Depuis,  on  a reconnu  que  la  forme  circulaire  se 
prêtoit  aussi  bien  et  même  mieux  à l’écartement  et  à l’é- 
coulement des  eaux.  Ces  éperons  s’appellent  aussi  ar- 
rière-becs et  avant-becs , selon  qu’ils  sont  en  aval  ou  en 
amont  de  la  pile. 

EPI.  s.  m.  Archit.  On  désigne  sous  ce  nom  diverses 
choses  n’ayant  d’ailleurs  aucun  rapport  entre  elles.  Tels 
sont  l’assemblage  des  chevrons  autour  du  poinçon  d’un 
comble  pyramidal  j les  pointes  et  crochets  de  fer  qu’on 
met  sur  les  balustrades , les  murs  d’appui , etc.  , pour 
servir  de  défense  5 une  certaine  disposition  des  briques 
d’un  pavage,  posées  de  champ  et  diagonalement  en  façon 
de  point  de  Hongrie  5 l’espèce  de  digue  de  maçonnerie  ou 
de  fascinage  qu’on  construit  le  long  d’une  rivière  pour 
l’empêcher  d’anticiper  sur  les  terres  riveraines. 

EPISCENIUM.  s.  m.  Archit.  Etoit,  selon  l’interprétation 
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de  Perrault,  le  second  et  le  troisième  ordre  de  la  façade 
d’arcliitecture,  appelée  dans  les  théâtres  anciens. 

EPISODE,  s.  m.  Pemf.  On  appelle  épisode,  dans  la 
composition  d'un  tableau,  toute  scène  indépendante  de 
l’action  principale , en  cela , du  moins  , quelle  n’est  pas 
absolument  nécessaire  à la  représentation  de  cette  action , 
bien  qu’elle  se  rapporte  au  sujet  de  la  composition,  soit 
pour  lui  servir  de  développement , soit  pour  renforcer  les 
impressions  qu’il  doit  produire;  tels  sont  dans  un  tableau 
de  bataille,  ça  et  là,  quelques  combats  partiels  entre 
gens  séparés  du  fort  de  la  mêlée , un  convoi  de  blessés , 
des  scènes  champêtres  qui  retracent  les  misères  de  la 
guerre,  etc.  Pour  l’unité  de  l’action,  il  faut  que  l’intérêt 
de  l’épisode  soit  subordonné  à celui  de  Faction  princi- 
pale ; pour  l’unité  de  la  composition , il  faut  que  les 
groupes  qui  le  composent  soient  moins  éminens  dans  le 
tableau  que  celui  où  se  passe  cette  action. 

Il  est  de  l’essence  de  l’épisode  de  n’êtrepas  absolument 
nécessaire  à l’action  principale  ; mais  l’épisode  est  défec- 
tueux s’il  n’est  pas  lié  à cette  action , s’il  est  d’un  caractère 
qui  la  contrarie,  s’il  est  bas  lorsqu’elle  est  noble,  s’il  est 
burlesque  lorsqu’elle  est  grave,  etc. 

EPISTYLE.  s.  m.  Archit.  Les  Grecs  nommoient  ainsi 
la  pièce  de  charpente  ou  de  pierre  qui  pose  sur  le  chapi- 
teau des  colonnes,  ce  que  nous  appelons  architrave;  ou 
peut-être  , la  petite  dalle  que , dans  quelques  monumens , 
on  voit  interposée  entre  le  tailloir  du  chapiteau  et  l’archi- 
trave. 

EPREUVE,  s.  f.  Grav.  Est,  à proprement  parler,  l’es- 
tampe tirée  sur  la  planche  gravée,  pendant  qu’elle  est 
encore  entre  les  mains  du  graveur,  pour  s’assurer  de  l’état 
du  travail,  en  changer  la  direction  ou  en  corriger  les 
fautes,  s’il  y a lieu.  Toutefois,  on  appelle  également 
épreuves , les  estampes  tirées  après  que  le  travail  est  en- 
tièrement terminé  et  qu’il  n’y  a plus  à y revenir.  On  dit 
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dans  ce  sens , épreuve  avant  la  lettre , épreuve  avec  la 
lettre,  épreuve  boueuse , etc. 

Dans  la  première  de  ces  deux  acceptions , on  appelle* 
premières  épreuves  celles  que  le  graveur  lire  sur  son 
travail  au  burin , quand  ce  travail  est  avancé  à un  certain 
point  sur  toutes  les  parties  de  la  planche  , l)ieii  que  déjà 
il  en  ait  pu  tirer  sur  le  travail  à l’eau-forte  ; et  pour  dé- 
signer que  l’ouvrage  est  arrivé  à ce  certain  point,  on  dit 
que  l’œuvre  est  aux  premières  épreuves. 

Dans  l’auti’e  cas , quand  il  s’agit  d’estampes  terminées 
et  déjà  dans  le  commerce,  on  appelle  premières  épreuves 
celles  qui  ont  été  tirées  sur  la  planche  au  sortir  des  mains 
du  graveur,  avant  qu’elle  ait  été  aucunement  usée  on  fa- 
tiguée par  un  tirage  multiplié.  Les  premières  épreuves 
sont,  en  général,  les  plus  belles  et  les  plus  rechercliées. 
De  là  est  venu  l’usage  de  tirer  un  cei’tain  nombre  d’(;s- 
tampes  avant  de  graver  au  bas  de  la  planche  le  titre  du 
sujet  de  la  gravure.  Ces  épreuves  qui  ont  été  manifeste- 
ment tirées  les  premières  , sont  ce  qu’on  appelle  é[)reuves 
avant  la  lettre.  Mais,  d’une  part,  il  n’est  pas  absolument 
impossible , soit  en  interposant  avec  précaution  une 
bande  de  papier  entre  la  feuille  et  la  planche  à l’endroit 
de  la  lettre,  soit  par  quelque  autre  artifice,  de  tirer,  après 
la  lettre  gravée  , des  épreuves  qui  ne  portent  pas  de.  let- 
tre. Il  arrivoit  aussi  quelquefois  que  l’inscription  au  bas 
de  l’estampe  devant  contribuer  à l’intérêt  du  sujet,  les 
épreuves  avant  la  lettre  se  trouvoient  dénuées  d’une  chose 
agréable.  Pour  obvier  à ce  double  inconvénient , on  a 
imaginé,  de  nos  jours,  la  lettre  blanche  et  la  lettre  grise. 
On  grave  donc  d’abord  la  lettre  au  simple  trait , et  l’on 
tire  un  certain  nombre  de  premières  épreuves  à lettres 
blanches,  puis  on  grave  l’intérieur  du  contour  des  lettres 
blanches,  en  tailles  simples  qui  donnent  au  tirage  le  nom- 
bre voulu  d’épreuves  à lettres  grises,  et,  enfin,  on  croise 
ces  tailles  simples , et  l’on  a la  lettre  noire  , sur  laquelle  on 
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tire  un  nombre  indéfini  d’estampes,  jusqu’à  entière  des- 
truction de  la  planche. 

Ce  procédé  semble,  jusqu’à  présent  du  moins,  une  ga- 
rantie contre  toute  fraude.  Il  a aussi  l’avantage  de  former 
trois  classes  d’estampes  au  lieu  de  deux,  et,  bien  que  la 
différence  doive , en  général , être  peu  sensible  entre  les 
épreuves  à lettres  blanches  et  les  épreuves  à lettres  grises, 
le  marchand  fait  son  profit , et  l’amateur  son  amusement, 
de  cette  distinction.  Des  graveurs  renchérissent  encore  sur 
cette  industrie,  en  tirant  avant  la  lettre  blanche 5 ils  ont, 
par  là,  à vendre  des  épreuves  de  quatre  classes  différentes, 
c’est-à-dire  toutes  plus  chères  les  unes  que  les  autres. 

On  appelle  épreuves  avec  la  remarque  celles  où  se 
trouvent  certains  accidens , comme  un  faux  trait  dans  la 
marge,  ou  quelque  taille  omise  dans  le  corps  du  sujet, 
ce  qui  témoigne  que  ces  épreuves  ont  été  tirées  les  pre- 
mières, avant  que  l’artiste  eût  fait  disparoître  les  acci- 
dens qu’on  y remarque. 

Une  épreuve  boueuse  est  celle  qui  , ayant  été  tirée 
sans  que  la  planche  fût  convenablement  essuyée , est 
chargée  de  trop  de  noir. 

On  appelle  épreuve  grise  celle  qui  a été  tirée  sur  une 
planche  usée,  et  épreuve  neigeuse,  celle  dans  laquelle, 
par  l’effet  aussi  d’un  commencement  de  fatigue  de  la  plan- 
che , on  distingue  çà  et  là  des  taches  blanchâtres. 

ÉPUISEMENT,  s.  m.  Archit.  Opération  par  laquelle 
on  épuise  les  eaux  pour  découvrir  le  sol  et  jeter  des  fonda- 
tions , soit  au  milieu  d’une  rivière  ou  d’un  étang  5 soit  en 
terre  ferme  au-dessous  du  niveau  des  eaux  souterrai- 
nes. Dans  le  premier  cas,  on  fait  un  batardeau  5 dans  le 
second,  il  suffit  d’ordinaire  d’employer  les  pompes  et  les 
machines  à élever  l’eau  en  nombre  suffisant  pour  enle- 
ver et  jeter  en  dehors,  dans  un  temps  donné , un  volume 
d’eau  égal  à celui  qui  sourd  dans  la  tranchée  au  fond  de 
laquelle  il  s’agit  d’établir  les  travaux.  Mais  il  peut  ar- 
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river  que  cette  affluence , dans  une  tranchée  étendue  et 
profonde,  soit  telle  qu’elle  ne  puisse  être  compensée 
par  l’efFort  des  pompes,  et  alors  les  ouvrages  et  les  tra- 
vailleurs sont  bientôt  gagnés  parles  eaux.  Les  batardeaux 
eux-mêmes  ne  sont  pas  une  garantie  contre  cet  inconvé- 
nient, soit  que  les  eaux  viennent  à se  faire  jour  à travers 
les  als  de  charpente  et  les  terres  dont  ils  sont  formés, 
soit  qu’elles  sourdent  en  gi’ande  abondance  du  sol  même 
compris  en  dedans  du  batardeau,  et  toujours  il  est  in- 
dispensable d’entretenir  un  jeu  de  pompe  plus  ou  moins 
actif  pour  détruire  l’effet  des  Infiltrations,  même  les 
moins  abondantes,  et  qu’il  est  Impossible  d’éviter.  On  a 
donc  cherché  long-temps,  et  l’on  est  de  nos  jours  par- 
venu à trouver  des  moyens  de  construire  sous  les  eaux  . 
sans  le  secours  des  batardeaux  et  des  épulsemens.  (^Voy. 

FONDEMENT  EN  CAISSON  OU  PAR  IMMERSION.) 

EPURE,  s.  î.Archit.  Dessin  géométral  d’une  élévation 
ou  d’une  coupe  , de  la  même  grandeur  qu’elle  doit  être 
dans  l’exécution,  sur  lequel  l appareil leur  prend  les  me- 
sures pour  faire  tailler  chacune  des  pierres  de  l’édifice. 
Les  épures  se  tracent  d’ordinaire  sur  un  pan  de  mu- 
/ raille.  Quelquefois  les  profils  y sont  indiqués  par  des 
parties  de  relief  moulées  en  plâtre.  On  fait  des  épures 
particulières  pour  les  diverses  parties  d’un  édifice  5 pour 
les  voûtes,  les  colonnes,  les  entablemens , les  fron- 
tons , etc.  On  rencontre  communément  de  ces  grands  des- 
sins d’architecture,  sur  les  murailles  voisines  des  lieux 
où  sont  en  train  de  se  constimire  de  grands  édifices. 

ÉQUESTRE,  adj.  f.  Sculpt.  Statue  équestre,  figure 
équestre , c’est-à-dire  composée  du  cheval  et  du  cavalier , 
il  ne  se  dit  que  des  ouvrages  de  sculpture.  En  parlant 
d’un  ouvTage  de  peinture  ^ on  ne  diroit  pas  portrait  éques- 
tre niais  , portrait  à cheval. 

ÉQUILIRRE.  s.  m.  PeAnt.  Sculpt.  Se  dit  en  parlant  de 
la  manière  dont  des  figures  sont  posées  j une  figure  man- 
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que  d’équilibre  quand  elle  est  sur  la  toile  ou  sur  le  pié- 
destal dans  une  position  telle  qu’elle  s’écarte  du  centre 
de  gravité,  et  semble  porter  à faux  et  près  de  trébucher. 

Quelquefois  on  entend  aussi  par  équilibre  la  réparti- 
tion des  masses  d’une  composition.  Dans  ce  cas,  il  a le 
meme  sens  que  balancement. 

ÉQUIVOQUE,  s.  f.  Peint.  Est  le  défaut  de  pré- 
cision dans  la  pose,  le  mouvement,  les  formes  ou  l’ex- 
pression d’une  ligure , d’où  résulte  que  l’on  demeure  in- 
certain , soit  de  l’action , soit  de  l’âge  ou  de  la  complexion, 
soit  des  affections  morales  du  personnage  représenté.  Il 
y a de  même  équivoque  de  couleurs,  lorsque  la  couleur 
d’un  objet  se  confondant  avec  celle  d’un  autre  objet  , 
l’œil  demeure  incertain  sur  celle  qui  appartient  à cha- 
cun 5 et  équivoque  de  plans , quand , par  un  défaut  de 
perspective  linéaire,  et,  plus  souvent  encore,  de  clair- 
obscur,  on  ne  peut  déterminer,  de  prime  abord  , sur  quel 
plan  le  peintre  a entendu  placer  un  objet. 

ERIGEll.  V.  a.  Archit.  Eriger,  élever,  un  mausolée, 
une  statue,  une  colonne,  en  mémoire  de  quelque  événe- 
ment, en  l’honneur  de  quelque  personnage.  Le  mot  éri- 
ger, ainsi  appliqué  aux  monumens , ne  signifie  pas  seu- 
lement dresser,  construire  ; il  comporte  aussi  l’idée  de 
consécration.  On  élève,  on  construit  une  porte  de  ville, 
une  tour,  un  palais;  on  érige  un  arc  de  triomphe  , une 
colonne  votive  , un  temple , etc. 

ESCALIER,  s.  m.  Archit.  Assemblage  de  degrés  ou  de 
marches,  qui  sert  à monter  et  à descendre.  Les  escaliers 
affectent  diverses  formes  , qui  toutes  cependant  peuvent 
se  réduire  à deux  principales  , lesquelles  donnent  l’esca- 
lier droit  et  l’escalier  tournant  : le  premier,  dont  la 
rampe  s’élève  entre  deux  lignes  droites  d’un  étage  ou 
d’un  palier  à l’autre,  et  dont  toutes  les  marches  sont  pa- 
rallèles entre  elles  et  à angle  droit  avec  les  murailles  ou 
les  limons  auxquels  elles  s’appuient;  le  second  , dont  la 
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rampe  se  continue  en  tournant  autour  d’un  noyau  rond 
ou  carré.  Si  le  noyau  est  rond,  les  degrés,  partant  tous 
d’un  centre  commun , sont  disposés  entre  eux  et  forment 
des  angles , comme  les  rayons  d’un  cercle  ; s’il  est  carré  , 
les  degrés  sont  ou  parallèles  entre  eux,  ou  divergens, 
selon  qu’ils  s’appuient  sur  les  côtés  du  noyau,  ou  qu’ils 
partent  de  ses  angles.  L’inconvénient  des  escaliers  tour- 
nans  est  donc  que  toutes,  ou,  du  moins,  une  partie 
des  marelles  sont  à l’une  des  extrémités  excessivement 
étroites,  et  trop  larges  à l’autre  extrémité 5 mais  ils  oc- 
cupent moins  d’espace  : par  cette  raison,  on  n’en  voit 
guère  d’autres  dans  les  maisons  des  particuliers. 

Le  plus  ou  moins  de  développement  des  rampes , et , 
par  conséquent,  le  plus  ou  moins  de  douceur  de  leur 
pente,  résultent  du  rapport  entre  la  hauteur  du  point  au- 
quel il  s’agit  de  monter,  et  l’étendue  du  plan  sur  lequel 
la  rampe  s’élève.  Selon  Vitruve,  les  architectes  anciens 
suivoientpour  cela  une  règle  invariable.  La  longueur  du 
plan  de  l’escalier  à rampe  droite , étoit  à la  hauteur  de 
l’étage  comme  4 est  à 3,  ce  qui  donnoit  5 pour  le  dévelop- 
pement de  la  rampe.  Ainsi , l’escalier  de  douze  pieds 
d’élévation  avoit  son  assiette  sur  un  plan  de  seize  pieds 
de  long  , ce  qui  donnoit  à sa  rampe  vingt  pieds' de  déve- 
loppement. Un  tel  escalier  pouvoit  se  diviser  en  seize 
degrés  de  neuf  pouces  de  haut  et  d’un  pied  de  large , ou 
Lien  en  dix-huit  degrés  de  huit  pouces  de  haut  sur  dix 
pouces  huit  lignes  de  large  ; cela  nous  semhleroit  encore 
ti’Op  roide.  Lorsque  l’espace  ne  nous  manque  pas,  nous 
donnons  au  plan  de  nos  escaliers  le  double  de  leur  élé- 
vation , et  aux  degrés , six  pouces  seulement  de  haut  sur 
un  pied  de  large.  On  a observé  que  le  mouvement  néces- 
saire pour  monter  des  degrés  ainsi  distribués  est  plus 
conforme  qu’aucun  autre  à celui  de  la  marche  ordinaire  de 
l’homme  sur  un  terrain  plat,  ce  qui  doit  en  eifet  servir 
de  règle  pour  la  construction  de  tout  escalier. 
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Fort  rarement,  mais  quelquefois  cependant,  au  lieu 
d’un  escalier  à degrés  , on  ne  fait  qu’une  rampe  unie  qui 
doit,  pour  n’étre  pas  trop  rapide,  avoir  un  fort  grand  dc- 
veloj)penient , par  conséquent  s’étendre  sur  un  plau  fort 
spacieux.  De  telles  rampes  conviendroient  surtout  aux 
palais  des  princes  qui  vont  accompagnés  d’un  nombreux 
cortège , et  dont  les  allées  et  venues , même  dans  l’inté- 
rieur de  leurs  demeures , sont  des.marclies  d’apparat.  Il 
y a un  escalier  de  cette  espèce  au  palais  épiscopal  de 
Meaux,  il  y en  avoit  un  aussi  au  château  d’Amboise. 

On  apj)clle  cage  d’escalier  la  partie  de  bâtiment  vide 
de  plancbers,  dans  laquelle  est  pratiqué  l’escalier, 
aussi  les  mots  échiffe,  écuyer,  limon,  etc.) 

ESCAPE.  s.  f.  Archit.  Adoucissement,  doucine  que 
l’on  pratique  au  fût  d’une  colonne,  à sa  naissance,  au- 
dessus  de  la  base  , et  à son  sommet,  au-dessous  du  clia- 
piteau.  On  l’appelle  aussi  cymaise  dorique,  cavet,  demi- 
creux,  clianfrein.  Cette  moulure,  qui  forme  congé  entre 
le  fût  delà  colonne  et  la  base  ouïe  chapiteau,  appartient 
au  fût. 

ESPLANADE,  s.  f.  Archit.  Espace  uni  et  découvert  au- 
devant  d’un  édifice.  11  est  le  plus  généralement  en  usage 
pour  désigner  l’espace  ainsi  uni  et  découvert  qu’on  a soin 
de  ménager  entre  les  glacis  d’une  place  forte  et  les  fau- 
bourgs. Mais  on  l’emploie  aussi  pour  exprimer  l’espace 
entre  les  façades  d’une  maison  et  les  massifs  d’arbres 
d’un  parc,  les  parterres,  les  potagers,  ou  celui  qu’on 
ménage  en  avant  de  la  porte  d’entrée , au  dehors  de  la 
principale  cour,  pour  le  mouvement  des  voitures  et  le 
dégagement  de  la  vue. 

ESPRIT,  s.  m.  Peint.  Ne  s’entend,  dans  le  langage  de 
l’art,  que  de  l’aptitude  du  crayon,  du  pinceau,  ou  delà 
pointe  du  graveur,  à exprimer  par  de  simples  touches  l’effet 
et  l’aspect  des  objets.  C’est  le  produit  tout  à la  fois  de  l’a- 
dresse de  la  main  et  d’un  sentiment  vif  ('t  juste  des  for- 
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mes,  du  caractère , et  du  mouvement  propres  à cliaqut" 
objet.  Toutefois  il  ne  s’applique  guère  qu’aux  ouvrages  de 
petite  dimension.  Le  peintre  en  grand  a une  touclie  mâle 
et  feç-me  ; il  n’appartient  qu’au  peinti’e  occupé  de  petits 
tableaux,  au  dessinateur,  et  au  gi’aveur  d’avoir  une  touche 
spirituelle.  Tel  étoit  Callotj  tels  auront  été  de  nos  jours 
Taunay,  Roehn , dans  leurs  petits  tableaux  5 tels  sont 
tous  les  peinti’es  habiles  et  gens  d’esprit  dans  leurs  es- 
quisses. 

ESQUISSE. s . f.  Peint.  Scu/pt.  Signifie,  (piand  il  s’a- 
git d’un  dessin  au  cravon , le  premier  trait  dénué  encore 
de  clair-obscur,  et  n’indiquant  rien  que  la  place  et  les 
principaux  contours  de  la  figure,  pour  guider  le  cravoîi 
dans  ses  opérations  subséquentes.  L’esquisse  est  donc 
pour  le  dessinateur  ce  que  la  première  ébauche  est 
pour  le  peinti’e.  Quand  il  s’agit  de  peintui'e,  on  appelle 
esquisse,  un  premier  essai  en  petit  d’un  tableau  qu’on 
se  propose  d’exécuter  en  grand.  C’est  dans  l’esquisse, 
que  souvent  il  refait  plusieurs  fois,  qu’un  peintre  éta- 
blit la  composition  et  le  système  de  clair-obscur  de  son 
tableau,  par  les  moyens  négligés  qui  conviennent  égale- 
ment à l’essor  d’une  première  pensée  et  aux  tâtonnemens 
multipliés  d’une  invention  pénible.  En  cela  l’esquisse  est 
fort  semblable  à ce  que  l’on  appelle  ébauche  5 elle  n’en  dif- 
fère guère  qu’en  ce  que  celle-ci  est  le  commencement  du 
tableau  lui-même , le  premier  trait  sur  lequel  le  peintre 
repassera  pour  terminer  son  ouvrage,  au  lieu  que  l’es- 
quisse n’est  que  le  modèle  en  petit  et  plus  ou  moins  in- 
forme du  tableau  plus  grand.  Quelques  peinti’es  fout 
des  esquisses  tellement  soignées  quelles  peuvent  passer 
pour  de  petits  tableaux.  Les  sculpteurs  appellent  aussi 
esquisse  le  modèle  en  petit  et  inlorme  de  leurs  bas-re- 
liefs; mais  quand  il  s’agit  d’ouvrages  de  ronde  bosse,  ces 
modèles  prennent  le  nom  de  maquette. 

ESQUISSER,  v.  a.  Peint.  Faire  l’esquisse  d’un  dessin, 
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et , par  extension , Indiquer  par  quelques  traits  de  crayon 
une  pensée,  un  projet  d’ornement,  de  tableau,  d’arclii- 
tecture,  etc.  Toutefois  on  ne  dit  point  esquisser,  quand 
il  s’agit  d’exécuter  ce  que  les  peintres  appellent  l’esquisse 
d’un  tableau.  On  dit,  dans  ce  cas,  faire  une  esquisse  : 
ainsi  le  veut  l’usage. 

ESTAMPE,  s.  f.  Grav.  Sculpt.  Empreinte  de  la  planche 
gravée.  C’est  le  mot  propre  pour  désigner  l’image , l’es- 
pèce de  tableau  que  l’on  obtient  par  le  moyen  de  la  gra- 
vure en  taille-douce.  11  est  plus  con'ect  et  plus  exact,  en 
ce  sens , de  dire  estampe  que  gravure  5 c’est  à tort  que 
l’usage  de  cette  dernière  locution  a prévalu  depuis  quel- 
ques années. 

Estampe  est  aussi  le  nom  de  l’outil  ordinairement  en 
acier,  sur  lequel  on  façonne  les  ouvrages  de  statuaire  et 
d’orfèvrerie  qui  se  font  au  marteau,  c’est-à-dire  en  éten- 
dant dans  le  creux  d’un  moule,  ou  sur  les  points  saillans 
d’une  enclume,  une  planche  d’un  métal  malléable,  à la- 
quelle on  fait  prendre  ainsi  la  forme  d’un  ornement  ou 
même  d’une  figure.  On  dit  de  tels  ouvrages  qu’ils  sont 
estampés , ou  faits  à l’estampe. 

L’avantage  de  ce  procédé  est,  pour  les  ouvrages  en 
cuivre,  la  légèreté,  et  pour  les  ouvrages  en  argent,  une 
épargne  de  matière  considérable.  L’opération  de  l’estam- 
page est  aussi  moins  dispendieuse  que  ne  le  seroit  la  ci- 
selure. On  fait  ainsi  au  marteau,  sur  l’enclume  , des  sta- 
tues de  toute  grandeur,  même  colossales,  et  avec  l’es- 
tampe en  creux , une  multitude  de  petits  ornemens  d’or- 
févrerie , dont  toutefois  l’exécution  ne  sauroit  être  aussi 
parfaite  que  celle  des  ouvrages  jetés  en  bronze  ou  tra- 
vaillés au  oiselet.  On  fait  aussi  à l’estampe  de  beaux  or- 
nemens de  serrurerie. 

ESTHÉTIQUE,  s.  f.  La  science  du  sentiment.  De  nos 
jours,  on  a fait  une  application  spéciale  de  ce  mot  pour 
signifier  la  philosophie  des  beaux-arts , ou  l’étude  et  la 
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science  des  causes  de  l’impression  que  font  sur  nos  sens 
et  sur  notre  esprit,  les  productions  des  arts,  d’où  l’on 
déduit  la  tliéorie  générale  et  les  règles  fondamentales 
de  ces  arts.  ' 

ESTOMPE,  s.  f.  Peint.  Petit  instrument  fait  de  papier 
ou  de  peau  roulé,  et  taillé  en  pointe  à ses  extrémités, 
dont  on  se  sert  pour  étendre  le  crayon  ou  le  pastel.  Il 
signifie  aussi  quelquefois  l’ouvi-age  exécuté  par  ce  moyen  : 
on  dit  une  estompe , une  belle  estompe,  pour,  un  dessin  , 
un  beau  dessin  fait  à l’estompe. 

ESTOMPER.  V.  a.  Peint.  Etendre  le  crayon  ou  le  pas- 
tel , au  moyen  d’un  petit  tampon  en  gros  papier,  en 
peau,  eu  coton,  que  l’on  appelle  estompe.  L’estompe 
prend  la  forme  d’un  rouleau  terminé  en  jiointe , et  ])bis 
ou  moins  gros  selon  le  plus  ou  moins  de  délicatesse  de 
l’ouvrage.  Ce  procédé  plus  prompt  que  celui  des  lia- 
cbures  pour  produire  les  ombres  et  les  demi-teintes , 
fournit  aussi  le  moyen  de  varier  b;  travail  c't  de  lui  prê- 
ter une  agréable  apparence  de  facilité. 

ESTRADE,  s.  f.  Archit.  Sur-élévation  du  plancher  dans 
quelque  partie  d’une  chambre,  ordinairement  poiu' ]>la- 
cer  un  lit,  un  trône,  ou  une  suite  de  sièges.  L’estrade  a 
pour  but  de  mettre  en  évidence  et  hors  de  pair,  les  ob- 
jets et,  surtout,  les  personnes  qu’elle  est  destinée  à rece- 
voir. Par  extension  on  appelle  estrade  l’enceinte  formée 
d’un  balustre  dans  laquelle  est  placé  un  lit  d’apparat, 
sans  même  qu'il  y ait  sur-élévation  du  plancher. 

ÉTAGE,  s.  m.  Archit.  Espace  compris  entre  deux  plan- 
chers. On  appelle  étage  souterrain,  celui  qui  est  au-des- 
sous du  sol  5 rez-de-chaussée,  celui  qui  est  entre  le  sol 
et  le  premier  plancher  ; entresol,  premier  étage  , s cond 
étage,  ceux  qui  sont  au-dessus  de  l’étage  rez-de-chaus- 
sée 5 étage  en  mansarde , celui  qui  est  pratiqué  dans  la 
hauteur  d’un  comble  brisé,  et  étage  en  galetas,  celui  qui , 
pratiqué  aussi  dans  un  comble,  n’est  éclairé  que  par  des 
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lucarnes  J et  où  les  poinçons , les  arbalétriers  et  autres 
pièces  de  cîiarpente  sont  à découvert,  ou  seulement 
revêtus  en  plâtre. 

ÉTEINDRE.  V.  a.  Peint.  Affoiblir,  adoucir  les  trop 
grands  clairs,  les  couleurs  trop  éclatantes,  pour  prévenir 
le  lieurt  des  lumières  et  établir  riiarmonie  du  tout-en- 
semble. 

ETELON.  s.  m.  Arxhit.  Est  pour  les  ouvrages  de  char- 
penterie ce  que  sont  les  épures  pour  les  ouvrages  d’ar- 
chitecture, c’est-à-dire  un  dessin  sur  même  échelle  que 
l’ouvrage  lui-même,  d’après  lequel  le  charpentier  fait 
tailler  ses  bois. 

ÉTOFFE,  s.  f.  Peint.  S’emploie  en  parlant  des  vête- 
mens  d’un  portrait  ou  de  figures  d’un  tableau  de  genre. 
On  dit  de  tels  ouvrages  que  les  étoffes  y sont  belles , bien 
rendues,  bien  ajustées,  et  l’on  réserve  pour  le  tableau 
d’histoire,  l’usage  des  mots  draperie  et  draper. 

ÉTONNÉ,  participe  d’étonner.  Aixhit.  Se  dit  d’un  édi- 
fice, particulièrement  d’une  voûte,  qui  a reçu  un  grand 
ébranlement,  comme  seroit  la  commotion  produite  par 
l’explosion  de  la  poudre,  Feffet  d’une  secousse  de  trem- 
blement de  terre  , ou  seulement  même  celui  du  retentis- 
sement de  quelque  grand  bruit. 

ÉTUDE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Indépendamment  de  son 
usage,  dans  l’acception  générale  , pour  signifier  le  travail 
et  l’application  d’esprit  nécessaires  pour  apprendre  quoi 
que  ce  soit , le  mot  étude  désigne  particulièrement,  dans 
le  langage  de  l’art,  un  dessin  ou  un  morceau  soit  de 
peinture  soit  de  sculpture , exécuté  sans  autre  motif  que 
de  bien  connoître  ou  de  s’exercer  à bien  rendre  tel , ou  tel 
objet,  ou  seulement  quelque  partie  d’un  objet  : le  paysa- 
giste fait  des  études  d’arbres,  d’animaux,  de  rochei's,  de 
ciels,  de  fabriques,  et  le  peintre  d’histoire  des  études 
de  figures,  de  têtes,  de  mains,  de  draperies,  etc.  Le^ 
sculpteur  en  use  de  même.  Assez  ordinairement  le  peintre 
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d’histoire  fait  des  études  des  principales  figures,  et  quel- 
quefois des  groupes  , qu’il  se  propose  d’introduire  dans 
un  tableau.  Ces  études  s’exécutent  au  crayon , au  pastel , 
ou  meme  à l’huile , d’après  le  modèle.  Les  paysagistes 
vont  également  faire,  d’après  nature,  à la  campagne, 
des  études  d’arbres,  d’animaux,  d’effets  d’eau  ou  de 
lumière  pour  des  paysages  qu’il  leur  faut  venir  exécuter 
sous  les  lambris  de  l’atelier,  le  plus  souvent  au  milieu 
des  villes.  L’étude  est  pour  chaque  partie  du  tableau  , ce 
que  l’esquisse  est  pour  la  disposition  générale  et  l’en- 
semble de  la  composition. 

ÉTUDIER.  V.  a.  Archit.  Peint.  Scu/pt.  Ce  mot  a comme 
le  mot  étude,  son  application  particulière  dans  le  langage 
de  l’art,  qui  se  rapporte  à l’architecture.  Etudier  un  pro- 
jet, c’est,  pour  l’architecte,  se  rendre  raison  des  rap- 
ports, de  l’exactitude  des  proportions,  et  de  l’effet  à venir; 
s’assurer  des  convenances  à tous  les  besoins;  vérifier  la 
possibilité,  et  le  plus  ou  moins  de  facilité  d’exécution  de 
toutes  les  parties  du  projet,  souvent  très- vaste,  qu’il  a 
conçu  avec  vivacité  d’imagination.  On  dit  d’un  plan  où 
l’on  remarque  que  toutes  choses  sont  ainsi  mises  en  bon 
ordre  et  combinées  avec  justesse,  qu’il  est  bien  étudié;  à 
cela  se  réconnoissent  la  science  et  la  suffisance  de  l’archi- 
tecte. Tout  le  monde  fait  des  projets,  tant  bien  que  mal;  il 
n’appartientqu’àrarchitectehabiledefalreun  projet,  quel 
qu’il  soit,  bien  étudié.  Si  cette  condition,  indispensable 
à toute  composition  d’architecture,  ne  suppose  pas  né- 
cessairement le  génie  de  l’art , elle  en  exige  du  moins  la 
science  et  l’expérience. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  disent,  dans  le  même 
sens , qu’ils  ont  étudié  une  pose  , une  draperie,  l’agence- 
ment d’un  groupe. 

ÉTUVE,  s.  f.  Archit.  Pièce  de  1’  appartement  de  bain , 
échauffée  par  des  poêles.  L’usage  de  l’étuve  est  de  provo- 
quer la  transpiration.  C’étolt,  chez  les  anciens,  de  petites 
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chambres  voiîtées  , bien  closes,  avec  la  précantion  cepen- 
dant de  ménager,  dans  le  plancher  supérieur,  une  ou- 
verture qui  s’ouvroit  et  se  fermoit  à volonté  pour  préve- 
nir l’excès  de  la  chaleur  et  de  la  raréfaction  de  l’air  : il 
paroît  qu’il  y en  avoit  de  deux  sortes  : les  unes  qu’on 
chaulFoit  au  moyen  de  fourneaux  pratiqués  sous  le  plan- 
cher inférieur,  ou  par  ce  que  nous  appelons  des  tuyaux 
de  chaleur,  et  les  autres  où  l’on  introduisoit  de  la  va- 
peur d’eau  bouillante. 

Palladio  parle  de  la  coutume  qu’avoient  les  anciens  d’é~ 
chaulfer  leurs  maisons  par  des  tuyaux  non  appareils  , 
qui , partant  d’un  meme  foyer  , passoient  à travers  les 
murs,  et  portoient  la  chaleur  dans  les  diverses  pièces 
d’un  appartement.  Ce  procédé,  si  jamais  en  effet  il  a été 
connu  des  anciens  , s’étoit  perdu.  La  coutume  des  étuves, 
comme  accessoire  du  bain  , commune  encore  dans  le 
moyen  âge,  avoit  été  aussi  peu  à peu  abandonnée.  Depuis 
quelques  années  nous  avons  repris  l’usage  des  bains  de 
vapeur  et  des  étuves  sèches,  et  inventé  de  nouveau  le 
chauffage  par  le  moyen  des  tuyaux  de  chaleur.  Le  foyer 
commun  d’où  partent  ces  tuyaux  a,  ce  semble,  beaucoup 
de  rapport  avec  les  étuves  des  bains  des  anciens  : c’est 
une  espèce  de  construction  qui  appelle  àu  jour  d’hui  l’at- 
tention des  architectes. 

-EURYTHMIE,  s.  f.  Aixhit , Est  l’espèce  de  beauté  qui 
résulte  pour  l’architecture  de  la  justesse  des  proportions, 
de  la  symétrie  , et  de  l’accord  des  parties. 

EUSTYLE.  s.  m.  Archit.  Ordonnance  architectonique 
selon  laquelle  l’entrecolonnement  est  de  deux  diamètres 
et  demi. 

ÉVENT,  s.  m.  Sculpt.  On  appelle  ainsi,  parmi  les  nom- 
breux procédés  de  la  fonte  des  statues  , les  ouvertures 
que  l’on  ménage  à travers  les  parois  du  moule,  pour 
laisser  issue  à l’air,  à mesure  que  la  matière  en  fusion 
vient  le  chasser  avec  force  en  se  précipitant  dans  le 


EXE 


278 

moule , dont  elle  remplit  la  capacité , en  même  temps 
que,  par  sa  chaleur,  elle  ajoute  à la  dilatation  de  l’air. 
L’art  du  fondeur  consiste  h proportionné!*  ie  nombre  des 
évents  à celui  des  jets  par  lesquels  doit  s’introduire 
la  matière,  et  à les  distribuer  de  manière  qu’ils  offrent 
une  issue  facile  à l’air  contenu  dans  les  cavités , même 
les  plus  tortueuses  du  moule.  ( F",  fonte.) 

EXAGÉRATION,  s.  f.  Peint.  Scalpt.  L’exagération, 
en  peinture  et  en  sculpture,  consiste  à prêter  aux  ligures 
une  expression  et  des  formes  beaucoup  plus  prononcées 
que  ne  le  comporte  la  nature.  On  peut  aussi  exagérer  les 
effets  du  clair-obscur. 

L’exagération,  lorsqu’elle  ne  doit  pas  échappera  l’œil 
du  spectateur  par  l’éloignement,  ou  par  la  dispositlondu 
lieu  dans  lequel  le  tableau  ou  la  statue  doit  être  placé , 
produit  ce  qu’on  appelle  une  charge. 

La  peinture  et  la  sculpture  exagèrent  avec  raison  les  li- 
gures et  les  objets  qui  doivent  être  vus  à de  grandes  dis- 
tances, dans  des  espaces  très-vastes.  Cette  exagération 
est  un  lieureux  artifice  de  l’art  pour  se  soustraire  à l’in- 
convénient du  trop  grand  éloignement  et  du  vague  d’un 
trop  vaste  espace , en  faisant  arriver  à nos  yeux  l’image 
des  objets  telle  qu’elle  s’y  présenteroit  d’elle-même,  s’ils 
étoient  à la  distance  et  dans  le  lieu  les  plus  favorables  pour 
qu’on  les  vît  bien. 

EXASTYLE.  s.  m.  ^rcliit.  ( hexastyle.  ) 
EXÉCUTION,  s.  f.  Peint.  Habileté  à exécuter.  Manière 
dont  un  ouvrage  est  exécuté.  Il  ne  se  dit  guère  que  de  la 
peinture , et  signifie  la  partie  de  l’art  qui  est  plus  particu- 
lièrement du  ressort  de  la  main , et  qui  consiste  dans  la 
prestesse  et  la  fermeté  du  pinceau  et  dans  l’heureux  emploi 
des  couleurs.  On  dit,  en  ce  sens,  d’un  tableau,  qu’il  est 
d’une  belle  exécution,  et  d’un  peintre,  qu’il  a une  belle 
exécution,  une  exécution  facile,  hardie,  brillante,  ce  qui 
ne  comportepas  nécessairement  l’idée  d’un  dessin  correct, 
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ou  d’une  composition  sans  reproclie.  Dans  le  meme  sens  à 
peu  près  on  dit  d’un  peintre  qu’il  a de  la  main. 

EXÈDRE.  s.  ni.  Archit.  On  n’est  pas  parfaitement 
d’accord  sur  la  signification  de  ce  mot,  qui  appartient  à 
l’architecture  et  aux  usages  des  anciens.  Le  sens  qu’on  lui 
attache  le  plus  généralement  est  celui  de  lieu  de  réunion 
propre  à la  conversation  entre  gens  assis  , comme  seroit , 
dans  un  couvent , la  partie  de  la  salle  capitulaire  où  sont 
disposés  les  sièges  pour  tenir  le  chapitre,  ou  Lien  sur  une 
terrasse  , dans  un  jardin,  sous  un  portique  , une  enceinte 
et  des  sièges  disposés  pour  la  conversation.  Les  bancs 
semi-circulaires  en  marbre  blanc,  qui  font  l’ornement  de 
deux  des  bosquets  des  Tuileries,  peuvent  donner,  ce 
semble,  une  idée  assez  exacte  de  ce  qu’il  faut  entendre 
par  exèdre. 

EXERGUE,  s.  f.  Sculpt.  Petit  espace  réservé  au  bas  du 
type  d’une  médaille  , pour  l’inscription  d’une  devise , et 
plus  ordinairement  pour  celle  de  la  date  de  l’événement 
auquel  la  médaille  se  rapporte,  ce  qu’on  appelle  le  mil- 
lésime. 

EXPOSITION,  s.  f.  Peint.  Manière  dont  un  tableau  est 
placé  relativement  au  point  d’où  lui  vient  le  jour,  et  à 
celui  d’où  il  doit  être  vu. 

Quand  la  place  d’un  tableau  est  déterminée  d’avance, 
comme  lorsqu’il  s’agit  des  peintures  d’un  plafond  ou 
d’un  lambris , l’artiste  s’applique  à disposer  sa  composi- 
tion, et  à préparer  ses  effets  conformément  à cette  expo- 
sition donnée  J et  lorsqu’il  s’agit  d’un  tableau  de  chevalet 
sujet  à changer  de  place,  il  recherche  ce  qui  est  de  meil- 
leur effet  à toute  exposition. 

Les  artistes  appellent , dans  un  autre  sens , exposi- 
tion , l’action  d’exposer  leurs  ouvrages  au  jugement  du 
public.  L’exposition  la  plus  magnifique  en  France,  et 
peut-être  dans  toute  l’Europe,  est  celle  qui  se  fait  de  deux 
années  l’une,  aux  frais  du  Roi,  dans  les  salles  du  Louvre, 
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et  qui  est  célèbre  sous  le  titre  de  Salon,  L’entrée  de  cette 
exposition  est  gratuite , comme  celle  de  tous  les  étaldls- 
semens  publics  en  France. 

En  Angleterre,  et  ailleurs,  les  artistes  et  les  marchands 
de  tableaux  font  des  expositions  de  leurs  ouvrages  ou  de 
ceux  des  autres,  qu’on  n’est  admis  à voir  qu’en  payant  , 
et  ils  ne  manquent  pas  de  curieux.  Quelques  peintres  ont 
essayé  à Paris  cette  espèce  de  spéculation  mercantile  : 
cela  n’a  encore  réussi  qu’à  un  seul , le  célèbre  David , 
qui  a retiré  un  assez  grand  profit  de  l’exj^osition  de  son 
tableau  des  Sabines.  En  général,  le  public  de  Paris  est 
peu  disposé  à satisfaire  sa  curiosité  à prix  d’argtnit  ; 
ce  qui  vient  peut-être  de  cette  habitude  où  l’entretient  la 
noble  libéralité  du  gouvernement  de  pouvoir  visiter  tous 
les  jours  pour  rien,  les  expositions  les  plus  magnifiques 
en  tous  genres. 

EXPRESSION,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Par  expression,  on 
entend,  dans  le  langage  de  Fart,  les  signes  extérieurs 
par  lesquels  se  manifestent,  dans  la  figure  de  l’homme, 
les  affections , les  passions  et  les  perturl)ations  de  l’âme. 
L’expression  résulte  surtout  du  mouvement  et  de  Falté- 
ration  des  traits  du  visage.  Une  attention  plus  par- 
ticulière, donnée  au  jeu  des  muscles  de  la  face,  a fait 
reconnoître , assez  bien  pour  qu’on  en  ait  pu  déduire  une 
règle  méthodique,  quels  de  ces  muscles  sont  affectés 
d’une  certaine  manière  par  les  mouvemens  de  l’âme 
les  plus  impétueux,  tels  que  la  colère,  l’orgueil,  la 
terreur,  le  désir,  la  tristesse,  le  sentiment  de  la  dou- 
leur, etc. 

Les  affections  moins  vives  ont  aussi  sur  les  muscles  de 
la  face  leur  influence,  qui,  sans  être  déterminée  d’une 
manière  aussi  précise  par  la  myologie,  n’échappe  pas  à 
la  perspicacité  de  la  vue  et  à l’habileté  de  la  main  de  l’ar- 
tiste. Parce  que  les  muscles  du  reste  du  corps  sont,  ainsi 
que  ceux  du  visage,  plus  ou  moins  sujets  à ces  influences , 
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Texpression  réside  aussi  et  se  retrouve  dans  l’attitude  de 
la  figure. 

L’expression  s’entend,  en  général,  d’un  mouvement 
accidentel  et  passager  de  la  physionomie,  déterminé  par 
la  situation  actuelle  et  extraordinaire  du  personnage  ; s’i^ 
s’agit  d’une  habitude  de  corps  et  de  visage , alors  même 
qu’elle  résulte  évidemment  de  l’état  et  des  passions  de 
l’âme  , on  l’appelle  caractère. 

L’expression  est  une  des  qualités  les  plus  importantes 
des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  ; elle  seule  suffit 
pour  déceler  l’aptitude  à voir  et  à tracer,  qui  constitue 
le  génie  de  ces  arts.  Latour  a remarqué  avec  raison  que 
jamais  mauvais  dessinateur  n’avoit  donné  à ses  figures 
l’expression  vraie. 

EXTRADOS,  s.  m.  Archit.  Est  la  surface  convexe  et  ex- 
térieure d’une  voûte,  laquelle  présente  les  queues  des 
voussoirs. 

EXTRADOSSÉE.  adj.  Archit.  Se  dit  d’une  voûte  dont 
l’extrados  n’est  pas  brut , mais  ou  les  queues  des  vous- 
soirs sont  coupées  également.  Le  plus  ordinairement  on 
use  de  ce  soin  seulement  pour  les  voussoirs  en  parement. 
Dans  ce  cas , l’extrados  se  détache  sur  le  nu  des  construc- 
tions supérieures,  en  forme  d’archivolte. 

EXTRÉMITÉS,  s.  f.  pl.  Peint.  Sculpt.  On  entend  par 
extrémités  d’une  figure , ou  seulement  par  extrémités , 
les  pieds  et  les  mains.  La  tête,  sans  doute  à cause  de 
l’importance  dont  elle  est  dans  la  figure,  n’est  pas  com- 
prise dans  ce  qu’on  appelle  les  extrémités.  Ce  mot  ne 
s’emploie  qu’au  pluriel.  On  ne  dit  pas  d’un  pied  ou  d’une 
main  que  c’est  une  belle  extrémité  5 mais  on  dit  d’une 
figure  que  les  extrémités  en  sont  bien  ou  mal  dessinées , 
et  d’un  peintre  qu’il  fait  bien  les  extrémités.  Toutefois 
cette  espèce  de  mérite  ne  se  remarque  guère  que  dans  le 
peintre  de  portrait , qui , trop  souvent , se  borne  à 
savoir  faire  la  tête  tant  bien  que  mal.  Quant  au  pein- 
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tre  d histoire  J il  traite  bien  ou  mal  les  extrémités  , 
comme  tout  le  reste  de  la  figure,  et  l’on  n’a  nulle  rai- 
son d en  faire  un  sujet  particulier  de  louange  ou  d(^ 
blâme. 

EX-VOTO.  s.  m.  Peint.  L’ex-voto  est  un  tableau  voué, 
promis  par  un  vœu  à quelque  saint,  à l’occasion  de  quel- 
que événement  désirable,  ordinairement  la  délivrance 
d’un  grand  danger,  dont  on  se  reconnoît  redevable  à la 
protection  du  bienheureux.  Presque  toujours  ces  tableaux 
sont  plus  recommandables  par  la  bonté  de  rintciition  ([ue 
par  le  mérite  de  l’exécution.  De  Là  vient  qin^  la  dénomi- 
nation d’ex-voto  est  passée  ironiquement  dans  le  langage 
de  1 art,  pour  qualifier  un  mauvais  tableau,  quand, 
d ailleurs , le  sujet  et  la  composition  ont  quelque  rapport 
aux  scènes  que  représentent  ordinairement  les  véritables 
ex-voto. 

F 


FABRIQUE,  s.  f.  Peint.  Aixhit.  On  appelle  fabrique, 
les  édifices  de  toute  espèce  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition d’un  tableau-paysage.  En  ce  sens,  on  dit  d’un  pay- 
sagiste qu’il  compose  bien , qu’il  peint  bien  les  fabriques. 

Par  analogie,  lorsque  de  nos  jours  s’est  introduit  l’u- 
sage de  décorer  les  parcs , et  ce  qu’on  a nommé  d’abord 
les  jardins  anglais,  avec  des  constructions  telles  *Tue  des 
ponts,  des  tours,  des  ruines,  etc.,  on  a désigné  cés  mo- 
numens  postiches  sous  le  nom  général  de  fabrique. 

On  appelle  fabriques  rustiques  celles  qui  imitent  des 
chaumières , des  cabanes  et  autres  édifices  champêtres  5 
ce  sont  les  plus  en  usage.  Des  amateui’s  des  beaux-arts  , 
en  petit  nombre,  ont  eu  l’heureuse  idée  de  fabriques 
d’un  caractère  plus  relevé.  Dans  quelques  parcs , on 
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trouve  la  répétition  des  plus  jolis  monumens  de  l’archi- 
tecture des  dilFérens  âges.  Cette  dernière  espèce  de  fabri- 
ques est  sans  contredit  celle  qui  faille  plus  d’honneur  au 
goût  du  propriétaire,  et  la  seule  dont  il  soit  bon  de  re- 
commander l’usage. 

Le  mot  fabrique  comporte , dans  le  langage  de  l’art, 
l’idée  d’une  composition  pittoresque  de  l’espèce  du  pay- 
sage. On  ne  Feinploiroit  pas  en  parlant  d’un  morceau 
d’architecture,  même  hors  d’œuvre  et  fantasque,  placé 
dans  la  cour  d’un  château  ou  sur  une  place  publique  ; et, 
en  parlant  des  édifices  qui  se  peuvent  trouver  dans  un 
tableau  d’histoire,  on  dit  un  fonds  d’architecture,  ou 
bien  on  désigne  particulièrement  chaque  édifice,  pus 
employer  la  dénomination  générale  de  fabrique. 

FAÇADE,  s.  f.  Arcliit.  Extérieur  d’un  édifice  vu  sous 
l’un  de  ses  quatre  aspects.  Cependant,  par  la  dénomi- 
nation de  façade,  sans  spécification,  on  entend  toujours 
le  côté  de  l’édifice  par  lequel  on  arrive,  et  où  se  trouve  la 
principale  entrée.  On  appelle  façade  postérieure  celle  qui 
se  présente  du  côté  opposé  à l’entrée  principale,  et  fa- 
çades latérales  celles  qui  se  montrent  en  retour  des  deux 
premières.  Tout  édifice  a nécessairement  une  façade  j 
mais  il  n’y  a de  façades  postérieure  et  latérales  qu’aux 
édifices  qui  sont  isolés. 

FACE.  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Mesure  proportion- 
nelle prise  de  la  longueur  delà  face  et  applicable  à toutes 
les  parties  de  la  figure.  La  face  est  l’espace  compris  entre 
le  menton  inclusivement  et  le  haut  du  front,  à la  nais- 
sance des  cheveux.  Elle  se  divise  en  trois  parties  égales, 
dont  l’une  est  la  mesure  de  la  longueur  du  nez,  depuis  sa 
racine  au  niveau  de  l’angle  interne  de  l’œil.  Tout  l’en- 
semble de  la  figure  a dix  faces , et  les  autres  parties  du 
corps  se  mesurent  sur  cette  échelle,  chacune  selon  les 
proportions  qui  lui  sont  attribuées.  Ainsi,  on  compte 
depuis  le  menton  jusqu’à  la  fossette,  entre  les  clavicules. 
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deux  longueurs  de  nez  ou  deux  tiers  de  faccj  de  cette 
fossette  au  bas  des  mamelles  , une  face  5 du  bas  des 
mamelles  au  nombril,  une  face;  du  nombril  aux  pai- 
ties  naturelles , une  face  ; des  parties  naturelles  au  genou  , 
deux  faces.  On  accorde  pour  l’étendue  du  genou  une 
demi-face.  Il  y a du  bas  du  genou  au  coude-pied,  deux 
faces;  et  du  coude-pied  à la  plante  du  pied,  une  demi- 
face.  L’espace  au-dessus  de  la  naissance  des  clieveux 
jusqu’au  sommet  de  la  tête  est  compté  pour  un  tiers  de 
face.  Bien  entendu  que  la  face  aura  été  prise  elle-même 
d’une  figure  régulière,  telle  que  la  donnent  les  préceptes 
de  l’art,  et  non  comme  on  la  trouveroit  souvent  dans  la 
nature,  tantôt  démesurément  longue,  tantôt  démesuré- 
ment courte.  Plus  ordinairement  on  mesure  la  figure  par 
têtes.  {V.  tête.) 

Face,  en  arcliitecture , est  tout  membre  plat,  ou  toute 
moulure  plate,  qu’on  appelle  aussi,  et  plus  souvent, 
bande. 

FACILE,  adj.  Exprime  la  manière  dont  certains  ou- 
vrages ont  été  ou  semblent  avoir  été  exécutés.  Ou  dit 
faire  facile , pour,  manière  de  faire  avec  facilité,  et  dans 
le  même  sens,  par  un  trope,  prenant  l’instrument  du 
travail  pour  le  travail  lui-même  , on  dit  d’un  peintre , 
d’un  sculpteur,  d’un  graveur,  qu’ils  ont  un  pinceau, 
un  ciseau,  un  burin  facile;  et  d’une  gravure,  d’une 
statue,  d’une  peinture,  qu’elles  sont  d’un  burin,  d’un 
ciseau  ou  d’un  pinceau  facile.  Ce  qui  bien  souvent  s’en- 
tend moins  de  la  facilité  réelle  avec  laquelle  un  ouvrage 
a été  exécuté,  que  du  résultat  du  travail  opiniâtre  par 
lequel  l’artiste  est  parvenu  à effacer  la  trace  des  efforts 
de  tête  et  de  main  que  cet  ouvrage  lui  a coûtés.  Tels 
sont,  pour  exemple  fameux,  les  cliefs-d’œuvre  de  Racine, 
qui  avoit  appris  de  Boileau  à faire  difficilement  des  vers 
faciles  ; tels  sont  presque  tous  les  ouvrages  dans  lesquels 
l’apparence  de  la  facilité  se  trouve  jointe  à une  perfec- 
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tioiî  réelle  d’exécution.  J’ai  vu  le  jeune  Pagnest,  que  la 
mort  nous  a ravi , exécuter  avec  des  peines  et  des  diffi- 
cultés infinies , d’admirables  portraits  d’un  faire  facile  : 
on  ne  fait  guère  facilement,  en  effet,  que  des  ouvrages 
médiocres. 

FACILITÉ,  s.  f.  Aptitude  à concevoir  bien  et  promp- 
tement et  à exécuter  sans  effort,  par  des  moyens  simples 
et  expéditifs.  11  s’applique  à tous  les  arts. 

FAIRE,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Manière  d’opérer  parti- 
culière à chaque  artiste.  On  dit,  en  ce  sens,  d’un  peintre 
qu’il  a un  faire  facile,  un  faire  soigné,  un  faire  hardi, 
brillant,  un  beaufaire  , ou  bien,  un  faire  timide,  un  faire 
mou,  un  faire  bizarre,  et  d’un  tableau,  qu’il  est  d’un 
faire  facile,  soigné,  hardi,  etc.  Le  talent  des  faiseurs  de 
pastiches  et  de  copies  consiste  à s’approprier  le  faire  des 
peintres  dont  ils  imitent  ou  copient  les  ouvrages. 

FAIT.  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Ce  mot,  peu  usité,  se  prend 
dans  le  meme  sens  à peu  près  que  faire,  et  est  toujours 
accompagné  des  adverbes  bien  ou  mal  : le  bien  fait  si- 
gnifie une  belle  exécution  5 le  mal  fait,  une  exécution  dé- 
fectueuse, particulièrement  en  ce  qni  concerne  les  dé- 
tails. Cette  expression  n’est  guère  à l’usage  que  du  con- 
noisseur  minutieux , plus  occupé  des  petits  procédés 
de  l’art  que  de  ses  grands  résultats. 

FAITAGE,  s.  m.  Archit.  L’ensemble  du  comble  d’un 
bâtiment,  la  charpente,  la  couverture,  etc. 

FAITE,  s.  m.  Archit.  Est  la  partie  la  plus  élevée  de 
l’édifice  5 il  se  dit  particulièrement  de  la  pièce  de  bois  sur 
laquelle  les  chevrons  du  comble  viennent  s’assembler. 

' FANTAISIE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Composition  fantas- 
que, telle  que  celle  des  arabesques  dans  lesquels  on  fait 
entrer  des  figures  d’hommes  ou  d’animaux  sortant  de  la 
tige  d’un  rinceau , d’espèces  de  monstres  composés  de 
diverses  parties  de  poissons,  de  crustacés,  d’oiseaux, 
de  reptiles  , etc.  ; tels  sont  encore  les  masques  ou  masca- 
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rons  dont  on  orne  les  fontaines  et  les  heurtoirs  de  porto. 
Conàme  Fimagination  de  l’homme  ne  crée  rien , et  que 
les  images  les  plus  originales  en  apparence,  (pi’elle 
enfante , ne  sauroient  jamais  être  que  la  comhinaison  d’oh- 
jets  qui  ont  d’ abord  frappé  les  sens  , les  fantaisies  les  plus 
bizarres  exigent  encore  l’étude  delà  nature.  Une  source 
inépuisable  de  modèles  en  ce  genre  et  d’élémeiis  de  com- 
binaisons fantasques,  sont  les  animaux  microscopiques, 
qui,  reproduits  sur  une  grande  échelle,  présentent  quel- 
quefois une  élégance  de  forme,  et,  plus  souvent,  une 
énergie  de  caractère  qu’on  chercheroit  vaimunent  dans 
les  classes  supérieui’es  du  règne  animal , et  qui  ont  j)res- 
que  toujours  pour  les  yeux  vulgaires  , le  mérite  de  l’ori- 
ginalité. De  toutes  les  imitations,  c’est  celle  qui  supplée 
le  moins  mal  à l’impossible  création. 

FARINÉ,  adj.  Peint.  Il  est  peu  usité,  et  du  jargon 
plutôt  que  du  langage  de  l’art.  Il  se  dit  d’un  tableau  bla- 
fard, dont  les  chairs  semblent  fardées  de  cériise. 

FASCE.  s.  f.  Archit.  {V oy.  face.) 

FATIGUER.  V.  sl.  Peint.  Fatiguer  un  ouvrage,  travail- 
ler avec  une  obstination  pénible,  qui  se  laisse  aperce- 
voir dans  l’ouvrage  après  qu’il  est  enfin  terminé,  changer, 
recommencer,  tâtonner  la  disposition  des  objets. 

Fatiguer  la  couleur  5 peindre,  repeindre,  changer  les 
teintes,  et  les  changer  encore,  sans  une  intention  juste 
et  bien  préméditée  : par  là , faire  perdre  aux  tons  leur 
franchise , au  coloris  sa  fraîcheur , au  pinceau  sa  pro- 
preté. 

FAUSSE-AIRE.  s.  f.  Aixhit.  {P.  aire.) 

FAUSSE-ARCADE.  s.  f.  Archit.  Est  le  même  que  ar- 
cade feinte.  (P.  arcade.) 

FAUSSE-FENÊTRE.  s.  f.  Archit.  Fenêtre  dont  il  n’y  a 
que  les  tableaux,  dont  l’embrasement  n’a  jamais  été  pra- 
tiqué, ou  a été  bouché.  La  fausse-fenêtre  a,  comme  la 
fausse-arcade,  pour  objet  d’établir  la  symétrie  dans  les 
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façades.  Quelquefois  on  y figure  en  peinture  le  châssis 
de  croisée  et  le  vitrage. 

FAUSSE-IIOTTE.  s.  f.  Ajxhit,  Hotte  sans  issue,  éle- 
vée perpendiculairement  sur  le  manteau  d’une  che- 
minée dont  le  tuyau  est  en  effet  dévoyé  à droite  ou  à 
gauche,  afin  de  cacher  la  difformité  qui  résulteroit  de 
cette  inclinaison  du  tuyau. 

FAUSSE-PORTE.  s.  f.  Archit.  Porte  feinte  de  la  meme 
manière  et  pour  même  dessein  que  la  fausse-fenêtre  , la 
fausse-arcade , etc. 

FAUX-ATTIQUE.  s.  m.  Archit.  Amortissement  ayant 
à peu  près  les  proportions  d’un  attique,  mais  sans  fenê- 
tre, dont  on  couronne  un  grand  ordre  d’architecture,  et 
que  souvent  on  orne  d’un  bas-relief  ou  d’une  inscription. 

FAUX-COAÏBLE.  s.  m.  Archit.  La  partie  la  plus  éle- 
vée d’un  comble  brisé,  qui  s’étend  depuis  le  brisis  jus- 
qu’au faîte. 

FAUX-JOUR.  s.  m.  Archit.  Peint.  Lumière  oblique 
et  qui  éclaire  mal  les  objets.  L’architecte  doit  éviter  de 
pratiquer  les  fenêtres  de  telle  manière  qu’elles  donne- 
roient  des  faux-jours  dans  les  intérieurs. 

On  dit  d’un  tableau  qu’il  est  en  faux- jour  ou  à faux- 
jour,  lorsque  la  lumière  qui  le  frappe  est  un  obstacle  à 
ce  qu’on  le  puisse  bien  voir. 

FAUX-MANTEAU,  s.  m.  Archit.  Manteau  de  chemi- 
née porté  parde.s  consoles  ou  des  corbeaux,  et  non  sou- 
tenu de  fond  par  un  chambranle. 

FAUX-ORDRE,  s.  m.  Archit.  {P.  attique.) 

FxfUX-PLANCHER.  s.  m.  Archit.  Plancher  ou  plutôt 
plafond , qu’on  pratique  pour  diminuer  la  hauteur  d’un 
appartement,  et  qui  laisse  un  vide  au-dessous  du  plan- 
cher de  l’étage  supérieur  ou  de  la  charpente  du  com- 
ble. Le  faux-plancher  est  quelquefois  de  sinijile  toile 
revêtue  d’une  impression  en  détrempe.  On  dit  aussi,  et 
plus  exactement,  faux-plafond. 
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FENÊTRE,  s.  f.  Ajxhit.  Baie  destinée  à donner  du 
jour  dans  les  intérieurs,  et  ordinairement  garnie  de  croi- 
sées et  de  vitraux.  On  distingue  diverses  sortes  de  fenê- 
tres, telles  que  la  fenêtre  atticurge,  plus  large  à l’appui 
qu’au  linteau , dont  les  pieds-droits  ne  sont  pas  parallè- 
les, mais  inclinés  plus  ou  moins  l’un  vers  l’autre. 

La  fenêtre  à Lalcon,  ouverte  jusqu’au  plancher,  et 
ayant,  au  lieu  d’appui , une  balustrade,  soit  en  fer  soit 
en  pierre. 

La  fenêtre  biaise  dont  les  tableaux , parallèles  l’un  à 
l’autre,  ne  sont  pas  d’équerre  avec  le  mur  de  face. 

La  fenêtre  cintrée,  dont  le  linteau  est  une  portion  de 
cercle,  et  la  fenêtre  droite,  dont  le  linteau  est  en  plate- 
bande. 

La  fenêtre  en  abat-jour.  (/^.  abat-jour.) 

On  appelle  fenêtre  d’encoignure,  ou  sur  l’angle,  celle 
qui  est  pratiquée  dans  un  pan  coupé. 

Fenêtre  en  tour  ronde,  celle  qui  s’élève  sur  un  plan 
cintré  en  dehors,  et  fenêtre  en  tour  creuse,  celle  dont  le 
plan  est  cintré  en  dedans. 

La  fenêtre  mezzanine  a plus  de  largeur  que  de  hau- 
teur J on  la  pratique  quelquefois  dans  la  frise  d’un  grand 
ordre  d’architecture. 

La  fenêtre  rampante  suit  d’ordinaire  le  mouvement 
d’une  rampe  d’escalier  5 elle  est  aussi  plus  large  que  lon- 
gue, et  l’appui  et  le  linteau,  parallèles  entre  eux,  for- 
ment avec  les  pieds-droits , des  angles  inégaux. 

Les  fenêtres  à meneaux  sont  celles  qui  sont  divisées 
dans  leur  largeur  et  dans  leur  hauteur  par  des  traverses 
ou  meneaux  en  pierre.  Cette  espèce  de  fenêtres , commune 
encore  dans  les  édifices  des  seizième  et  dix-septième  siè- 
cles , n’est  plus  en  usage. 

Enfin,  on  appelle  fenêtre  rustique  celle  dont  le  cham- 
branle est  orné  de  bossages. 

FERME,  adj.  Peint.  Grav.  Se  rapporte  au  maniement 
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du  pinceau  et  du  burin.  On  dit  d’un  tableau  qu’il  est 
peint  d’un  pinceau  ferme  5 d’une  gravure , qu’elle  est  exé- 
cutée d’un  burin  ferme,  pour  exprimer  l’effet  résultant 
de  r assurance  de  la  main  et  de  la  justesse  du  coup  d’œil 
de  l’artiste.  ' 

FERME,  s.  f.  Archit.  L’ensemble  des  édifices  et  des 
constructions  appropriés  à une  exploitation  rurale.  La 
ferme  se  compose  d’ordinaire  de  la  demeure  du  cbef  de 
l’exploitation,  avec  sa  famille  et  ses  serviteurs,  et  des  éta- 
bles, bergeries,  écuries,  granges , greniers,  celliers, 
cours,  basses-cours,  laiteries, potagers,  etc.,  nécessaires 
pour  le  logement  des  bestiaux  et  des  chevaux,  pour  la 
conservation  des  denrées  et  l’économie  du  ménage. 

Dans  la  construction  des  édifices,  011  appelle  ferme,  un 
assemblage  de  charpente,  formé  d’un  entrait,  de  deux 
arbalétriers  et  d’un  poinçon,  qu’on  place  de  distance  en 
distance  , pour  porter  les  pannes,  le  faîte  et  les  chevrons 
d’un  comble. 

Ferme  est  encore,  dans  la  décoration  scénique,  toute 
décoration  montée  sur  un  châssis  qui  se  détache  sur  l’un 
des  plans  en  avant  de  la  toile  de  fond.  Tels  sont  le  mur 
de  face  d’un  salon  percé  de  portes  ou  de  fenêtres,  une  co- 
lonnade, un  obélisque,  un  rocher,  un  bouquet  de  bois, 
un  arbre,  autres  que  ceux  qui  peuvent  être  peints  sur  la 
toile  de  fond.  (/^.  théâtre.)  s 

FERMETE,  s.  f.  Peint.  Fermeté  de  pinceau,  de  burin, 
de  crayon 5 qualité  à laquelle  on  attribue  la  justesse,  la 
précision,  la  netteté  de  la  touche  du  peintre,  du  graveur, 
du  dessinateur,  qui  dépend  en  grande  partie  de  l’assu- 
rance, de  la  fermeté  de  la  main,  mais  aussi  de  la  justesse 
du  coup  d’œil  et  de  la  science  du  dessin. 

FERMETTE,  s.  f.  ArcJiit.  On  appelle  ainsi  la  ferme 
d’un  faux-comble,  ou  celle  d’une  lucarne. 

FERMETURE,  s.  f.  Archit.  Est,  en  général,  ce  qui 
sert  à fermer.  On  l’emploie  particulièrement  pour  dési- 
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gner  la  plate-bande  en  pierre  on  le  linteau,  d’une  baie 
de  porte  ou  de  croisée,  et  aussi  l’extrémité  supérieure  et 
rétrécie  d’un  tuyau  de  clieminée. 

FESTON,  s.  m.  Aixliit.  Ornement  en  g^iiirlande,  ordi- 
nairement  composé  de  fleui's  et  de  fruits  tressés  avec  des 
feuillages  ou  des  bandelettes.  Les  arcliitectes  du  temps 
de  la  décadence  et  ceux  du  moyen  âge  ont  fait  entrc'r 
cette  espèce  d’ornement,  quelquefois  même  avec  succès, 
dans  leurs  frises  d’ordre  composite.  L’usage  en  est  com- 
mun et  heureux  dans  le  décore. 

FEU.  s.  m.  Peint.  S’emploie  au  figuré  dans  le  langage  d(î 
la  peinture,  comme  dans  celui  de  plusieurs  autres  arts, 
pour  exprimer  la  faculté  de  composer  avec  promptitude, 
abondance , vigueur  et  originalité , et  d’exécuter  avec  fa- 
cilité, hardiesse  et  précision,  bien  qu’à  grands  traits. 
Transportant  à l’ouvrage  ce  que  l’on  regarde  comme  le 
caractère  du  génie  de  l’auteur,  on  dit  d’un  tableau,  ainsi 
conçu  et  exécuté,  qu’il  est  composé  et  peint  avec  feu, 
qu’il  est  rempli  de  feu,  ce  qui  est  le  contraire  de  la  com- 
position compassée,  maniérée  j de  l’exécution  timide  et 
léchée,  de  l’ouvrage  froid. 

En  ce^ui  concerne  la  sculpture,  le  mot  feu,  ne  sau- 
roit  guère  s’appliquer  qu’au  matériel  de  l’exécution , 
pour  figurer  la  vivacité  à tailler  le  marbre  , et  il  n’a  point 
d’applications  à l’arcliitecture , dont  tout  l’œuvre  veut 
être  conçu  avec  méditation,  et  soigneusement  étudié. 

Le  peintre  en  émail  et  le  peintre  sur  porcelaine , dont 
les  ouvrages  passent  au  feu  à plusieurs  reprises,  disent, 
en  ramenant  ce  mot  au  sens  propre  ; le  premier,  le  se- 
cond, le  troisième  feu;  entre  eux,  ils  entendent  par  là  le 
degré  d’avancement  de  l’ouvrage.  Le  feu  donne  le  coloris 
au  tableau  du  peintre  en  émail,  et  modifie  toujours  plus 
ou  moins  celui  du  tableau  sur  porcelaine.  (/^.  émail  et 

PORCELAINE.) 

FEUILLE,  s.  f.  Arcliit.  On  comprend  sous  la  dénomi- 
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nation  générale  de  feuilles  toutes  les  sortes  de  rinceaux 
à l’usage  de  l’arcliitecturc.  Celle  qu’on  emploie  le  plus 
est  la  feuille  imitée  de  l’acanthe. 

FEUILLE,  s.  m.  Peint,  La  partie  du  paysage  qui  con- 
siste dans  la  représentation  du  feuillage  des  arbres.  Le 
spectateur,  placé  au  point  de  vue  ordinaire , n’aperçoit 
pas  dans  la  nature , et  l’on  ne  sauroit  rendre  en  peinture, 
la  forme  et  la  disposition  précise  des  feuilles  des  arbres. 
Toutefois , de  cette  forme  et  de  cette  disposition  résulte 
pour  chaque  espèce  d’arbre  un  aspect,  un  caractère  par- 
ticuliers. C’est  cet  aspect,  c’est  ce  caractère  que  le  pein- 
tre-paysagiste s’applique  à reproduire , d’après  certaines 
règles  un  peu  vagues,  et,  plus  souvent,  suivant  la  ma- 
nière qu’il  s’est  faite.  Selon  qu’il  y réussit,  on  dit,  en 
parlant  de  cette  partie  de  son  tableau,  feuillé  léger,  va- 
rié, élégant 5 ou  bien,  feuillé  lourd,  monotone,  sans 
caractère,  etc.  Le  feuillé  est  un  objet  important  de  l’art 
du  paysagiste. 

FEUILLÉE.  s.  f.  Archit.  Bosquet  d’arbres  taillés,  ou 
bien  un  berceau  de  treillage  recouvert  de  plantes  sar- 
menteuses,  en  usage  pour  la  (Jécoration  des  jardins. 

FEUILLURE,  s.  f.  Archit.  Entaille  pratiquée  dans 
Fembrasure  d’une  porte  ou  d’une  fenêtre , pour  contemr, 
affleurée  au  nu  du  mur,  la  menuiserie  de  la  porte  ou  du 
châssis  de  croisée. 

FIDÉLITÉ,  s.  f.  Peint.  Exactitude  à représenter  les 
objets  conformément  à la  nature.  On  recherche,  surtout 
cette  qualité  dans  le  portrait,  et  dans  cette  espèce  de 
peinture  qu’on  pourroit  appeler  didactique,  qui  a pour 
but  de  faciliter  l’étude  des  sciences  naturelles,  telles 
que  la  zoologie,  la  botanique,  la  minéralogie,  etc. 

FIER.  adj.  Peint.  On  dit  en  peinture  touche  hère, 
pour  qualifier  l’espèce  de  touche  de  laquelle  semble  ré- 
sulter la  force  de  l’expression,  et  qui  décèle,  par  un 
caractère  de  facilité,  la  puissance  dn  génie  de  l’artiste. 
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Ce  terme  est  du  nombre  de  ceux  qui  sont  un  peu  vagues, 
qui  n’expriment  guère  que  le  certain  je  ne^ais  quoi,  et 
dont  il  est  bon  de  n’user  que  fort  sobrement. 

FIERTÉ,  s.  f.  Peint.  Fierté  de  pinceau.  Effet  qui  ré- 
sulte de  l’espèce  de  touche  qu’on  appelle  fière , plutôt 
encore  que  l’aptitude  à donner  cette  espèce  de  toucluî  : 
on  se  récrie  devant  un  tableau  sur  la  tierlé  de  pinceau 
qu’on  y remarque  ; on  ne  parle  guère  de  la  fierté  de  pin- 
ceau de  tel  ou  tel  peintre. 

FIGUREî  s.  f.  S’entend  , dans  les  arts,  delà  représen- 
tation de  l’ensemble  du  corps  de  l’iiomme,  etdel’liomme 
seulement. 

Dessiner  la  figure,  peindre  la  figure,  ligure  en  bronze, 
en  marbre,  s’entendent  toujours  d’un  dessin , d’une 
peinture,  d’une  statue,  d’après  un  modèle  humain. 

On  appelle  demi-figure  celle  qui  ne  présente  que  la 
partie  supérieure  du  corps  depuis  la  ceinture,  et  ligure  , 
demi-nature,  celle  dont  la  hauteur  est  de  deux  à trois 
pieds.  En  parlant  de  figures  de  vingt  à vingt-quatre  pouces 
on  dit  quelquefois,  figures  de  proportion  académique, 
parce  que  cette  proportion,  T)u  plutôt  cette  dimension  est 
celle  en  usage  pour  les  études  des  élèves  de  l’Académie. 

(^V.  POUSSINESQÜE.) 

FIGURINE,  s.  f.  Petite  figure;  figure  de  très-petite 
dimension  dans  un  tableau.  Mais  plus  souvent  encore  on 
entend  par  figurines , de  très-petites  figures  antiques,  en 
terre  cuite,  en  bronze  , en  argent.  Ces  figures  abondent 
dans  les  cabinets  des  antiquaires.  La  plupart  représentent 
des  divinités  et  étoient,  selon  toute  apparence,  un  objet 
de  dévotion  domestique , comme  sont  dans  une  partie  de 
la  chrétienté^  les  images  des  saints. 

FILET,  s.  m.  Archit.  Petite  moulure  carrée  qui  sert 
nrdinairement  de  couronnement  à une  plus  large. 

Filet  de  mur  est  aussi  la  pièce  de  charpente,  espèce  de 
sablier,  qu’on  avoit  autrefois  coutume  d’encastrer  dans 
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les  murs  , pour  porter  les  abouts  des  solives  d’un  plan- 
cher, lorsque  le  mur  étoit  mitoyen. 

FIN.  s.  m.  Peint.  Grcw.  Se  dit  du  pinceau,  du  burin. 
Il  exprime  une  manière  de  peindre  par  touches  délicates, 
légères,  appliquées  proprement,  et  soigneusement  fon- 
dues, ou  la  manière  de  graver  par  traits  serrés,  peu 
larges  et  peu  profonds. 

On  dit  aussi  passages  fins  en  parlant  de  la  dégradation 
insensible  et  adroitement  ménagée  d’un  ton  à l’autre,  ou 
entre  une  succession  de  diverses  couleurs  5 ce  qui  se  rat- 
tache à l’art  du  clair-obscur. 

Par  trait  fin,  contours  fins  , on  n’entend  pas  seulement 
un  trait  et  des  contours  tracés  légèrement  et  avec  pro- 
preté, mais  ce  qui  est  plus  important  et  plus  difïicile, 
des  contours  et  un  trait  dont  les  inflexions  présentent  la 
variété  infinie,  la  marche  harmonieuse  et  la  grâce  toute 
particulière  des  courbes  qu’offre  la  nature  dans  un  beau 
modèle. 

FINESSE,  s.  f.  Peint.  Grav.  Finesse  de  pinceau,  fi- 
nesse de  burin , exprime  les  mêmes  qualités  que  pinceau 
fin, burin  fin.  (/^.  fin.) 

Finesses  se  dit  aussi  au  pluriel  dans  le  même  sens  que 
délicatesses,  artifices.  Les  finesses  de  touche,  les  fines- 
ses de  ton  , sont  le  résultat  de  procédés  particuliers  , par 
lesquels  on  obtient  des  effets  et  des  tons  tels  qu’on  les 
a recherchés,  et  qu’il  étoit  difficile  de  les  produire. 

FINI.  s.  m.  Peint.  Le  fini.  L’œuvre  de  la  dernière  main 
que  l’on  a mise  à un  tableau.  Il  se  prend  aussi  pour  l’exé- 
cution minutieusement  soignée  dans  toutes  les  parties.  En 
ce  sens,  le  fini  est  un  mérite  particulièrement  propre  aux 
petits  tableaux.  .On  dit  des  tableaux  ainsi  traités  qu’ils 
sont  d’un  beau  fini , d’un  fini  précieux  5 et  en  parlant  du 
peintre,  qu’il  finit  patiemment,  ou  même  qu’il  finit  trop  : 
ce  travail  de  patience  n’ayant  le  plus  souvent  pour  résul- 
tat que  des  ouvrages  froids  et  léchés.  Le  contraire  est  sus- 
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ceptible  aussi  d’excès,  et  alors  on  dit  d’un  tableau  qu’il 
n’est  pas  fini,  qu’il  manque  de  fini,  et  du  peintre  qu’il 
ne  sait  pas  finir. 

FINIR.  V.  a.  Peint.  (V.  fini.) 

FIXÉ,  s . m.  Peint.  On  a donné  ce  nom  à une  sorte  de  petit 
tableau  à l’huile,  ordinairement  peint  sur  taffetas,  qu’au 
moyen  d’une  préparation  de  gomme , on  applique  et  l’on 
rend  adhérent  à une  glace  qui  lui  tient  lieu  de  vernis.  C(r 
petit  genre  de  peinture  est  surtout  à l’usage  de  la  bijou- 
terie. 

FLAMBOYANT,  adj.  Peint.  Contours  flamboyans,  sont 
ceux  dont  les  inflexions  sont  semblables  à celles  de  la 
flamme,  et,  par  là,  semblables  aussi,  aux  ondulations  de 
l’eau  agitée  par  un  vent  léger.  On  dit  dans  le  meme  sens 
à peu  près  : flamboyant,  et  ondoyant.  Les  peintres  de  la 
mauvaise  école  du  dix-huitième  siècle  trouvoient  que  les 
contours  flamboyans  donnoient  à leurs  figures  de  la 
gi’âce,  de  la  vivacité,  du  mouvement,  de  l’âme.  Ilogarht, 
qui,  entre  autres  compositions  grotesques,  a écrit  sé- 
rieusement un  Traité  de  la  Beauté,  appelle  la  ligne  on- 
doyante ligne  de  beauté.  Depuis  on  est  revenu,  en  France 
du  moins  , à des  idées  plus  saines  et  à un  sentiment  plus 
juste  du  dessin  5 la  ligne  de  beauté  est  pour  chaque  par- 
tie de  la  figure  celle  que  présente  la  nature  dans  un  sujet 
bien  conformé. 

FLAN.  s.  m.  Grav.  Pièce  de  métal,  taillée  et  préparée 
pour  faire  une  monnoie,  un  jeton,  une  médaille. 

FLANC,  s.  m.  Archit.  Est  le  côté  d’un  pavillon  par  le- 
quel il  est  joint  à un  autre  corps  de  bâtiment. 

FLANQUER,  v'.  a.  ^rcliit.  S’emploie  en  parlant  d’une 
façade  dont  les  extrémités  sont  en  avant-corps.  On  dit  en 
ce  sens  qu’une  telle  façade  est  flanquée  d’avant-corps, 
qu’un  pilastre  entier  flanque  l’encoignure  d’une  façade 
mieux  que  ne  feroit  un  pilastre  plié,  etc. 

FLATTER,  v.  a.  Peint.  Prêter  à son  modèle  des  agré- 
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mens  qu’il  n’a  pas.  Il  ne  se  dit,  qu’enparlant  de  portraits. 

(/^.  PORTRAIT.) 

FLECHE,  s.  f.  jlrchit.  Comble  pyramidal  de  la  tour  ou 
de  la  cage  d’un  cloclier.  Le  plus  souvent  la  flèclie  est  en 
cliarpente,  avec  couverture  en  ardoise  ou  en  plomb. 
Quelquefois  elle  est  en  pierre  comme  la  tour  quelle  cou- 
vre. Telles  sont  les  célèbres  flèclies  des  clochers  de  Char- 
tres et  de  Strasbourcf. 

O 

FLEURON,  s.  m.  Archit.  Espèce  d’ornement  qui  pro- 
cède de  la  fleur,  comme  les  fleurs-de-lis,  les  feuilles  de 
trèfle,  etc. , dont  on  orne  et  surmonte  le  bandeau  d’une 
couronne.  L’architecture  fait  entrer  des  fleurons  dans  les 
frises,  les  entrelacs,  les  encadremens,  etc.  Cette  espèce 
d’ornement  a beaucoup  de  rapport  avec  le  rinceau,  dont 
il  ne  diffère  qu’eh  ce  que  les  fleurons  sont  détachés  et 
sans  tiges  qui  les  lient  l’un  à l’autre. 

FLEURS,  s.  f.  Peint.  Peintre  de  fleurs  , artiste  dont  le 
talent  se  boime  à la  peinture  des  fleurs,  des  fruits  et  de 
quelques  accessoires  propres  à de  tels  tableaux. 

L’art  du  peintre  de  fleurs  consiste  dans  l’imitation 
exacte  de  la  nature,  dans  l’arrangement  des  fleurs  pour 
former  le  bouquet,  et  dans  leur  assortiment,  pour  ob- 
tenir un  effet  harmonieux.  Sous  ce  dernier  rapport,  le 
talent  du  peintre  de.  fleurs  participe  de  celui  du  colo- 
riste. 

FLOU.  Peint.  Expression  vague  sur  le  sens  et  meme 
sur  la  nature  de  laquelle  on  n’est  pas  d’accord , qui  étoit 
fort  en  usage  entre  les  peintres  et  les  amateurs  du  siècle 
dernier,  dont  on  ne  se  sert  plus  guère  aujourd’hui,  et 
que  nous  ne  pouvons  mieux  expliquer  qu’en  transcrivant 
la  définition  qu’en  a donnée  M.  le  chevalier  de  Jaucourt 
dans  l’Encyclopédie  par  ordre  alphabétique  : 

« Flou.  A considérer  ce  mot  grammaticalement,  on  ne 
» sait  à quelle  classe  le  rapporter.  Il  est  adverbe  dans  cette 
» façon  de  s’expiûmer  5 il  peint  flou.  Il  semble  être  adjectif 
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» dans  ces  phrases  : cela  est  flou,  ce  tableau  est  flou  5 
, » cependant  il  n’a  pas  de  féminin,  et  l’on  ne  peut  dire  : 
))  cette  figure  est  floue* 

» Il  semble  cependant  que  ce  soit  un  vieux  mot , qui 
» vient  de  l’adjectif  fluiclus.  Il  exprime  la  douceur,  le 
« goût  moelleux,  tendre  et  suave,  qu’un  peintre  habile 
» met  dans  son  ouvrage.  On  trouve  floux  dans  Villon  , et 
» Borel  croit  qu’il  signifie  flouct,  c’est-à-dire  mollet,  dé- 
))  licat.  Quoi  qu’il  en  soit  , peindre  flou,  c’est  noyer  les 
«teintes  avec  légèreté,  avec  suavité , avec  amour;  c’est 
))  le  contraire  de  peindre  durement  et  sèchement.  » 

FOND.  s.  m.  Pci/z?.  Ce  mot  appliqué  à la  pein- 

ture s’emploie  en  divers  sens.  S’il  s’agit  d’un  paysage  , il 
s’entend  des  plans  les  plus  reculés  du  tableau.  Pour  le 
tableau  d’histoire,  le  fond  est  la  représentation  du  lieu 
de  la  scène  , ce  que  les  anciens  appeloient,  au  théâtre  , 
scenium.  On  dit,  dans  ce  dernier  sens,  fond  d’architec- 
ture, fond  de  paysage,  suivant  que  Faction  du  tableau 
se  passe  devant  un  édifice,  ou  en  pleine  campagne.  Fond 
s’entend  aussi  du  champ  sur  lequel  sont  peintes  les  figu- 
res , particulièrement  sous  le  rapport  de  la  couleur  de 
ce  champ  : c’est  en  ce  sens  que  l’on  dit  fond  clair, 
fond  brun  ; et  de  l’objet  représenté , qu’il  se  détache  en 
brun  sur  un  fond  clair , ou  en  clair  sur  un  fond  brun , 
ou  seulement  qu’il  se  détache  en  brun,  qu’il  se  détache 
en  clair,  ce  qui  suppose  dans  le  premier  cas  un  fond  plus 
clair,  et  dans  le  second  un  fond  plus  brun  que  cet  objet. 
Quelquefois  le  fond  est  d’une  seule  couleur  dégradée  de 
tons,  et  ne  représente  en  lui-même  rien,  comme  il  se  ren- 
contre assez  souvent  dans  les  portraits.  Mais  alors  même 
qu’il  représente  un  lieu,  tel  qu’un  palais,  un  paysage, 
un  intérieur  d’appartement , et  qu’il  est  le  plus  chargé 
d’accessoires , le  peintre  en  combine  la  couleur  et  les 
tons  de  manière  à ce  que  les  figures  se  détachent  avec  le 
plus  d’effet  possible,  soit  en  brun,  soit  en  clair. 


FON  297 

Fond  se  dit  aussi,  par  synonymie,  de  l’impression 
de  la  toile  ou  du  panneau.  {V.  impression.) 

Fond,  de  fond.  Se  dit  en  parlant  d’ouvrages  de  cons- 
truction qui  s’élèvent  à partir  de  terre  où  ils  reposent  sur 
des  fondations,  par  opposition  aux  ouvrages  en  encor- 
bellement : tourelle  montant  de  fond,  tribune  montant 
de  fond,  etc. 

FONDATION,  s.  f.  Archit.  L’ensemble  des  ouvrages 
usités  pour  asseoir  les  fondemens  d’un  édifice.  La  fonda- 
tion, ou  les  fondations,  ainsi  qu’on  dit  plus  ordinaire- 
ment, comprennent  l’excavation  du  terrain  et,  lorsqu’il 
est  nécessaire,  le  pilotis  à établir  pour  affermir  le 
sol. 

FONDEMENT,  et,  plus  ordinairement,  Fondemens. 
s.  m.  Archit.  L’ensemble  des  constructions,  au-des- 
sous du  rez-de-cbaussée , qui  poiTent  le  reste  de  l’édi- 
fice. 

On  pose  les  fondemens  dans  la  fondation,  de  diverses 
manières,  et  on  les  distingue  sous  divers  noms. 

Le  fondement  sur  terre  ou  sur  roc,  est  celui  pour  lequel, 
après  avoir  fait  la  fouille  des  fondations  dans  toute  l’étendue 
du  bâtiment  projeté,  ou  seulement  creusé  des  trancliées 
à la  demande  des  murs  de  face  et  de  refend , on  établit 
la  première  assise  des  murs  immédiatement  sur  le  roc  ou 
le  terrain  ferme. 

Le  fondement  sur  le  roc,  avec  encaissement,  se  prati- 
que, afin  de  bâtir  en  moellonnage,  sur  la  pente  d’un  roc. 
Pour  cela  on  taille  le  rampant  du  roc  par  plans  horizon- 
taux, comme  les  degrés  d’un  escalier  5 sur  cette  fonda- 
tion, en  redents,  on  établit  des  caisses  à parois  plus  ou 
moins  élevées,  de  manière  que  les  bords  de  toutes  en- 
semble arrivent  â former  un  seul  niveau  5 l’on  remplit  ces 
caisses  de  moellons  5 puis  on  élève  les  murs. 

Les  fondemens  sur  jiüotis  sont  ceux  qu’on  pose,  sur  un 
grillage  de  charpente  établi  sur  les  têtes  arasées  de  pieux 


298  FON 

qu'on  a enfoncés  jusqu  a refus  de  mouton,  c est-à-dire, 
jusqu’à  ce  que  leur  pointe  armée  de  fer,  ait  atteint  le  roc 
ou  le  sol  compacte  au-delà  duquel  ils  ne  peuvent  plus 
s enfoncer.  Il  y a lieu  à cette  espèce  de  fondement  dans 
les  terrains  marécageux  qu’on  ne  sauroit  excaver  à cause 
des  eaux  qu’ils  renferment. 

On  appelle  fondemens  sur  piles,  ceux  pour  l’assiette  des- 
quels on  établit,  de  distance  en  distance,  des  piles  d<* 
maçonnerie,  liées  l’une  à l’autre  par  des  arcades.  Ces 
piles  elles-mêmes  ont  leur  fondement  formé  de  l’une  des 
manières  déjà  décrites  ci-dessus.  On  emploie  cet  (*x|)é- 
dient  pour  épargner  tout  à la  fois  les  matériaux , et  le  tra- 
vail des  fouilles. 

Le  fondement  continu  est,  au  contraire,  celui  pour  le- 
quel le  terrain  a été  fouillé  et  le  sol  dressé  dans  toute  l’é- 
tendue destinée  àl’édificc,  de  manière  à former  une  seule 
aire,  qui  recevra  la  première  assise  des  murs,  et  le  pa- 
vage des  caves. 

Enfin , depuis  un  siècle  environ  on  connoît  l’usage  du 
fondement  en  caisson,  ou  par  immersion.  (/^.  pont.) 

Le  choix  entre  ces  diverses  manières  d’établir  les  fou  dé- 
mens est  déterminé  par  la  nature  du  sol , l’espèce  d(; 
matériaux  qu’on  a à sa  disposition,  le  plus  ou  moins  d(.‘ 
solidité  que  l’on  veut  donner  à l’édifice  et  par  con- 
séquent le  plus  ou  moins  de  dépense  qu’on  compte 
faire. 

Nonobstant  la  distinction  qu’à  l’instar  du  Dictionnaire 
de  l’Académie,  et  avec  raison,  ce  semble,  on  fait  ici  en- 
tre les  mots  fondation  et  fondement,  l’usage  est  assez  gé- 
néral d’employer  l’un  ou  l’autre  indistinctement,  pour 
signifier  l’ensemble  des  travaux  et  ouvrages  de  construc- 
tion, jusqu’au  rez-de-cliaussée. 

. FONDER,  v.  a.  Archit.  C’est  asseoir  les  fondemens  d’un 
édifice. 

FONDOIR.  s.  m.  Archit,  Lieu  faisant  partie  d’une  bou- 
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cherie , d’un  abattoir , etc.,  où  sont  des  chaudières  pour 
fondre  les  graisses  et  le  suif  des  animaux. 

FONDRE.  V.  a.  Peint,  Fondre  les  couleurs, faire  parti- 
ciper l’une  de  l’autre  les  masses  de  couleurs  contiguës , 
ou  bien  encore  étendre  les  demi-teintes  par  dégradations 
insensibles,  en  les  empreignant  convenablement  du  ton 
de  la  couleur  principale,  afin  de  reproduire  les  effets  qui, 
dans  la  nature , résultent  des  reflets , de  l’interposition 
de  l’air,  de  la  dégradation  de  la  lumière,  et,  par  là,  évi- 
ter le  heurt  de  contours  découpés  l’un  sur  l’autre,  et 
obtenir  une  douce  harmonie  de  couleurs.  Faute  de  cet 
artifice  le  dessin  est  sec  et  le  coloris  cru;  mais  l’abus 
qu’on  en  peut  faire  conduit  au  dessin  mou  et  incertain , 
au  coloris  vague  et  dénué  d’effet. 

FONTAINE,  s.  f.  Archit,  Est,  pour  l’architecte,  l’édifice 
servant  d’entourage  au  jet  des  eaux  d’une  fontaine.  La 
composition  de  cette  espèce  d’édifice  procède  de  la  sculp- 
ture aussi  bien  que  de  l’architecture.  L’artiste  judicieux 
la  dispose  de  manière  à ce  que  le  jet  des  eaux,  sous 
quelque  forme  qu’il  se  présente,  y soit  objet  principal. 
Mais  beaucoup  ont  sur  ce  point  manqué  de  discernement  : 
rien  de  plus  commun  que  des  fontaines,  composées  d’ail- 
leurs avec  grand  luxe,  dans  lesquelles  le  jet  des  eaux 
n’entre  pour  rien.  Cette  espèce  de  composition,  bien  que 
sur  un  plan  ordinairement  fort  circonscrit  et  qui  n’ad- 
met pas  de  grandes  combinaisons  d’architecture , exige 
du  bon  sens,  du  goût,  de  l’esprit,  c’est-à-dire,  ce  c[u’a- 
près  le  génie  des  grandes  choses  il  y a de  plus  rare. 

Les  ornemens  ordinaires  des  fontaines  sont  les  bossages , 
les  congélations,  les  rocailles,  les  mascarons. 

FONTE,  s.  f.  Sculpt.  La  partie  de  l’art  statuaire  qui 
consiste  à faire  des  statues  de  bronze,  c’est-à-dire  à 
mouler  en  bronze  l’œuvre  de  plâtre  ou  de  marbre  du 
sculpteur.  On  y procède  de  deux  manières,  l’iiiie  que 
nous  appellerons  fonte  au  moule  de  potée  formé  sur  les 
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cires,  et  l’autre  qui  est  connue  des  ouvriers  sous  le  nom 
de  fonte  en  sable. 

Dans  la  première,  on  lève  sur  la  statue  qu’on  veut  je- 
ter en  bronze  un  moule  semblable  à ceux  dont  on  se  sei-l 
pour  mouler  les  figures  en  plâtre.  On  enduit  intérieure- 
ment ce  moule  d’une  couche  de  cire,  d’épaisseur  égale 
à celle  que  doit  avoir  le  bronze,  et  l’on  remplit  le  sur- 
plus d’un  ciment  à l’épreuve  du  feu.  Les  pièces  de  ce 
premier  moule  étant  enlevées  découvrent  donc  une  statue 
modelée  en  cire  dont  le  noyau  est  en  ciment. 

Le  sculpteur  revoit  ce  modèle  dans  toutes  ses  parties, 
il  le  répare,  et  au  besoin  le  retouche  de  la  main  et  de 
l’ébauchoir. 

Pour  obtenir  le  moule  qui  recevra  le  bronze,  on  revêt 
le  modèle  en  cire  d’un  enduit  à l’épreuve  du  feu , qu’on 
étend  au  pinceau  par  couches  en  tel  nombre  (ju’il  est  né- 
cessaire pour  lui  donner  une  consistance  qui  garantisse 
la  cire  de  toute  atteinte  dans  l’opération  qui  doit  suivre  5 
c’est  ce  qu’on  appelle  moule  de  potée.  L’opération  sui- 
vante consiste  à renforcer  le  moule  de  potée  d’une  enve- 
loppe de  maçonnerie  également  résistante  au  feu,  réfrac- 
taire, et  assez  forte  pour  soutenir  le  poids  et  l’action  du 
métal  en  fusion.  Puis  on  fait  fondre  et  s’écouler  la  cire,  et 
l’on  coule  le  bronze  à la  place  qu’elle  laisse  vide. 

Pour  cette  dernière  opération  il  a fallu  ouvrir  des 
voies,  les  unes  au  bronze,  afin  de  l’introduire  aussi  si- 
multanément qu’il  estpossible  dans  les  vides  du  moule,  les 
autres  à l’air,  pour  qu’il  puisse  s’échapper  poussé  par  sa 
propre  dilatation  et  par  le  poids  de  la  matière  en  fusion 
à laquelle  il  faut  qu’il  fasse  place.  A cet  effet  on  a dû 
ménager,  à travers  le  moule,  diverses  ouvertures,  les 
unes  appelées  jets,  et  disposées  pour  recevoir  la  ma- 
tière, les  autres  appelées  évents,  et  destinées  à évacuer 
l’air. 

Après  que  le  tout  est  refroidi,  ce  qui  exige  un  plus 
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ou  moins  long  temj)s,  selon  le  volume  de  l’oeuvre,  on 
démolit  le  moule,  et  l’on  répare  le  bronze.  Cette  dernière 
opération  consiste  d’abord  à enlever  les  parties  de  bronze 
qui  ont  occupé  le  vide  des  jets  et  des  évents  à mesure 
que  le  moule  s’est  rempli , puis  à réduire , à la  lime , les 
exubérances  auxquelles  ces  jets,  ces  évents,  et  les  petits 
accidens  survenus  au  moule  ont  donné  lieu,  ou  bien  à 
suppléer  par  des  pièces  ou  des  soudures,  les  vides  que 
la  fonte  a pu  laisser  accidentellement,  et  ceux  qu’on  avoit 
ménagés  à dessein,  pour  briser  le  noyau  et  le  tirer  de- 
hors. 

On  conçoit  que  l’opération  de  la  fonte  est  d’autant  plus 
difficile  et  plus  dispendieuse,  que  l’objet  à jeter  en 
bronze  est  plus  volumineux,  particulièrement  à cause  de 
la  plus  grande,  et  très-grande  force,  qu’il  faut  donner  à 
la  maçonnerie  du  moule  et  à celle  des  fourneaux , qui  ont 
à contenir  et  à mettre  en  fusion  une  plus  grande  masse  de 
matière. 

On  appelle  fonte  d’un  seul  jet  celle  qui  donne  la  fi- 
gure ou  le  groupe  d’une  seule  pièce.  L’avantage  réel  de 
la  fonte  d’un  seul  jet  est  de  s’assurer  que  le  modèle  ne 
sera  pas  déformé  par  le  mauvais  assemblage  des  piè- 
ces, et  d’éviter  les  traces  des  soudures  ou  des  joints. 
Parce  que  cette  manière  de  fondre  est  de  beaucoup  la 
plus  dispendieuse,  on  en  a fait  aussi  une  cliose  de  luxe 
et  de  magnificence  que  l’on  a quelquefois  portée  à 
une  sorte  d’excès.  Lorsque  le  modèle  est  tel,  qu’il  ne 
présente  aucun  point  où  la  séparation  en  plusieurs  pièces 
se  puisse  faire  sans  inconvénient,  nul  doute  qu’il  faut 
fondre  d’un  seul  jet.  Mais,  quand  la  composition  se 
prête  d’elle-même  à ce  morcellement  et  qu’il  n’y  a rien  à 
appréhender  du  raccord  des  pièces  ou  des  traces  des  sou- 
dures, le  plus  sage  de  beaucoup,  est  de  fondre  en  plu- 
sieurs pièces.  Non  seulement  on  évite  parla  une  dépense 
superflue,  mais  encore  les  pièces  moins  volumineuses  se 
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maniant  plus  facilement  et  étant  sujettes  à moins  d’acci- 
dens  dans  l’opération  de  la  fonte,  on  se  donne  plus  de 
cliances  d’un  heureux  résultat. 

Les  anciennes  statues  équestres  de  Louis  XIII,  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV , à Paris  , avoient  été  fondues 
d’un  seul  jet,  et,  pour  vider  le  noyau,  on  avoit  été  obligé 
de  pratiquer  une  ouverture  sous  le  ventre  du  cheval  qui 
est  dans  ces  sortes  de  statues  colossales,  la  partie  la  plus 
en  vue.  Lors  de  la  fonte  de  la  statue  de  Henri  IV,  en 
i8i]7,  le  statuaire,  M.  Lemot,  se  détermina  à fondre  en 
deux  parties  j d’un  côté  le  Imste  jusqu’au  défaut  de  la 
cuirasse,  de  l’autre  la  partie  inférieure  du  cavalier  et  tout 
le  cheval.  L’ouverture  que  cette  section  laissoit  sur  la 
selle  du  cheval  servit  à vider  le  noyau,  et  l’assemblage 
se  fit  sans  nul  inconvénient,  sans  laisser  aucune  ti'ace  vi- 
sible, à l’endroit  où  la  cuirasse  se  rattache  à la  partie 
inférieure  de  l’armure.  Cet  expédient  étolt,  sans  contre- 
dit, plus  prudent  et  tout  aussi  bon  que  la  fonte  d’un  seul 
jet.  Depuis,  M.  Bosio  en  a usé  de  meme  pour  sa  belle  sta- 
tue de  Louis  XIV. 

L’autre  manière  de  fondre  , demande  moins  de  pré- 
paratifs : on  lève  immédiatement  sur  le  modèle  un 
moule  fait  de  sable  corroyé  de  manière  à avoir  tout  à la 
fois  la  consistance  et  la  souplesse  nécessaires  pour  pren'- 
dre  et  conserver  la  forme  du  modèle.  On  rapproche  et 
l’on  contient  sous  une  chape  les  pièces  de  ce  moule  qu’il 
a fallu  diviser  en  un  plus  ou  moins  gi’and  nombre  de  par- 
ties, afin  qu’elles  dépouillassent  le  modèle  ; on  établit  dans 
le  centre  un  noyau  aussi  conforme  que  faire  se  peut  aux 
cavités  de  la  paroi  du  moule,  et,  dans  l’intervalle  ménagé 
entre  cette  paroi  et  le  noyau,  on  fait  couler  la  matière  en 
fusion  5 puis,  comme  pour  la  fonte  en  cire,  on  abat  les 
évents  et  les  jets,  et  l’on  répare. 

Long-temps  ce  procédé  de  la  fonte  en  sable  ne  s’étoit 
appliqué  qu’à  de  petits  objets,  tels  que  des  cartels  de 
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pendules , des  pommes  de  chenets , des  garnitures  de 
meubles. 

De  nos  jours  il  est  survenu  des  fondeurs  assez  habiles  et 
tout  à la  fois  assez  hardis  pour  exécuter  de  cette  manière 
de  très-grandes  pièces,  et  jusqu’à  des  statues  colossales. 
C’est  ainsi  qne  furent  fondues,  par  M.  Delaunay,  tous  les 
bronzes  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  et  la  statue 
de  dix  pieds  de  proportion  qui  la  surmontoit  alors , la- 
quelle, dit-on,  fut  coulée  d’un  seul  jet.  Dans  le  même 
temps,  une  autre  statue  colossale,  celle  du  général  De- 
saix, avoit  été  également  fondue  en  sable,  mais  en  plu- 
sieurs pièces.  Depuis,  c’est  aussi  en  sable  que  fut  coulée 
en  deux  pièces,  par  M.  Charbonnier,  la  statue  équestre 
de  Louis  XIV,  dont  il  est  parlé  plus  haut.  Ce  sont  là,  je 
pense,  les  premiers  grands  ouvrages  qui  auront  été  exé- 
cutés , suivant  ce  procédé  ainsi  perfectionné  au  profit  et 
à la  gloire  de  l’industrie,  plus  encore  que  de  l’art.  Il  va 
sans  dire  que  pour  ces  grands  morceaux,  la  chape  du 
moule  en  sable  doit  être  d’une  construction  très-forte,  et 
en  cela  toute  semblable  au  revêtement  du  moule  en  usage 
pour  la  fonte  au  moule  de  potée  formé  sur  les  cires. 

FONTS  BAPTISMAUX,  s.  m.  pl.  Archit.  Grand  vase  où 
l’on  conserve  l’eau  dont  on  se  sert  pour  baptiser.  Ce  vase , 
de  pierre,  de  marbre  ou  de  bronze,  a ordinairement  la 
forme  d’une  cuve,  ce  qui  procède  de  l’ancien  usage  du 
])aptême  par  immersion.  ( /^.  baptistère.)  On  le  pose 
sur  un  piédouche , afin  de  le  tenir  à la  portée  de  l’offi- 
ciant. La  cuve  des  fonts  est  susceptible  de  recevoir  les 
plus  riches  ornemens,  et  c’est  à l’architecte  qu’il  appar- 
tient d’en  donner  le  dessin. 

FORCE,  s.  f.  Peint,  S’entend  de  la  puissance  de  la 
peinture  à figurer  le  relief  des  corps.  On  dit,  dans  ce 
sens , d’un  tableau  dont  tous  les  plans  se  détachent  bien 
les  uns  des  autres,  et  où  les  reliefs  sont  exprimés  par  des 
touches  fermes  et  vives  , qu’il  est  peint  avec  force. 
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FORJETER.  V.  u.  Archit.  Se  jeter  en  dehors.  Sortir  de 
1 alignement  ou  de  1 aplomh.  Ce  qui  arrive  à un  mur,  par 
l’elFet  de  la  vétusté,  ou  de  quelque  vice  de  construction. 

FORME,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Figure  extérieure  d’un 
corps.  Dans  le  langage  de  Fart,  il  ne  s’emploie  guère 
qu  en  parlant  de  la  figure  de  l’homme  : la  beauté  des 
formes , la  finesse  des  formes , le  sentiment  des  formes  : 
le  sentiment  des  formes  est  le  génie  du  dessinateur  et  du 
sculpteur.  Bien  que  le  mot  forme  se  puisse  employer, 
même  dans  le  langage  de  l’art,  pour  désigner  la  figure 
de  tout  objet  à contours  réguliers,  en  parlant  d’un  vase, 
d’une  colonne,  d’un  chapiteau,  on  dit  plus  volontiers  le 
galbe. 

FORMERET.  s.  m.  Archit.  Nervure  d’une  voiite  ogive 
qui  suit  le  contour  de  ses  arcs,  et  marque  les  lignes  de 
leur  rencontre  avec  les  arcs  d’autres  berceaux  de  voûte. 
( P.  VOUTE  d’arête.) 

FOSSE,  s.  f.  Archit.  Profondeur  au-dessous  du  rez- 
de-chaussée,  autre  que  celle  qu’il  est  d’usage  de  ména- 
ger dans  les  fondations  pour  former  les  caves,  et  telle 
que  celle  que  l’on  pratique  pour  établir  des  citernes  ou 
des  cloaques. 

On  appelle  fosses  d’aisances  celles  que  l’on  creuse  d’or- 
dinaire au-dessous  de  Faire  des  caves  pour  recevoir  les 
matières  qui  découlent  des  chausses  des  aisances.  A Pa- 
ris, et  dans  les  grandes  villes,  le  système  de  construction 
de  ces  fosses  est  prescrit  par  les  règlemens  de  police.  Le 
soin  de  l’architecte  consiste  à les  placer  de  la  manière  la 
moins  incommode  dans  le  cas  plus  ou  moins  fréquent  où 
il  faut  procéder  à la  vidange. 

On  appelle  aussi  fosses,  dans  les  fonderies,  les  exca- 
vations qu’on  pratique  au-devant  des  fourneaux  pour 
établir  les  moules. 

FOSSÉ,  s.  m.  Archit.  Fosse  creusée  en  long  pour 
clore , pour  enfermer  une  place  forte,  un  château  fort.  Le 
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fossé  ainsi  appliqué  à défendre  FaLord  des  places  fortes, 
étoit  un  ouvrage  d’architecture  militaire  dans  un  temps 
où  l’on  ne  connoissoit  guère  d’autre  architecture  que 
celle-là.  Par  la  suite,  on  le  lit  entrer  dans  le  plan  des 
châteaux  de  plaisance,  autant  comme  accessoire  de  luxe, 
que  comme  moyen  de  clôture  et  de  défense  5 ces  fossés 
avoient  pour  escarpe  les  murs  de  fondement , ou  ceux  de 
l’étage  inférieur  du  château,  et  étoient,  les  uns,  remplis 
d’eau,  les  autres  semés  en  gazon.  Un  pont  fixe,  et  plus 
souvent  encore  un  terre-plein,  avoit  d’abord  remplacé  le 
pont-levis.  Mais  parce  qu’ils  étoient  ainsi  devenus  sans 
utilité,  et  non  sans  incommodité  soit  par  l’humidité 
qu’ils  répandoient,  soit  par  la  gêne  qu’ils  apportoient  à 
multiplier  les  issues  sur  les  cours  et  les  jardins,  et  que 
d’ailleurs  l’entretien  en  étoit  dispendieux , ils  ont,  à leur 
tour,  passé  de  mode.  S’il  se  fait  encore  quelques  fossés, 
c’est  à distance  des  Lâtimens,  pour  former  l’enceinte  de 
cours  plus  ou  moins  vastes,  au-devant  de  ceux-ci.  L’a- 
vantage très-réel  des  fossés  ainsi  disposés  est  de  former 
une  clôture  qui  n’intercepte  ni  ne  gêne  la  vue , comme 
font  des  murs  , ou  même  une  grille. 

FOUGUE,  s.  f.  S’applique  aux  arts  du  dessin,  comme 
aux  autres  arts  de  l’imagination , pour  exprimer  la  sura- 
bondance tumultueuse  en  quelque  sorte  des  idées.  La 
fougue  se  manifeste  par  la  richesse , plus  que  par  l’ordre 
de  la  composition  5 ses  effets  se  font  sentir  dans  l’exé- 
cution par  un  faire  hardi  et  brillant , plutôt  que  correct 
et  soigné.  C’est  surtout  dans  l’œuvre  du  peintre  qu’on 
peut  reconnoître,  et  jusqu’à  un  certain  point,  admirer  la 
fougue.  La  sculpture  est  peu  susceptible  de  cette  qualité, 
et  l’on  ne  voit  pas  par  où  elle  pourroit  se  manifester  dans 
les  productions  de  l’architecture. 

FOUILLER.  V.  a.  Sculpt.  Fouiller  le  marbre , se  dit 
en  parlant  de  cette  sorte  de  travail  du  sculpteur  qui 
s’applique  aux  parties  renfoncées  de  la  statue,  comme 


20 


3o6  FRA 

sont  la  cavité  des  plis  d’une  draperie,  celle  de  l’intérieur 
d’une  main  demi-fermée  , d’une  bouche  ouverte,  ou  de 
l’intervalle  entre  les  membres  et  le  vêtement  , etc.  j 
travail  souvent  difficile  à cause  de  la  gêne  qu’on  éprouve 
à faire  pénétrer  et  agir  le  ciseau  dans  ces  cavités  plus  ou 
moins  tortueuses.  On  dit  d’un  sculpteur  qu’il  fouille 
le  marbre  adroitement,  hardiment 5 et  d’une  draperie, 
qu’elle  est  bien  fouillée. 

FOURNIL,  s.  m.  Archit.  Pièce  dépendante  des  cuisi- 
nes et  des  communs,  dans  laquelle  sont  placés  les  fours 
à boulangerie  et  à pâtisserie. 

FOURRÉ,  adj.  Médaille  fourrée.  ( /^.  médaille.) 

FOURRIERE,  s.  f.  Archit,  Lieu  dépendant  des  com- 
muns dans  un  palais  , un  château,  une  communauté,  où 
l’on  serre  la  provision  de  bois.  S’il  s’agit  d’une  maison 
d’habitation  ordinaire,  on  dit  bûcher. 

FOYER,  s.  m.  Archit.  La  partie  horizontale  de  la  clu*- 
minée  comprise  enti’e  les  jambages  et  le  contre-cœur, 
et  disposée  pour  recevoir  le  feu. 

C’est  aussi  la  dalle  de  pieri’c  ou  de  marbre  que  l’on  met 
au-devant  d’une  cheminée  pour  écarter  du  feu  les  plan- 
chers et  les  parquets. 

Foyer  est  encore,  dans  les  théâtres , la  salle  commune' 
où.  se  rassemblent  les  acteurs , et  celle  où  les  spectateurs 
peuvent  se  réunir  pour  converser  et  se  chauffer.  La  pre- 
mière doit  être  ménagée  à portée  de  la  scène  ^ la  seconde 
vient  à la  suite  des  vestibules , et  comporte  toute  la  ma- 
gnificence que  l’architecture  lui  peut  donner.  {JT.  théâ- 
tre. ) 

FRACAS,  s.  m.  Peint.  On  dit  qu’il  y a du  fracas,  un 
grand  fracas  dans  une  composition,  lorsque  la  vue  est 
frappée  jusqu’à  en  éprouver  une  certaine  peine,  de  la  mul- 
titude des  objets,  de  l’agitation  des  personnages,  du  con- 
traste des  figures,  de  l’éclat  des  couleurs.  Toutefois,  un 
peu  de  fracas  n’est  pas  déplacé  dans  le  tableau  d’apparat. 
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FRAGMENT,  s.  m.  Sculpt.  Fragment  antique  ; débris 
plus  ou  moins  considérable  d’une  statue , d’un  bas-re- 
lief, d’une  frise,  d’un  ornement  antique,  mutilés  par  le 
temps , et  ne  formant  qu’une  des  moindres  parties  de 
l’objet  auquel  il  a appartenu. 

FRAICHEUR,  s.  f.  Peint.  Est  une  des  qualités  du  co- 
loris qui  résulte  de  l’iiarmonie  de  tons,  tout  à la  fois  doux 
et  lumineux,  délicats  et  brillans,  tels  que  la  nature  les 
produit  dans  la  plupart  des  fleurs. 

FRANC,  adj.  Peint.  Exprime  le  caractère  du  faire  du 
dessinateur  et  du  peintre , quand  le  trait  a été  tracé  sans 
hésitation,  avec  un  sentiment  juste  et  sûr  de  la  forme  de 
l’objet,  quand  le  ton,  formé  avec  justesse  sur  la  palette , 
a été  posé  sans  être  fondu  ni  sali. 

FRANCHISE,  s.  f.  Peint.  Est  la  propriété  d’un  faire 
franc.  En  ce  sens,  on  dit  la  franchise  du  dessin,  la  fran- 
chise du  coloris,  et  figurément  la  franchise  du  crayon,  la 
franchise  du  pinceau. 

FRESQUE,  s.  f.  Peint.  Espèce  de  peinture  qui  ne  s’ap- 
plique et  ne  peut  s’appliquer  que  sur  des  murailles.  On 
y emploie  des  couleurs  détrempées  dans  de  l’eau  pure 
qui  s’incorporent  à un  enduit  de  mortier  de  chaux  et  de 
sable  dont  la  muraille  doit  être  revêtue.  Pour  que  cette 
incorporation  s’opère , il  faut  que  l’enduit  soit  encore 
humide  ou  frais  à l’instant  oii  l’on  y applique  la  couleur. 
De  là  vient  le  nom  de  fresque,  de  l’italien frais. 
C’est  de  cette  circonstance  aussi  que  résultent  le  caractère 
particulier , les  beautés  et  les  défauts  ordinaires  à la  fres- 
que. 

Pour  que  l’enduit  ait  la  fraîcheur  nécessaire , il  faut 
n’en  dresser  chaque  jour  que  la  partie  que  le  peintre 
pourra  couvrir  dans  la  journée.  Celui-ci  doit  donc  tra- 
vailler vite  et  du  premier  coup.  Même  par  ce  moyen , il 
ne  sauroit  exécuter  son  tableau  que  par  fragmens  ; il  faut 
que  chaque  partie  soit  entièrement  achevée,  avant  que  la 
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partie  voisine  puisse  être  seulement  tracée  j et  une  fois 
que  tout  est  ainsi  fait,  on  ne  peut  revenir  sur  rien  : les 
fautes  de  dessin,  de  clair-obscur  et  d’harmonie  sont  éga- 
lement irréparables.  Or,  une  telle  manière  de  faire  n’est 
praticable  que  par  des  artistes  très-exercés,  dont  la  main 
et  la  vue  soient  également  habiles  et  sûres , et  pour  des 
ouvrages  susceptibles  d’une  exécution  large  et  facile; , 
tels  que  de  grands  tableaux  d’apparat,  placés  à une  cer- 
taine distance  des  yeux  du  spectateur,  comme  sont  les 
coupoles , les  plafonds , les  lambris  des  voûtes  d’une 
église  ou  d’un  palais. 

Loin  de  faire  à la  fresque  un  reproche;  de  ces  difficul- 
tés dont  elle  abonde,  on  voudroit  que  toutes  les  branches 
des  beaux-arts  fussent  ainsi  inaccessibles  à l’ignorance  et 
à l’inhabileté. 

La  fresque  a encore  sur  la  peinture  à l’huile  quelques 
autres  avantages  : les  couleurs  qu’elle  emploie  sont  plus 
claires,  plus  lumineuses;  l’échelle  d(;  ses  tons  est  plus 
élevée.  Ces  couleurs  sont  mates , et  n’ont  pas  de  reflets 
luisans  qui  incommodent  et  troublent  la  vue  ; elles  peu- 
vent être  considérées  comme  inaltérables.  La  peinture;  à 
fresque  ne  se  détériore  et  ne  périt  que  par  la  destruction 
pa*ogressive  de  l’enduit  sur  lequel  elle  est  appliquée. 
Bien  que  cette  destimction  soit  beaucoup  moins  lente 
qu’on  ne  le  croit  généralement,  surtout  sous  les  climats 
humides , cela  ne  peut  cependant  se  comparer  à l’altéra- 
tion qu’éprouvent  les  tableaux  à l’huile  dans  l’espace  de 
quelques  mois,  tout  au  plus  de  quelques  années. 

Toutefois  on  s’exagère  d’ordinaire  beaucoup  la  préé- 
minence de  la  fresque.  La  perfection  du  dessin  d’où  ré- 
sultent l’expression  et  la  beauté,  et  les  finesses  du  clair-  ^ 
obscur  et  du  coloris  qui  font  l’imitation  de  la  nature,  sont 
portées  plus  loin  par  les  procédés  de  la  peinture  à l’huile 
que  par  ceux  de  la  fresque.  Quoi  qu’ait  pu  dire  sur  ce 
sujet  le  grand  Michel-Ange  lui-même,  l’invention  de  la 
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peinture  à l’iiuile , qui , de  son  temps , pouvoit  encore 
passer  pour  une  découverte  nouvelle,  ne  fut  point  un  pas 
rétrograde  de  l’art.  Mais  la  fresque  est  en  effet  plus  pro- 
pre aux  grandes  clioses,  et  elle  a pour  elle  l’immense 
avantage  d’avoir  été  en  usage  dans  le  siècle  qui  a pro- 
duit les  plus  beaux  génies  de  la  peinture. 

Quelques  personnes  confondent  mal  à propos,  sous  le 
nom  de  fresque,  non  seulement  les  peintures  en  dé- 
trempe à la  colle,  mais  même  celles  à l’huile,  quand 
elles  sont  sur  des  murailles. 

Les  peintures  des  temples  et  des  tombeaux  égyptiens  , 
et  plusieurs  de  celles  qu’on  a retrouvées  à Herculanum  et 
à Pompeïa,  sont  fort  semblables  à la  fresque;  toutefois 
cette  dernière,  telle  qu’elle  se  pratique  aujourd’hui,  est 
probablement  une  invention  de  l’Italie  moderne. 

On  fait  aujourd’hui  peu  de  fresques,  même  en  Italie, 
et  l’usage  en  sembloit  perdu  en  France  depuis  longues 
années,  quand  M.  le  comte  Chabrol,  préfet  de  la  Seine, 
eut,  dans  ces  derniers  temps,  l’heureuse  idée  de  raviver 
cette  branche  de  l’art,  en  faisant  peindre  à fresque  plu- 
sieurs chapelles  dans  l’église  Saint-Sulpice,  à Paris. 

FRISE,  s.  f.  Archit.  L’une  des  trois  parties  de  l’enta- 
blement. ( ORDRE.  ) Les  ornemens  de  la  frise  varient 
suivant  l’ordre  auquel  elle  appartient.  Celle  de  l’ordre  co- 
rinthien et  de  l’ionique  est  quelquefois  enrichie  d’orne- 
mens  courans  en  rinceaux,  ou  même  de  figures,  dont 
les  sujets  sont  ordinairement  des  marches  sacrées  ou 
triomphales , des  danses , et  telles  autres  compositions 
dont  les  personnages , sur  un  même  plan , peuvent  for- 
mer une  suite  non  interrompue  de  figures,  sur  une  ligne 
plus  ou  moins  longue.  Par  analogie,  on  a désigné,  sous  le 
nom  de  frise,  les  bas-reliefs  et  les  ornemens  en  général, 
ainsi  disposés , soit  qu’ils  s’attachent  autour  d’un  vase  , à 
un  chambranle  de  porte  ou  de  cheminée , à un  appui  dé 
balcon,  à un  lambris  d’appui , ou  partout  ailleurs. 
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FROID,  adj.  Peint.  Se  dit,  au  sujet  de  tous  les  arts, 
en  parlant  de  la  composition  et  de  l’expression,  lorsque 
celles-ci  n’ont  rien  qui  frappe  l’imagination  ou  émeuve 
l’âme  : il  se  dit  particulièrement  du  coloris  d’un  tableau 
et  de  certaines  couleurs.  Le  coloris  est  froid  quand  il  est 
foible,  qu’il  n’appelle  pas  la  vue,  et  que  les  couleurs  et 
les  tons  froids  y dominent.  Les  couleurs  froides  sont 
celles  qui  procèdent  du  gris,  du  vert,  du  bleu  5 les  tons 
froids  sont  les  tons  blafards , verdâtres,  grisâtres,  et  les 
tons  pâles  de  toutes  les  couleurs , même  de  celles  qui , 
étant  portées  à un  juste  degré  d’intensité,  seroient  chau- 
des et  vigoureuses. 

FRONTISPICE,  s.  m.  Archit.  Gî'av'.  La  face  principale 
d’un  grand  bâtiment.  Cette  expression  n’est  plus  guère  en 
usage  que  dans  le  style  soutenu.  Dans  le  langage  de  l’art, 
on  la  supplée  par  le  mot  façade. 

Frontispice  est  aussi  l’estampe  que  l’on  met  avant  le 
titre  d’un  livre. 

FRONTON,  s.  m.  Archit.  Est  l’ensemble  de  l’ornement 
propre  â la  partie  triangulaire  du  mur  de  pignon,  com- 
prise dans  l’angle  formé  par  les  deux  côtés  d’un  toit  â 
double  égout. 

Le  fronton  se  compose,  à sa  base,  de  la  corniclie  de 
l’entablement^  moins  la  cymaise,  et  sur  les  côtés  du  trian- 
gle, de  la  répétition  du  larmier  de  cette  même  corniche 
surmonté  de  la  cymaise.  L’espace  compris  dans  ce  triangle, 
qu’on  appelle  le  tympan  du  fronton , se  trouve  ainsi  en- 
cadré dans  trois  moulures  de  larmier , ornées , s’il  y a 
lieu,  de  leurs  denticules,  modillons,  etc.  Le  tympan  du 
fronton  est  ordinairement  occupé  par  des  ornemens , ou 
même  par  des  groupes  de  sculpture  en  bas-relief,  ou  de 
demi-bosse. 

Dans  la  belle  architecture  de  la  Grèce,  aux  temples  de 
Minerve,  d’Erechthée,  de  Thésée, Te  sommet  du  fronton , 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  double  égout  du  comble. 
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forme  un  angle  de  cent  cinquante  à cent  cinquante-cinq 
degrés.  Dans  les  constructions  modernes,  cet  angle  n’est 
que  de  cent  quarante-cinq,  ou  même  cent  quarante  de- 
grés, et  quelquefois  moins.  Cette  altération  des  types  par 
excellence  peut  avoir  sa  cause  et  son  excuse  dans  le  cli- 
mat pluvieux  de  notre  occident,  qui  exige  que  les  égouts 
des  combles  aient  une  pente  rapide. 

Mais  il  a été  fait  par  les  architectes  modernes  un  bien 
autre  abus  du  fronton  que  rien  ne  justifie  : ils  ont  ima- 
giné de  l’appliquer  à tous  les  points  de  la  hauteur  des 
murs,  au-dessus  des  portes,  des  croisées,  des  niches  j 
quelques  uns  ont  été , ainsi  qu’on  le  voit  au  Louvre  et 
ailleurs,  jusqu’à  placer  dans  le  tympan  d’un  fronton  un 
fronton  moins  grand,  et  dans  ce  second  fronton,  un  troi- 
sième plus  petit  encore.  Le  fronton  ainsi  détourné  de  son 
usage  primitif,  employé  sans  motif  hors  de  sa  place  , a, 
de  quelques  riches  orneinens  qu’on  le  compose,  la  lai- 
deur d’un  membre  inutile,  d’une  superfétation. 

C’est  aussi  un  non-sens  et  une  dégradation  de  l’art, 
que  le  fronton  brisé,  dont  les  corniches  rampantes,  s’ar- 
rêtant avant  d’être  parvenues  à former  le  sommet  du 
triangle,  laissent  sans  support  le  faîtage  du  comble.  Il 
en  est  de  même  du  fronton  sans  base,  dont  la  corniche  de 
niveau  est,  ou  entièrement  supprimée,  ou  interrompue 
dans  son  centre  j du  fronton  ^surmonté  dont  l’angle  est 
aigu  à l’excès  5 et  du  fronton  surbaissé  où  cet  angle  est 
obtus  outre  mesure. 

Dans  ce  désordre  des  membres  de  l’architecture,  nos 
édifices  semblent  trop  souvent  l’image  de  ces  Barbares 
qu’on  voit  s’affublant  à tort  et  à travers  des  vêtemens 
d’un  peuple  policé,  que  la  tempête  a jetés  sur  leurs 
grèves. 

Depuis  l’invention  des  voûtes , on  a fait  des  frontons 
en  arcade.  Ces  frontons  ronds,  sans  être  jamais  d’un  effet 
aussi  agréable  que  le  fronton  triangulaire,  n’ont  cepen- 
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dant  rien  de  défectueux  quand  ils  sont  mis  à leur  place, 

_ c’est-à-dire  immédiatement  sous  un  comble  en  voûte. 

FRUIT,  s.  m.  Arcliit.  Se  dit  d’une  petite  diminution 
en  dehors  et  de  bas  en  haut,  dans  les  murs  de  face  d’un 
bâtiment.  Cette  diminution,  pour  être  agréable  à l’œil , 
doit  être  peu  sensible.  A ne  considérer  que  l’économie 
des  matériaux  et  la  stricte  nécessité  de  l’édifice,  le  fruit 
pourroit  souvent  être  plus  considérable,  en  propoi'tion  de 
l’allégement  qu’éprouvent  les  assises , à mesure  que  s’é- 
levant davantage , elles  ont  à résister  à la  pression  d’un 
moins  grand  nombre  d’assises  supérieures. 

FRUITERIE,  s.  f.  et  plus  ordinairement  Fruitier,  s.  m. 
Archit.  Lieu  où  l’on  conserve  les  fruits  pour  l’iiiver.  La 
fruiterie  entre  dans  la  distribution  des  communs,  des  of- 
fices , etc.  Toutefois  on  évite  de  la  placer  près  des  amas 
de  fumier,  de  paille,  de  foin,  de  fourrage,  et  de  lieux 
où  l’on  garde  du  fromage.  On  a soin  aussi  de  n’y  pas  pra- 
tiquer d’ouverture  à l’exposition  du  nord,  et  de  la  tenir 
fermée  de  portes  et  de  châssis  doubles. 

FRUSTE,  adj.  Grav,  Médaille  fruste.  ( V.  médaille.) 

FUIR.  V.  a.  Peint.  En  parlant  des  objets,  ou  mieux 
encore  des  diverses  parties  d’un  même  objet,  signifie  s’é- 
loigner de  la  vue.  Les  parties  fuyantes  d’un  corps  sont 
donc  celles  qui , se  succédant  l’une  à l’autre , sont  vues 
en  raccourci,  en  même  temps  que,  suivant  les  lois  de 
l’optique,  elles  diminuent  à la  vue  à mesure  qu’elles  s’en 
éloignent.  L’imitation  de  ces  effets  est  du  ressort  de  la 
peinture,  qui  les  rend,  à l’aide  de  la  perspective  li- 
néaire et  du  clair-obscur.  Suivant  que  l’artiste  y a bien 
ou  mal  réussi,  on  dit  que  tel  ou  tel  obj,et  dans  son  ta- 
bleau fuit  bien,  ou  ne  fuit  pas  assez. 

FUSAROLLE.  s.  f.  Arcliit.  Astragale  taillé  en  forme  de 
collier  ou  de  chapelet,  dont  les  grains  , oblongs,  sont  cou- 
chés et  entremêlés  de  grains  ronds. 

FUSELÉ,  adj.  Arcliit.  Qui  procède  de  la  forme  du 
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fuseau  de  la  fileuse.  Il  s’applique  surtout  à certaines  co- 
lonnes dont  le  fut  éprouve  un  léger  renflement  vers  le 
tiers  de  sa  hauteur.  La  colonne  fuselée  est  d’invention 
moderne.  On  n’est  pas  d’accord  sur  le  mérite  de  cette 
innovation,  qui  n’est  pas,  ce  semble,  dénuée  de  tout 
avantage , pourvu  qu’on  en  use  très-modérément  et  seu- 
lement pour  les  colonnes  dans  des  dimensions  telles,  ou 
tellement  disposées,  que  le  renflement  se  trouve  au  ni- 
veau de  l’œil  du  spectateur. 

FUT.  s.  m.  Archit.  La  partie  de  la  colonne  comprise 
entre  la  hase  et  le  chapiteau. 
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GAINE,  s.  f.  Sculpt.  ArcJiit.  La  partie  inférieure  d’un 
terme,  depuis  le  sol  jusqu’à  la  naissance  de  la  figure.  La 
gaine,  élevée  sur  un  plan  quadrilatère,  va  en  s’évasant 
jusqu’au  point  où  elle  se  convertit  en  quelque  sorte  en 
une  figure.  Elle  part  immédiatement  de  tei’re,  ou  bien 
est  posée  sur  un  dé.  Celles  du  meilleur  goût  sont  sans  au- 
cun ornement.  D’autres  sont  surchargées  de  moulures  à 
leur  face , et  même  sur  les  côtés  montans.  Quelquefois  on 
voit  sortir  de  l’extrémité  inférieure  de  la  gaine  des  bouts 
de  pied  5 cela  rappelle  une  des  circonstances  de  la  forme 
des  momies  égyptiennes , et  l’on  est  conduit  à penser  que 
ces  momies  et  les  cercueils  qui  les  renferment  furent  le 
premier  type  de  la  statue  en  gaîne.  Lorsque  les  pieds 
sont  ainsi  indiqués  au  bas  de  la  gaîne , il  est  indispensa- 
ble que  la  longueur  de  cette  dernière  suive  la  proportion 
de  la  figure  humaine.  Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  qu’elle 
ne  s’éloigne  pas  de  cette  proportion. 

Lorsque  la  gaîne  ne  donne  pas  naissance  à une  figure. 
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mais  qu  elle  sert  de  support  à un  candélalire  , à un  vase, 
ou  à un  buste  monté  sur  son  piédouche,  elle  rentre  dans 
l’espèce  des  piédestaux  fantasques,  et  prend  le  nom  de 
scabellon. 

GALBE,  s.  m.  Sculpt.  Peint.  Exprime  la  forme , la 
courbe,  le  contour  du  corps  d’un  vase  , celui  du  tambour 
du  cliapiteau  corinthien,  du  fût  d’une  colonne,  de  la 
sphéroïde  d’un  dôme  5 quelques  uns  appliquent  méni(‘ 
cette  expression  à l’inflexion  des  feuilles  et  de  svolutes  du 
chapiteau  corinthien  et  du  chapiteau  ionique.  Elle  com- 
porte une  idée  gracieuse;  on  ne  l’emploie  guère  (ju’en 
bonne  part  : on  dit  d’un  vase,  d’un  chapiteau,  d’un 
dôme,  qu’ils  sont  d’un  beau  galbe,  d’un  galbe  élégant; 
rarement  qu’ils  sont  d’un  mauvais  galbe  , d’un  galbe 
lourd  ou  grossier. 

GALERIE,  s.  f.  ^7'chit.  Peint.  Est,  dans  la  distribu- 
tion d’un  palais,  d’un  hôtel,  une  pièce  beaucoup  plus 
longue  que  large,  qui  sert  de  dégagement  aux  diverses 
pièces  d’un  appartement,  et  établit  la  communication  en- 
tre divers  appartenons,  ou  même  entre  deux  corps  de 
bâtiment.  C’est  aussi  quelquefois,  une  pièce  seulement 
d’apparat  dont  on  use  comme  d’un  promenoir.* 

La  décoration  des  galeries  admet  le  plus  grand  luxe 
d’architecture,  de  sculpture  et  de  peinture.  Les  compar- 
timens  de  leur  plafond  et  de  leurs  lambris  sont  l’occasion 
de  suites  de  tableaux,  et  ouvrent  un  champ  vaste  à l’ima- 
gination des  peintres.  Quelques  uns  ont  attaché  leur  nom 
à ces  grandes  entreprises.  Ainsi,  l’on  dit  encore  indis- 
tinctement la  galerie  de  Le  Brun,  ou  la  galerie  de  Ver- 
sailles ; long-temps  la  galerie  du  Luxembourg  , à Paris  , 
n’a  été  connue  que  sous  le  nom  de  Galerie  de  Rubens. 

Par  analogie , 011  appelle  galerie  de  tableaux  une  suite 
de  plusieurs  pièces  exclusivement  consacrées  à renfermer 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tableaux  de  chevalet; 
et,  par  extension  d’acception  de  ce  nom , ces  collections 
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de  tableaux  prennent  elles-mêmes  le  nom  de  galerie, 
c*5mme  lorsqu’on  parle  du  déplacement,  de  la  disper- 
sion, ou  de  la  vente  de  la  galerie  de  tel  ou  tel  amateur. 
En  quelque  sens  qu’on  l’entende , la  galerie  de  l’Europe 
la  plus  vaste,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  précieuse , est 
celle  qui  communique  du  Louvre  aux  Tuileries  sur  un 
trajet  de  deux  cent  vingt  toises  , et  qui  renferme  au-delà 
de  douze  cents  tableaux  delà  collection  du  Roi  de  France. 

GARDE-CORPS,  s.  m.  Archit. , et  plus  usuellement. 
Garde-fou.  Tout  appui  ou  balustrades  placés  au  bord  de 
ponts , de  terrasses , de  fossés , de  berges , etc. , pour  em- 
pêclier  les  passans  de  se  précipiter. 

GARDE-FOÜ.  s.  m.  Archit.  (/^.  garde-corps.) 

GARDE-MANGER,  s.  m.  Archit.  Pièce  accessoire  des 
cuisines,  sèche,  fraîche,  aérée,  à l’abri  du  soleil,  dis- 
posée pour  serrer  les  viandes  et  les  autres  provisions  de 
bouche. 

GARDE-MEURLE.  s.  m.  Archit.  Pièce  ordinairement 
pratiquée  sous  les  combles  ou  dans  quelque  partie  recu- 
lée d’un  hôtel  ou  d’un  cliâteau,  assez  vaste  et  disposée 
d’ailleurs  pour  serrer  les  meubles  qui  ne  sont  pas  d’un 
usage  actuel  dans  les  appartemens. 

GARDE-RORE.  s.  f.  Archit.  Pièce  dépendante  de  l’in- 
térieur d’un  appartement,  destinée  à serrer  les  vêtemens. 
On  appelle  aussi  garde-robe  une  petite  pièce  attenante  à 
une  chambre  à coucher,  où  se  trouvent  les  vases  de 
nuit. 

GARGOUILLE,  s.  ï,  Archit.  Ouverture  par  laquelle  l’eau 
d’une  fontaine  afflue,  et  aussi  les  trous  pratiqués  dans  la 
cymaise  d’une  corniche  pour  l’écoulement  des  eaux  plu- 
viales, et  qui  sont  ornés  de  masques  d’animaux,  ordinai- 
rement de  mufles  de  lion. 

GATEAU,  s.  m.  Sculpt.  Nom  qu’on  donne  aux  mor- 
ceaux de  cire  préparés  pour  garnir  l’intérieur  du 
moule  dans  l’opération  de  la  fonte  en  moule  de  potée. 
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{V . FONTE.)  Les  fondeurs  appellent  aussi  gâteau  une 
masse  de  métal  qui  se  fige  dans  le  fourneau,  après  avoir 
été  mise  en  fusion,  ce  qui  arrive  par  la  mauvaise  con- 
duite du  feu,  par  l’effet  de  quelque  courant  d’air,  ou 
d’un  vice  dans  l’alliage  du  métal.  La  formation  du  gâteau 
est  un  accident  grave  dans  l’opération  de  la  fonte. 

GAUCHE,  adj.  Archit.  Se  dit  de  toute  surface  qui  n’est 
pas  plane,  dont  tout  le  contour  n’est  pas  sur  le  meme 
plan.  Dans  certains  cas,  cette  disposition  est  une  comhi- 
naîson  de  l’art  de  l’appareilleui' , ou  du  charpentier,  et 
quelquefois  c’est  un  effet  de  la  maladresse  de  l’ouvrier. 

GÉNIE,  s.  m.  x\ptitude  particulière  et  forte  à une  cer- 
taine chose,  différant  en  cela  de  cet  autre  don  de  la  na- 
ture que  l’on  appelle  esprit,  et  qui  s’applique  plus  légè- 
rement à l’universalité  des  choses. 

Le  génie  des  arts  du  dessin  consiste  en  une  perception 
exquise  de  la  forme  et  des  autres  apparences  des  objets, 
jointe  à la  justesse  du  coup  d’œil  et  à l’adresse  de  la  main 
nécessaires  pour  reproduire  ces  apparences  au  moyen  du 
crayon,"  du  pinceau  ou  du  ciseau. 

Ces  facultés  développées,  secondées  par  une  observa- 
tion profonde  de  la  natui’e  des  objets,  par  un  long  exer- 
cice de  l’imitation,  et  une  pratique  réfléchie  des  procé- 
dés techniques,  font  le'gi-and  peintre  et  le  gi'and  sculp- 
teur. 

Les  esprits  étrangers  ou  Inattentifs  au  secret  des  arts , 
sont,  en  général,  préoccupés  de  l’idée  que  le  génie  de 
la  peinture  se  manifeste  surtout  dans  l’invention  et  la 
composition  du  sujet.  Sans  contredit  ce  sont  là  des  par- 
ties fort  importantes  dans  un  tableau  5 cependant , parce 
qu’elles  ne  procèdent  pas  de  facultés  particulièrement 
applicables  à la  peintui’e,  mais  qu’elles  rentrent  et  se 
confondent  en  quelque  sorte  dans  le  domaine  plus  géné- 
ral du  génie  de  la  poésie , nous  pensons  qu’il  ne  les  faut 
considérer  dans  l’œuvre  du  peintre  que  comme  parties 
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accessoires  et  subordonnées.  Tel  est  du  moins  le  senti- 
ment universel  : que  sont  en  effet  ces  ouvrages  des  beaux 
siècles  de  la  peinture  que  l’on  s’accorde  à regarder  comme 
les  chefs-d’œuvre  de  l’art?  Tous  ont  pour  eux  le  dessin  ou 
la  couleur 5 l’ensemble  et  l’expression  de  chaque  figure, 
le  style.  Dans  un  grand  nombre,  la  composition  poéti- 
que , ce  qu’on  appelle  la  pensée , est  nulle  ; plusieurs 
manquent  aussi  de  la  composition  pittoresque , c’est-à- 
dire  de  l’ordonnance  5 presque  tous  pèchent  grossière- 
ment contre  le  costume,  l’ordre  des  temps  et  la  vérité 
historique.  Ceux  où  le  mérite  de  l’invention  et  de  la  com- 
position du  sujet  est  le  plus  éminent,  n’ont  pas  pour  cela 
la  préférence.  Ce  mérite,  bien  que  très-considérable  en 
lui-méme,  a peu  de  part  au  rang  que  le  jugement  de  la 
postérité  a assigné  à ces  tableaux;  il  ne  leur  eût  été 
compté  absolument  pour  rien , il  ne  les  auroit  pas  sous- 
traits à l’oubli,  s’il  n’avoit  été  accompagné  de  quel- 
qu’une des  autres  qualités  que  nous  avons  désignées  les 
premières  : il  est  de  fait  bien  constant  qu’aucun  tableau 
n’est  arrivé  à la  postérité  avec  le  seul  mérite  de  la  com- 
position, tandis  qu’un  grand  nombre  y sont  parvenus 
sans  avoir  rien  de  ce  mérite. 

Or,  un  genre  de  mérite  qui  n’a  pu  lui  seul  assurer 
la  renommée  d’aucun  tableau,  et  sans  lequel  tant  de  ta- 
bleaux ont  traversé  les  siècles  avec  la  réputation  constante 
d’ouvrages  excellens , ne  sauroit  être  le  sceau  du  génie  de 
la  peinture.  Mais  ce  génie  se  manifeste  incontestable- 
ment dans  la  beauté  du  dessin  et  de  la  couleur,  dans  la 
justesse  du  mouvement  et  de  l’expression  des  figures, 
quels  que  soient  d’ailleurs  et  le  sujet  et  l’ordonnance  du 
tableau. 

Il  en  est  de  même , et  à plus  forte  raison  encore , du 
génie  de  la  sculpture , dont  tout  le  mérite  d’invention  et 
de  composition  se  borne  au  choix  d’une  figure  de  belle 
nature,  posée  dans  l’attitude  elle  mouvement  les  plus 
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favorables  au  développement  de  ses  parties  les  plus 
belles. 

L’excellence  du  sens  de  la  vue,  le  sentiment  vif  de 
l’espèce  de  beauté  qui  résulte  de  la  symétrie  et  du  balan- 
cement des  masses,  des  rapports  de  proportions  entre  l(^s 
parties,  de  l’accord,  de  la  liaison  entre  elles,  et  du  con- 
cours de  chacune  à l’unité  d’un  grand  ensemble , sont 
aussi  ce  qui  constitue  principalement  le  génie  de  l’arclii- 
tecture.  La  finesse  du  coup  d’œil  et  l’habileté  de  la  main 
pour  l’invention  et  le  tracé  des  courbes,  et  de  ce  qu’on 
appelle  les  profils , ne  sont  pas  étrangères  non  plus  à ce 
génie.  Mais  parce  que  l’architecture  n’est  pas  seulement 
un  art  du  dessin,  fait  pour  parler  et  plaire  aux  yeux, 
et  qu’elle  comprend  encore  la  science  du  constructeur  et 
la  prévoyance  des  besoins  et  des  convenances  auxquels 
les  édifice:*  ont  à satisfaire , le  génie  de  l’architecture 
participe  aussi,  plus  ou  moins,  de  celui  des  sciences  ma- 
thématiques et  économiques. 

GENRE,  s.  m.  Peint.  Dans  son  acception  applicable  à la 
peinture,  s’entend  de  l’espèce  du  tableau,  et  de  la  ma- 
nière de  faire  de  l’artiste.  On  dit,  dans  le  premier  de  ces 
deux  sens,  le  genre  historique , le  genre  du  paysage , et  le 
genre,  pris  à l’absolu.  Ces  trois  genres  comprennent  tous 
les  autres,  et  forment  les  grandes  divisions  de  la  pein- 
ture. 

On  classe  parmi  les  tableaux  d’histoire  ou  du  genre 
historique,  tous  ceux  dont  les  figures  de  grandeur  natu- 
relle exigent  par  cela  seul  un  caractère  noble  et  quelque 
beauté  idéale,  et  les  tableaux  à figures  au-dessous  de 
nature,  ordinairement  de  demi-nature,  quand ‘ces  figu- 
res sont  d’ailleurs  d’un  caractère  noble , et  d’un  style 
plus  ou  moins  élevé. 

Le  genre  historique  a pour  objet  principal  la  repré- 
sentation de  la  figure  et  de  l’action  de  l’homme.  Il  em- 
brasse tous  les  sujets  de  l’histoire  et  de  la  fable,  les  com- 


GEN  3i9 

positions  allégoriques , et  même  celles  qui  n ont  d’autre 
motif  qu’un  ou  plusieurs  groupes  de  figures  disposées  au 
gré  de  la  fantaisie  du  peintre  : une  seule  figure  académi- 
que suffit  pour  faire  un  taLleau  d’iiistoire,  et  c’est  dans 
ce  genre  qu’il  faut  ranger  le  portrait  autre  que  la  minia- 
ture. PORTRAIT.) 

L’objet  principal  du  paysage,  est  la  représentation  des 
effets  de  la  lumière  et  des  phénomènes  de  l’atmosphère. 
Les  sujets  propres  à ce  genre , sont  les  sites  agrestes  , les 
arbres,  les  eaux,  les  rochers,  les  fabriques  5 les  animaux , 
et  les  figures  dans  de  petites  dimensions,  considérés, 
les  uns  comme  accessoires , les  autres  comme  acteurs  d’une 
scène  champêtre.  a 

Le  genre,  pris  à l’absolu,  comprend  la  bambochade  , 
les  scènes  de  la  vie  dont  les  figures  n’ont  pas  le  caractère, 
et  ne  sont  pas  du  style  assigné  ci-dessus  à celles  du  genre 
historique  5 la  représentation , même  de  grandeur  natu- 
relle, des  animaux  considérés  isolément,  et  non  comme 
accessoires  du  paysage  ou  du  tableau  d’histoire  ; les  vues 
d’édifices  aussi  prises  isolément  ; les  intérieurs , les 
fleurs,  les  instrumens , les  ustensiles,  ce  qu’on  appelle 
la  nature  morte.  Long-temps  les  tableaux  de  cette  der- 
nière espèce  ont  été  seuls  compris  sous  la  dénomination 
de  tableaux  de  genre  5 les  autres  s’appeloient  tableaux  de 
chevalet.  ( V.  chevalet.  ) 

On  appelle  peintre  d’histoire , peintre  de  paysage  ou 
peintre  de  genre,  l’artiste  qui  s’occupe  principalement 
de  peindre  l’histoire,  le  paysage  ou  les  petits, su  jets  que 
nous  avons  attribués  au  genre.  ' 

On  dit  aussi  d’un  peintre , qu’il  travaille  dans  le  genre 
de  tel  ou  tel  maître,  c’est-à-dire  à l’imitation,  à la  ma- 
nière de  ce  maître  5 et  aussi  d’un  tableau,  qu’il  est  dans 
le  genre  duCorrège,  del’Albane,  de  ffubens,  du  Giiaspre, 
de  Vernet,  de  Téniers,  c’est-à-dire  exécuté  à la  manière 
particulière  de  ces  maîtres. 
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GÉOMÉTRAL.  adj.  j4rchit  Dessin  géométral.  Le  dessin 
géométral  a pour  objet  la  représenîation  des  corps  solides 
sous  le  rapport  de  leurs  dimensions  vraies , abstraction 
faite  des  illusions  de  la  perspective  et  des  effets  du  clair- 
obscur.  Cette  espèce  de  dessin  est  surtout,  et  presque  ex- 
clusivement à l’usage  de  l’arcbitecture,  à laquelle  il  im- 
porte de  donner  les  proportions  exactes,  la  mesure  et  les 
dimensions  vraies  de  chaque  chose , soit  pour  servir  de 
règle  au  constructeur  qui  aura  à exécuter  d’après  ses 
plans,  soit  pour  donner  une  juste  idée  de  ses  œuvres  à 
ceux  qui  n’en  verront  que  les  dessins.  Il  est  extrême- 
ment difficile  de  se  faire  cette  juste  idée  sur  le  dessin  en 
perspective,  ce  qu’on  appelle  la  vue  d’un  édifice  j pour  se 
figurer  ce  que  sera  un  monument , il  faut  avoir  sous  les 
yeux  le  plan  et  les  élévations  géométrales. 

GERÇURE,  s.  f.  Peint.  Maladie  des  tableaux  dont  l’en- 
duit se  fend  en  tous  sens,  soit  par  le  travail  de  la  toile  ou 
du  panneau , soit  par  la  dessiccation  extrême  et  la  dé- 
composition de  cet  enduit  lui-même , effets  Inévitables 
du  temps  que  l’on  retarde  plus  ou  moins  par  le  soin 
qu’on  apporte  au  choix  et  à la  préparation  des  toiles  et 
des  panneaux,  et  à la  manipulation  des  couleurs.  Le  ta- 
bleau gercé  finit  d’ordinaire  par  tomber  en  écailles. 

GIGANTESQUE,  adj.  Peint.  Sculpt.  Figure  gigantes- 
que. Figure  plus  grande  de  beaucoup  que  nature,  et  ce- 
pendant dénuée  du  style  et  du  caractère  idéal  qui  consti- 
tuent le  genre  colossal.  ( K.  colossal.  ) Gigantesque  se 
prend  toujours  en  mauvaise  part,  et  comporte  l’idée  d’un 
ouvrage  barbare. 

Les  auteurs  de  l’Encyclopédie,  et  après  eux,  d’autres 
lexiques  ont  dit  : « Un  colosse  doit  être  vu  de  loin,  dans 
» une  grande  place,  sur  un  édifice  élevé,  ou  sur  un  socle 
» qui  l’éloigne  de  l’œil  du  spectateur.  Posé  sur  le  sol , 

» dans  un  lieu  étroit,  il  deviendroit  gigantesque,  etbles- 
» seroit  la  vue.  » 
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Cette  dernière  proposition  est  tout-â-fait  erronée.  Sans 
doute  un  lieu  resserré  n’est  pas  la  place  convenable  à un 
colosse,  et  le  colosse  veut,  comme  toute  statue,  être 
élevé  sur  un  piédestal.  Mais  il  n’est  pas  vrai  que  le  gigan- 
tesque et  le  colossal  soient  jamais  choses  identiques,  que 
la  même  statue  soit  ou  colossale  ou  gigantesque , selon 
qu’on  la  voit  de  loin  ou  de  près.  La  figure  gigantesque 
reproduit  en  quelque  sorte  l’homme  de  la  nature  dans  des 
dimensions  autres  que  celles  de  la  nature  : c’est  une  ano- 
malie, c’est  un  monstre.  Le  colosse,  bien  loin  de  là,  est 
une  création  du  génie  de  l’art , un  être  idéal  empreint 
du  caractère  dont  on  peut  supposer  que  la  nature , dans 
sa  sagesse,  eût  marqué  la  figure  de  l’homme,  si,  au  lieu 
d’une  stature  de  cinq  à six  pieds , elle  eût  voulu  lui  en 
donner  une  de  douze  à quinze.  La  figure  gigantesque , 
ramenée  aux  dimensions  de  la  nature,  redeviendroit,  si 
d’ailleurs  elle  étoit  bien  faite , une  imitation  exacte  de 
l’homme  vivant , tandis  que  la  figure  colossale  se  fait  d’a- 
bord reconnoître  pour  telle  aux  caractères  qui  lui  sont 
propres,  sur  quelque  petite  échelle  qu’on  la  réduise  ; le 
gigantesque  est  gros  et  grand,  le  colossal  est  grandiose. 

( TT,  GRANblOSE.  ) 

GIRON,  s.  m.  Archit.  La  partie  de  la  marche  d’esca- 
lier sur  laquelle  on  pose  le  pied.  Lorsque  la  marche  est 
de  même  largeur  dans  toute  sa  longueur,  soit  en  ligne 
droite,  soit  en  ligne  courbe,  on  l’appelle  giron  droit. 
Lorsqu’au  contraire  elle  va  en  s’élargissant , à partir  du 
collet  jusqu’au  mur  de  cage,  on  l’appelle  giron  triangu- 
laire. Le  giron  rampant  est  celui  d’une  inarehe  large,  peu 
élevée  et  en  pente , comme  sont , pour  la  facilité  du  pas- 
sage des  chevaux,  celles  de  l’escalier  d’une  écurie  sou- 
terraine. 

GIROUETTE,  s.  f.  Archit.  Plaque  verticale,  ordinai- 
rement de  tôle,  tournant  sur  un  pivot,  et  mobile  au  vent 
dont  elle  suit  et  indique  la  direction.  La  girouette  se  place 
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d’ordinaire  au  faîte  des  édifices.  Les  nii(*iix  faites  et  les 
plus  solides  sont  celles  qui,  s’attacliant  nu  pivot  par  leur 
centre  de  gravité,  tournent  avec  le  moins  possible  de 
frottement  et  d’effort.  Il  faut,  dans  ce  cas,  que  l’une  des 
parties  de  la  girouette  présente  au  vent  une  surface  ver- 
ticale, tandis  que  l’autre  n’y  donne  aucum;  prise.  La 
forme  d’une  flèche  empennée  est  la  plus  usitée  comme  la 
plus  convenahle.  Les  plumes  étendues  verticalement 
rangent  leur  surface  au  gré  du  vent,  tandis  que  le  fer 
aigu  de  la  flèche  indique  le  point  de  l’horÎTion  d’oîi  il 
souffle. 

GLACE,  s.  f.  Archit.  Grand  miroir  dont  on  orne  les 
lambris  des  appartemens.  L’ustige  en  a fait  une  néces- 
sité, pour  ainsi  dire,  au-dessus  des  clieminées.  Cet  or- 
nement agréable  en  lui-même  n’entre  qu’avec  beaucoup 
de  réserve  dansunl)on  système  de  décoration  architecto- 
nique : par  cette  raison  il  a un  peu  perdu  de  la  vogue 
qu’il  avoit  dans  le  siècle  dernier,  aujourd’hui  que  les  ar- 
cliitectes  sont  plus  généralement  qu’alors  chargés  du 
soin  de  décorer  les  appartemens.  En  France,  les  glaces 
se  vendent  assez  ordinairement  au  prix  fixé  par  un  tarif 
qui  est  imprimé  5 ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  soit  le 
plus  souvent  fort  trompé  en  achetant  des  glaces  cà  ce 
prix,  ou  même  fort  au-dessous  : cela  vient  de  ce  que  le 
tarif  a pour  objet  des  glaces  sans  défaut , et  qu’à  la  manu- 
facture, où  l’on  ne  traite  guère  immédiatement  qu’a- 
vec les  miroitiers,  on  leur  fait  une  remise  sur  le  prix  du 
tarif,  pour  chaque  défaut  qui  se  rencontre  dans  la  glace. 
Or,  il  n’est  rien  de  si  rare  qu’une  glace  sans  aucun  dé- 
faut , ou  même  sans  un'gTand  nombre  de  défauts  qui  ne 
sont  le  plus  souvent  visibles  qu’aux  yeux  du  connoisseiir, 
et  tous,  même  les  plus  petits,  entraînent  une  réduction 
de  prix  plus  ou  moins  forte. 

GLACER.  V.  a.  Peint,  Etendre  des  glacis  sur  un  ta- 
bleau. 
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GLACIERE,  s.  LArchit.  Citerne  propre  à conserver  la 
glace  pour  Fiisage  de  la  table  et  du  ménage,  durant  l’été. 
La  cavité  de  cette  espèce  de  citerne  a-la  forme  d’un  en- 
tonnoir; elle  est  couverte  par  une  voûte  sphérique,  ou 
])ar  une  toiture  en  charpente,  assez  forte  pour  qu’on  la 
puisse  charger  d’une  couche  de  terre  semée  de  gazon , 
ou  même  plantée  de  petits  arbustes , afin  d’entretenir  la 
fraîcheur  et  l’ombre.  On  pratique  la  porte  de  la  glacière, 
autant  qu’il  est  possible , à l’exposition  du  nord , et 
on  a soin  d’en  abriter  l’entrée  par  un  poi’che  rustique , 
qui  empêche  le  soleil  de  jamais  pénétrer  dans  l’intérieur. 

GLACIS,  s.  m.  Archit.  Peint.  Pente  douce  et  insensi- 
ble qui  rachète  la  différence  de  niveau  de  deux  terrains. 

Glacis  de  corniche.  Est  la  pente  qu’on  donne  à la  sur- 
face supérieure  d’une  cymaise , pour  faciliter  l’écoule- 
ment des  eaux. 

Le  GLACIS  des  peintres,  ainsi  appelé  de  l’espèce  d’ana- 
logie qu’il  a,  par  sa  transparence  et  son  brillant,  avec  la 
glace,  est  une  couche  de  couleurs  légères  et  transpa- 
rentes que  l’on  étend  sur  diverses  parties  de  couleurs 
analogues , d’un  tableau  déjà  sec,  pour  suppléer  ce  qui 
peut  manquer  à l’intensité,  à l’éclat,  à la  justesse  de  ton, 
à la  vigueur  de  ces  couleurs  de  première  couche , et  met- 
tre de  l’accord  là  ou  il  en  manque.  Toutefois  ce  procédé, 
d’un  succès  facile , et  assuré  pour  quelque  temps , n’est 
pas  sans  inconvénient  par  la  suite.  On  attribue  à l’usage 
des  glacis  le  ton  noir  que  prennent,  plus  ou  moins 
promptement,  un  grand  nombre  de  tableaux. 

Il  y a,  dit-on,  des  peintres  qui  peignent  en  glaçant 
même  au  premier  coup;  il  seroit  plus  exact  de  dire,  qui 
peignent  au  premier  coup  avec  des  couleurs  transpa- 
rentes. Dans  cette  manière  de  peindre , assez  ordinaire  à 
l’école  de  Rubens  , l’imDression  blanche  de  la  toile  forme 
la  base  du  coloris  du  tableau.  Les  tableaux  ainsi  faits 
sont  ordinairement  brillans  et  harmonieux  ; on  ne  remai’- 
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que  pas  qu’ils  soient  plus  sujets  que  d’autres  à se  noircir 
ou  à s’altérer_,  ce  qui  vient  probablement  de  ce  qu’on 
laisse  à l’impression  des  tciles  tout  le  temps  nécessaire 
pour  bien  séclier,  au  lieu  que,  le  glacis  n’étant  qu’un 
moyen  de  perfectionnement , le  peintre  s’empresse  de 
donner  cette  dernière  main  à son  ouvrage , avant  (jue  les 
couleurs  de  première  coucbe  soient  parfaitement  sècbes. 

GLAÇONS,  s.  m.  ^\.Archit.  Sculpl.  {JT.  congélations.) 

GLOIRE,  s.  f.  Peint.  Scu/pt.  Archit.  On  appelle  une 
gloire,  la  représentation  en  peinture  du  ciel  ouvert,  où 
se  volent  les  trois  personnes  de  la  Sainte- Trinité,  les  an- 
ges, les  bienbeureux.  On  désigne  aussi  sous  ce  nom 
l’auréole  des  saints. 

La  gloire,  en  sculpture,  se  compose  de  rayons  lumi- 
neux, au  centime  desquels  la  Trinité  mystérieuse  est  figu- 
rée par  un  triangle  chargé  de  caractères  hébraïques.  Ces 
gloires  sont  Tornement  que  l’architecture  place  d’ordi- 
naire dans  le  rond-point  de  la  nef  du  cbceur  des  églises , 
au-dessus  du  maître-autel . 

Enfin,  on  appelle  gloire,  dans  la  décoration  scénique, 
l’espèce  d’écliafaud  suspendu  par  quatre  cordes  en  ül  de 
laiton  et  entouré  de  nuages , sur  lequel  se  placent  les 
personnages  qu’il  faut  faire  descendre  de  Tempyrée.  La 
gloire  descend  et  monte,  au  moyen  de  contre-poids  dont 
le  mouvement  est  réglé  par  un  treuil  manceuvré  à bras. 

GLYPHE.  s.  m.  Archit.  Entaille,  gravure.  C’est  pour 
l’architecture , un  petit  canal  taillé  en  anglet  ou  en  demi- 
rond  dans  certaines  moulures,  telles  que  le  trlglyplie  de 
la  frise  dorique  où  il  se  trouve  au  nombre  de  trois. 

GLYPTIQUE,  s.  f.  Sculpt.  La  glyptique  est  l’art  de  la 
gravure  en  pierres  fines , en  relief  aussibien  qu’en  creux. 
Les  gravures  en  creux  se  nomment  intailles  j celles  en  re- 
lief s’appellent  camées.  Le  camée  suit,  quant  à la  com- 
position, les  mêmes  règles  que  le  bas-relief. 

Il  en  est  de  même  de  l’intaille,  qui  n’est,  en  effet, que 
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la  jnati*ice  ou  le  moule  d’un  Las-relief.  Son  usage  le  plus 
ordinaire  est  de  servir  de  cachet.  Par  cette  raison,  elle 
doit  être  disposée  de  manière  à dépouiller  facilement  son 
empreinte. 

La  glyptique  comprend  Fart  de  graver  en  acier  les 
poinçons  et  les  coins  de  médailles. 

Parce  que  les  pierres  gravées  et  les  médailles  sont  les 
monumens  de  l’antiquité  qui  les  premiers  soient  venus 
s’offrir  à l’admiration  des  modernes , lors  de  la  renais- 
sance des  arts,  elles  ont  été  dès  le  commencement  et  sont 
demeurées  en  grande  recommandation  parmi  les  savans 
et  les  amateurs.  La  longueur  du  temps  qu’exige  le  tra- 
vail de  la  gravure  en  pierres  fines  , par  conséquent  le 
prix  toujours  élevé  qu’il  faut  la  payer,  et  aussi  le  mérite 
réel  de  sa  grande  solidité,  en  font  un  objet  de  luxe  re- 
cherché pour  la  bijouterie.  Toutefois  la  glyptique  , ap- 
préciée à sa  juste  valeur,  ne  doit  être  considérée  que 
comme  une  branche  subalterne  de  la  statuaire  : c’est  la 
sculpture  en  miniature. 

GLYPTOGRAPHIE.  s.  f.  La  connoissance  des  pierres 
gravées,  tant  sous  le  rapport  de  la  nature,  de  la  pro- 
priété et  des  accidens  de  ces  pierres , que  sous  celui  des 
sujets  qu’elles  représentent,  des  époques  de  l’histoire  et 
de  l’art,  auxquelles  elles  appartiennent,  etc.  La  glypto- 
graphie  est , relativement  aux  pierres  gravées  , ce  qu’est 
la  science  numismatique  relativement  aux  médailles. 

GNOMON,  s.  m.  Archit.  Instrument  qui  sert  à mesu- 
rer la  hauteur  du  soleil  par  la  projection  de  Fombrej 
ce  qui  fait  aussi  connoître  l’heure  du  jour.  Le  style  du 
cadran  solaire  est  un  gnomon.  On  appelle  quelquefois 
du  même  nom  l’ensemble  de  ce  cadran.  C’est  par  là  que 
ce  mot  entre  dans  le  vocabulaire  de  l’architecture.  On 
a prétendu  que  les  obélisques  si  nombreux  en  Egypte 
étoient  des  gnomons.  Cela  est  fort  vraisemblable. 

GODRON.  s.  m.  Archit.  Ornement  sculpté  sur  diverses 
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moulures,  ou  bien  encore  sur  le  culot  d’un  vase.  Le 
godron,  cju’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’ove,  a néan- 
moins quelque  chose  de  la  forme  de  l’œuf,  mais  d’un 
œuf  qui  seroit  exta’êmement  allongé  , et  qui  se  plieroit  à 
la  courbure  du  profil  sur  lequel  on  l’auroit  appliqué. 

GORGE,  s.  f.  Archit.  Espèce  de  moulure  dont  le  pro- 
fil est  une  courbe  concave  arrondie  vers  sa  partie  infé- 
rieure. Cette  moulure  a son  usage  surtout  pour  former 
les  encadremens. 

GORGERIN.  s.  m.  Ajxhit.  L’une  des  moulures  du 
chapiteau  dorique.  chapiteau.) 

GOTHIQUE,  adj.  Archit.  Peint.  Sculpt.  On  comprend 
sous  le  titre  d’architecture  gothique  toutes  les  diverses 
combinaisons  de  la  lourde  et  grossière  architecture  des 
Goths  avec  l’architecture  romaine , dégénérée  elle-même 
de  celle  des  Grecs,  avec  l’architecture  égyptienne  et  l’ar- 
chitecture mauresque,  combinaisons  fortuitement  opérées 
par  le  mélange  des  peuples  , les  uns  conquérans  , les  au- 
tres conquis  , lors  du  bouleversement  de  la  civilisation 
au  quatrième  siècle,  et  durant  les  siècles  suivans,  jusqu’à 
celui  de  la  renaissance  des  arts. 

Il  ne  nous  reste  plus  guère  de  l’architecture  des  Goths 
que  quelques  portions  d’édifices  qui  ont  été  ou  conti- 
nués ou  restaurés  à l’aide  de  ces  diverses  autres  architec- 
tures. 

Ce  gothique,  primitif  en  quelque  sorte,  qu’on  distin- 
gue sous  le  tiü’e  de  gothique  ancien,  se  reconnoît  à la 
force  et  à la  lourdeur  des  constructions,  à la  simplicité 
de  l’appareil,  à ses  colonnes  trapues,  à ses  ornemens 
aplatis,  mous  de  forme  et  sans  caractère.  L’autre  gothi- 
que, que  l’on  appelle  moderne,  est  ce  mélange  des  di- 
verses architectures  dans  lequel  dominent,  suivant  les 
lieux  où  il  s’est  formé , en  Italie , les  habitudes  de  l’ar- 
chitecture romaine  ; en  Espagne , celle  de  l’architecture 
mauresque  5 en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
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les  souvenirs  rapportés  de  Bysance , de  la  Palestine , des 
bords  du  Nil,  au  retour  des  croisades.  Les  tours  et  le  por- 
tail de  nos  cathédrales  sont  manifestement  le  pylône  des 
temples  égyptiens  5 c’est  de  l’Orient  que  nous  est  venue 
l’idée  des  dômes  , et  probablement  aussi  celle  de 
l’ogive,  qui  caractérise  particulièremenl  notre  architec- 
ture gothique,  bien  que  ce  système  de  voûte  ait  été  in- 
connu des  Goths.  Quant  à la  légèreté  , à la  hardiesse 
étonnante  des  constructions , elle  est  l’œuvre  du  génie  des 
architectes  européens  des  douzième  et  treizième  siècles. 

Deux  ou  trois  siècles  plus  tard,  à l’époque  qu’on  appelle 
de  la  renaissance  de  l’art,  les  membres  et  les  profils  les 
plus  purs  de  l’architecture  grecque , les  imitations  les 
plus  élégantes  et  les  plus  perfectionnées  du  système  d’or- 
nement arabe , vinrent  enrichir  nos  édifices  semi-goths ,, 
semi-romains  , semi-orientaux , et  nous  donnèrent  cette 
charmante  architecture  du  siècle  de  François  I % qu’il  est 
juste  de  distinguer  également  et  de  l’architecture  gothi- 
que et  de  celle  de  nos  jours,  entre  lesquelles  elle  semble 
un  intermédiaire  adroit  et  puissant. 

Gothique,  s’emploie  aussi  siibstantivement  dans  ces 
phrases  : beau  gothique,  gothique  ancien,  gothique  mo- 
derne, etc. 

La  sculpture  gothique  , qui  n’a  pu  s’améliorer  par  au- 
cun croisement,  a tous  les  caractères  et  tous  les  défauts 
du  gothique  ancien  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ses 
figures  sont  courtes , roldes , anguleuses , tourmentées 
sans  mouvement,  grimaçantes  sans  expression.  Cette  es- 
pèce de  monstiTS  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  nionu- 
mens  antérieurs  au  seizième  siècle.  La  sculpture  n’étant 
pas,  comme  l’architecture,  susceptible  du  mélange  des 
styles  opposés , dans  cet  art  la  barbarie  a tout  à coup  fait 
place  à la  science  et  au  bon  goût  : les  Michel-Ange,  les 
Paul  Ponce , les  J ean  Gouj  on , succédèrent  immédiatemen  t 
aux  vieux  sculpteurs  dont  on  ignore  les  noms. 
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La  peinture  a aussi  ses  ouvrages  gotliiques  dont  le  ca- 
ractère est  la  roideur  et  la  rudesse  des  formes,  l’imita- 
tion outrée  et  grimaçante  d’une  nature  commune,  l’igno- 
rance de  la  perspective  et  du  clair-obscur,  une  reclierclie 
minutieusV  des  détails,  une  application  puérile  à l’exé- 
cution des  accessoires,  sans  néanmoins  aucun  goiît  dans 
l’invention  ou  le  clioix  des  objets.  Ces  défauts  sont  sur- 
tout frappans  dans  les  vieux  tableaux  de  l’Ecole  alle- 
mande , dont  les  progrès  lents  et  bornés  dans  la  partie 
intellectuelle  de  l’art  ont  été  de  beaucoup  devancés  par 
ceux  qu’il  lui  a été  donné  de  faire  d’assez  bonne  heure 
dans  les  procédés  matériels  et  mécaniques  de  la  peinture. 
Plusieurs  de  ces  tableaux,  encore  tout  gothiques  d’or- 
donnance, de  dessin  et  de  coloris,  se  distinguent  cep(‘n- 
dant  par  un  fini  précieux,  une  certaine  finesse  meme 
d’exécution,  qui  leur  a conservé  un  plus  ou  moins  grand 
prix  dans  le  commerce.  Tels  sont  les  Van-Elck  et  les  Al- 
bert Durer. 

Au  contraire,  dans  les  tableaux  du  premier  âge  des 
Ecoles  d’Italie  , le  génie  de  la  peinture  , malgré  l’imper- 
fection des  procédés,  se  manifeste  par  une  certaine  élé- 
gance des  contours,  particulièrement  dans  les  têtes,  par 
le  grandiose  des  proportions , la  justesse  de  l’expression 
et  du  mouvement  des  figures. 

C’est  surtout  à cette  différence  entre  les  productions 
de  l’enfance  des  arts  chez  les  divers  peuples,  que  l’on 
peut  juger  du  degré  d’aptitude  que  la  nature  a départie 
à chacun  d’eux.  Plus  tard,  les  efforts  de  l’éducation,  le 
commerce  des  idées  et  celui  des  procédés  industriels, 
sans  jamais  effacer  entièrement  ces  différences,  les  ren- 
dent moins  frappantes,  jusque  là  que  l’on  est  tenté  quel- 
quefois de  les  révoquer  en  doute.  Mais  il  suffit  d’un  coup 
d’œil  sur  les  colosses  de  la  plaine  de  Tlièbes  et  les  saints 
Christophes  de  nos  vieilles  églises,  sur  les  plus  anciens 
vases  étrusques  et  sur  nos  poteries  de  Rouen  ou  de  Nu- 
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remberg,  pour  sentir  d’abord  que  ce  n’est  ni  dans  la 
Gaule,  ni  dans  la  Germanie,  que  la  nature  s’ étoit  pro- 
posé de  faire  naître  des  sculpteurs  et  des  peintres. 

GOUACHE  ou  Gouasse.  s.f.  Peint.  Genre  de  peinture 
où  l’on  emploie  des  couleurs  détrempées  dans  de  l’eau 
niélée  de  gomme.  On  appelle  aussi  gouache  l’ouvrage  exé- 
cuté avec  cette  espèce  de  couleurs. 

L’usage  de  la  gouache  est  fort  ancien,  et  a précédé  ce- 
lui de  la  peinture  à l’huile.  La  fresque  elle-même  est 
une  espèce  de  gouache,  si , par  là,  il  faut  entendre  toute 
peinture  dont  les  couleurs  sont  détrempées  dans  de 
l’eau.  Tous  les  tableaux  antérieurs  au  quinzième  siècle 
seroient  également  des  gouaches,  et,  de  nos  jours,  il 
faudroit  comprendre  sous  cette  dénomination  toutes  les 
sortes  de  peinture  en  détrempe,  à la  colle,  à la  gomme, 
depuis  les  décorations  de  théâtre  jusqu’au  portrait  en 
miniature.  Mais  on  est  convenu  de  ne  désigner  sous  le 
nom  de  gouache  que  de  petits  tableaux  de  genre,  ou  plus 
souvent  encore  des  paysages  peints  de  couleurs  détrem- 
pées dans  l’eau  mêlée  de  gomme.  L’aquarelle , que  l’on 
confond  assez  volontiers  avec  la  gouache,  et  qui  est  en 
effet , ainsi  que  son  nom  l’indique  , une  peinture  à l’eau, 
se  compose  de  couleurs  plus  légères  , plus  transparentes, 
et  a son  application  plus  particulièrement  pour  la  pein- 
ture des  fleurs , des  fruits  , des  coquillages , que  l’on 
peint  sans  autre  fond  que  le  blanc  du  papier  ou  du  vé- 
lin, et  pour  l’enluminure,  la  caricature  et  autres  sem- 
blables petits  sujets,  dont  on  trace  d’abord  le  trait  à la 
plume. 

GOULETTE.  s.  î.Archit.  Petit  canal  taillé  dans  des  ta- 
blettes de  pierre  ou  de  marbre , et  interrompu  de  dis- 
tance en  distance  par  de  petits  bassins  où  les  eaux  tom- 
bent en  cascade  quand  la  goulette  est  sur  un  plan  incliné, 
et  d’où  elles  s’élancent  en  petits  jets  si  le  plan  est  horizon- 
tal. Cette  espèce  de  décoration  est  de  peu  d’usage  dans  la 


33o  GOU 

composition  des  jardins  de  nos  jours  j on  n’a  plus  guère 
l’occasion  de  l’employer  que  dans  les  faisanderies , les 
chenils , les  ménageries , les  laiteries. 

GOULOTTE.  s.  f.  Archit.  Petite  rigole  taillée  dans  la 
surface  supérieure  de  la  cymaise  d’une  corniche  pour  l’é- 
coulement des  eaux  de  pluie  par  les  gargouilles. 

GOUSSE,  s.  f.  Archit.  Ornement,  ou  plutôt  superfé- 
tation du  chapiteau  ionique.  Les  gousses  prennent  nais- 
sance dans  le  repli  de  la  volute  et  retombent  en  forme 
de  gland  le  long  du  fût,  sur  une  hauteur  d’environ  un 
module  et  demi. 

GOUSTOSE.s.  m. Peint.  Signilie  dans  le  langage,  ou  si 
l’on  veut,  dans  le  jargon  de  l’art,  à peu  près  la  meme  cliose 
et  aussi  peu  de  chose  que  ragoût.  Ce  n’est,  selon  ceux 
qui  ont  prétendu  y attacher  quelque  sens,  ni  le  goût,  ni 
le  grand  goût,  mais  le  produit  d’un  faire  badin  et  facile, 
qui  a,  disent-ils,  beaucoup  de  rapport  avec  ce  qu’on  ap- 
pelle esprit.  11  ii’a  d’application  qu’à  la  peinture. 

GOUT.  s.  m.  Faculté  d’apercevoir  avec  un  juste  et 
prompt  discernement  les  beautés  et  les  défauts  d’un  ou- 
vrage, particulièrement  en  ce  qu’il  présente  d’agréable 
ou  de  fâcheux,  à la  première  vue,  dans  le  choix  et  l’ar- 
rangement des  parties , l’ensemble  de  la  composition  et 
l’elfet  général.  Les  beautés  de  détail  et  celles  d’un  ordre 
supérieur,  qui  procèdent  du  génie  et  de  la  science  de 
l’artiste,  sont  moins  du  ressort  du  goût,  et  veulent  être 
appréciées  sur  d’autres  et  de  plus  hautes  considérations 
que  celle  des  agrémens  qui  frappent  au  premier  as- 
pect, ou  après  un  examen  superficiel.  Le  goût  est  la  fa- 
culté propre  aux  amateurs.  Toutefois,  parce  qu’il  faut 
être  doué  de  cette  même  faculté  pour  produire  non  moins 
que  pour  sentir  les  choses  agréables,  le  goût  est  aussi 
pour  l’artiste  un  don  de  la  nature  très-précieux.  Uni  au 
génie  il  forme  l’artiste  accompli  : tel  étoit  le  divin  Ra- 
phaël. Michel-Ange  manquoit  de  goût  5 ses  ouvrages  les 
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plus  admirables  ont  peu  de  charme.  Des  artistes,  fort 
inférieurs  en  génie  à ces  deux  grands  hommes,  se  sont 
fait  une  réputation  méritée  en  réunissant  le  goût  aux 
autres  aptitudes  du  peintre  ou  du  sculpteur,  portées  à 
un  moindre  degré. 

On  dit  qu’un  ouvrage  est  fait  avec  goût , ou  qu’il  y a 
du  goût  dans  un  ouvrage,  ou  encore  qu’un  ouvrage  est 
de  bon  goût,  pour  faire  entendre  qu’on  y trouve  les  agré- 
mens  qui  flattent  le  goût  des  amateurs.  Pour  exprimer 
l’idée  opposée,  on  diroit  ouvrage  manquant  de  goût,  ou- 
vrage de  mauvais  goût. 

Goût  signifie  aussi  manière  de  faire  5 non  qu’on  pût 
dire  le  goût  de  Rubens,  le  goût  du  Poussin  , pour,  la  ma- 
nière de  faire  particulière  à chacun  de  ces  peintres , mais 
on  dit  bien  : faire  dans  le  goût  du  Poussin,  dans  le  goût 
de  Rubens , ou  de  l’Ecole  de  Rubens , pour , faire  à la  ma- 
nière, à l’imitation  de  ces  maîtres , et  aussi  d’un  tableau , 
qu’il  est  dans  le  goût  de  tel  ou  tel  maître , de  telle  ou  telle 
école. 

Le  grand  goût  est  la  manière  de  faire  convenable  aux 
ouvrages  du  genre  le  plus  élevé,  du  style  grave,  simple, 
sévère.  C’est  le  contraire  du  goût  mesquin  qui  est  la  re- 
cherche des  petits  efîets , des  petits  agrémens , des  gentil- 
lesses de  l’art. 

On  dit  dans  la  même  acception  ; le  goût  gothique , et 
d’un  édifice , d’un  tableau , d’un  meuble,  qu’il  est  dans  le 
goût  gothique  , c’est-à-dire  composé  à la  manière  usitée 
par  les  artistes  du  moyen  âge.  (/^.  gothique.) 

GOUTTIÈRE,  s.  f.  Archit,  Petit  canal  que  l’on  adapte 
à l’extrémité  inférieure  d’un  chéneau , pour  dégorger  les 
eaux  à une  distance  convenable  du  pied  du  mur  de  l’édi- 
fice. On  fait,  ou  plutôt  on  faisoit  des  gouttières  en  bois , 
en  plomb,  en  pierres.  Celles  des  édifices  gothiques  pré- 
sentent des  figures  bizarres  d’animaux  ou  même  d’hom- 
mes grotesquement  étendus.  Dans  les  monumens  de  Té- 
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poque  de  la  renaissance,  ce  sont  des  ornemens  de  meil- 
leur goût  j quelquefois  un  vase  de  forme  très-allongée, 
plus  souvent  un  enroulement  en  forme  de  console.  Au- 
jourd’hui, la  gouttière  n’est  presque  plus  en  usage.  On 
lui  a substitué  avec  raison,  le  tuyau  de  descente  qui  con- 
duit les  eaux  jusqu’à  terre  sans  fracas,  sans  incommodité 
pour  les  passans,  sans  entraîner  la  dégradation  du  pavé; 
ou  bien,  on  épargne  la  dépense  des  chéneaux,  et  on 
laisse  les  eaux  s’écouler  par  l’égout  du  toit  dans  toute  sa 
longueur. 

GOUTTE,  s.  f.  Archlt.  Ornement  de  sculpture  ([ii’oii 
taille  sous  le  plafond  de  la  corniche  dorique,  et  au  bas 
des  triglyphes  ; les  premières  ont  la  forme  de  petits  cônes , 
et  les  autres  celle  de  petites  pyramides. 

GRÂCE,  s.  f.  La  grâce  est  l’un  des  attributs  de  la  beauté 
dans  les  êtres  animés , lequel  résulte  de  la  manière 
de  se  mouvoir  et  de  se  poser,  propre,  dans  chaque  es- 
pèce, à l’individu  bien  conformé.  La  grâce  appartient 
surtout  à l’homme  dont  les  mouvemens  sont  inliniment 
plus  variés  et  plus  délicats  que  ceux  d’aucun  autre  animal. 
Toutefois  on  ne  fait  nulle  difficulté  de  dire  d’un  beau  che- 
val que  son  allure  a de  la  grâce,  d’un  cerf  qu’il  marche 
et  porte  la  tête  avec  grâce , et  de  plusieurs  autres  ani- 
maux qu’ils  nagent,  volent,  courent,  ou  bondissent  avec 
grâce. 

La  grâce  ne  procède  donc  pas , comme  l’ont  dit  quelqu(;s 
auteurs,  du  juste  accord  des  sentimens  de  l’âme  avec  l’ac- 
tion du  corps  ; elle  est  le  résultat  de  l’ensemble  des  mou- 
vemens, et  réside  dans  l’attitude  instantanée  ou  continue 
du  corps , indépendamment  des  affections  de  l’âme  ; la 
brute  elle-même  n’en  est  pas  toujours  dépourvue,  et  le 
sommeil  ne  l’efface  pas  de  la  figure  de  l’homme. 

Tout  individu,  beau  de  forme,  dont  aucun  accident, 
aucune  mauvaise  habitude  n’a  faussé  les  mouvemens  , a 
des  grâces  naturelles.  L’homme  le  moins  bien  conformé 
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peut,  en  s’appliquant  à imiter  ces  mouvemens  propres  à 
une  belle  conformation,  se  donner  des  grâces  artifi- 
cielles : la  beauté  sans  les  grâces  est  un  être  incomplet  ou 
dégradé  5 la  grâce  sans  la  beauté  un  être  factice. 

Le  peintre  et  le  sculpteur  qui  ont  le  clioix  de  leurs 
modèles,  et  ne  doivent  jamais  les  prendre  que  dans  la 
belle  nature , n’ont  point  à s’occuper  des  grâces  artifi- 
cielles , mais  ils  ne  sauroient  être  trop  attentifs  à obser- 
ver et  à rectifier  tout  ce  en  quoi  ces  modèles  ont  pu  dé- 
roger à la  beauté  de  leur  nature.  Il  en  est  fort  peu,  il  n’en 
est  aucun , dont  les  grâces  naturelles  n’aient  été  alté- 
rées par  l’usage  desvêtemens,  les  habitudes  particulières 
à la  profession  qu’il  exerce,  les  maladies,  les  dérégle- 
mens  de  la  vie , ou  le  désordre  de  quelque  passion  do- 
minante. C’est  à discerner  ces  accidens  du  modèle,  pour 
en  faire  abstraction  dans  la  représentation , que  s’appli- 
que le  génie  de  l’artiste , et  c’est  cette  abstraction  qui 
constitue  en  très-grande  partie  ce  qu’on  appelle  le  beau 

idéal.  {V.  IDÉAL.) 

Bien  que  la  grâce , proprement  dite , n’appartienne 
qu’aux  êtres  animés , par  une  expression  figurée  on  l’at- 
tribue aussi  aux  choses  5 à un  arbre  qui  porte  bien  ses 
branches  et  se  prête  avec  souplesse  au  souffle  de  l’aiiq  à 
une  draperie  dont  le  jet  est  naturel,  dont  les  plis  sont 
onduleux,  légers  , et  les  masses  conformes  aux  règles  de 
la  pondération  5 à une  colonne  svelte  et  l)ien  proportion- 
née ; même  aux  choses  immatérielles , comme  les  for- 
mes et  le  mouvement  du  discours , ou  les  modulations 
musicales , desquelles  on  dit  fort  bien  qu’elles  ont  de  la 
grâce. 

GRACIEUX,  adj.  Bien  que  l’adjectif  gracieux  dérive 
du  substantif  grâce , il  n’est  pas  cependant  l’expression 
exacte  des  qualités  inhérentes  â ce  substantif;  sa  signi- 
fication est  plus  vague;  elle  s’applique  à un  plus  grand 
nombre  d’objets  et  à des  objets  fort  dilFérens.  Gracieux 
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signifie  tout  ce  qui  flatte  doucement , agréablement  les 
sens  et  Fimagination.  On  dit  d’un  site , d’un  paysage , 
du  sujet  d’un  tableau,  ou  de  celui  d’une  idylle  qu’ils  sont 
gracieux,  et  l’on  ne  sauroit  dire  de  telles  choses  qu’elles 
ont  de  la  grâce. 

Dans  les  personnes  , Fairet  les  manières  gracieuses  ne 
dépendent  ni  de  la  beauté  des  formes , ni  de  l’élégance 
des  mouvemens.  Le  regard  et  le  sourire  gracieux  sont  in- 
dépendans  de  la  régularité  des  traits  du  visage  ^ l’homme 
le  moins  bien  fait  peut  avoir  l’accueil  gracieux , être 
gracieux  envers  tout  le  monde. 

Dans  tous  les  arts,  il  y a le  genre  gracieux,  et  ce  n’est 
pas  en  général  celui  qui  exige  le  plus  de  correction  et  de 
beauté.  En  peinture,  le  genre  gracieux  s’entend  de  petits 
sujets  traités  le  plus  souvent  avec  un  peu  d’afféterie , un 
soin  reclierclié  des  accessoires  , une  certaine  gentillesse. 
La  sculpture,  qui  ne  sauroit  se  passer  de  la  grâce,  n’ad- 
met qu’avec  infiniment  de  réserve  le  genre  gracieux. 

GRADxAuTlON.  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Arcliit.  Disposition 
graduelle  des  parties  d’une  composition,  qui  a pour  but 
d’établir  l’ordre  entre  ces  parties,  de  les  lier  l’une  à l’au- 
tre, et  d’arriver,  par  là,  à l’unité  de  l’ensemble.  H y a 
gradation  dans  la  composition  d’un  tableau,  quand  le 
personnage  ou  le  groupe  principal  est  en  évidence , et 
proéminent,  par  le  plan  sur  lequel  il  est  placé,  la  lumière 
dont  il  est  éclairé , la  force  d’expression  , le  soin  donné  à 
l’exécution , et  que  le  peintre  a su  n’accorder  ces  avan- 
tages qu’avec  plus  de  réserve  aux  autres  groupes , aux 
autres  figures , à mesure  qu’elles  s’éloignent  du  centre 
de  Faction  et  y prennent  une  part  moins  grande.* 

On  exige  aussi  avec  raison  de  la  gradation  dans  les 
masses  de  la  composition.  Quelques  écoles  ont  porté  la 
recherche  sur  ce  point  jusqu’à  s’imposer  la  règle  de  faire 
pyramider  l’ensemble  de  toute  composition , et  dans 
toute  composition,  chaque  groupe.  (/^.  pyramider.)  La 
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eradatioii  de  la  lumière  et  celle  des  tons  sont  surtout  in- 

O 

dispensables  ; mais  l’usage  veut  qu’en  parlant  des  tons  , et 
de  la  lumière,  on  dise  dégradation. 

La  sculpture,  lorsqu’elle  compose  des  bas-reliefs  et 
des  groupes,  est  assujétie  aux  règles  de  gradation  de  la 
composition.  On  veut  que  les  groupe^i  de  ronde-bosse  py- 
ramident  avec  plus  de  raison  encore , que  ceux  de  la  pein- 
ture. Il  y a lieu  à gradation  des  masses,  alors  même  qu’il 
s’agit  d’une  seule  figure. 

La  gradation  des  masses  est  aussi  d’obligation  rigou- 
reuse pour  l’arcliitecture.  C’est  une  règle  générale  que, 
lorsqu’elle  élève  plusieurs  ordres  l’un  au-dessus  de  l’au- 
tre , elle  place  au  premier  rang  le  dorique , et  successi- 
vement l’ionique , le  corintbien,  puis  enfin  l’ordre  atti- 
que,  quand,  par  malheur,  elle  a à s’élever  à quatre  étages, 
comme  à la  tour  du  portail  de  Saint-Sulpice , à Paris , 
suivant  le  plan  primitif.  De  l’autre  côté  de  ce  même  por- 
tail, le  second  ordre  de  la  tour,  qui  est  le  quatrième  de 
tout  l’édifice,  est  composite , ce  qui  peut  être  regardé 
comme  une  faute  contre  la  règle  de  gradation. 

GRADIN,  s.  m.  Archit.  Petit  degré,  et  au  pluriel.  Gra- 
dins. Amas  de  degrés  disposés  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres pour  placer,  de  manière  à les  étaler  à la  vue,  des 
curiosités,  telles  que  collections  de  vases,  d’antiquités, 
d’ol) jets  d’histoire  naturelle,  etc.  5 ou  bien  pour  asseoir 
les  spectateurs  dans  un  théâtre , les  auditeurs  dans  une 
classe;  ce  qu’on  appelle  de  nos  jours  amphithéâtre.  Dans 
les  théâtres  anciens  , c’étoit  le  gradin  même  qui  servolt 
de  siège;  dans  les  amphithéâtres  modernes,  on  place 
des  sièges,  ordinairement  des  banquettes,  sur  les  gra- 
dins. 

GRAIN,  s.  m.  Est  l’effet  que  produisent  les  tailles 

delà  gravure  diversement  croisées  entre  elles.  Ou  dit  de 
telle  ou  telle  combinaison  de  tailles  qu’elle  foimie  un 
bon  ou  un  mauvais  grain. 
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GRAND,  adj.  Grande  machine,  grande  manière  de 
peindre,  grande  manière  de  faire,  etc.  On  appelle,  en 
peinture,  grande  machine  une  composition  vaste,  com- 
pliquée, nombreuse  en  personnages,  cà  effets  variés,  exé- 
cutée dans  de  grandes  dimensions.  Les  plafonds  , les  ta- 
bleaux représentant- des  batailles,  des  marches  triom- 
phales, des  apothéoses,  etc.,  sont,  pour  l’ordinaire,  de 
grandes  machines.  machine.) 

Grande  manière  de  peindre,  grande  manière  de  faire, 
signifie  manière  de  peindre,  manière  de  faire,  large,  fa- 
cile, hardie,  appropriée  aux  sujets  nobles,  aux  compo- 
sitions vastes  et  de  grandes  dimensions. 

Grand  est  aussi  substantif,  et  c’est  dans  le  langage  de 
l’art  son  plus  important  emploi.  Le  grand,  dans  les  arts  , 
est  ce  qui,  procédant  des  genres  les  plus  élevés,  se  dis- 
tingue aussi  par  la  puissance  de  l’exécution.  L’un  de  ses 
caractères,  son  caractère  le  plus  marquant,  i;st  la  simpli- 
cité. Le  grand,  dans  ce  sens  figuré,  s’il  n’est  pas  exacte- 
ment synonyme  de  sublime , peut  être  considéré , du 
moins  comme  le  terme  positif  dont  sublime  seroit  le  su- 
perlatif. 

GRANDIOSE,  adj.  Qui  a l’apparence  grande.  L’adjectif 
grandiose  diffère  de  grand,  pris  adjectivement  dans  h* 
sens  propre,  en  ce  que  ce  dernier  signifie  la  grandeur 
intrinsèque,  l’étendue  réelle  de  l’objet,  et  l’autre  ne 
s’entend  que  de  la  grandeur  apparente,  de  la  grandeur 
aux  yeux  et  à l’imagination  de  celui  qui  voit. 

Grandiose  est  aussi  substantif.  Son  acception  se  rap- 
proche alors  beaucoup  de  celle  du  mot  grand,  pris  aussi 
substantivement.  C’est  une  expression  empruntée  des 
Italiens  , qui  n’est  guère  d’usage  qu’en  parlant  des  pro- 
ductions des  arts  du  dessin , que  ceux  même  qui  l’em- 
ploient le  plus  fréquemment  n’entendent  pas  toujours 
bien,  et  qui  veut  être  expliquée  par  des  exemples. 

De  deux  hommes  de  même  taille , l’iin  au  premier 
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abord  paroît  plus  grand  que  Rautre , plus  grand  qu’il 
n’est  en  effet  5 il  y a dans  cet  homme  du  grandiose. 

Une  femme  de  moyenne  taille  remplit  sur  le  théâtre 
un  rôle  de  héros,  et  l’on  ne  trouve  pas  que  le  per- 
sonnage qu’elle  représente  soit  de  trop  petite  stature. 
Même,  en  le  comparant  à ceux  qui  sont  représentés  par 
des  hommes  de  grande  taille , on  a peine  à se  persuader 
qu’il  soit  plus  petit  qu’aucun  d’eux  5 c’est  qu’il  y a du 
grandiose  dans  l’actrice. 

De  deux  palais , de  deux  temples  qui  occupent  des  ter- 
rains égaux  en  superficie , l’un  paroît  incomparahlemenl 
plus  vaste  et  plus  spacieux  que  l’autre  ; c’est  l’effet  du 
grandiose  dont  les  compositions  de  l’architecture  sont 
plus  susceptibles  que  celles  d’aucun  autre  art. 

* Dans  les  figures  d’un  tableau,  comme  dans  le  person- 
nage vivant,  le  grandiose  résulte  de  la  justesse  des  pro- 
portions , de  la  réunion  des  caractères  propres  aux  na- 
tures fortes,  sveltes  et  puissantes,  des  habitudes  du 
corps,  du  mouvement  des  traits,  du  visage,  du  jeu  de  la 
physionomie,  et  de  ce  que,  dans  les  ouvrages  de  l’art, 
on  appelle  le  style.  C’est  par  le  grandiose  que  le  colossal 
diffère  du  gigantesque. 

Dans  l’architecture,  c’est  l’accord  des  lignes  , la  dispo- 
sition des  masses , la  simplicité  de  la  composition  , la 
justesse  des  proportions  qui  donnent  l’effet  grandiose. 

Le  grandiose  est , dans  tous  les  ouvrages  de  l’art,  l’une 
des  qualités  qui  contribuent  le  plus  à la  beauté.  (J^oy. 

BEAUTÉ.) 

GRANDIOSITÉ.  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  grandiose. 
Il  est  peu  usité,  même  dans  le  langage  de  l’art  auquel 
seul  il  appartient. 

GRANGE,  s.  f.  Archit.  Bâtiment  destiné  à serrer  les 
blés  en  gerbe.  La  grange  s’élève  sur  un  parallélogramme, 
isolée  d’ordinaire  des  autres  bâtimens  de  la  ferme.  Elle 
n’est  coupée  dans  sa  hauteur  par  aucun  plancher.  De 

22 
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larges  portes  occupent  le  centre  des  deux  murs  de  face, 
pour  donner  entrée  et  sortie,  sans  qu’ils  aient  l)esoLn 
de  retourner,  aux  chariots  chargés  de  gerhes.  Sur  l’axe 
de  ces  portes  est  préparée  l’aire  à battre  le  grain  ; on 
réserve  l’espace  à droite  et  à gauche  pour  l’amas  des 
gerbes.  La  grange  est  de  tous  les  hâtimens  de  la  ferme 
celui  qui  se  prêteroit  le  mieux  aux  formes  d’une  archi- 
tecture sévère , par  son  isolement  des  autres  édifices,  les  - 
lignes  et  les  proportions  de  son  plan  , et  la  simplicité  de 
son  élévation  qui  ne  comporte  le  plus  souvent  d’autres 
baies  que  celles  des  deux  portes  dont  il  est  parlé  ici. 

GRAPPE,  s.  f.  Peint.  La  grappe  de  raisin.  Terme  em- 
ployé par  le  Titien , et  qui  est  devenu  technique  , pour 
expliquer  la  théorie  du  clair-obscur,  et  comment  doivent 
être  ménagées  les  ombres  dans  un  tableau  , à l’instar  des 
effets  de  la  lumière  sur  une  grappe  de  raisin  : chaque 
grain  d’un  raisin  est  en  particulier  l’objet  d’une  dégrada- 
tion de  lumière,  subordonnée  a la  dégradation  plus  éten- 
due qui  a lieu  sur  le  corps  entier  de  la  grappe.  Du  con- 
cours et  de  la  combinaison  de  ces  lumières  partielles  et 
de  cette  lumière  générale  se  forme,  disoit  le  Titien,  le 
système  de  clair-obscur,  applicable  à toute  composition 
en  peinture,  c’est-à-dire  à la  représentation  de  toute 
agglomération  d’objets. 

GRAS.  adj.  Peint.  Se  dit  de  l’effet  des  couleurs  cou- 
chées avec  abondance.  On  dit  aussi  pinceau  gras  pour 
exprimer  cette  manière  d 3 peindre  par  couches  épaisses. 

GRATICULER.  v.  a.  Peint.  Réduire  un  dessin,  un 
tableau,  à l’aide  des  carreaux.  On  trace  sur  le  modèle 
que  l’on  veut  copier,  et  sur  le  papier  ou  sur  la  toile  des- 
tiné à recevoir  la  copie , des  carreaux  de  dimensions  pro- 
portionnelles. Si  la'  copie  doit  être  moitié  de  l’original,  et 
que  les  carreaux  de  ce  dernier  aient  quatre  pouces  de  su- 
perficie, ceux  du  champ  destiné  à recevoir  la  copie  ne  se- 
ront que  d’un  pouce.  Chacun  de  ces  carreaux  d’un  pouce 
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devra  contenir  la  portion  du  tableau  original  comprise  dans 
chaque  carreau  de  quatre  pouces.  Par  là,  les  proportions 
de  l’ensemlde  et  des  détails  de  cet  original  seront  exac- 
tement reproduites  sur  une  échelle  moindre  de  moitié. 
Tel  est  l’usage  le  plus  ordinaire  des  carreaux , celui  que 
les  graveurs  ne  manquent  jamais  d’en  faire.  Toutefois  011 
use  aussi  de  ce  procédé  pour  faire  des  copies  de  meme 
grandeur  que  l’original  5 c’est  un  expédient , sinon  pour 
copier  avec  élégance  et  sentiment,  du  moins  pour  mettre 
chaque  trait  à sa  place , et  ne  pas  s’écarter  des  propor- 
tions du  modèle. 

GRAVER.  V.  a.  Grav.  Dessiner  par  incision  sur  un 
corps  dur,  tel  que  les  métaux,  les  pierres  fines,  le  verre, 
le  bois,  etc.  Il  s’applique  particulièrement  à l’action  de  gra- 
ver entaille-douce.  ( gravure.)  En  ce  sens , on  dit  gra- 
ver un  tableau,  faire  graver  un  tableau,  pour,  copier, 
faire  copier  un  tableau,  par  le  procédé  de  la  gravure  dont 
on  tirera  des  estampes. 

GRAVEUR,  s.  m.  Grav.  Artiste  dont  la  profession  est 
de  graver.  On  appelle  graveur  en  taille-douce  celui  qui 
opère  par  le  moyen  du  burin,  de  la  pointe,  ou  de  l’eau 
forte,  sur  la  planche  de  cuivre  destinée  à donner  des  es- 
tampes 5 

Graveur  en  pierres  fines  et  en  médailles,  celui  qui 
grave , soit  en  creux , so-it  en  relief,  sur  la  pierre  fine , ou 
sur  l’acier  pour  exécuter  des  médailles  ; {V.  glyptique.) 

Graveur  en  caractères  d’imprimerie,  celui  qui  grave 
aussi  sur  l’acier,  les  poinçons  avec  lesquels  on  enfonce  les 
matrices  des  caractères  d’imprimerie  5 

Graveur  en  bois , celui  qui  grave  sur  bois  , afin  d’ob- 
tenir des  estampes. 

On  désigne,  sous  le  titre  de  graveurs  sur  métaux,  ceux 
qui  gravent  pour  les  orfèvres , les  fourbis seurs , les  ar- 
muriers; des  chilfres , des  armoiries  et  d’autres  orne- 
mens  qui  ne  sont  pas  destinés  à donner  des  estampes. 
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Les  graveurs  sur  métaux  rentrent  dans  J a classe  des  ou- 
vriers. Pour  ce  qui  concerne  l’art  des  outres,  nous  ren- 
voyons au  mot  gravure. 

gravure,  s.  f.  Grav.  OEuvre  do  Part  du  graveur.  II 
s’entend  aussi  de  cet  art  lui-méme  : la  gravure  est  mise  au 
rang  des  beaux-arts. 

Le  genre  de  gravure  le  plus  important,  est  la  gravure 
en  taille-doUce , qui  a pour  objet  de  produire,  parle 
moyen  de  l’estam.pe , des  copies  de  tableaux  , de  dessins, 
et  toutes  sortes  d’images.  On  a dit,  avec  quelque  raison, 
que  la  gravure  en  taille-douce  étoit , pour  les  arts  du 
dessin,  ce  qu’est  l’imprimerie  pour  les  sciences  et  les 
belles-lettres.  Ce  genre  de  gravure  s’exécute  sur  une 
planclie  de  cuivre  rouge , soigneusement  aplanie  et  po- 
lie. Le  procédé  le  plus  ancien,  et  aujourd’hui  encore  le 
plus  puissant  de  cet  art , est  celui  par  lequel  on  opère  sur 
le  cuivre  nu  , au  moyeu  du  burin , et  de  la  pointe  sèche  , 
ainsi  appelée  pour  la  distinguer  de  la  pointe  du  graveur 
à l’eau-forte.  Avec  la  pointe  sèche,  on  trace  sur  le  cuivre 
le  contour  des  figures , et  quelques  autres  travaux  lé- 
gers. Les  tailles  plus  larges  et  variées  de  forme,  desti- 
nées à produire  les  effets  du  clair-obscur,  sont  l’ouvrage 
du  burin , espèce  de  petit  ciseau  dont  la  tige  est  carrée, 
et  la  pointe  pratiquée  à l’un  des  angles , ce  qui  donne 
lieu  à un  biseau  en  losange  plus  ou  moins  allongé.  Le 
burin  se  manœuvre  avec  la  main  iramédiatemeni  , et 
donne  des  tailles  creusées  en  anglet.  De  la  manière  dont 
le  burin  a été  incliné , du  plus  ou  moins  de  profon- 
deur des  tailles , et  aussi  de  la  manière  dont  elles  sont 
disposées,  rapprochées,  ou  croisées  entre  elles,  résul- 
tent les  effets  de  clair-obscur.  ( graix.)  Presque  tou- 
jours la  gravure  au  burin  a été  préparée  par  l’eau-forte 
( GRAVURE  A l’eaü-forte.  ) , qui  suppléc  en  grande 
partie  au  travail  de  la  pointe  sèche.  Les  graveurs  em- 
ploient diversement,  et  dans  des  proportions  différentes. 
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Feau-forte,  la  pointe  , ou  le  burin  : c’est  là  ce  qui  consti- 
tue le  faire  , la  manière  particulière  Je  chacun. 

Quand  l’œuvre  du  graveur  est  terminée , la  planche 
passe  aux  mains  de  l’imprimeur  en  taille-douce.  Celui-ci 
la  couvre  d’une  encre  plus  ou  moins  pâteuse , puis  l’es- 
suie avec  la  paume  de  la  main,  de  manière  à enlever  bien 
complètement  tout  ce  qui  se  trouve  d’encre  à la  surface 
du  cuivre , sans  enlever , et  en  comprimant  au  contraire 
celle  qui  est  dans  les  tailles , et  qui  les  remplit  exacte- 
cment.  La  planche  étant  en  cet  état,  on  étend  dessus  une 
feuille  de  papier  légèrement  humectée , et  l’on  passe  le 
tout  à la  presse  entre  deux  rouleaux.  Le  papier  s’em- 
preint de  Fencre  qui  étoit  dans  les  tailles  du  cuivre,  plus 
ou  moins  fortement , selon  que  ces  tailles  sont  plus  ou 
moins  profondes  : de  là  résulte  l’estampe.  {K,  estampe.) 

La  gravure  à Feau-forte  s’exécute  aussi  sur  la  planche 
de  cuivre  soigneusement  aplanie  et  polie.  Le  graveur  en- 
duit cette  planche  d’une  couche  de  vernis , et  avec  une 
pointe  d’acier,  il  trace  son  dessin  assez  profondément 
pour  enlever  le  vernis  , et  découvrir  le  cuivre  partout  où 
passe  la  pointe,  puis  il  verse  dessus  Feau-forte,  qui  ne 
peut  mordre  sur  le  vernis , mais  qui  ronge  et  grave  le 
cuivre  sur  les  points  où  il  a été  découvert.  La  première  de 
ces  deux  opérations  est  à peu  près  l’œuvre  du  dessina- 
teur en  général  5 la  seconde  est  particulière  à Fart  du 
graveur.  Celle-ci  consiste  à laisser  mordre  l’eau-forte  sur 
le  cuivre  juste  le  temps  nécessaire  pour  qu’elle  produise 
des  cavités , des  tailles , telles  qu’il  les  faut  pour  chaque 
partie  du  dessin , c’est-à-dire  d’une  infinie  variété.  Trois 
moyens  sont  donnés  pour  cela  : le  plus  ou  moins  de  fi- 
nesse du  trait  qui  a découvert  le  cuivre  5 le  soin  de  dessi- 
ner d’abord  les  parties  qui  exigent  les  tailles  les  plus 
profondes , et  successivement  celles  qui  exigent  des 
tailles  moins  enfoncées , afin  que  l’eau-forte  versée  cha- 
que fois,  agisse  à plus  de  reprises  sur  les  unes  que 
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sur  les  autres  5 ou  bien  le  graveur,  après  avoir  fait 
mordre  l’eau-forte  une  première  fois  sur  toute  la  plan- 
clie , recouvre  de  vernis  successivement  les  parties  qui 
doivent  être  les  plus  claires,  et  fait  mordre  de  nou- 
veau sur  celles  où  sont  tracés  les  tons  vigoureux.  Le  pre- 
mier de  ces  expédieiis  rentre  encore  dans  les  habitudes 
du  dessinateur  qui  appuie  plus  ou  moins  le  crayon , sui- 
vant qu’il  veut  obtenir  des  touches  plus  ou  moins  fortes  ^ 
les  deux  autres  entraînent  une  multitude  de  petits  soins 
qui  ne  sont  bien  connus  que  du  graveur.  Toutefois , l’aptl-* 
tude  qu’ont  tous  les  dessinateurs  à manier  la  pointe  et  à 
dessiner  sur  le  vernis,  conduit  un  grand  nombre  d(;  pein- 
tres , ou  même  de  simples  amateurs , à s’occuper  de  la 
gi’avure  à l’eau-forte  comme  d’un  amusement.  Le  mérll(î 
particulier  à ce  genre  de  gravure , est  d’être  susceptible 
de  la  légèreté  et  de  l’esprit  propres  au  dessin  composé  de 
verve,  et  tracé  du  premier  coup.  Mais  elle  n’a  ni  l’har- 
monie ni  le  moelleux  de  la  gravure  au  burin  ; et  toutes 
les  fois  qu’on  en  use  autrement  que  pour  tracer  sur  le 
cuivre  ce  qu’on  appelle  des  caprices,  il  y faut  faire  au 
moins  quelques  raccords  au  burin.  Quand  ce  second  tra- 
vail est  assez  considérable  pour  qu’il  recouvre  en  quelque 
sorte  le  premier , l’œuvre  perd  le  caractère  et  le  titre  de 
gravure  à l’eau-forte,  et  rentre  dans  le  genre  de  la  gra- 
vure au  burin,  que,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  on  est 
dans  l’usage  de  préparer,  d’esquisser,  pour  ainsi  dire 
par  le  procédé  de  l’eau-forte. 

La  gravure  au  lavis  et  celle  qui  est  en  usage  depuis 
quelques  années  sous  la  dénomination  à'aqua-tinte  ou 
aq^-tinta  , sont  des  modifications  de  la  gravure  à l’eau- 
forte.  C’est  aussi  par  le  procédé  à l’eau-forte  que  s’exé- 
cutent les  gravures  à la  manière  du  crayou. 

La  gravure  en  couleur,  pour  laquelle  on  a coutume 
d’employer  l’eau-forte , pourroit  s’exécuter  également  au 
burin  j c’est  une  modification  des  procédés  de  l’impres- 
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sion,  plus  encore  que  de  ceux  de  la  gravure.  Pour  obte- 
nir rimage  à plusieurs  couleurs  , 011  grave  plusieurs  plan- 
ches , dont  chacune  ne  reçoit  que  les  traits  destinés  à 
donner  une  des  couleurs  de  l’estampe,  lesquelles  sont 
ordinairement  au  nombre  de  trois  ; le  bleu , le  jaune  et  le 
rouge.  Ces  trois  planches , exactement  les  mêmes  quant 
aux  dimensions  et  aux  contours  du  dessin,  impriment 
successivement  sur  la  même  feuille  les  couleurs  dont 
elles  sont  chargées.  Le  clair-obscur  résulte , comme  dans 
l’estampe  en  noir,  du  travail  de  la  gravure,  et  aussi  de  la 
fonte  des  trois  couleurs  qui  sont  plus  ou  moins  transpa- 
rentes et  se  glacent  l’une  sur  l’autre  5 les  blancs  sont 
donnés  par  le  papier  qui  fournit  comme  une  quatrième 
couleur.  Il  est  superflu  d’ajouter  que  l’imprimeur  doit 
avoir  grand  soin  d’appliquer  exactement  les  trois  plan- 
ches sur  l’empreinte  l’une  de  l’autre.  Ce  genre  de  gra- 
vure, bien  qu’il  ne  soit,  sous  le  rapport  du  coloris, 
qu’une  imitation  grossière  de  la  peinture , est  pourtant 
d’un  assez  grand  usage  pour  l’ornement  des  appartemens, 
et  d’une  utilité  réelle  pour  i’intelligence  des  ouvrages 
sur  les  sciences,  où  il  est  besoin  d’avoir  les  objets  sous 
les  yeux,  telles  que  l’histoire  naturelle,  l’anatomie,  la 
chimie,  etc. 

La  manière  noire , autre  procédé  de  la  gravure  en 
taille-douce  dont  on  attribue  l’invention  aux  Anglais , 
diffère  des  deux  premiers  en  ce  que  , selon  ceux-ci , l’ar- 
tiste opère  par  tailles  et  incisions  sur  le  cuivre  soigneu- 
sement aplani , au  lieu  que,  suivant  la  manière  noire,  il 
commence  par  couvrir  entièrement  le  cuivre  de  points 
uniformes , tous  également  profonds , tellement  que  la 
planche  mise  sous  presse  eu  cet  état  , donneroit  pour 
estampe  un  fond  noir  monotone. 

Po'ur  obtenir  du  cuivre  ainsi  préparé  des  eft’ets  de 
clair-obscur  d’où  résulte  une  image,  on  refoule  les  tailles, 
on  rétablit  le  poli  de  la  planche  plus  ou  moins , selon 
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qu’on  veut  avoir  des  tous  plus  ou  moins  clairs.  Ainsi , 
tandis  que  le  graveur  au  burin  procède  des  tons  les  plus 
clairs  qui  lui  sont  donnés  par  le  cuivre  aplani  auquel  il 
n’a  point  à toucher , aux  tons  les  plus  vigoureux  qui  ré- 
sultent des  tailles  les  plus  profondes  et  du  travail  le  plus 
serré  , le  graveur  à la  manière  noire  procède  au  contraire 
des  tons  les  plus  vigoureux  qui  lui  sont  donnés  par  sa 
planche  tout  hérissée  de  tailles , aux  tons  les  plus  clairs 
qu’il  obtient  en  refoulant  ces  memes  tailles,  et  en  rame- 
nant le  cuivre  à l’état  de  poli , ce  qui  s’opère  en  général 
avec  le  grattoir  et  le  brunissoir.  Cette  opération  et  son 
résultat , comparés  à ceux  de  la  gravure  au  burin , peu- 
vent s’assimiler  au  dessin  à l’estompe  comparé  au  dessin 
au  crayon.  Dans  l’estampe  à la  manière  noire,  le  dessin 
est  moins  arrêté  et  plus  mou,  et  les  tons  sont  plus  fon- 
dus , plus  vaporeux , plus  à l’effet.  La  gravure  à la  ma- 
nière noire  convient  surtout  pour  reproduire  les  ouvrages 
des  coloristes  ; le  burin  convient  mieux , convient  seul  à 
ceux  des  s^rands  dessinateurs. 

La  gravure  en  pierres  fines  s’exécute  à la  pointe  de 
diverses  formes,  montée  sur  un  touret,  et  opérant  par 
frottement  sur  l’agate,  la  cornaline,  et  autres  pierres 
dures.  ( V.  glyptique.  ) La  gravure  en  médailles , qui  est 
comprise  dans  la  glyptique , opère  sur  le  fer  avec  le  ci- 
selet,  le  burin  et  le  mattoir.  Elle  procède  en  relief  pour 
exécuter  les  poinçons , et  en  creux  pour  exécuter  les  coins 
ou  carrés. 

La  gravure  en  bois , la  plus  ancienne  de  toutes , parmi 
nous , étoit  d’un  usage  plus  ancien  encore  dans  l’Inde  et 
à la  Chine  où  on  l’employoit  depuis  nombre  d’années , 
dit-on , à l’impression  des  toiles  peintes , et  même  pour 
imprimer  l’écriture  sur  le  satin  ou  le  papier.  C’est  très- 
vraisemblablement  à la  gravure  en  bois  que  nous  devons 
l’invention  de  l’imprimerie  en  caractères  mobiles.  L’ana- 
logie entre  ces  deux  arts  est  telle  en  effet  qu’on  a sujet  de 
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s’étonner  que  le  progrès  de  l’un  à l’autre  n’ait  pas  été 
plus  prompt.  - 

Dans  la  gravure  en  taille-douce , l’artiste  incise  et  grave 
les  traits  qu’il  veut  reproduire  sur  l’estampe  5 au  con- 
traire, dans  la  gravure  en  Lois,  le  graveur  creuse  et 
fouille  les  parties  de  la  planclie  qui  ne  doivent  pas  se 
charger  d’encre.  Cette  planche,  pour  laquelle  il  faut  faire 
choix  d’un  Lois  qui  ne  soit  ni  poreux  ni  filandreux , ni 
d’une  sécheresse  à se  casser  en  petits  éclats , ni  d’un 
moelleux  à s’émousser  sous  la  presse,  doit  être  Lien 
aplanie.  L’artiste  trace  dessus  au  crayon  ou  à la  plume  le 
dessin  qu’il  veut  graver,  puis  avec  divers  outils  traii- 
chans , il  évide  tout  le  fond  de  ce  dessin  et  toutes  les 
parties  qui  doivent,  dans  l’estampe,  laisser  apercevoir  le 
Liane  du  papier.  Dans  cet  état , la  planche  présente  un 
Las-relief  à surface  plate , tout-à-fait  semblable  à une 
page  de  caractères  d’imprimerie,  lequel  se  charge  d’encre, 
et  se  met  sous  presse  de  la  même  manière. 

La  gravure  en  Lois , employée  d’abord  par  nos  gros- 
siers aïeux  à faire  des  estampes  du  genre  historique,  de- 
puis long-temps  ne  servoit  plus  guère  qu’à  imprimer  ce 
qu’on  appelle  des  images  5 ou  bien  des  vignettes , des  fleu- 
rons, des  culs-de-lampe  pour  orner  les  livres.  On  don- 
noit  aux  planches  destinées  à ce  dernier  usage  une  épais- 
seur assortie  à la  hauteur  des  caractères  d’imprimerie, 
et  elles  enlroient  avec  ceux-ci  dans  la  composition  de  la 
page.  On  avoit  aussi  appliqué  la  gravure  en  bois  à l’im- 
pression des  papiers  à tenture  et  des  toiles  peintes.  Pour 
obtenir  divers  tons  et  diverses  couleurs,  on  employoit 
pour  un  même  objet  plusieurs  planches,  de  la  même  ma- 
nière qu’il  a été  dit  plus  haut  en  parlant  de  la  gravure  en 
couleur.  Mais  ces  planches  en  bois,  à moins  d’un  travail 
extrêmement  long  et  délicat , par  conséquent  fort  cher  , 
ne  donnoient  que  des  traits  plus  ou  moins  grossiers.  Et, 
plus  on  avoit  cherché  à y mettre  de  finesse , plus  elles 
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étoient  sujettes  à s’altérer  promptement,  ou  même  à sé 
casser.  De  nos  jours , on  a imaginé  de  mouler  ces  mêmes 
planches  en  étoffe , qui  est  le  métal  dont  se  font  les  ca- 
ractères d’imprimerie.  Par  là,  une  seule  gravure  faite 
avec  soin,  se  miiltiplie,  et  l’on  a,  à meilleur  marché  , des 
vignettes  et  des  fleurons  plus  généralement  bien  faits 
qu’autrefois.  Les  fabricans  de  papiers  à tenture  et  dr 
toiles  peintes  font  aussi  fondre  en  étoffe  ou  en  cuiviMî  les 
planches  dont  ils  se  servent.  Ces  derniers  ont  même  trouvé 
le  moyen  d’appliquer  à l’impression  des  toiles  la  gravure 
en  taille-douce. 

GRELE,  adj.  Long  avec  excès.  Il  se  dit  des  figures  d’un 
tableau,  d’une  statue,  d’une  colonne.  Le  gothicpie , par- 
ticulièrement celui  des  tableaux  de  l’Ecole  allemande' , est 
grêle,  ce  qui  vient  et  de  la  sécheresse  propre  à la  manière 
de  peindre  de  cette  école,  et  de  l’affectation  que  mettoienl 
les  peintres  de  ce  temps  à montrer  leur  science  de  l’os- 
téologle,  la  seule  partie  de  l’anatomie  qu’ils  connussent 
et  fussent  à même  d’étudier.  Nos  peintres  et  nos  sculp- 
teurs modernes  font  quelquefois  grêle  par  trop  de  re- 
cherche des  formes  sveltes;  il  en  est  de  même  des  archi- 
tectes. 

GRENIER,  s.  m.  Archit.  Lieu  destiné  à serrer  les 
grains,  le  foin,  la  paille.  L’usage  s’étant  établi  dans  les 
villes  de  serrer  le  fourrage  pour  les  chevaux,  dans  le 
plus  haut  étage  de  la  maison,  sous  le  comble,  on  a 
donné  généralement  le  nom  de  grenier  à cette  partie  de 
l’édifice  qui  est  entre  le  plancher  supérieur  de  la  maison 
et  le  dessous  d’un  toit  non  lambrissé.  Cet  étage  prend  le 
nom  de  galetas  quand  il  est  lambrissé.  H y a aussi  dans 
les  villes  des  greniers  publics , ce  que  de  nos  jours  on  a 
appelé  greniers  d’abondance,  qui  sont  de  vastes  magasins 
disposés  pour  renfermer  des  gi’ains  à tous  les  étages , et 
entourés  de  toutes  les  dépendances  nécessaires  pour  faci- 
liter la  surveillance  et  l’apport  et  la  distribution  de  ces 
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grains.  De  tels  greniers  sont  de  grands  édifices  pufilics 
qui  comportent  toute  la  richesse  d’une  architecture  sé- 
vère, et  dont  la  construction  exige  tout  Fart  et  toute  la 
science  de  l’architecture. 

GRESSERIE.  s.  f.  Archit.  Se  dit  des  ouvrages  faits  en 
grès  5 et  aussi  des  carrières  d’où  l’on  tire  le  grès  5 on  dit 
des  uns  que  ce  sont  des  ouvrages  de  gresserie,  et  des 
autres  que  ce  sont  des  gresseries. 

GRIGNOTIS.  s.  m.  Grav.  Travail  du  graveur,  consis- 
tant en  points , en  tailles  courtes , en  traits  tremblés  dans 
toutes  sortes  de  directions.  Le  grignotis  est  particulière- 
ment propre  à rendre  les  murailles  et  les  arbres  mous- 
sus , les  étoffes  grossières  et  velues , et  en  général  les  ob- 
jets à surface  inégale,  irrégulière  etmolle.^ 

GRILLAGE,  s.  m.  Archit.  Assemblage  de  pièces  de 
charpente  qui  se  croisent  carrément , et  qu’on  établit  sur 
un  sol  dont  on  n’a  pu  atteindre  le  fond  solide , pour  as- 
seoir les  fondemens  d’un  édifice.  Si  ce  sol  est  compacte , 
comme  sont  les  terrains  de  glaise  ou  d’argile,  il  suffit  du 
grillage  5 mais  s’il  s’agit  d’un  sol  marécageux , le  gril- 
lage veut  être  posé  sur  des  pilotis  : telles  sont  la  plupart 
des  constructions  de  la  Hollande. 

GRILLE,  s.  f.  Archit.  Assemblage  de  pièces  de  bois 
ou  de  fer  croisées  ou  entrelacées  , qui  sert  à fermer  quel- 
que baie,  ou  à former  une  clôture.  L’ornement  le  plus 
ordinaire  des  grilles  de  clôture  , sont  les  fers  de  lance  qui 
terminent  les  barreaux  montans  , et  forment  un  obstacle 
à ce  qu’on  puisse  escalader  la  grille.  Les  grilles  de  fer- 
meture qui  tiennent  lieu  de  porte,  sont  susceptibles  d’or- 
nemens  plus  compliqués  et  plus  riches.  On  y employoit 
autrefois  beaucoup  d’enroulemens  de  feuillage  en  fer 
relevé  au  marteau,  de  pilastres  avec  leur  chapiteau,  d’a- 
mortissemens  plus  ou  moins  tourmentés  et  qui  étoient 
quelquefois  de  fort  beaux  ouvrages  de  serrurerie.  Aujour- 
d’hui on  y met  plus  de  simplicité  : les  plus  belles  grilles 
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de  fermeture  ne  se  distinguent  guère  que  par  la  heauté 
du  poli , et  diffèrent  peu  des  grilles  de  clôture. 

GRIS.  adj.  Peint.  Se  prend  aussi  substantivement, 
comme  lorsqu’on  dit  d’un  peintre  qu’il  donne  dans  le 
gris , pour  exprimer  que  la  teinte  dominante  de  scs  ta- 
bleaux est  le  gris , ce  qui  est  un  vice  de  coloris  assez 
commun.  Toutefois  les  tons  gris  ne  sont  pas  par  eux- 
mêmes  un  défaut  j sagement  ménagés , ils  produisent 
souvent  un  bon  effet. 

GRISAILLE,  s.  f.  Peint.  Peinture  en  clair-obscur 
( J^.  CLAIR-OBSCUR.  ) qui  a pour  objet  un  corps  solide  que 
Tou  suppose  blanc.  La  peinture  en  grisaille  procède  du 
blanc,  aux  divers  tons  gris  donnés  par  l’ombre  que  le 
corps  projette  sur  lui-même,  et  de  la  lumière  la  plus  vi- 
vement reflétée  à celle  qui  l’est  le  moins.  Les  moulures 
et  les  ornemens  des  cornlclics  feintes , les  tableaux  repré- 
sentant des  frises  et  des  bas-reliefs  en  plâtre,  sont  des 
grisailles. 

GROTESQUE,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Il  ne  s’emploie 
ainsi  substantivement  qu’au  pluriel.  On  appela  primlti 
vement  grotesques , des  peintures  d’ornement  du  genre  de 
l’arabesque  et  de  petites  frises  du  genre  familier  et  co- 
mique, qui  furent  découvertes  sous  le  pontificat  de  Léon  X, 
dans  les  grottes  de  l’ancien  palais  de  Titus  5 et  Ton  a 
continué  à distinguer  sous  ce  nom  les  ornemens  de  ce 
genre,  soit  en  peinture  soit  en  sculpture,  dont  cette  dé- 
couverte du  seizième  siècle  a fait  revivre  l’usage  chez  les 
modernes. 

Le  mot  grotesque  est  aussi  adjectif,  et  s’applique  à 
toute  figure  fantasque  et  bizarre,  contrefaite  ou  mons- 
trueuse, à dessein,  de  la  part  de  l’artiste,  d’exciter  le 
rire,  sans  autre  intention  d’ailleurs.  ( /^.  caricature  et 

CHARGE.  ) 

GROTTE,  s.  f.  Archit.  Construction  dont  l’idée  est  em- 
pruntée des  renfoncemens  souterrains  que  la  nature  a 
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ménagés  çà  et  là  dans  le  flanc  des  montagnes  et  des  ro- 
chers. L’usage  en  est  fréquent  dans  l’ordonnance  des  pa- 
lais et  des  jardins  d’Italie.  On  pratique  les  grottes  sous 
des  terrasses , sous  des  perrons  et  des  rampes  d’escalier , 
et  dans  les  lieux  les  plus  bas  des  jardins.  On  y emploie 
l’architecture  rustique  et  les  ornemens  en  rocailles  et  en 
congélations.  Un  bassin  et  une  fontaine  jaillissante^  si  la 
grotte  se  rattache  à un  corps  d’architecture  régulière  , ou 
bien  les  eaux  et  le  murmure  d’un  ruisseau  sortant  du 
rocher,  si  c’est  dans  quelque  partie  reculée  des  jardins 
qu’elle  se  trouve,  y sont  bien  placés.  Il  y faut  aussi  des 
sièges  commodes  j la  grotte  est  un  lieu  de  repos. 

GROUPE,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Réunion  de  plusieurs 
figures,  assemblage  de  divers  objets  matériels,  mis  en 
contact  les  uns  avec  les  autres , afin  de  former  une  seule 
masse;  tel  est,  sous  le  rappoi't  pittoresque,  le  motif  de 
la  formation  des  groupes.  Même  en  une  action  qui  pei’- 
mettroit  que  les  personnages  fussent  dispersés  , le  pein- 
tre cherche  à les  rapprocher , et  à en  former  des  groupes 
de  deux,  de  trois , ou  d’un  plus  grand  nombre  de  figu- 
res. Par  là,  il  ramène  la  vue  et  concentre  l’attention  du 
spectateur  sur  un  petit  nombre  de  points,  au  lieu  de  les 
laisser  errer  en  quelque  sorte  sur  la  toile,  et  il  se  donne 
à peindre  des  masses  variées  d’étendue  et  de  forme , et 
plus  larges  que  ne  le  seroient  les  figures  prises  chacune 
séparément.  Les  régies  , ou  plutôt  les  liabitiides  de  l’or- 
donnance du  groupe  sont  les  mêmes  en  général  que 
celles  de  la  composition  de  l’ensemble  du  tableau.  Il  faut 
que  les  figures  qui  le  composent  soient  subordonnées 
les  unes  aux  autres , que  celles  qui  sont  les  plus  Impor- 
tantes dans  l’action , soient  celles  aussi  qui  appellent  le 
plus  les  regards  et  Pattention  par  la  place  qu’elles  occu- 
pent dans  le  groupe,  par  la  pose,  le  développement,  la 
lumière,  etc. 

La  forme  pyramidale  est  celle  qui  convient  le  mieux 
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au  gi’oupej  mais  ou  exige  surtout  que  les  attitudes  et  les 
mouvemens  par  lesquels  les  figures  se  lient  les  unes  aux 
autres  n’aient  rien  d’afFecté.  Les  groupes,  considérés 
comme  parties  de  la  composition,  doivent,  à leur  tour, 
être  subordonnés  les  uns  aux  autres , et  concourir  à l’u- 
nité de  l’effet  pittoresque,  de  même  que  chaque  épisode, 
chaque  figure  concourt  à l’unité  de  l’action.  {V.  agen- 
cement, COMPOSITION,  GRADATION.) 

On  dit  quelquefois  groupe  de  lumières , en  parlant 
d’une  suite  de  lumières  , de  demi-teintes  et  d’omhres,  di- 
versement répandues  sur  un  point  du  tableau. 

^ On  appelle  groupe  de  sculpture  tout  ouvrage  de  ronde- 
bosse,  composé  de  deux  ou  plusieurs  figures. 

Le  mot  groupe  s’applique  également  dans  le  paysage  à 
un  bouquet  de  plusieurs  arbres , à la  réunion  de  plusieurs 
animaux,  et,  dans  le  tableau  de  nature  morte,  à tout 
amas  d’armes,  d’ustensiles,  d’objets  divers. 

En  architecture,  plusieurs  colonnes  engagées  les  unes 
dans  les  autres  forment  un  groupe  de  colonnes. 

GROUPER.  V-  a.  Peint.  Seulpt.  Archit.  Disposer  en 
groupe  des  figures  ou  tous  autres  objets. 

GUEULE,  s.  f.  Archit.  {V.  cymaise.) 

GUICHET,  s.  m.  Archit.  Petite  porte  pratiquée  pour 
le  passage  des  gens  de  pied , près  d’une  porte  cocbère , 
ou  bien  même  dans  l’un  des  vantaux  de  la  porte  co- 
cbère. 

Dans  les  pinsons,  on  appelle  guichets  les  portes  étroites 
et  basses  qui  communiquent  des  bâtimens  du  dehors , 
tels  que  la  demeure  du  concierge,  les  greffes,  etc.,  dans 
l’intérieur  de  la  prison,  et  qui,  dans  cet  intérieur,  se 
rencontrent  à l’entrée  de  chaque  cour  ou  de  chaque  cor- 
ridor. Ces  guichets  sont  percés,  au  milieu,  d’une  petite 
ouverture  grillée , pour  donner  moyen  au  guichetier  de 
voir,  avant  d’ouvrir,  quels  gens  se  présentent.  On  ne  leur 
donne  qu’une  hauteur  au-dessous  de  la  taille  ordinaire 
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d’un  homme , pour  en  rendre  le  passage  moins  facile , et 
faire  qu’on  ne  les  puisse  traverser,  sans  être  obligé  de 
s’arrêter  pour  se  baisser. 

GUILLOCHIS.  s.  m.  Archit.  Espèce  d’ornement  coin- 
posé  de  lignes  ondées , et,  dans  leurs  contours,  parallèles 
les  unes  aux  autres.  C’est  un  ornement  de  mauvais  goût , 
que  l’on  rencontre  encore  quelquefois  sur  des  plinthes , 
des  plates-bandes , ou  même  sur  des  suffîtes. 

GUIRLANDE,  s.  f.  Archit.  Ornement  composé  de 
fleurs , de  fruits , ou  seulement  de  feuillages , enlacés  ou 
tressés  avec  des  bandelettes  ; on  l’emploie  particulière- 
ment dans  les  frises. 

GA^NECEE.  s.  m.  Archit.  ahc.  Etoit , dans  l’architecture 
des  anciens  , la  partie  de  la  maison  disposée  pour  la  de- 
meure des  femmes.  Les  harems  des  Orientaux  ont  quel- 
que rapport  avec  les  gynécées  des  Grecs. 
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HACHER.  V.  a.  Peint.  Dessiner  par  hachures,  c’est-à- 
dire  par  lignes  tracées  l’une  auprès  de  l’autre  et  croisées 
par  d’autres  lignes.  Les  hachures  forment  les  ombres  et  les 
demi-teintes  du  dessin  , selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins 
espacées,  et  par  la  manière  plus  ou  moins  appuyée  dont 
elles  sont  tracées.  L’usage  le  plus  ordinaire  des  hachures 
est,  ou  plutôt  étoit  autrefois  dans  le  dessin  au  crayon; 
on  l’appliquoit  aussi  à la  peinture,  particulièrement  à la 
fresque.  Aujourd’hui  on  dessine  généralement  par  tou- 
ches pointillées,  puis  estompées  , de  manière  à ce  que  le 
trait  du  crayon  ne  se  laisse  point  apercevoir.  Les  pein- 
tres, de  même , ne  procèdent  plus  que  par  teintes  et 
demi- teintes  fondues  l’uné  dans  l’autre. 
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HACHURE,  s.  f.  Peint.  Trait  de  crayon  propre  à ex- 
primer les  demi-teintes  et  les  ombres.  (/^.  hacher.) 

HALLE,  s.  f.  Archit.  Vaste  emplacement  couvert,  au 
centre  d’une  place  publique  destinée  à la  tenue  des 
foires  et  des  marcbés.  Par  extension,  on  comprend  sous 
le  nom  de  balle  la  place  elle-même  et  l’ensemble  des 
portiques  ou  des  boutiques  à l’usage  des  marcbands , dont 
elle  est  d’ordinaire  entourée.  La  halle,  proprement  dite, 
n’est  le  plus  souvent  qu’un  vaste  hangar  de  construc- 
tion grossière.  Rienn’empêcbe  cependant  qu’on  n’en  fasse 
aussi  le  sujet  de  beaux  ouvrages  en  charpente  et  de  bel- 
les constructions.  Telles  sont,  à Paris,  la  halle  aux  blés, 
la  balle  aux  draps,  les  balles  aux  vins,  etc.  {V . marchés.) 

HANGAR,  s.  m.  Archit.  Edifice  en  appentis  ou  isolé, 
composé  d’un  toit  porté  sur  des  piliers  de  pierre,  ou  sur 
des  poteaux  plus  ou  moins  espacés.  Le  hangar  sert  de 
remise  dans  la  cour  d’une  ferme , de  magasin  ou  d’ate- 
lier dans  la  cour  d’un  marchand  ou  dans  le  chantier  d’im 
ouvrier,  de  serre  pour  le  bois  et  autres  objets  que  l’on 
veut  mettre  seulement  à l’abri  de  la  pluie. 

HARDI,  adj.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Dessin  hardi , 
touche  hardie.  Le  dessin  hardi  est  celui  que  l’on  reconnoît 
d’abord  pour  avoir  été  tracé  sans  hésitation  et  à grands 
traits,  malgré  les  difl&cultés  que  le  sujet  pouvoit  présen- 
ter. La  touche  hardie  est  celle  qui  a été  posée  sans  hési- 
tation, sans  tâtonnement,  ce  qu’il  est  toujours  facile  de 
reconnoître.  En  parlant  des  figures  , on  appelle  pose  har- 
die celle  qui  a quelque  chose  d’extraordinaire,  sans  pour- 
tant être  fausse  ou  forcée  outre  mesure , mais  qui  est  au 
contraire  l’occasion  de  beaux  et  de  savans  développe- 
mens  : le  fameux  Jugement  dernier  de  Michel-Ange 
ahonde;en  poses  hardies. 

Les  travaux  hardis  de  l’architecture  sont  ceux  dont  la 
légèreté  étonne,  dont  le  principe  de  stabilité  est  le  secret 
du  génie  du  constructeur,  dont  la  construction  n’a  pu 


HAR  353 

être  opérée  que  par  un  arcliitecte  parfaitement  instruit 
<le  l’étendue  et  des  bornes  de  la  puissance  de  son  art,  et 
ayant  pleine  confiance  dans  la  justesse  de  ses  calculs. 
C’est  du  bon  choix  des  matériaux  et  des  combinaisons  de 
leur  assemblage  que  dépend,  non  pas  seulement  la  du- 
rée, mais  la  possibilité  des  constructions  hardies.  Les 
appuis  indirects  , diversement  combinés , contribuent 
plus  que  tout  autre  moyen  à la  hardiesse  des  construc- 
tions. {V'.  HARDIESSE.) 

HARDIESSE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Aptitude 
du  peintre  à tracer  un  dessin  hardi , à donner  des  tou- 
ches hardies.  On  dit  figurément  dans  le  même  sens  har- 
diesse de  crayon , hardiesse  de  pinceau , et  aussi  crayon 
hardi,  pinceau  hardi. 

La  hardiesse  du  sculpteur,  la  hardiesse  de  ciseau,  con- 
siste à tailler  le  marbre  par  larges  et  fortes  écailles,  d’une 
main  assez  sêtre  cependant  et  avec  un  coup  d’œil  assez 
juste  pour  n’en  point  enlever  plus  qu’il  ne  faut.  Michel- 
Ange  , à qui  toutes  les  sortes  de  hardiesses  étoient  natu- 
relles, avoit  aussi  celle-là.  Il  lui  est  souvent  arrivé  d’en 
abuser,  ainsi  que  l’attestent  plusieurs  de  ses  ouvrages  qui 
sont  demeurés  imparfaits,  ou  auxquels  il  a fallu,  pour 
les  terminer,  incruster  des  parties  dont  le  ciseau  avoit 
trop  enlevé.  La  hardiesse  dans  tous  les  arts  , alors  qu’elle 
n’est  point  portée  à l’excès  , est  le  propre  de  l’artiste  su- 
périeur doué  du  juste  sentiment  de  ses  forces. 

C’est  surtout  dans  les  œuvres  dé  l’architecture  que  la 
hardiesse  veut  être  contenue  et  réglée  par  le  goût.  Il  ne 
suffit  pas  qu’un  édifice  soit  en  effet  stable  et  solide,  il  faut 
aussi  qu’il  paroisse  tel  aux  yeux,  du  moins  après  quel- 
ques momens  d’attention , et  que  le  spectateur,  étonné 
d’abord  par  la  légèreté  des  piliers , la  grande  portée  des 
voûtes,  la  saillie  des  encorbellemens , soit  presque  aus- 
sitôt rassuré  par  la  perception  des  puissances  qui  garan- 
tissent la  stabilité  de  ces  merveilles  5 autrement  l’imagi- 
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nation  en  seroit  péniblement  affectée.  C’est  ainsi  que 
quelques  architectes  ont  abusé  des  appuis  indirects , 
pour  élever  des  constructions  qui  semblent  ne  porter 
sur  rien , ou  dont  les  bases  visibles  et  l’apparence  des 
masses  supportées  sont  tellement  disproportionnées , 
qu’on  ne  peut  les  contempler  sans  effroi,  bien  qu’elles 
aient  en  effet  toute  la  solidité  désirable. 

La  règle  du  goût  sur  ce  point  est  de  donner  aux  appuis 
directs  et  visibles  une  force  justement  proportionnée  à la 
partie  apparente  de  la  masse  supportée,  et  de  réserver 
les  appuis  indirects  pour  la  décharge  de  la  partie  de  cette 
même  masse,  qui,  par  sa  position  el  sa  nature,  ne  frappe 
ni  les  yeux  ni  l’imagination  du  spectateur. 

HARMONIE,  s.  f.  Peinture.  Disposition  des  parties  en 
un  certain  ordre  et  dans  certains  rapports , dont  la  pro- 
priété est  de  faire  du  tout  ensemble  un  objet  agréable 
aux  sens  ou  à l’imagination,  suivant  qu’il  s’agit  de  cho- 
ses matérielles  ou  intellectuelles.  Eu  ce  qui  concerne 
la  peinture , ce  mot  a son  application  la  plus  étendue 
comme  la  plus  naturelle  à la  lumière  et  à la  couleur. 

ACCORD.)  Il  s’applique  quelquefois  aussi  à la  compo- 
sition; il  peut  alors  s’entendre  de  la  progi’ession  et  du 
balancement  des  masses , du  mouvement  et  des  inflexions 
de  la  ligne  de  composition. 

HARPE,  s.  f.  Archit.  On  appelle  harpes,  les  pierres 
qu’on  a soin  de  laisser  saillantes  à l’extrémité  d’un  mur 
auquel  doit  se  rattacher  quelque  autre  construction , et 
aussi,  dans  les  chaînes  de  pierres,  les  saillies  résultant 
d’assises  alternativement  plus  longues  et  plus  courtes, 
ainsi  disposées  afin  de  former  liaison  avec  la  maçonnerie 
que  ces  chaînes  ont  pour  but  de  soutenir  et  de  renfor- 
cer. 

HAUTE-LICE.  s.  f.  Travail  en  tapisserie  qui  s’exécute 
ordinairement  d’après  des  peintures  historiques  ou  de 
paysage,  et  par  là  se  rattache  aux  arts  du  dessin.  L’art  du 
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tapissier  en  liante  et  liasse-lice,  que  l’on  croit  originaire 
de  l’Orient,  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  les  pre- 
miers exercé  en  Europe , et  qui  fut  introduit  en  France 
par  les  soins  de  l’immortel  Sully,  est , comme  tous  les  arts 
anciens,  fort  simple  : des  cliaines  ou  lices  en  laine  Llan- 
clie , recouvertes  d’une  trame  en  laines  de  diverses  cou- 
leurs, forment  le  tissu  de  la  haute  et  de  la  basse-lice.  Ce 
travail  s’exécute  par  la  main  de  l’ouvrier  immédiatement, 
sans  autre  outil  qu’une  petite  navette  en  bois  pour  passer 
la  laine  de  trame  entre  les  lices , et  un  peigne  pour  ap- 
puyer et  serrer  la  trame  à mesure  qu’elle  se  forme.  Par 
ce  procédé  si  simple,  des  gens  fort  peu  Instruits,  ou 
même  tout-à-fait  ignorans  du  dessin,  ne  laissent  pas  de 
reproduire  assez  exactement,  surtout  quant  au  coloris, 
les  tableaux  des  grands  maîtres.  Toutefois , parce  que  ces 
copies  en  tapisserie  sont  toujours  fort  au-dessous  d’un 
bon  tableau,  quant  au  dessin  et  à l’effet  général,  c’est  à 
tort  qu’on  prétendroit  n’en  rien  faire  que  des  copies  de  ta- 
bleaux ou  de  portraits.  L’usage  le  plus  raisonnable  de  la 
haute  et  de  la  basse-lice  est  pour  les  meubles  et  les  ten- 
tures, ou  les  tapisseries.  Ce  qui  différencie  la  baute-lice 
de  la  basse-lice , et  leur  assigne  à chacune  leur  nom , 
c’est  que  pour  la  fabrication  de  la  première  les  lices  sont 
tendues  verticalement,  et  que  pour  celle  de  la  seconde 
elles  sont  tendues  horizontalement.  Les  ouvriers  en  haute 
et  basse-lice  travaillent  également  sur  un  poncis  tracé 
sur  les  fils  de  la  chaîne  , et  d’après  le  tableau  ou  le  carton 
colorié  qu’ils  ont  sous  les  yeux.  La  plus  belle  manufac- 
ture de  tapisserie  en  haute  et  basse-lice  qu’il  y ait  au- 
jourd’hui en  Europe  est  celle  des  Gobelins,  fondée  par 
Louis  XIV. 

HÉLICE,  s.  f.  Arcliit.  Est  le  nom  des  petites  volutes 
qui  entrent  dans  la  composition  du  chapiteau  corinthien. 

HÉMICYCLE,  s.  m.  Archit.  Le  trait  d’une  voûte  ou 
d’un  arc  plein  cintre  entier,  c’est-à-dire  qui  embrasse 
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tout  le  demi-cercle.  On  entend  aussi  quelquefois  par  ce 
mot  un  amphithéâtre  élevé  sur  un  plan  semi-circu- 
laire. 

HÉRALDIQUE,  adj.  Arcliit.  Colonne  héraldique,  co- 
lonne chargée  des  écussons  ou  armoiries  d’une  famille, 
rangés  dans  l’ordre  généalogique. 

HERMES,  s.  m.  Scii/pt.  Gaîne  portant  une  lête  de  Mer- 
cure. Quelquefois,  pour  former  une  représentation  sym- 
bolique, on  adossoità  la  tête,  ou  plutôt  à la  face  de  Mer- 
cure , celle  de  quelque  autre  divinité , telles  que  Minerve, 
Harpocrate,  etc.  L’hermès  présente  alors  comme  une 
tête  à deux  visages. 

HERMITAGE  ouErmitage.  s.m.  Archit.  Habitation  d’un 
hermite.  Des  long-temps  ou  avoittransporté  ce  nom  à un  pa- 
villon bâti  dans  quelque  endroit  écarté  d’un  parc,  entouré 
de  parterres  de  fleurs  , de  tonnelles , de  volières , et  pourvu 
à l’intérieur  de  toutes  les  commodités  qui  concourent  à 
l’agrément  d’un  Heu  de  retraite  et  de  repos.  A l’époque 
où  s’introduisit  la  mode  des  parcs  agrestes , ou  jardins 
anglais , une  cellule  d’hermite  et  sa  chapelle  entrèreni 
comme  sujet  obligé  dans  l’assortiment  de  fabriques  rus- 
tiques dont  on  remplissoit  ces  jardins.  Quelquefois,  pour 
rendre  ce  joujou  plus  complet,  le  possesseur  du  château 
établissoit  dans  l’hermitage  de  son  parc  quelque  pauvre 
hère , chargé  de  jouer  le  rôle  de  l’hermlte.  Aujourd’hui  le 
goût  de  ces  enfantillages  est  à peu  près  passé. 

héroïque,  adj.  Peint,  Quelques  ci’ltiques  ont  distin- 
gué dans  la  peinture  un  gem’e  héroïque  , un  style  héroï- 
que : sans  doute  les  faits  et  les  personnages  des  temps 
héroïques  ont  un  caractère  qui  leur  est  propre,  et  que  la 
peinture,  aussi  bien  que  les  autres  arts  d’imitation,  doit 
leur  conserver.  Toutefois  le  genre  et  le  style  héroïques  en 
peinture  peuvent,  sans  inconvénient,  se  comprendre 
dans  le  genre  et  le  style  historiques  en  général.  ( V oyez 
genre.) 
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HEURT,  s.  m.  Archit.  Le  point  le  plus  élevé  d’une 
rue , d’une  chaussée , d’un  pont  5 ou  bien  encore  la  cour- 
bure en  contre-haut  d’un  tuyau  de  conduite. 

HEURTER.  V.  a.  Peint.  Sculpt.  Ne  s’emploie  guère  qu’au 
participe  dans  ce  sens  : dessin  heurté,  touche  heurtée , tra- 
vail heurté.  C’est  à tort , ce  semble,  que  quelques  lexiques 
ont  dit,  heurter  un  dessin,  heurter  un  tahlea<u,  etc.  Le 
dessin  heurté  est  celui  qui  procède  par  touches  et  par 
traits  fortement  et  vivement  empreints  sans  soin  de  la 
fonte  des  teintes,  ni  meme  des  inflexions  des  contours. 
Ce  dessin  est  large,  facile , et  plus  ou  moins  sale  et  angu- 
leux. Il  en  est  de  même  de  la  peinture  et  du  tableau 
heurtés.  Cette  manière  de  faire,  négligée,  mais  vigou- 
reuse , n’est  pas  sans  quelque  mérite  pour  les  ouvrages 
de  grande  dimension  , qui  doivent  être  vus  à cer- 
taine distance,  comme  les  lambris  et  les  plafonds.  Em- 
ployée avec  discrétion,  elle  contribue  à l’elFet,  même 
dans  les  ouvrages  de  chevalet. 

La  sculpture  a aussi  sa  manière  de  faire  heurtée , dont 
quelques  sculpteurs  du  dernier  siècle  ont  beaucoup 
abusé , même  dans  leurs  petits  ouvrages , mais  qui  n’est 
tolérable  que  pour  des  morceaux  destinés  à être  vus  de 
très-loin , comme  les  statues  autour  des  dômes , ou  sur 
le  faîte  de  bâtimens. 

HEURTOIR,  s.  m.  Archit.  Le  marteau  qui  sert  à heur- 
ter à une  porte.  C’est  l’occasion  d’un  ornement  plus  ou 
moins  riche,  soit  en  fer,  soit  en  bronze. 

HEXASTYLE.  s.  m.  Archit.  Temple  hexastyle,  façade 
hexastyle  : temple , façade  qui  présente  six  colonnes  de 
front. 

HIÉROGLYPHE,  s.  m.  Sculpt.  Archit.  Figures  emblé- 
matiques dont  SC  servoient  les  anciens  Egyptiens  pour 
figurer  leurs  idées , à défaut  d’une  écriture  syllabique 
figurative  du  langage  articulé.  Long-temps  encore  après 
que  l’usage  de  l’écriture  syllabique , ou  de  signes  repré- 
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sentatifs  des  mots , se  fut  introduit  parmi  le  peuple  , les 
prêtres  égyptiens  conservèrent  celui  des  hiéroglyplies  , 
qui  devinrent  l’écriture  sacrée  dont  ils  se  servoient  pour 
perpétuer  la  tradition  des  choses  de  la  religion,  de  la  loi, 
des  sciences  et  des  arts,  dont  le  dépôt  leur  étoit  confié , 
et  dont  eux  seuls  possédoient  les  secrets.  Ils  couvrirent 
de  ces  inscriptions  mystérieuses  les  plafonds,  les  mu- 
railles, les  colonnes  de  leurs  temples;  ils  en  chargè- 
rent leurs  obélisques.  Par  là , les  hiéroglyphes  et  le  sys- 
tème particulier  de  sculpture  bas-relief  qu’on  y em- 
ployoit,  s’identifièrent  en  quelque  sorte  à l’architecture 
égyptienne,  et  devim’ent  un  de  ses  caractères  distinctifs. 
Les  architectes  et  les  peintres  modernes  ont  quelquefois 
emprunté  ces  figures  désormais  vides  de  sens  et  ce  genre 
de  sculpture , pour  en  faire  l’ornement  de  compositions 
fantasques,  imitées  des  anciens  monumens  de  l’Egypte. 

HIPPODROME,  s.  m.  ylrchit.  Lieu  disposé  pour  les 
courses  de  chevaux. 

HISTOIRE,  s.  f.  Peint.  Peintre  d’histoire , tableau 
d’histoire.  (/^.  genre.) 

HOPITAL,  s.  m.  Archit.  Maison  fondée,  destinée  pour 
recevoir  par  charité  les  pauvres,  et  plus  particulièrement 
les  pauvres  malades.  On  appelle  aussi  hôpital  militaire , 
la  maison  où  sont  soignés  les  soldats  dans  leurs  maladies. 

La  construction  des  hôpitaux  est,  pour  les  architectes  , 
un  objet  d’étude  et  de  méditation  important,  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  la  distribution.  Depuis  un 
demi-siècle,  on  s’est  occupé  beaucoup  et  avec  grand  suc- 
cès de  cette  partie  de  l’économie  publique  ; déjà  les  règles 
de  distribution  pour  un  hôpital  sont  à peu  près  établies 
méthodiquement. 

HORIZON,  s.  m.  Peint.  Est,  dans  un  tableau,  l’en- 
droit où,  selon  l’ordre  des  plans,  le  ciel  succède  à la 
terre  ; mais  ce  mot  a son  acception  plus  particulière  en- 
core à la  peinture , pour  exprimer , dans  le  système  de 
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perspective , la  ligne  horizontale  du  tableau  sur  laquelle 
est  placé  le  point  de  vue,  c’est-à-dire  le  point  vers  lequel 
doit  se  diriger  celui  des  rayons  visuels  qui  servira  de  côté 
commun  à tous  les  angles  formés  par  le  faisceau  diver- 
gent de  tous  ces  mêmes  rayons , en  sorte  que  les  objets 
de  la  composition,  de  quelque  côté  et  en  quelque  sens 
qu’ils  s’éloigneront  de  ce  point,  seront  vus  sous  un  angle 
d’autant  plus  grand,  qu’ils  s’en  éloigneront  davantage. 

Le  peintre  place  l’horizon  de  sa  composition , ou  plus 
haut  ou  plus  bas,  selon  la  nature  du  sujet,  la  position 
dans  laquelle  doit  se  trouver  le  tableau , et  quelquefois 
suivant  seulement  l’habitude  qu’il  s’est  faite  5 toutefois  le 
choix  est  important  : si  l’horizon  est  trop  haut,  les  ob- 
jets ou  la  partie  des  objets  placés  au-dessous  seront  vus 
sous  un  angle  trop  large  de  haut  en  bas,  et  si  l’horizon 
est  trop  abaissé,  il  en  sera  de  même  dans  le  sens  con- 
traire des  objets  placés  au-dessus;  on  les  verra  sous  un 
angle  trop  large  de  bas  en  haut.  ( /^.  point  de  vue.  J 

HOSPICE,  s.  m.  .Archit.  S’entendoit  originairement 
d’une  maison  religieuse  établie  pour  recevoir  les  pèlerins 
et  les  religieux  en  voyage.  Aujourd’hui  il  est  devenu  à 
peu  près  synonyme  du  mot  hôpital.  Depuis  quelques 
années  l’usage  s’est  introduit  de  dire  indifféremment 
l’hospice  de  la  Charité,  l’hospice  Saint-Louis,  l’hospice 
Cochin,  etc. , et  l’hôpital  de  la  Charité  , Saint-Louis,  Co- 
chin  , etc.  Ce  qu’il  faut  attribuer  à l’extrême  susceptibi- 
lité de  la  classe  indigente  pour  qui  le  mot  hôpital,  au- 
quel s’attachoit  l’idée  de  misère,  avoit  quelque  chose 
dont  elle  se  trouvoit  humiliée.  Toutefois  on  entend  plus 
particulièrement  par  hôpital  un  établissement  de  charité 
destiné  aux  pauvres  malades , et  par  hospice , celui  dont 
la  destinaÇon  est  de  servir  d’asile  permanent  aux  vieil- 
lards , aux  infirmes , aux  enfans  abandonnés,  aux  aliénés 
reconnus  incurables.  Les  hospices , ainsi  que  les  hôpi- 
taux, sont,  pour  l’architecte,  un  sujet  de  composition 
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très-important , et  qu’il  ne  sauroit  ti’op  méditer  pour  en 
faire  l’application  au  besoin. 

HORS-D’OEUVRE.  s.  m.  Archit.  ( F.  oeuvre.) 

HOTEL,  s.  m.  Archit.  Maison  destinée  à l’habitation 
d’une  seule  famille  opulente,  qui  se  compose  d’ordinaire 
d’un  corps  de  bâtiment  principal  distribué  en  vastes  et 
riches  appartemens  , et  de  bâtimens  en  dépendans , pour  le 
service  des  cuisines,  des  offices,  des  écuries,  etc.  Autre- 
fois en  France  , les  hôtels  prenoieut  le  nom  du  proprié- 
taire, et  l’inscription  de  ce  nom  sur  un  marbre  au  fron- 
tispice de  l’hôtel,  étoit  un  droit  réservé  par  l’usage  aux 
seules  familles  titrées.  On  donnoit  le  nom  de  petit  hôtel 
à une  maison  contiguë  à l’hôtel,  qui  étoit  destinée  au 
logement  des  officiers  , tels  que  secrétaires , aumôniers  , 
intendans  , maîtres-d’hôtel , etc. 

Hôtel-de-ville  est  l’édifice  public  où  s’assemble  le 
corps  municipal.  Il  est  distribué  pour  satisfaire  à tous 
les  besoins  de  l’administration  de  la  commune. 

On  appelle  hôtel  garni , une  maison  distribuée  en  ap- 
partemens faits  pour  être  loués  tout  meublés  aux  étran- 
gers voyageurs,  durant  un  séjour  plus  ou  moins  long. 

HOTELLERIE,  s.  f.  Archit.  Maison  située  sur  la  grande 
route , et  distribuée  pour  recevoir  et  loger  les  voyageurs 
au  passage. 

HOTTE,  s.  f.  Archit.  Hotte  de  cheminée , est  la  partie 
du  tuyau  de  cheminée  qui  pose  sur  le  manteau. 

HOURDIS.  s.  m.  Archit.  Ouvrage  de  maçonnerie  en 
plâtre  ou  mortier,  grossièrement  fait  en  moellons  ou  plâ- 
tras , ou  bien  encore  la  première  couche  de  gros  plâtre 
qu’on  met  sur  un  lattis  pour  former  Taire  d’un  plancher. 
On  dit  aussi  hourdage. 

HUILE,  s.  f.  Peint.  Peinture  à l’huile  j procédé  de 
l’art  qui  consiste  à peindre  avec  des  couleurs  broyées  à 
l’huile.  Tableau  à l’huile  5 tableau  exécuté  avec  des  cou- 
leurs broyées  à l’huile  : l’art  de  la  peinture  à Thuile,  in- 
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connu  des  anciens,  a été  inventé,  dit-on,  parVan-Eick, 
surnommé  Jean  de  Bruges,  qui  vivoit  au  quatorzième 
siècle.  Quelques  auteurs  disent  que  ce  procédé  étoit  connu 
déjà  des  peintres  italiens.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’usage  gé- 
néral à cette  époque,  et  long-temps  encore  après,  étoit 
de  peindre  en  détrempe  et  à fresque. 

On  appelle  aussi  peinture  à l’huile  la  matière  colo- 
rante Lroyéeà  l’huile  qu’on  emploie  pour  la  peinture  en 
bâtiment.  Mais,  en  parlant  des  matières  colorantes  ainsi 
préparées  pour  les  artistes  peintres,  on  dit  couleurs  à 
l’huile. 

HUIS.  s.  m.  Archit.  Vieux  mot  qui  signifie  porte,  et 
n’est  plus  en  usage  que  dans  cette  acception , huis  clos , 
à huis  clos , c’est-à-dire  portes  fermées , les  portes  étant 
fermées. 

HUISSERIE,  s.  f.  Archit.  L’ensemble  de  la  charpente 
qui  forme  la  baie  d’une  porte. 

HYDRAULIQUE,  s.  f.  Archit.  L’hydraulique  est  la 
science  de  conduire  et  d’élever  les  eaux.  Ce  mot  est  aussi 
adjectif:  on  appelle  architecture  hydraulique  celle  qui  a 
pour  objet  les  constructions  dans  l’eau,  ou  relatives  au 
mouvement  des  eaux,  comme  les  ports,  les  ponts,  les 
digues , les  jetées , les  murs  de  quais , les  écluses,  les  ca- 
naux de  navigation,  etc.  5 et  machines  hydrauliques , les 
machines  qui  ont  pour  objet  d’élever  les  eaux. 

HYPÈTHRE.  s.  m.  Archit.  Temple  hypèthre , temple 
sans  toit,  ou  plutôt  en  effet , temple  éclairé  par  une  ouver- 
ture pratiquée  dans  le  toit.  Les  temples  grecs , dont  les 
murs  n’étoient  percés  que  d’une  ou  de" deux  portes,  au- 
roient,  pour  peu  qu’ils  eussent  d’étendue,  été  trop  obs- 
curs s’ils  n’avoient  reçu  le  jour  que  par  ces  portes.  Afin 
de  les  éclairer,  on  les  tenoit,  en  partie,  à ciel  ouvert. 
Tous  les  temples  un  peu  vastes , tel  que  celui  de  Mi- 
nerve, à Athènes,  étoient  hypèthres.  La  Bourse  de  Pa- 
ris, dont  la  grande  salle  ne  tire  de  jour  par  aucun  de 
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ses  cotés,  est,  par  là,  de  l’espèce  des  édifices  hypè- 
thres. 

HYPOCAUSTE.  s.  m.  ^rchit.  anc.  Fourneau  souter- 
rain à l’usage  des  étuves.  ( V,  étuve.  ) 

HYPOGEE,  s.  m.  jérchit.  Lieux  souterrains  creusés 
avec  plus  ou  moins  d’art,  et  ordinairement  destinés, 
chez  les  anciens,  à la  sépulture  des  morts.  Les  plus  fa- 
meux et  les  plus  beaux  sont  sans  contredit  ceux  qu’on 
voit  encore  dans  la  plaine  de  Tlièbes , en  Egvpte.  Il  y a 
aussi dans  l’Indoustan , des  temples  hypogées  fort  cu- 
rieux. 

HYPOTRACHÉLION.  s.  m.  Archit.  Est,  selon  Vitruve, 
interprété  par  Perrault,  le  point  de  jonction  du  fût  de  la 
colonne  avec  le  chapiteau,  ce  que  nous  nommons  gorge, 
gorgerin,  collier. 


I 


ICHONOGRAPHIE.  s.  f.  Archit,  S’emploie  dans  1<î 
même  sens  que  plan  géométral , ou  seulement  plan,  c’est- 
à-dire  représentation  horizontale  et  géométrale  d’un  édi- 
fice. On  dit  indistinctement  Pichonographie , ou  le  plan 
d’un  édifice,  et  plan,  ou  dessin  ichonographique. 

ICONOGRAPHIE,  s.  f.  Description  des  images.  Il  n’est 
d’usage  qu’en  parlant  de  la  description  de  monumens  ou 
de  fragmens  antiques. 

ICONOLOGIE.''  s.  f.  Peint.  Langage  des  images. 

L’art  de  représenter  les  êtres  de  raison  par  des  figures 
d’objets  matériels,  ce  qu’on  appelle  des  emblèmes,  des 
figures  allégoriques. 

IDÉAL,  adj.  Qui  n’a  pas  de  modèle  dans  la  nature,  et 
n’existe  que  dans  l’imagination.  Toutefois,  parce  que 
l’imagination  ne  crée  rien,  et  que  ses  fictions  ne  sauroient 
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jamais  être  qu'une  agrégation,  une  combinaison  quel- 
conque d’objets  qui  sont  tombés  sous  les  sens  de  l’homme, 
l’être  idéal  n’est  rien  en  effet  qu’une  modification  de  l’être 
existant  dans  la  nature.  Tels  sont  les  centaures,  les  saty- 
res , les  chimères,  les  sphinx,  les  génies  ailés  composés 
de  membres  empruntés  de  l’homme  et  de  divers  ani- 
maux j le  Janus  à deux  visages , le  cyclope  avec  un  seul 
œil  au  milieu  du  front,  les  géants  aux  cent  bras,  le  ser- 
pent aux  cent  têtes , etc. 

Mais  cette  acception  du  mot  idéal  change,  ou  du  moins 
se  restreint  encore  quand  il  s’agit  de  ce  qu’on  appelle 
dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture,  beau  idéal. 

Le  beau  idéal  ne  résulte  pas,  et  ne  sauroit  résulter 
d’aucun  de  ces  assemblages  fantasques  de  parties  em- 
pruntées à des  individus  d’espèces  différentes.  Il  consiste 
au  contraire  dans  le  perfectionnement , c’est-à-dire  dans 
une  heureuse  modification , suivant  les  lois  de  la  nature, 
du  modèle  donné  par  elle  dans  l’ordre  commun  de  ses 
opérations. 

Par  exemple , cent  personnes  sont  rassemblées  sur  la 
place  publique,  et  voilà  que  survient  un  événement  digne 
du  pinceau  de  l’histoire.  Cependant  le  principal  acteur 
de  cette  scène  n’a  ni  par  sa  stature  ni  dans  les  traits  de 
son  visage  rien  d’analogue  à la  nature  de  l’action  dont  il 
est  le  héros.  Parmi  les  autres  personnages,  quelques  uns 
sont  infirmes  ou  contrefaits^  la  plupart  manifestent  la  pas- 
sion qui  les  agite  par  des  mouvemens  désordonnés , tous 
sont  d’une  nature  commune , et  vêtus  selon  le  caprice 
d’une  mode  bizarre  5 ils  se  pressent  ou  se  dispersent  sans 
aucun  ordre  5 ce  n’est  partout  que  confusion.  Tel  est 
d’ordinaire  le  modèle  donné  par  la  nature.  Mais  le  pein- 
tre qui  aura  à fixer  cette  action  sur  la  toile , fera  choix , 
pour  le  principal  personnage , d’un  modèle  imposant  par 
sa  taille  et  sa  physionomie  expressive  5 les  autres , exempts 
du  moins  de  difformité  et,  tous,  drapés,  ajustés,  posés 
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pittoresquement  et  diversement  groupés  selon  les  règles 
de  l’art,  exprimeront  avec  précision , sans  sortir  du  natu- 
rel , par  des  mouvemens  variés , selon  l’âge , le  sexe , le 
caractère  de  chacun,  la  part  ou  l’intérêt  qu’ils  prennent 
à l’action,  et  les  émotions  qu’ils  en  éprouvent  : ce  sera  là 
le  beau  idéal  de  la  composition. 

La  figure,  considérée  isolément , est  de  même,  et  plus 
encore,  susceptible  de  beauté  idéale  ; non  seulement  le 
peintre  peut  composer  une  seule  image  de  toutes  les  par- 
ties les  plus  parfaites  qu’il  aura  rencontrées  dans  une 
multitude  de  modèles,  bien  que  jamais  probablement  la 
nature  n’ait  réuni  toutes  ces  belles  parties  dans  un  seul 
individu  5 mais  parce  qu’il  aura  observé  quels  sont  le 
principe  et  la  cause  de  la  beauté  de  chaque  partie  de  la 
figure  de  l’homme , il  lui  sera  possible , tantôt  par  une 
légère  exagération  , tantôt  par  une  heureuse  abstraction 
de  certaines  formes,  d’élever  l’image  à un  degré  de 
beauté,  et,  s’il  faut  le  dire,  de  perfection  supérieure  à 
celle  du  modèle  donné  par  la  nature  elle-même.  C’esl 
en  cela  que  consiste,  à proprement  parler,  le  beau  idéal. 

Idéal  s’emploie  aussi  substantivement  dans  cette  phrase  : 
l’idéal  de  l’art.  Par  quoi  il  faut  entendre  l’artifice  au 
moyen  duquel  les  arts  d’imitation  suppléent  à l’impuis- 
sance où  ils  sont  de  reproduire  exactement  certains  ob- 
jets, certaine  propriété  des  objets,  comme  la  vie,  le 
mouvement , le  bruit  ; artifice  plus  facile  à sentir  qu’à  ex- 
pliquer, mystère  de  ces  arts  en  vertu  duquel  un  tableau , 
par  l’accumulation  des  objets  bruyans,  l’infinie  variété 
d’attitudes  des  personnages  et  la  manière  dont  ils  sont 
mis  en  action,  porte  à notre  esprit,  souvent  jusqu’à  l’il- 
lusion, les  images  et  les  idées  de  tumulte,  de  confusion, 
de  bruit , de  bouleversement , bien  que  tout  soit  immo- 
bile et  silencieux  sur  la  toile;  ou  bien  encore  qui  fait  que 
le  marbre  inanimé  et  sans  couleur  nous  représente 
l’homme  vivant  et  agissant,  sans  même  que  cette  image. 
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si  fort  incomplète,  nous  laisse  rien  à désirer.  imita- 
tion.) 

Il  y a donc  à distinguer  l’étre  idéal  en  général,  le  beau 
idéal,  et  l’idéal  pris  substantivement.  L’être  idéal  peut 
n’être  pas  beau  ; le  plus  souvent  meme  c’est  un  monstre. 
L’image , la  figure  la  plus  abondamment  empreinte  du 
beau  idéal  ne  s’appellera  pas  pour  cela  un  être  idéal' 
et  l’idéal  de  l’art  n’a  rien  de  commun  ni  avec  l’être  idéal 
ni  avec  le  beau  idéal.  Mais  rien  n’empêcbe  que  ces  trois 
choses  ne  se  trouvent  réunies  dans  un  même  ouvrage  : les 
ombres  blanchâtres  et  diaphanes  des  héros,  dans  le  tableau 
d’Ossiandenotre  célèbre  Girodet,  sont  des  figures  d’êtres 
idéals  élevées  , la  plupart,  au  plus  haut  degré  de  beauté 
idéale,  et  l’idéal  de  l’art  se  fait  puissamment  sentir  dans 
ce  tableau  dont  la  vue  nous  pénètre  en  quelque  sorte  du 
froid  des  brouillards  , nous  éblouit,  nous  étourdit  de  l’é- 
clat et  du  mouvement  des  météores. 

IDÉE.  s.  f.  S’entend,  dans  le  langage  de  l’art,  d’un 
trait  d’imagination,  d’invention.  C’est  en  ce  sens  qu’on 
dit  qu’il  n’y  a pas  d’idées  dans  un  ouvrage  , pour  expri- 
mer que  cet  ouvrage  n’offre  rien  que  de  commun  et  de 
vulgaire , et  d’un  artiste  qu’il  manque  d’idées,  pour  dire 
qu’il  n’invente  rien,  qu’il  est  incapable  de  rien  inventer. 

On  appelle  aussi  première  idée  l’esquisse  rapide  d’un 
dessin,  ou  il  n’y  a encore  Cjue  les  traits  principaux  du 
sujet  tel  qu’il  s’est  présenté  d’abord  à l’imagination  de 
l’auteur.  Dans  ce  sens,  on  dit  : jeter  une  idée  sur  le  pa- 
pier, mettre  ses  idées  sur  le  papier. 

IF.  s.  m.  Archit,  Arbre  vert  que  son  branchage  et  son 
feuillage  serrés  et  en  quelque  sorte  compactes,  rendent 
propre  à recevoir,  par  le  moyen  de  la  taille,  toutes  sortes 
de  formes.  On  l’employoit  autrefois  beaucoup  dans  la 
décoration  des  jardins.  La  foimie  pyramidale  est  celle 
qui  lui  convient  le  mieux  , et  qu’on  lui  donnoit  le  plus 
ordinairement.  Sous  cette  forme  il  présentoit  de  belles 
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masses  d’un  vert  grave  et  vigoureux.  Quelquefois  aussi 
c’étoit  la  forme  tourmentée,  toujours  imparfaite  et  gros- 
sière de  vases,  de  candélabres,  de  guéridons,  ou  même 
d’hommes  et  d’animaux.  Le  ridicule  dont  on  s’est  plu , 
non  sans  raison,  à poursuivre  ces  conceptions  puériles  e! 
bizarres,  frappe  aujourd’hui  d’une  grande  défaveur  le 
vieil  usage  des  ifs,  qui  étoient  quelquefois  cependant 
d’un  bon  effet,  comme  nous  l’avons  cru  voir  dans  les  par- 
terres des  Tuileries,  où  ils  occupoient  perpétuellement 
la  place  que  tiennent  aujourd’hui  les  orangers  en  caisse, 
pendant  quelques  mois  seulement,  et  avec  moins  d’avan- 
tage, ce  nous  semble,  sous  le  rapport  de  l’effet  pittoresque. 

On  appelle  aussi  ifs  de  petits  échafaudages  de  forme 
pyramidale , destinés  à recevoir  des  lampions  à l’usage 
des  illuminations. 

ILLUSION,  s.  f.  Erreur  des  sens  qui  nous  donne  la 
perception  des  objets  auti'ement  qu’ils  ne  sont  en  effet, 
ou  bien  encore  nous  fait  prendre  l’image,  c’est-à-dire  les 
apparences  de  l’objet,  pour  la  réalité.  Cette  dernière  sorte 
d’illusion  est  particulièrement  celle  que  peut  produire 
la  peinture,  et  qui  semble  aux  esprits  grossiers  le  prin- 
cipal ou  même  l’unique  but  de  cet  art.  Toutefois  , cette 
imitation  exacte  de  l’objet,  cette  reproduction  identique 
des  apparences  est  fort  loin  d’être  la  perfection  de  l’art, 
soit  qu’on  considère  son  œuvre  sous  le  rapport  de  la  dif- 
ficulté d’exécution,  ou  sous  celui  des  effets  qu’il  pro- 
duit. On  cite  encore,  après  deux  mille  ans,  les  raisins  de 
Zeuxis,  que  les  oiseaux  venoient  becqueter,  et  le  rideau  de 
Parrhasiiis,  qui  trompa  Zeuxis  lui-même  : cela  ne  prouve 
rien  que  le  peu  de  fondement  de  beaucoup  de  vieilles  admi- 
rations , et  la  disposition  qu’ont  eue  de  tout  temps  ce  qu’on 
appelle  les  amateurs  à s’enthousiasmer  pour  les  puérilités 
de  l’art.  Qui  ne  sait  à quels  leurres  grossiers  les  oiseaux, 
et  en  génér^il  les  animaux , se  laissent  prendre  par  les 
chasseurs,  et  que,  sur  ce  point,  les  hommes  ne  sont 
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guère  P>  US  difficiles  à tromper  que  les  animaux?  11  n’est 
point  de  grisaille , point  de  peinture  de  décore , tant  soit 
peu  soignée,  qui  ne  fasse  illusion,  même  aux  gens  les 
mieux  instruits  des  procédés  et  des  effets  de  l’art.  D’autre 
part,  cette  imitation  exacte  d’où  résulte  l’illusion  des 
sens,  par  cela  seul  qu’elle  exclut  le  beau  idéal,  et  tout 
idéal,  ne  sauroit  non  plus  exercer  sur  l’esprit  qu’un 
charme  très-borné. 

Mais  il  est  aussi  des  illusions  de  l’esprit  et  de  l’ima- 
gination que  provoquent , que  produisent  les  arts  d’imi- 
tation, et  qui  sont  l’effet  vraiment  admirable  de  ces  arts. 

{K.  IMITATION  et  IDÉAL.) 

IMAGE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Est,  à proprement  parler, 
le  spectre  ou  la  représentation  d’un  objet  que  l’on  voit,  soit 
par  réflexion,  soit  par  réfraction , au  moyen  d’un  miroir , 
d’un  verre  lenticulaire,  ou  par  tout  autre  effet  de  catop- 
trique , ou  de  dioptrique. 

On  appelle  aussi  images  toutes  représentations  d’objets 
^parla  peinture  et  la  sculpture,  et  plus  particulièrement 
celles  qui  ont  pour  sujets  les  figures  des  saints.  On  dit 
en  ce  sens  l’adoration  des  images,  le  culte  des  ima- 
ges, etc.  Enfin,  dans  le  langage  de  l’art,  011  réserve  le 
nom  d’image  à ces  estampes  enluminées  plus  ou  moins 
grossièrement  pour  l’amusement  des  enfans  et  la  récréa- 
tion des  yeux  de  gens  étrangers  aux  délicatesses  de  la 
peinture.  Autrefois , on  faisoit  la  plupart  de  ces  images  au 
moyen  de  la  gravure  en  bois  à plusieurs  couleurs.  De- 
puis , on  y a employé  la  gravure  au  trait  enluminée  au 
pinceau  : c’étoit  une  espèce  d’aquarelle  grossière.  Ces 
images  ont  été  long-temps  l’objet  d’un  commerce  consi- 
dérable, surtout  dans  les  pays  catholiques,  où  elles  s’ap- 
pliqucient  à des  sujets  de  dévotion  ; mais  déjà  la  facilité 
avec  laquelle  011  est  parvenu  à tirer  des  estampes  en  cou- 
leur sur  la  gravure  en  taille-douce  a beaucoup  réduit 
cette  branche  d’industrie  que  la  découverte  des  pro- 
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cédés  de  la  lithogi'apliie  aclièvera  probablement  de  dé- 
truire. 

IMAGER.  s.  m.  Fabricant,  ou  marchand  d’images.  Les 
imagers,  dont  le  nombre  diminue  chaque  jour,  liabi- 
toient,  à Paris,  le  quartier  de  l’Université,  le  pays  latin, 
qui  étoit  le  séjour  des  beaux-arts,  au  temps  où  florissoit 
le  commerce  des  images. 

IMAGINATION,  s.  f.  Faculté  que  possède  l’esprit  de  se 
former  des  images  , ce  qui  est  pour  l’artiste  le  principe  de 
toute  invention.  L’imagination  du  peintre  et  du  sculpteur 
s’applique  donc  à figurer  dans  leur  pensée  la  disposition 
du  tableau  ou  du  groupe  qu’ils  se  proposent  d’exécuter, 
avec  toutes  les  circonstances  et  tous  les  moyens  d’expres- 
sion les  plus  propres  à rendre  la  représentation  vive  et 
frappante.  On  dit  que  l’ouvrage  est  riche  d’imagination, 
et  que  l’artiste  a fait  preuve  d’une  imagination  féconde, 
quand  ces  circonstances  sont  abondantes  et  d’une  inven- 
tion heureuse  , quand  l’expression  est  vraie  et  forte. 
L’ouvrage  et  l’artiste  sont  au  contraire  déclarés  pauvres 
d’imagination  quand  les  circonstances  sont  communes 
et  l’expression  sans  justesse  et  sans  force.  L’imagination 
du  peintre  et  du  sculpteur  est  le  fruit  du  génie  cultivé 
par  l’étude  : pour  se  figurer  des  images  sous  de  belles  for- 
mes , il  faut  avoir  cette  connoissance  de  la  régularité  des 
formes , qui  s’acquiert  par  la  pratique  du  dessin  ; pour 
imaginer  les  personnages  agissant  convenablenient  au  su- 
jet, il  faut  avoir  observé  avec  méditation  les  mouvemens 
de  l’homme  dans  les  différentes  actions  dont  il  est  sus- 
ceptible ; pour  se  les  figurer  avec  l’expression  convena- 
ble , il  faut  avoir  étudié  l’effet  des  affections  de  l’âme  sur 
les  enveloppes  du  corps  5 pour  se  les  représenter  bien 
éclairés , bien  coloriés , il  faut  connoître  les  effets  de  la 
lumière  sur  les  corps , selon  la  position , la  substance , 
la  couleur  propre  à chacun,  et,  avant  tout,  avoir  reçu 
de  la  nature  cette  aptitude  à bien  voir  et  à bien  rendre 
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toutes  ces  choses , qui  constitue  le  génie  du  peintre  et  du 
sculpteur. 

IMAGINER.  V.  a.  C’est  pour  le  peintre , le  sculpteur, 
l’architecte , se  figurer  dans  la  pensée  l’objet  qu’il  se  pro- 
pose de  représenter  sur  la  toile,  de  tirer  du  bloc  de  mar- 
bre, d’élever  sur  le  sol. 

IMITATION,  s.  f.  Reproduction,  par  un  moyen  arti- 
ficiel, des  apparences  d’un  être  réel.  Toutefois,  les  arts 
qu’on  appelle  arts  d’imitation  n’ont  pas  seulement  pour 
objet  de  reproduire  les  apparences  des  êtres  réels,  ils 
ont  aussi  et  surtout  pour  but  de  renouveler  dans  l’esprit 
et  dans  l’âme  du  spectateur  les  impressions,  les  souve- 
nirs, les  émotions  , les  sensations , qui  ont  été  ou  qui  ont 
dû  être  l’effet  de  la  chose  représentée. 

La  reproduction  artificielle  de?  apparences  de  l’être 
réel  est  toujours  plus  ou  moins  incomplète,  autrement 
ce  ne  seroit  pas  seulement  l’imitation , ce  seroit  une- 
création  nouvelle  de  cet  être  lui-même  : ainsi,  la 
peinture  ne  reproduit  que  l’apparence  par  la  couleur  et 
le  clair-obscur,  et  cette  apparence  n’affecte  que  les  yeux. 
La  sculpture,  en  reproduisant  l’apparence  solide  des 
corps  et  les  effets  du  clair-obscur  qui  rend  visibles  les 
corps  solides , s’offre  à la  fois  au  sens  du  toucher  et  à ce- 
lui de  la  vue , mais  à ce  dexmier  beaucoup  moins  com- 
plètement que  ne  fait  la  peinture.  Elle  s’aideroit,  comme 
celle-ci , du  secours  de  la  couleur,  que  l’apparence  de- 
meureroit  toujours  fort  loin  d’être  complète.  S’il  s’agis- 
soit  d’un  être  vivant , de  l’homme  par  exemple,  il  y man- 
queroit  encore  le  mouvement,  la  voix,  la  flexibilité  des 
chairs , les  palpitations  du  sang , le  souflle  de  la  respi- 
ration, tout  ce  qui  constitue  la  vie.  Ainsi  donc,  la  pein- 
tui^e  et  la  plastique,  bornées  à la  représentation  exacte 
de  ce  qu’il  leur  est  donné  de  pouvoir  reproduire  de  cha- 
que objet,  ne  sauroient  opérer  sur  l’esprit  du  spectateur 
tous  les  mêmes  effets  que  l’être  réel.  De  là,  la  nécessité  de 
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l’idéal,  pour  suppléer  à riusufTisance,  ou  compenser  in 
foiblesse  des  moyens  d’imitation  propres  au  matériel  de 
l’art  5 de  là,  la  supériorité  des  ouvrages  où  l’idéal  a été 
employé  à propos,  sur  ceux  dont  le  mérite  se  Ijorne  à la 
représentation  exacte  des  oùjets.  idéal,  idéal  de 
l’art.) 

Imitation  est  aussi  l’action  par  laquelle  on  opère  con- 
formément à un  modèle  artificiel,  soit  en  copiant  ce  mo- 
dèle aussi  exactement  qu’on  le  peut  faire,  soit  seulement 
en  opérant  sur  un  sujet  original , à la  manière  et  dans  le 
goût  propre  à tel  ou  tel  artiste.  En  peinture,  la  première' 
de  ces  deux  sortes  d’imitation  est  ce  qu’on  appelle;  coyiie, 
et  la  seconde,  ce  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  pas- 
tiche. 

On  entend  aussi  par  imitation  l’ouvrage  fait  à l’imita- 
tion de  quelque  autre  ouvrage , et  cela  dans  un  s(‘us  moins 
rigoureux,  moins  absolu  que  celui  que  comportent  les 
termes  copie  et  pastiche.  Ainsi  , ou  dira  d’nne  composi- 
tion qu’elle  est  une  imitation  de  la  Transfiguration  de 
Raphaël , hieii  qu’elle  ne  présente  ni  la  copl('  exact(*  d’au- 
cune des  figures  de  ce  tableau,  ni  rimltation  de  la  ma- 
nière de  Raphaël , mais  seulement  parce  que  la  disposi- 
tion, l’idée  générale  de  cette  composition,  auront  évi- 
demment été  suggérées  par  le  souvenir  du  fameux  ta- 
bleau de  la  Transfiguration. 

IMPASTxATlON.  s.  f.  Archlt.  Ouvrages  composés  de 
substances  broyées,  mises  en  pâte,  puis  durcies  à l’air  ou 
au  feu  5 tels  sont  les  stucs,  les  marlires  artificiels  et  di- 
verses sortes  de  préparations  qu’on  emploie  en  pavement, 
pour  le  revêtement  des  murs , ou  pOur  le  moulage  d’ou- 
vrages de  plastique. 

IMPERIALE,  s.  f.  Archit.  Espèce  de  dôme  en  char- 
pente, à profil  chantourné,  dont  le  sommet  se  termine 
en  pointe. 

IMPOSTE,  s.  f.  Archit.  Assise  qui  couronne  le  jam- 
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liage  ou  pied-droit  d’une  arcade , et  sur  laquelle  pose  le 
coussinet.  L’imposte  est  d’ordinaire  marquée  par  une 
moulure  dont  le  profil  est  confoi’me  à l’ordre  auquel  ap- 
partient l’arcade  dont  elle  fait  partie. 

IMPRESSION,  s.  f.  Peint,  ydrchit.  Préparation  de  la 
toile  ou  du  panneau  destinés  à recevoir  un  taLleau.  L’im- 
pression consiste  en  un  enduit  à la  colle  ou  à l’huile, 
qu’on  appelle  aussi  apprêt.  (/^.  apprêt.) 

On  appelle  aussi  imprtîssion,  la  couche  de  peinture  à 
l’huile  que  le  peintre^  en  hâtiment  applique  sur  les  fers 
et  les  bois  pour  les  conserver,  ou  sur  les  murs  et  les  lam- 
bris des  appartemens , pour  en  rendre  l’aspect  uniforme 
et  agréable. 

L’impression  est  aussi  le  travail  de  l’imprimeur.  Tou- 
tefois , en  parlant  des  estampes  de  la  gravure  en  taille- 
douce,  on  dit  tirage,  et  non  impression  : beau  tirage, 
tirage  négligé,  défectueux,  etc. 

IMPRIMER.  V.  a.  Peint.  Arcliit.  Enduire  d’une  ou  de 
plusieurs  couches  de  couleur  en  détrempe  ou  à l’huile , 
des  ouvrages  de  charpente  , de  menuiserie,  de  serrurerie, 
soit  pour  les  conserver,  soit  pour  les  orner  5 ou  bien  en- 
core donner  à une  toile  ou  à un  panneau  la  préparation 
usitée  pour  peindre  un  tableau. 

Imprimer  en  taille-douce.  (/^.  tirer.) 

IMPRIMEUR,  s.  m.  Grav.  Imprimeur  en  taille-douce, 
celui  qui  fait  le  tirage  des  estampes  de  la  gravure  en 
taille-douce.  La  beauté  de  l’estampe,  dépendant  pour 
beaucoup  des  soins  multipliés  qu’il  faut  donner  au  tirage, 
l’imprimeur  en  taille-douce,  habile,  participe  en  quel- 
que sorte  du  mérite  de  l’artiste  lui -même  et  ne  veut 
point  être  confondu  avec  le  simple  ouvrier.  Il  en  est  de 
même  de  l’imprimeur  en  lithographie. 

INCERTAIN,  adj.  Peint.  Archit.  Se  dit  d’un  dessin 
dont  les  contours  tracés , d’une  main  incertaine  , ne  sont 
pas  arrêtés  et  manquent  de  justesse  et  de  précision. 
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Les  constructeurs  appellent  joints  incertains,  bâtisse, 
pavé  à joints  incertains,  des  joints  tels  que  les  peuvent 
donner  des  matériaux  bruts  , du  moellon  on  du  pavé  non 
équarris. 

INCLINAISON,  s.  f.  Archit.  Position  de  ce  qui  est  in- 
cliné. Se  dit  de  la  situation  mutuelle  de  deux  lignes  011 
de  deux  plans  qni  forment  à leur  rencontre  un  angle  plus 
ou  moins  aigu.  Tonte  ligne  droite  tombant  sur  un  plan 
horizontal,  autrement  que  perpendiculairement,  est, 
relativement  à ce  plan,  en  état  d’inclinaison.  Vltruve  éta- 
blit, comme  un  principe  d’architecture  fondé  sur  les  lois 
de  l’optique  , que  tous  les  membres  au-dessus  des  chapi- 
teaux des  colonnes,  tels  que  les  architraves,  les  frises, 
les  corniches,  les  frontons  , les  faîtes,  les  acrotères,  etc., 
doivent  être  inclinés  eu  avant,  chacun  de  la  douzième 
partie  de  sa  hauteur,  parce  qu’autrement , dit-il,  ces 
membres  sembleroient  renversés  en  arrière,  et  que, 
pour  paroître  droits  et  à plomb,  il  faut  qu’en  effet  ils 
penchent  en  avant.  Yitruve  ne  donne  pas  une  (;xpll ca- 
tion bien  satisfaisante  de  cette  illusion  optique  ; il  la  dé- 
montreroit  incontestablement,  qu’il  y auroit  encore  à 
examiner  s’il  seroit  bon  d’en  neutraliser  l’effet,  et  si  ou 
réussiroit  à le  faire  par  une  inclinaison  en  avant,  d’un 
douzième,  ni  plus  ni  moins,  de  la  hauteur  de  l’objet. 
Mais  ces  doutes  eux-mémes  sont,  ainsi  que  l’observation 
à laquelle  ils  se  rapportent,  le  sujet  de  méditations  très- 
importantes  pour  r architecture.  Yoilà  pourquoi  on  les 
rappelle  ici. 

INCORRECTION,  s.  f.  Le  défaut  de  ce  qui  n’est  pas 
correct  5 il  se  dit  particulièrement  en  parlant  du  dessin. 

( CORRECTION  .) 

INCRUSTATION,  s.  f.  Aixhit.  Sculpt.  Ornemcns  en 
marbre,  en  ivoire,  empierres  précieuses,  en  bronze,  en 
argent,  etc. , dont  on  remplit  des  entailles  faites  à la  sui’- 
face  d’une  boiserie,  d’un  pavé,  d’un  mur  que  l’on  veut 
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orner  de  couleurs  brillantes  et  de  matières  précieuses , 
sans  qu’ils  cessent  d’être  unis. 

Quelques  sculpteurs,  même  chez  les  anciens , ont, 
par  un  écart  de  goût,  ainsi  exprimé  la  couleur  des  dra- 
peries, ou  même  celle  des  yeux  de  leurs  ligures.  On  a 
trouvé  aussi  quelques  bustes  antiques  dont  les  yeux 
étoient  incrustés  en  argent.  Les  ouvrages  de  marqueterie 
sont  des  incrustations. 

INCRUSTER.  V.  a.  Archit.  Sculpt.  Orner  d’incrusta- 
tions des  membres  d’architecture,  des  lambris,  des  sta- 
tues, des  meubles,  etc. 

INCüSE.  adj.  Terme  de  numismatique.  On  désigne  par 
ce  mot  certaines  médailles  défectueuses , lesquelles  re- 
présentent, mal  imprimé  en  creux  d’un  côté,  le  sujet 
qui  est  imprimé  en  relief  de  l’autre  côté  : ce  qu’oir  attri- 
bue à la  précipitation  du  monnoyeur  qui  remettolt  sous 
le  marteau  un  nouveau  flan,  avant  d’avoir  retiré  celui 
qui  venoit  d’être  frappé.  Le  nouveau  flan  ainsi  placé  en- 
tre le  relief  de  la  médaille  précédente  et  le  creux  du 
coin , recevoit  l’empreinte  de  l’une  en  dessous  , et  celle 
de  l’autre  en  dessus.  Le  procédé  actuel  du  monnoyage 
rend  à peine  possible  cette  espèce  d’accident  qu’on  ren- 
contre quelquefois  dans  les  médailles  et  les  moniioies  an- 
tiques. 

INDIVIDUEL,  adj.  Qui  est  de  l’individu,  qui  appar- 
tient à l’individu^  imitation,  ressemblance  individuelle. 
On  appelle  imitation  individuelle,  ressemblance  indivi- 
duelle , celle  qui  a 230ur  nbjet  la  conformation  et  les  traits 
particuliers  au  modèle,  par  opposition  à l’imitation  gé- 
nérale qui  s’applique  à reproduire  la  figure  et  les  formes 
de  l’homme  telles  que  la  nature  les  offre  en  général  dans 
des  sujets  bien  conformés  , ou  telles  que  l’artiste  les  con- 
çoit idéalement. 

La  ressemblance  individuelle  ne  convient  guère  qu’au 
portrait,  encore  le  portraitiste  habile  s’applique-t-il  plus 
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à saisir  les  traits  généraux  que  les  accidens  particuliers 
de  la  nature.  Tels  portraits,  et  ce  ne  sont  pas  les  meilleurs, 
sont  d’une  ressemblance  frappante  par  le  soin  que  le 
peintre  a pris  de  n’omettre  aucune  des  circonstances  , 
aucun  des  détails  individuels  du  modèle  5 d’autres  sont 
d’une  ressemblance  plus  vraie  en  effet,  plus  satisfaisante 
pour  l’esprit  et  le  cœur  par  l’art  avec  lequel  les  traits  et 
le  caractère  de  pliysionomie  particuliers  au  modèle , sont 
appropriés  au  type  commun  de  la  figure  de  l’iiomme.  Li; 
peintre  d’histoire,  devant  le  modèle,  n’a  à s’occuper  de 
la  ressemblance  individuelle  que  pour  être  attentif  à l’é- 
viter. Alors  meme  qu’il  entre  dans  son  sujet  des  person- 
nages dont  il  est  indispensable  de  donner  le  portrait,  ce 
n’est  pas  à la  ressemblance  individuelle  qu’il  se  doit  at- 
tacher. 

INDUSTRIEL,  adj.  Qui  procède  de  l’industrie.  On  ap- 
pelle arts  industriels,  par  opposition  aux  arts  libéraux 
ou  beaux-arts  , les  arts  qui  n’opèrent  (pie  par  des  moyens 
manuels  et  mécaniques , auxquels  l’imagination  n’a  (jue 
peu  ou  point  de  part,  et  dont  l’exercice  a pour  objet 
principal  des  spéculations  mercantiles. 

INFIRMERIE,  s.  f.  Archit.  Bâtiment  ou  dortoir  com- 
mun , destiné  au  logement  des  malades  dans  une  com- 
munauté, un  collège,  un  hospice,  qui  doit  être  disposé 
par  l’architecte  avec  le  soin  convenable  tout  à la  fols 
pour  le  bien-être  des  malades  et  la  salubrité  des  autres 
parties  de  la  maison. 

On  fait  aussi  entrer  dans  le  plan  des  établissemens  qui 
comportent  des  écuries  nombreuses  , une  écurie  particu- 
lière à l’usage  des  chevaux  malades , qu’on  appelle  infir- 
merie. 

O 

INGENIEUR,  s.  m.  Archit.  Architecte  appliqué  à la  cons- 
truction des  ouvrages  de  fortification,  aux  constructions 
hydrauliques  , et  aux  travaux  des  grands  chemins.  Autre- 
fois un  même  artiste  embrassoit  toutes  ces  diverses  bran- 
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ciies  de  l’arcliitecture.  Depuis , les  Lesoins  de  la  société 
s’étant  accrus  et  multipliés  , et  la  science  du  constructeur 
devenant  de  jour  en  jour  plus  complicpiée  , il  a fallu  faire 
de  cliacune  d’elles  l’objet  d’études  spéciales  et  d’une  pro- 
fession à part. 

Il  y a en  France,  et,  à l’instar  de  la  France,  dans 
plusieurs  autres  Etats  de  l’Europe,  un  corps  militaire 
'chargé,  en  temps  de  guerre,  de  la  conduite  des  sièges, 
et , en  tous  temps , de  la  direction  des  travaux  qui  ont 
pour  objet  la  construction  et  rentretien  des  places  fortes. 
Ce  corps  qu’on  désigne  en  France  sous  le  titre  de  corps 
du  génie  fait  partie  de  l’armée  5 ceux  qui  le  composent 
ont  droit  aux  mêmes  honneurs  et  avantages  et  sont  sou- 
mis à la  même  discipline  que  les  militaires  des  autres 
armes. 

Un  autre  corps  , formé  de  la  même  manière  sous  le  ti- 
tre de  corps  du  génie  maritime , est  chargé  des  travaux  de 
construction  des  ports  et  chantiers  de  la  marine  5 on  dé» 
signe  sous  le  titre  d’ingénieurs  constructeurs  , ceux  d’en- 
tre eux  qui  s’occupent  particulièrement  de  la  construc- 
tion des  vaisseaux. 

Enfin,  il  existe,  sous  le  titre  d’ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées,  un  troisième  corps  d’architectes  construc- 
teurs , dont  le  régime  participe  de  la  discipline  militaire 
et  de  la  police  propre  aux  administrations  civiles.  Ce 
corps  a pour  objet  spécial,  non  seulement  la  construc- 
tion des  ponts  et  des  chemins , ainsi  que  l’indique  son 
nom,  mais  aussi  tous  les  ouvrages  hydrauliques  à l’uSage 
public,  tels  que  quais,  aqueducs,  canaux , fontaines , 
digues  , étangs  , etc. 

On  doità  Vauban  la  formation  du  corps  des  ingénieurs 
militaires.  Le  corps  du  génie  des  ponts  et  chaussées, 
créé  en  171^0,  reçut,  en  i 747?  sous  l’administration  de 
M.  Trudaine  , et  la  direction  du  célèbre  Perronet , son 
excellente  organisation.  Ces  deux  corps  se  sont  l’un  et 
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l’autre  illustrés  par  de  beaux  travaux , et  par  le  grand 
nombre  de  gens  habiles  qu’ils  ont  comptés  dans  leurs 
rangs. 

La  nature  des  travaux  des  ingénieurs  leur  rend  surtout 
indispensables  les  études  qui  se  rapportent  à la  science 
du  constructeur.  Celles  qui  ont  pour  objet  la  partie  pit- 
toresque de  l’architecture  ne  leur  sont  pas  aussi  absolu- 
ment nécessaires.  Plusieurs  d’entre  eux  sont  donc  assez 
peu  exercés  dans  cette  dernière  partie,  de  meme  que 
beaucoup  d’architectes  ne  possèdent  que  très-superüciel- 
lement  la  première  : de  là,  le  reproche  de  mauvais  goût 
et  d’ignorance  que  s’adressent  réciproquement  le  vulgaire 
des  architectes  et  des  ingénieurs,  et  l’espèce  de  rivalité 
dédaigneuse  qui  semble  exister  entre  ces  deux  classes 
d’artistes  et  de  savans.  Cependant  les  habiles,  de  part  et 
d’autre,  qui  possèdent  dans  une  juste  mesure  la  science 
et  Fart,  vivent  en  paix  dans  une  estime  mutuelle. 

INGRAT,  s.  m.  Se  dit  en  parlant  du  sujet  d’un  tableau , 
ou  de  celui  de  toute  autre  composition,  qui  ne  se  prête 
point  au  développement  des  beautés  de  l’art,  ou  meme 
dont  quelques  unes  des  conditions  ne  sauroient  être  rem- 
plies par  les  moyens  propres  à l’art , en  sorte  que  , quel- 
que soin  qu’y  apporte  l’artiste,  il  n’en  sauroit  résulter 
qu’un  ouvrage  imparfait. 

L’artiste  qui  fait  choix  d’un  sujet  ingrat,  fait  preuve 
en  même  temps  de  peu  de  discernement  et  de  peu  de 
Gonnoissance  des  moyens  de  son  art  : la  faute  en  est  à lui. 
Mais  il  arrive  aussi  trop  souvent  que  des  ordonnateurs 
ignorans  prescrivent  à l’artiste  un  sujet  ingrat  : c’est 
alors  seulement  que  celui-ci  est  à plaindre  et  non  à blâ- 
mer. 

INSERTION,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Est,  dans  l’écorché, 
le  point  où  un  muscle  pénètre  entre  deux  autres  muscles, 
sous  lesquels,  ou  sous  l’un  desquels  il  a son  attache.  Ces 
points  d’insertion  sont  ceux  où  les  formes  se  prononcent 
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le  plus  fortement  sous  l’enveloppe  de  la  peau  : par  cette 
raison , il  importe  au  dessinateur  d’en  bien  connoître  la 
place  et  l’effet,  selon  les  divers  mouvemens  du  membre 
auquel  ils  appartiennent. 

INSPECTEUR,  s.  m.  Archit.  Préposé  à la  construction 
des  bâtimens , dont  les  fonctions  consistent  à surveiller 
la  qualité  des  matériaux  qu’emploient  les  entrepreneurs, 
à tenir  la  main  à ce  que  les  plans  et  les  épures  donnés 
par  l’architecte  soient  exactement  suivis , à prendre  les 
attacliemens.  Cet  emploi  est  ordinairement  rempli  par  de 
jeunes  architectes,  ou  par  ceux  que  la  mesure  de  leur 
ambition  et  celle  de  leur  talent  ont  déterminés  à s’en  te- 
nir à cette  condition  secondaire  et  paisible. 

INSPIRATION,  s.  f.  Inspiration  du  génie.  Idée  neuve 
et  heureuse , subitement  formée  par  l’effet  de  cette  per- 
ception vive  et  délicate  des  objets,  et  de  cette  intelli- 
gence claire  et  profonde  des  êtres  de  raison  qui  sont  l’at- 
tribut du  génie  de  Part . 

, INSTITUT,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Archit.  S’entend, 
quand  il  s’agit  des  sciences  et  des  arts  en  France,  d’un 
grand  corps  académique  établi  à Paris  sous  le  nom  d’in- 
stitut. Ce  corps,  formé  au  fort  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire des  débris  de  l’Académie  française , de  l’Acadé- 
mie des  sciences,  de  celle  des  inscriptions,  et  des  Acadé- 
mies de  peinture  et  d’arcliitecture , avoit  été , dès  le 
commencement,  partagé  en  quatre  classes,  l’une  des- 
quelles, la  quatrième,  se  composoit  d’artistes  peintres, 
sculpteurs , graveurs , architectes , musiciens  et  comé- 
diens. Buonaparte  ne  voulut  point  que  celle  de  ces  six 
sections  qui  comprenoit  les  comédiens  se  perpétuât.  Au- 
cun des  membres  qui  l’avoient  composée  d’abord,  au 
nombre  de  trois  , n’eut  de  successeur , et  elle  s’éteignit 
en  1816  par  la  mort  de  Facteur  Graiidmenil.  A l’époque 
de  la  restauration  , l’Institut  fut  consei'vé  5 seulement  on 
substitua  aux  titres  de  première,  seconde  et  troisième 
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classes,  ceux  qu’avoient  portés  les  anciennes  académies 
dont  ces  classes  tiennent  la  place.  La  quatrième  classe 
prit  le  nom  d’ Académie  royale  des  Beaux-Arts. 

Alors  aussi  le  nombre  des  membres  de  cette  Académie 
fut  fixé  à quarante  , au  lieu  de  trente,  et  l’on  créa  de  plus 
une  section  d’académiciens  libres.  Ce  furent  d’abord  des 
amateurs  5 mais  bientôt  l’usage  prévalut  de  choisir  de  pré- 
férence des  personnes  constituées  en  dignité,  parmi  celles 
dont  le  patronage  peut  être  utile  aux  artistes.  Ces  acadé- 
miciens libres  n’ont  que  voix  consultative  dans  les  déli- 
bérations de  l’Académie ,‘ et  ne  prennent  pari  aux  élec- 
tions , conjointement  avec  les  académiciens  proprement 
dits,  que  lorsqu’il  s’agit  d’élire  un  académicien  libre. 

L’Académie  des  Beaux-Arts  est  ainsi  partagée  : I ' sec- 
tion, treize  peintres 5 IL  section,  huit  sculpteurs  5 III  sec- 
tion, huit  architectes  5 IV^'  section,  quatre*  graveurs  j 
V®  section,  six  musiciens  5 un  secrétaire  perpéinel  acadé- 
micien; dix  académiciens  libres  ; quatre  associés  éfran- 
gers , et  un  nombre  indéfini  de  correspondans. 

L’Académie  des  Beaux-Arts  juge  les  concours,  cl  elé- 
cerne  les  grands  prix  des  écoles  royales  de  peinture  el 
d’architecture , et  le  grand  prix  de  composition  musicab*. 
( K.  PRIX  , grand  prix.  ) 

Cette  Académie  a aussi  la  présentation  des  candidats 
aux  places  de  directeur  de  l’Académie  de  France  à Borne, 
et  à celles  de  professeurs  aux  écoles  spéciales  de  peinture 
e:t  d’architecture  de  Paris  ; la  nomination  appartient  au 
ministre  de  l’intérieur. 

INTELLIGENCE,  s.  f.  Peint.  Ne  s’emploie  guère,  dans 
le  langage  de  l’art,  qu’en  paelant  de  l’intelligence  de 
l’artiste , appliquée  aux  combinaisons  et  aux  effets  de  la 
lumière  et  du  clair-obscur.  On  dit,  dans  ce  sens,  d’un 
peintre  qu’il  possède  l’intelligence  du  clair-obscur  , de 
la  lumière,  et,  en  parlant  d’un  tableau,  qu’on  y remar- 
que l’intelligence  du  clair-obscur  et  de  la  lumière  , etc. 
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INTÉRIEUR,  s.  m.  Archit,  Peint.  S’emploie,  en 
terme  absolu,  pour  signifier  l’intérieur  d’un  édifice. 

On  dit  d’un  architecte,  qu’il  entend  bien  rordonnance , 
la  décoration  des  intérieurs,  et  l’on  appelle  tableau  d’in- 
térieur une  espèce  de  tableau  de  genre  qui  a pour  objet 
principal  la  représentation  de  l’arcliitecture  et  des  effets 
de  lumière  à l’intérieur  des  édifices. 

Les  églises , en  général , et  les  monumens  gothiques 
sont  les  sujets  les  plus  ordinaires  comme  les  plus  heu- 
reux du  tableau  d’intérieur,  à cause  de  la  multitude  des 
piliers,  de  la  grande  élévation  des  nefs,  de  la  variété  des 
détails,  du  ton  rembruni,  et  des  autres  accidens  de  la 
vétusté.  L’exécution  de  cette  espèce  de  tableau  ne  pré- 
sente pas  de  grandes  difficultés  : le  nombre  des  peintres 
qui  ne  savent  faire  autre  chose  s’est,  de  nos  jours,  pro- 
digieusement multiplié. 

INTRADOS,  s.  m.  Archit.  Est  la  surface  intérieure  , le 
dessous  d’une  voûte. 

INVENTAIRE,  s.  m.  Peint.  Les  peintres  en  émail  et  en 
porcelaine  appellent  ainsi  des  essais  de  leurs  couleurs , 
rangés  l’im  auprès  de  l’autre  par  ordre  de  tons  sur  une 
petite  plaque  d’émail  ou  de  porcelaine,  et  passés  au  feu. 
Cet  inventaire  , qu’ils  ont  sous  les  yeux  durant  leur 
travail,  leur  sert  à prévoir  l’effet  que  feront,  après  la 
cuisson , les  couleurs  qu’ils  emploient , et  dont  chacune 
est  la  même  qui  a été  couchée  sur  l’inventaire. 

INVENTION,  s.  f.  S’entend,  dans  le  langage  de 

l’art  , de  la  partie  de  la  composition  qui  consiste  dans  le 
choix  des  objets  et  des  moyens  que  le  peintre  emploie  pour 
représenter  son  sujet,,  et  exprimer  sa  pensée.  Lorsque 
ces  objets  sont  bien  choisis,  et  ces  moyens  ingénieux  et 
abondaiis,  011  dit  d’un  tableau  qu’il  est  riche  d’inven- 
tion. ■ 

IONIQUE,  adj.  Archih  Est  le  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe le  troisième  des  six  ordres  de  l’architecture , et  les 
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divers  membres  d’architecture  suivant  cet  ordre  j ordre 
ionique,  colonne  ionique,  chapiteau  ionique,  corniche 
ionique,  etc.  ( /^.  ordre  ionique.) 

IRRÉGULIER,  adj.  Archit.  Se  dit  de  tout  ce  qui  n’est 
pas  suivant  les  règles  et  les  proportions  usitées,  ou  meme 
de  tout  ce  qui , sans  être  positivement  contraire  aux  rè- 
gles, n’est  pas  symétrique.  Un  plan  est  irrégulier,  lors- 
que les  angles  ou  les  côtés  ne  sont  pas  égaux  ; une  élé- 
vation est  irrégulière  lorsque  les  pleins  et  les  vides  ne 
sont  pas  entre  eux  de  même  largeur  ou  de  même  hau- 
teur 5 une  colonne  est  Irrégulière  quand  elle  n’a  pas  les 
proportions  voulues  pour  l’ordre  auquel  elle  appar- 
tient. 

ISOLEMENT,  s.  m.  Archit.  S’entend  de  la  distance; 
entre  deux  parties  de  construction  qui  laissent  un  vide 
entre  elles.  On  dit,  en  ce  sens,  que  l’isolement  entre;  une 
colonne  et  son  pilastre  est  d’un  pied,  ou  d’un  ])ieel  et 
demi,  et  ejue  les  règlemens  ele  voirie  déte*rmlnent  l’Iso- 
lement qu’il  faut  laisser  entre  une  forge  et  un  mur  mi- 
toyen, etc. 
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JAILLISSANT,  adj.  Archit.  Fontaine  jaillissante,  fon- 
taine dont  les  eaux  s’élèvent  en  jets  verticaux,  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  que  quand  elles  descendent  et  arrivent  à 
la  fontaine  par  une  conduite  forcée.  ( F",  conduite  for- 
cée.) Les  fontaines  jaillissantes  naturelles  sont  en  petit 
nombre,  parce  qu’il  est  rare  que  les  accidens  des  terres 
à travers  lesquelles  passent  les  eaux  se  présentent  sous 
la  forme  de  conduites  forcées  ; mais  fréquemment  on  dis- 
pose ainsi  les  fontaines  artificielles,  particulièrement  pour 
l’ornement  des  jardins  ; on  dit  aussi  eaux  jaillissantes. 
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JALOUSIE,  s.  f.  Archit.  Fermeture  de  fenêtre  formée 
de  planches  minces  et  droites  posées  en  travers  de  la 
haie,  inclinées  du  dedans  au  dehors,  parallèles  entre 
elles,  plus  ou  moins  distantes,  suivant  quelles  sont  plus 
ou  moins  larges  , toujours  de  telle  manière  que  la  vue  ne 
puisse  pénétrer  du  dehors  au  dedans  de  l’appartement , 
si  ce  n’est  tout  au  plus  pour  se  porter  sur  le  plafond  de 
ce  dernier.  Cependant  la  jalousie  permet  à l’air  de  circu- 
ler, à la  lumière  de  pénétrer,  et  elle  n’interdit  pas  en- 
tièrement à la  vue  de  se  porter  de  l’intérieur  de  l’appar- 
tement sur  les  objets  du  dehors  qui  sont  au-dessous  de 
la  fenêtre,  à une  certaine  distance.  Pour  faciliter  cette 
vue,  les  jalousies  sont  quelquefois  mobiles,  et  les  plan- 
ches dont  elles  se  composent  prennent  à volonté  un  plus 
ou  moins  grand  degré  d’inclinaison.  Le  nom  générique 
de  cette  espèce  de  fermeture  indique  le  motif  qui  proba- 
blement l’a  fait  inventer  chez  les  nations  où  l’on  attache 
un  grand  prix  à la  réclusion  des  femmes.  En  France,  on 
n’appelle  jalousie  que  la  fermeture  de  cette  espèce , dont 
les  planches  , montées  sur  des  cordons,  se  meuvent  sans 
aucune  précaution  , et  même  se  replient  et  s’enlèvent  en- 
tièrement an  moyen  de  petites  poulies,  et  dont  le  seul 
usage  est  de  préserver  l’intérieur  des  -appartemens  de 
l’action  immédiate  du  soleil,  et  d’y  ménager  un  jour  plus 
doux.  On  désigne  sous  le  nom  de  persiennes , les  jalou- 
sies montées  dans  des  châssis  à vantaux,  dont  l’usage  est 
le  même  que  celui  de  la  jalousie. 

JAMBAGE,  s.  m.  Archit.  Construction  de  maçonnerie 
élevée  à plomb  pour  soutenir  quelque  partie  de  bâtiment. 
Le  jambage  peut  être  orné  de  pilastres  et  de  dosserets  5 
on  le  nomme  aussi  pied-droit , particulièrement  quand  il 
s’emploie  à soutenir  une  arcade. 

JARDIN,  s.  m.  Archit.  Terrain  ordinairement  enclos, 
planté  pour  nos  besoins  ou  nos  plaisirs.  On  appelle  jardins 
potagers  ceux  qui  sont  destinés  à la  culture  des  légumes  et 
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des  arbres  fruitiers  taillés , et  jardins  d’agrément , ceux 
qui  ne  sont  disposés  que  pour  le  plaisir  de  la  promenade 
et  la  récréation  des  yeux.  C’est  à ces  derniers  qu(‘  s’ap- 
pliquent surtout  l’art  du  dessinateur,  et  les  procédés  d(‘ 
l’architecture. 

On  distingue  deux  espèces  de  jardins  d’agrément.  Les 
uns , réguliers  et  symétriques , appelés  communément 
jardins  français  j les  autres  agrestes  , tracés  sur  des  ligiuîs 
non  symétriques , que  l’on  nomme  jardins  anglais.  Les 
premiers , dont  le  type  et  les  plus  beaux  exemples  ont 
été  donnés  par  Le  Nôtre,  dessinateur  des  jardins  de 
Louis  XIV,  se  composent  d’esplanades  , d(;  parterres  , de 
quiuconces  , de  massifs  et  de  bosquets  d’arbres  fores- 
tiers, d’allées  et  de  contre-allées,  sur  des  lignes  régu- 
lières ; les  inégalités  du  terrain  sont  régularisées  par  des 
terrasses  revêtues  de  murs  de  soutènement , et  rachetées 
par  des  perrons  ou  des  rampes.  Ces  jardins  sont  ornés  de 
vases,  de  statues  , de  treillages  , de  bassins  , de  fontaines 
jaillissantes,  de  cascades  revêtues  de  pierre  ou  de  mar- 
bre, enricliies  de  sculptures.  On  les  fait,  quand  le  ter- 
rain le  permet,  symétriques  dans  l’ensemble  , et  toujours 
du  moins  symétriques  dans  les  détails.  Leur  plus  grande 
beauté  consiste  dans  le  balancement  des  masses , et  dans 
une  disposition  de  parties , telle  que  la  vue  puisse  faci- 
lement apercevoir  le  tout  ensemble,  et  l’imagination  se 
le  figurer  sans  peine. 

Ainsi,  dans  les  jardins  de  Versailles,  le  spectateur, 
placé  au  centre  du  parterre  d’eau , est  d’abord  frappé  de 
la  grandeur  et  de  la  beauté  du  plan , en  embrassant  d’un 
seul  regard  toutes  ces  parties  qui  se  balancent  et  s’éten- 
dent à mesure  qu’elles  s’éloignent  : les  parterres  du  midi 
et  du  nord  5 l’orangerie  et  l’allée  d’eau  ; la  pièce  d’eau  des 
Suisses  et  le  bassin  de  Neptune  j les  rampes  concentri- 
ques des  terrasses  j le  bassin  et  l’esplanade  de  Latone  ; 
l’allée  du  Tapis-Vert,  et  le  bocage  à droite  et  à gauche  3 
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le  Lassin  et  i’esplanacle  d’Apollon;  le  canal  et  ses  bras 
tjiii  s’étendent  d’un  côté  au  palais  de  Trianon,  de  l’autre 
au  cliâteau  de  la  Ménagerie , tout  cela  ramené  au  point 
d’unité  par  cette  grande  ligne  du  canal  et  de  l’allée 
du  Tapis-Vert.  Ce  mérite  d’un  ensemble  liarmonieux, 
doux  à la  vue  et  grand  à l’imagination,  est  également  re- 
marquable dans  l’ordonnance  du  jardin  des  Tuileries. 
C’est  ce  système  d’ordonnance  très-analogue,  comme  on 
voit,  à celui  des  plans  de  l’arcliitecture  appliquée  à la 
construction  des  grands  édifices , que  se  doit  proposer 
le  dessinateur  de  jt'irdins  français. 

Le  jardin  agreste,  ou  jardin  anglais,  que  l’on  désigne 
aussi  quelquefois  sous  le  titre  de  jardin  pittoresque , 
procède  davantage  de  l’art  du  peintre  paysagiste.  Le  mé- 
rite de  ce  genre  de  jardin  consiste  dans  le  clioix  d’un  site 
agréable,  dans  les  mouvemens  plus  ou  moins  heureux 
du  sol , dans  le  tracé  des  allées  ou  cliemins , la  composi- 
tion et  l’agencement  des  groupes  d’arbres,  l’invention  ou 
le  clioix  des  fabriques.  Si  le  pays  environnant  est  de  lui- 
même  pittoresque , s’il  abonde  en  points  de  vue,  le  jar- 
dinier dessinateur  se  borne  à en  former  des  talileaux. 

I 

Pour  cela,  il  lui  suffit,  le  plus  souvent,  de  suppléer  les 
premiers  plans  qui  manquent  d’ordinaire  aux  paysages 
de  la  nature. 

On  imite  les  mouvemens  du  sol,  des  lignes  profilées 
et  de  la  forme  des  grandes  masses  de  montagnes  , non 
pas  telles  qu’elles  sont  en  effet,  mais  telles  qu’elles  nous 
paroissent  plus  flexibles  et  plus  douces  dans  le  vague  de 
la  perspective  aérienne.  Quant  aux  lignes  des  allées  et 
aux  contours  des  massifs  de  verdure  qu’elles  côtoient  ou 
qu’elles  enserrent,le  type  le  meilleur  est  celui  que  donnent 
le  cours  d’un  fleuve , et  le  travail  de  ses  eaux  autour  des 
îles  et  le  long  du  rivage,  dans  un  pays  pas  trop  mon- 
tueux.  Cette  donnée  est  la  plus  sûre  pour  éviter  les  Ibrnies 
tourmentées  , anguleuses  , ou  trop  arrondies  , obtenir  des 
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développemens  sur  d’autres  courbes  que  celles  des  lignes 
tracées  par  le  compas,  et  des  embrancliemens  faciles 
dans  d’excellentes  proportions  5 car  telles  sont  presque 
toujours  celles  des  bras  du  fleuve  lorsqu’il  écarte  ses  ri- 
vages àl’approcbe  des  îlots  de  son  coui's.  Par  là  aussi  le 
dessin  procède  du  plus  grand  au  plus  petit  : ce  qui  est 
pour  tous  les  arts  le  meilleur  moyen  d’atteindre  à l’efFet 
grandiose. 

Depuis  un  demi-siècle , on  a acclimaté  en  Europe  une 
multitude  d’arbres  et  d’arbustes  de  toutes  les  parties  du 
monde,  différens  de  taille,  de  feuillage , d’babitude , et 
tellement  variés  de  fleurs  et  de  verdure,  qu’ils  fournis- 
sent pour  ainsi  dire  toutes  les  couleurs  et  tous  les  tons 
de  la  palette  : l’art  de  choisir  dans  ce  grand  nombre  de 
plants , et  de  les  assortir  pour  former  des  groupes  d’un 
effet  harmonieux,  est  aussi  un  des  secrets  importans  de 
la  composition  du  jardin  pittoresque.  Les  fabriques  rus- 
tiques sont  les  moins  dispendieuses , et  celles  aussi  que 
l’on  emploie  le  plus  communément  pour  l’ornement  des 
jardins  anglais  5 toutefois  ces  jardins  n’excluent  pas  les 
édifices  du  style  le  plus  élevé  et  le  plus  élégant , tels  que 
les  temples  antiques  , les  portiques,  les  colonnes  votives, 
les  arcs  de  triomphe,  etc.  Les  vases  et  les  statues  y peu- 
vent également  trouver  place  5 on  y fait  aussi  un  fort  bel 
usage  des  eaux  dans  des  bassins  de  forme  irrégulière 
dessinés  à l’imitation  des  rivières  et  des  lacs.  Cette  es- 
pèce de  jardins  est  aujourd’hui  la  seule  en  usage.  On  en- 
tretient encore  quelques  uns  des  anciens  jardins  français 
des  maisons  royales , mais  on  ne  plante  plus  que  des 
parcs  anglais. 

JARRET,  s.  m.  Archit,  Imperfection  dans  une  ligne  ou 
une  surface  qui  forme  une  sinuosité  ou  un  angle  saillant.- 

JARRETÉ.  adj.  Archit.  Se  dit  d’une  surface  où  se 
trouve  un  jarret  : voûte  jarretée,  pilastre  jarreté,  etc. 

JET.  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Signifie  la  manière  dont 


JOU  385 

une  draperie  est  disposée  : le  jet  des  draperies  est  une 
partie  importante  de  la  composition  pittoresque. 

On  appelle  statue  d’un  seul  jet^,  celle  qui  a été  fondue 
d’une  seule  pièce. 

Les  jets  sont  aussi,  dans  l’opération  de  la  fonte,  des 
ouvertures  ménagées  pour  donner  passage  à la  matière 
en  fusion,  et  la  distribuer  dans  toutes  les  parties  du 

moule.  ( V . FONTE.  ) 

JET  D’EAU,  s.  m.  Archit.  Eau  qui  s’élance  d’une  fon- 
taine jaillissante. 

JEU  D’EAU,  s.  m.  Aixhit.  Est  la  diversité  des  formes 
que  l’on  fait  prendre  aux  jets  d’eau,  en  variant  celle  des 
ajutages. 

JOINT,  s.  m.  Archit.  Intervalle  qui  reste  entre  deux 
pierres  après  qu’elles  sont  posées,  et  que  l’on  remplit 
avec  du  mortier,  du  plâtre  ou  du  ciment. 

JOINTIF,  adj.  Archit.  Se  dit  d’un  lattis  dont  les  lattes 
sont  près  les  unes  des  autres  ; lattis  jointif. 

JOINTOYER.  V.  a.  Archit.  Remplir  les  joints  des 
pierres  avec  du  mortier  ; ce  qui  se  fait  après  que  i’édi- 
üce  étant  entièrement  élevé,  les  assises  ont  reçu  toute 
leur  cliarge. 

JOUÉE,  s.  f.  Archit.  Est,  dans  une  baie  déporté, 
de  fenêtre  ou  de  soupirail , l’épaisseur  du  mur  dans  le- 
quel cette  baie  est  ouverte. 

JOUILLIÈRES.  s.  f.  pl.  Archit.  On  appelle  ainsi  la  par- 
tie des  murs  de  la  cliambre  d’une  écluse  où  sont  placées  les 
portes. 

JOUR.  s.  m.  Peint.  Archit.  Ce  mot,  appliqué  à l’art 
de  la  peinture,  s’emploie  au  pluriel,  dans  le  même 
sens  que  clairs  et  que  lumières  , pour  désigner  les  par- 
ties les  plus  éclairées  d’un  tableau. 

On  appelle  aussi  jour,  la  lumière  naturelle  ou  artificielle 
qui  éclaire  le  modèle,  et  celle  à laquelle  est  exposé  le  ta- 
bleau que  l’on  peint  ou  celui  que  l’on  présente  aux  yeux 

a5 
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dans  un  appartement,  un  cabinet,  une  galerie.  Suivant  que 
ce  jour  a été  bien  ou  mal  ménagé,  on  l’appelle  jour  fa- 
vorable, beau  jour,  faux  jour,  etc.  Le  jour  naturel  est 
celui  qui  tombe  directement  sur  le  modèle  ou  sur  le  ta- 
bleau , et  le  jour  de  reflet,  celui  qui  y est  renvoyé  par  la 
réflexion  de  la  lumière  sur  une  muraille , ou  tout  autre 
corps  opaque.  On  appelle  jour  accidentel,  celui  que 
donnent  accidentellement  les  rayons  du  soleil  entre  des 
nuages , celui  d’une  lampe  ou  de  tout  autre  corps  lumi- 
neux dont  la  lueur  frappe,  comme  au  liasard,  une  par- 
tie des  objets,  et  produit  ce  qu’on  entend  par  accident 
de  lumière. 

On  dit  aussi  jour  d’atelier  pour  désigner  l’espèce  de 
jour  ménagé  avec  un  soin  recliercîié,  dont  les  peintres 
ont  coutume  d’éclairer  leurs  ateliers.  Quelques  uns  ont 
porté  liabituellement  ce  soin  à l’excès  , et  leurs  tableaux 
ne  présentent  qu’accidens  de  lumière,  plus  ou  moins 
heureux,  au  lieu  de  la  lumière  ordinaire  et  naturelle. 
Tels  ont  été  Rembrandt  et  le  Caravage.  Cet  artifice  est, 
pour  la  manière  d’éclairer  un  tableau,  ce  qu’est  pour 
une  figure , la  pose  académique. 

Dans  le  vocabulaire  de  l’architecte,  jour,  s’entend  de 
toute  ouverture  pratiquée  pour  éclairer  les  intérieurs 
d’un  édifice.  On  dit,  en  ce  sens,  tirer  des  jours  d’en 
haut , pour , pratiquer  une  fenêtre  dans  la  voûte  ou  le 
plafond  d’uiie  pièce  d’appartement  5 et  avoir  des  jours 
sur  la  cour,  sur  les  jardins,  sur  la  rue,  pour  exprimer 
que  des  fenêtres  donnent  sur  la  rue,  la  cour  ou  les  jar- 
dins. 

On  appelle  jours  de  souffrance  , ceux  que  l’on  a sur  la 
propriété  d’un  voisin , au  moyen  de  fenêtres  dont  la  forme 
et  la  fermeture  sont  assujéties  par  la  loi  à de  certaines 
conditions. 

JUBÉ.  s.  m.  Archit.  Tribune  élevée  transversalement 
entre  la  nef  et  le  chœur  d’une  église,  au-dessus  de  l’en- 
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trée  de  ce  dernier.  Autrefois  le  diacre  moiitoit  au  jubé 
pour  chanter  l’Evangile.  Cet  usage,  qui  avoit  sa  beauté, 
s’est  perdu  j il  n’y  a plus  aujourd’hui  de  jubé  que  dans 
quelques  anciennes  églises.  Le  jubé  avoit  l’inconvénient 
d’intercepter  aux  assistans  la  vue  de  l’autel  et  des  céré- 
monies de  l’office  : c’est  pour  cela  sans  doute  qu’on  l’a 
supprimé. 

JUSTE,  adj.  Peint.  Sculpt.  Se  dit  dans  les  arts  d’imi- 
tation de  ce  qui  est  exactement  conforme  au  modèle  : un 
dessin  juste  5 des  contours  justes , prononcés  avec  justesse, 
c’est-à-dire  avec  précision,  exactitude,  netteté. 


K 


KIOSQUE,  s.  m.  Archit.  Petit  pavillon  ouvert  de  tous 
côtés , situé  à l’extrémité  d’une  terrasse  , pour  prendre 
l’air  et  jouir  de  la  vue.  Les  kiosques  sont  ordinairement 
construits  et  décorés  dans  le  goût  de  l’architecture  des 
Turcs  , auxquels  nous  avons  emprunté  l’usage  aussi  bien 
que  le  nom  de  cette  espèce  de  pavillon.  Les  kiosques 
sont  un  des  grands  agrémens  des  jardins  sur  le  Bosphore. 
En  France , ça  été  pendant  un  temps  la  mode  de  subs- 
tituer au  kiosque  turc  ce  qu’on  appeloit  des  pavillons 
chinois.  Cette  fantaisie  de  mauvais  goût  est  actuellement 
passée. 


L 


LABYRINTHE,  s.  m.  Archit.  Bosquet  composé  d’al- 
lées en  charmille , tournant  sur  elles-mêmes  et  rentrant 
les  unes  dans  les  autres , tellement  qu’une  fois  engagé 
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clans  leurs  détours , il  est  difïicilc  d’en  sortir.  Le  hos- 
quet-labyrintlie  entroit  comme  morceau  obligé,  en  quel- 
que sorte,  dans  la  composition  de  l’ancien  jardin  fran- 
çais. 

LAC.  s.  m.  Archit.  On  appelle  de  ce  nom  un  bassin  de 
forme  irrégulière , un  petit  étang  d’usage  dans  la  com- 
position des  jardins  agrestes,  ou  parcs  anglais. 

LAITERIE,  s.  f.  Aï'chit.  Lieu  destiné  à la  préparation 
des  laitages,  garni  de  tables  et  autres  ustensiles  néces- 
saires à cet  effet.  Bien  ejue  la  laiterie  soit  une  des  utiles 
dépendances  de  la  ferme,  souvent  aussi  on  en  lait  un  ob- 
jet de  luxe  dans  les  cliâteaux  et  dans  les  parcs  anglais  : 
une  fontaine  jaillissante,  des  tables  et  un  pavé  de  mar- 
bre, des  vases  de  porcelaine  et  de  cristal,  en  sont,  dans 
ce  cas,  l’ornement  ordinaire. 

LAMBRIS,  s.  m.  Archit.  Ce  terme  ne  s’entendoit  au- 
trefois que  des  plafonds  en  menuiserie  ornés  de  sculp- 
ture, de  peinture  et  de  dorure.  Depuis,  on  lui  a donné 
une  signification  plus  étendue  5 il  se  dit  de  tout  ouvrage 
de  menuiserie  dont  ou  couvre  les  murs  d’un  intérieur, 
et  s’applique  plus  ordinairement  même  à cette  espèce  de 
boiserie  qu’à  celle  des  plafonds , et  non  seulement  à cette 
boiserie , mais  à toute  espèce  de  revêtement  de  mur  en 
marbre  , en  stuc , ou  en  plâtre  avec  moulures.  On  appelle 
lambris  d’appui  celui  qui  n’a  pas  au-delà  de  trois  pieds 
de  hauteur  5 lambris  de  demi-revêtement , celui  qui  s’é- 
lève à quatre  ou  cinq  pieds  ; et  lambris  de  revêtement, 
celui  qui  comTC  toute  la  hauteur  du  mur  jusqu’au-des- 
sous de  la  corniche.  Le  lambris  feint  est  celui  qui  est 
peint  par  compartimens , de  couleurs  imitant  le  bois  ou 
le  marbre. 

Lambris  se  dit  encore  des  enduits  faits  sur  lattes  join- 
tives sous  le  rampant  des  combles.  Par  chambre  lambris- 
sée, sans  autre  désignation,  on  entend  une  chambre 
ainsi  pratiquée  sous  les  combles. 
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Le  mot  lambris  appliqué  aux  plafonds  n’est  plus  d’u- 
sage que  dans  le  style  soutenu  et  figuré , eonimiî  dans  ces 
phrases  ; sous  de  vastes  lambris  , sous  des  lambris  dorés, 
pour,  dans  de  vastes  et  magnifiques  appartemens  , et  le 
céleste  lambris,  pour,  le  ciel,  etc. 

LAMPADAIRE,  s.  m.  Espèce  de  lustre  garni  de 

lampes.  Les  lampadaires  sont  d’ordinaire  en  bronze,  et 
affectent  la  forme  d’une  large  lampe  suspendue  et  à plu- 
sieurs becs.  Ces  becs  de  lampe  font,  en  efibt , l’office  de 
bobèches  garnies  de  bougies.  Le  lampadaire  diffère  du 
lustre  en  ce  qu’il  n’est  pas  à jour,  ni  chargé  de  cristaux. 
Safoxune  plus  pittoresque  lui  a mérité  de  nos  jours  la  pré- 
férence, meme  dans  les  appartemens.  Il  est,  sans  aucune 
comparaison,  préférable  au  lustre,  dans  les  églises,  sous 
les  portiques  , dans  les  lieux  qui  requièrent  des  orne- 
mens  d’un  style  sévère. 

LANTERNE,  s.  f.  Archit.  Petit  dôme  sur  colonnes  à 
entrecolonnemens  vides , placé  au  sommet  d’un  édifice , 
pour  donner  du  jour  à l’intérieur,  ou  même  sans  autre 
motif  que  de  former  amortissement  et  faire  ornement  : 
telles  sont  les  lanternes  qui  surmontent  les  dômes  des 
églises.  Dans  ce  dernier  cas,  la  lanterne  sert  ordinaire- 
ment de  campaniile  pour  les  cloches  de  l’horloge.  Quel- 
quefois, au  lieu  de  lanterne,  on  dit  campaniile. 

LARGE,  adj.  Peint.  Gray.  Archit.  Exprime,  dans 
le  langage  de  l’art,  l’espèce  de  grandeur  qui  résulte  de 
la  disposition  des  objets  et  des  procédés  de  l’exécution. 
x\ppliqué  à la  peinture,  il  comporte  l’idée  d’une  ordon- 
nance simple,  exempte  de  détails  trop  multipliés,  sui- 
vant laquelle  la  lumière  et  les  ombres  s’étendent  sur 
de  grandes  paiAies  sans  se  heurter,  sans  papilloter,  et 
celle  d’un  travail  facile  auquel  il  a été  procédé  à grands 
traits.  On  appelle  un  faire  large  celui  qui  donne  ces  résul- 
tats, et  touches  larges,  crayon  large,  les  touches  et  le 
trait  de  crayon  larges  en  effet,  qui  sont  propres  à cette 
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manière  de  faire.  On  dit  dans  le  même  sens,  burin  large. 
On  ne  dirqit  pas  ciseau  large,  bien  que  l’œuvre  dusculp 
teur  soit  susceptible  aussi  d’être  fait  largement.  Large , 
en  arcbitectui’e , ne  saurolt  s’entendre  que  de  la  disposi- 
tion des  masses  5 mais  , en  ce  sens,  il  est  aussi  une  qualité 
très-précieuse  delà  composition  architectonique. 

LARME,  s.  f.  Archit.  Ornement  figurant  à peu  près 
une  larme,  ou  goutte  d’eau,  qu’on  fait  entrer  comm(î 
symbole  de  tristesse  dans  la  décoration  des  catafalques 
et  des  mausolées. 

LARMIER,  s.  m.  Archit,  Moulure  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  corniche , carrée,  saillante  et  pendante , dont 
le  dessous , ou  plafond , est  creusé  en  forme  de  petit  canal , 
afin  que  les  eaux  de  pluie,  amenées  par  le  toit,  qui  cou- 
leroient  le  long  des  moulures  de  l’entablement,  puis  le 
^ long  du  mur  ou  des  colonnes  , se  trouvent,  faute  de  pou- 
voir remonter  dans  la  cavité  du  canal  du  larmier,  an’êtées 
et  forcées  de  tomber  en  gouttes  à une  distance  convenable 
du  pied  de  l’édifice.  C’est  aussi  la  plinthe  j^ratiquée  à 
même  effet  sous  l’égout  du  chaperon  d’un  mur  de  clôture , 
ou  au  couronnement  d’une  souche  de  cheminée. 

LATERAL,  adj.  Archit.  On  appelle  nefs  latérales,  ou 
bas-côtés  d’une  église , les  nefs  adjacentes  à la  nef  prin- 
cipale , qui  sont  moins  larges  et  moins  élevées  que  cette 
dernière. 

LATOMIES,  s.  f.  Archit.  Carrière  de  pierre.  On  dési- 
gne plus  particulièrement  par  ce  nom,  les  excavations  de 
carrières  qui  servoient  de  prisons  , chez  les  anciens. 

LAUREAT,  s.  m.  On  appelle  élève  lauréat,  ou  seule- 
ment lauréat , l’élève  qui  a remporté  le  prix  dans  un  con- 
cours d’émulation,  et  auquel  il  a été  décerné  une  cou- 
ronne de  laurier. 

LAVER.  V.  a.  Archit.  Colorier  un  plan  par  le  procédé 
du  lavis.  Le  plan  proprement  dit  se  colorie  en  teintes 
plates , de  tons  et  de  couleurs  variés  autant  qu’il  faut  seu- 
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lementpour  rendre  distinctes,  les  parties  qui  ont  besoin 
de  l’étre.  Ainsi , s’il  s’agit  de  constructions  nouvelles  à 
ajouter  à d’anciennes,  on  lavera  celles-ci  d’un  ton  vi- 
goureux, et  les  autres  en  derai-téinte.  Si  c’est  le  plan 
d’une  maison  avec  jardins  qu’il  faille  faire,  on  lavera 
les  masses  de  construction  en  rouge , les  masses  de 
plantation  en  vert,  les  allées  en  jaune,  etc.  Pour  les  élé- 
vations géométrales,  qui  n’admettent  d’ordinaire*  qu’une 
seule  couleur,  le  bistre  ou  le  noir,  on  dégrade  les  teintes 
autant  qu’il  faut  seulement  pour  indiquer  la  forme  des 
objets  et  la  marche  de  la  lumière.  {K,  élévation  géo- 

MÉTRALE.) 

LAVIS,  s.  m.  Peint.  Genre  de  peinture  pour  lequel  on 
fait. usage  de  couleurs  détrempées  à l’eau  de  gomme, 
dans  un  état  de  fluidité  tel , qu’elles  puissent  s’étendre 
plus  ou  moins  légèrement  au  pinceau  , et,  par  cette  seule 
opération,  se  dégrader  depuis  les  tons  les  plus  vigou- 
reux jusqu’aux  demi-teintes  les  plus  foibles.  Le  lavis 
s’emploie  pour  donner  du  corps  à des  dessins  déjà  tracés 
au  simple  trait  ; c’est  une  espèce  d’enluminure.  Mais , 
parce  qu’il  est  susceptible  de  dégradation  de  tons  , on 
l’applique  fort  bien , et  mieux  que  tout  autrement,  à des 
ouvrages  monoclironies.  Ce  genre  de  peinture,  auquel 
on  emploie  le  bistre  ou  l’encre  de  la  Chine , de  préfé- 
rence à toutes  autres  substances  colorantes,  convient 
surtout  au  paysage,  ou  bien  encore  pour  amener  à l’elfet 
des  croquis  et  des  esquisses  5 les  architectes  n’en  em- 
ploient pas  d’autres  pour  colorier  leurs  plans. 

LÉCHÉ,  adj.  Peint.  Se  dit  d’un  tableau  peint  avec  un 
fini , un  poli  recherchés  , sur  lequel  on  voit  que  le  pin- 
ceau a passé  et  repassé  avec  une  patience  infatigable.'  Il 
s’emploie  aussi  substantivement.  Le  léché  est  l’opposé  du 
large , du  facile , du  heurté. 

LÉGENDE,  s.  f.  Gra^.  Inscription  placée  autour  du 
type  des  médailles  pour  exprimer  le  sujet.  Il  faut  distiii- 
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guer  la  légende  de  l’exergue;  l’une  et  l’autre  sont  d’or- 
dinaire en  latin , qui  se  prête  mieux  qu’aucune  de  nos 
langues  vivantes  , particulièrement  que  le  français  au  la- 
conisme qu’exigent  ces  sortes  d’inscriptions. 

LEGER,  adj.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Se  dit  en  ce  qui 
concerne  la  peinture  , de  la  touche , du  crayon , du  pin- 
ceau, et  des  objets  dans  le  tableau  qui  présentent  l’idé(‘ 
de  la  légèreté  ou  de  la  transparence.  On  dit  un  feuillé  lé- 
ger, des  draperies  légères,  un  ciel , des  nuages  légers, 
des  ombres  ou  des  demi-teintes  légères , des  glacis  lé- 
gers , etc.  La  légèreté  dans  ce  sens  est  un  mérite  d’exé- 
cution qui  procède  de  l’adresse  de  la  touche  et  de  l’en- 
tente du  clair-obscur.  {V.  légèreté.) 

En  parlant  des  ouvrages  de  sculpture,  léger  s’applique* 
aux  parties  minces,  évidées,  délicatement  détachées  du 
bloc,  et  à celles  qui  ont  l’apparence  de  la  légèreté,  ou 
qui  présentent  des  formes  sveltes  : une  figure  légère,  des 
formes  légères , une  di’aperie  légère  , des  cheveux  lé- 
gers, des  ornemens  légers , un  feuillage  léger,  etc. 

L’architecture  légère  est  celle  dont  les  masses  sont 
sveltes,  et  dont  les  constructions  sont  hardies.  On  appelle 
aussi  dans  un  autre  sens , construction  légère , bâtisse 
légère,  celle  où  l’on  n’a  employé  que  des  matériaux  légers 
et  de  peu  de  consistance , comme  le  plâtre  et  le  bois  en 
planches. 

LEGERETE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Archit.  La  propiaété 
de  ce  qui  est  léger.  La  légèreté  de  touche  ou  de  pinceau 
est  l’art  d’appliquer  la  couleur  avec  prestesse  et  préci- 
sion, ou  de  l’étendre  dans  une  juste  mesure  au  gré  de 
l’imagination.  La  légèreté  des  eaux , des  nuages , des 
ciels,  des  ombres,  consiste  dans  la  transparence  et  la 
dégradation  de  ton  propres  à de  tels  objets.  La  sculp- 
ture , i’arcbitecture  ont  aussi  leur  légèreté.  ( Poy.  lé- 
ger.) 

LETTRE,  s.  f.  Grasf.  Gravure  ou  épreuve  avant  la  let- 
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tre  , avec  la  lettre,  aveclalettre  grise , etc.  (/^.  épreuve.) 

LEVEE,  s.  f.  Archit.  Elévation  de  terre  ou  de  pierre, 
en  forme  de  digue,  pour  prévenir  les  débordemens  d’une 
rivière,  pour  praticpjer  un  cliemin  de  liallagc.sur  une 
berge,  ou  une  route  à travers  des  marais. 

LEVRE,  s.  f.  Sculpt.  On  appelle  ainsi  la  partie  supé- 
rieure ou  le  rebord  d’un  vase.  Le  profil  de  ce  rebord  a 
en  effet  quelque  rapport  avec  celui  de  la  lèvre  Inférieure 
de  riiomnie. 

LEZARDE,  s.  f.  Aixhit.  Crevasse  en  fente  qui  se  fait 
dans  les  murs.  Elle  est  occasionnée  d’ordinaire  par  un 
tassement  inégal , ou  par  la  surcliarge  de  constructions 
supérieures  et  l’écrasement  qui  en  résulte.  On  dit  que  la 
lézarde  vient  d’en  haut,  quand  c’est  vers  le  haut  du  mur 
qu’est  le  plus  grand  écartement,  et  qu’elle  vient  d’enbas, 
quand  c’est  vers  le  bas  qu’est  cet  écartement.  On  juge 
par  la  direction  de  la  lézarde  quel  est  l’accident  qui  l’a 
occasionnée.  Quelques  lexiques  , en  petit  nombre,  disent 
lézard. 

LIRERTE.  s.  f.  Peint.  Est  cette  facilité  à manier  le  pin- 
ceau, le  crayon,  le  burin,  que  donnent  la  légèreté  de  la 
main,  la  précision  du  coup  d’œil  , et  une  plus  ou  moins 
longue  pratique  de  l’art.* 

LIBRE,  adj.  Peint.  On  dit  d’un  tableau  qu’il  est  exé- 
cuté d’un  pinceau  libre , ou  avec  une  grande  liberté  de 
pinceau,  lorsque  la  touclie  décèle  un  travail  facile  et 
riiabileté  de  main  d’un  peintre  maître  dans  son  art.  Tou- 
tefois ces  qualités  peuvent  ne  se  pas  trouver  dans  des  ou- 
vrages recommandables  et  de  grand  mérite  d’ailleurs.  La 
liberté  de  pinceau  comporte  l’idée  d’un  faire  plus  liardi 
que  correct,  et  plutôt  large  et  heurté  que  soigné  et  fini. 
Ce  n’est  pas  la  liberté  de  pinceau  qu’on  admire  dans  Ra- 
phaël , et  en  générai  dans  les  grands  dessinateurs. 

LICENCE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Archit.  On  appelle  li- 
cence dans  les  arts  tout  ce  qui  s’écarte  des  principes 
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généraux  et  de  la  règle  commune,  sans  en  être  cepen- 
dant une  violation  grossière  et  inexcusable.  Quelque- 
fois même  la  licence  est  l’écart  d’un  heureux  génie,  une 
faute  volontaire  contre  des  conditions  de  peu  d’im- 
portance en  elles-mêmes,  d’où  peut  naître  une  beauté 
réelle.  Tel  seroit  un  effet  de  lumière,  une  combinai- 
son de  clair-obscur,  satisfaisant  aux  yeux,  en  rap- 
port avec  le  sujet,  frappant  pour  l’imagination,  bien 
qu’on  ne  pût  s’en  rendre  raison,  ni  en  trouver  la  cause 
dans  la  nature  et  la  position  des  objets  5 tels  sont  en- 
core, dans  un  sujet  historique,  ces  costumes  de  l’in- 
vention du  peintre,  que  bien  des  gens  regardent  comme 
une  faute  impardonnable,  et  qui  sont  le  plus  souvent 
une  beauté.  La  sculpture  et  l’architecture  ont  aussi  leurs 
licences  dont  elles  se  trouvent  bien.  L’Apollon  du  Belvé- 
dère a une  jambe  plus  longue  que  l’autre  , et  cela  con- 
tribue à la  beauté  de  la  pose  et  du  mouvement  de  la  fi- 
gure ; dans  le  groupe  du  Laocoon  les  enfans  sont  hors  de 
proportion  avec  la  figure  principale,  et  c’est  en  cela 
même  que  consiste  une  des  grandes  beautés  de  la  poésii; 
et  de  l’agencement  de  cette  fameuse  composition.  Les 
corniches  architravées  d’un  si  grand  usage  dans  les  inté- 
rieurs , les  colonnes  accouplées  si  heureusement  em- 
ployées quelquefois  , sont  des  licences  en  architecture. 

LICENCIEUX,  adj.  N’a  aucun  rapport  aux  licences  de 
l’art 5 il  ne  s’applique  jamais  qu’aux  ouvrages,  dessins  , 
tableaux,  statues  dont  le  sujet  ou  la  composition  offen- 
sent les  mœurs. 

LIERNE.  s.  f.  Archit.  Nervure  d’une  voûte  d’ogive, 
qui  s’étend  de  l’extrémité  des  tierçons  à la  clef  de  la 
voûte.  Les  bernes  forment  ainsi  une  croix  dont  la  clef  de 
la  voûte  est  le  centre. 

LIGNE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Suite  non  inter- 
rompue de  points , que  par  une  abstraction  mathéma- 
tique , l’on  considère  seulement  sous  le  rapport  de  son 
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étendue  en  longueur , et  comme  si  elle  n’avoit  ni  largeur 
ni  épaisseur.  Pour  le  peintre  , la  ligne  est  le  trait  réel  de 
crayon,  déplumé  oudeLurin  qui  indique  le  contour  des 
objets,  et  pour  le  sculpteur,  c’est  ce  contour  lui-même. 
(/^.  CONTOUR.)  Dans  ce  dernier  cas , la  ligne  est  en  effet 
la  suite  de  points  sans  épaisseur  du  mathématicien,  qui 
résulte  pour  la  vue  , du  passage  du  corps  solide  au  vide 
lumineux  de  l’atmosphère.  Ligne  et  contour  sont  donc , 
quand  il  s’agit  de  dessin  et  de  sculpture,  synonymes 
autant  que  deux  mots  puissent  l’être. 

On  dit  des  figures  d’un  tableau  que  les  lignes  en  sont 
flexibles,  pour  exprimer  qu’elles  procèdent  par  courbes 
et  par  méplats  doux  et  gracieux  5 et  qu’elles  sont  roides 
et  anguleuses , quand  les  contours  abondent  en  parties 
droites  brisées  par  des  angles.  On  dit  d’une  statue  dont 
les  parties  sont  bien  développées,  qu’elle  présente  de 
belles  lignes. 

On  appelle  ligne  de  composition , la  succession  et  l’en- 
cliaînemeiit  des  figures,  des  groupes,  des  masses  d’un 
tableau,  dans  un  ordre  calculé  par  le  peintre  pour  éta- 
blir l’ensemble  de  la  composition,  et  la  ramener  à l’u- 
nité. On  dit,  dans  ce  sens  , que  la  ligne  de  composition 
part  de  tel  point  du  tableau , et  qu’elle  parcourt  dans 
telle  ou  telle  direction,  tels  et  tels  plans.  On  cite  comme 
modèle  de  belles  lignes  de  composition  le  tableau  de  la 
Manne,  du  Poussin. 

Quelques  artistes  spéculatifs  ont  imaginé  qu’il  existoit 
entre  toutes  les  lignes , entre  toutes  les  courbes , une 
certaine  ligne  , une  certaine  courbe  , exclusivement 
propre  aux  belles  formes,  et  iis  se  sont  mis  à lareclier- 
cbe  de  ce  qu’ils  appeloient  la  ligne  de  beauté.  Le 
peintre  anglais  Hogarth  a composé  sur  cette  chimère 
un  ouvrage  dont  le  sujet  contraste  non  moins  bizarrement 
avec  la  tournure  des  idées  de  l’auteur  qu’avec  les  habi- 
tudes de  son  talent. 
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Les  lignes  de  rarchitectiire  sont  les  divers  plans  liPi  i- 
zontaux  formés  par  les  soubassemens , par  les  membres 
et  les  moulures  de  rentablement , par  les  acrotores  , les 
combles , etc. 

On  appelle  ligues,  dans  le  paysage,  les  terrains  , les 
masses  d’arbres,  les  groupes  de  fabriques,  les  cliaînes 
de  montagnes,  les  groupes  de  nuages  que,  dans  la  na- 
ture , la  vue  embrasse  et  parcourt  successivement  par  mi 
mouvement  liorizontal.  La  suite  de  ces  lignes  clioisies  ou 
imaginées  par  le  peintre  dans  un  ordre  favorable  à la 
beauté  de  rordonnance  pittoresque,  forme  la  ligne  de 
composition  du  tableau-paysage. 

LIMON,  s.  m.  Archit.  Est  la  rampe  de  pierre?  on  de 
bois  dans  laquelle  s’assemblent  les  marches  d’un  esca- 
lier , du  côté  opposé  aux  murs  de  la  cage  , et  sur  laquelle 
pose  la  balustrade  en  pierre,  en  fer,  ou  en  bols,  (jul 
sert  de  garde -fou. 

LINEAIRE,  adj.  Peint.  Se  dit  de  la  perspective  ma- 
thématique par  distinction  de  la  perspective  aérleiim?  : 
perspective  linéaire.  ( perspective.  ) 

On  dit  aussi  quelquefois  dessin  linéaire  dans  le  ménu 
sens  que  dessin  géométral. 

LINTEAU,  s.  m.  Archit.  Pièce  debois  placée  en  travers 
sur  les  jambages  d’une  porte  ou  d’une  fenêtre  , pour  en 
former  la  partie  supérieure  , et  porter  les  constructions 
au-dessus.  On  appelle  aussi  linteau  une  barre  de  fer  car- 
rée, encastrée  dans  la  plate-bande  en  pierre  d’une  baie  de 
fenêtre  ou  de  porte,  pour  en  soutenir  les  claveaux  quand 
la  coupe  de  ceux-ci  n’est  pas  telle  qu’ils  se  pussent  sou- 
tenir d’eux-mêmes. 

LISTEL,  s.  m.  Archit.  Petite  moulure  carrée  et  unie 
qui  couronne  ou  accompagne  une  autre  moulure  plus 
grande , ou  bien  encore  qui  sépare  les  cannelures  d’une 
colonne.  Ou  l’appelle  plus  ordinairement  filet  5 c’est  aussi 
ce  que  les  menuisiers  entendent  par  mouchette. 
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LIT.  s.  m.  Archit.  Lit  d’une  pierre,  est  la  siuTace  ho- 
rizontale de  la  pierre  telle  qu’elle  se  présentoit  dans  la 
carrière.  On  appelle,  dans  la  construction,  lit  de  dessus  , 
celui  sur  lequel  pose  une  autre  pierre,  et  lit  de  des- 
sous, celui  qui  pose  sur  une  autre  pierre. 

LITHOGRAPHE,  s.  m.  Peint.  iVrtiste  dessinateur  par 
le  procédé  de  la  lltliograpliie.  Imprimeur  en  litliogra- 
pRie. 

LITHOGRAPHIE,  s.  f.  Peint.  On  a donné  ce  nom  au 
procédé  inventé  de  nos  jours,  au  moyen  duquel  on  mul- 
tiplie, par  contre-épreuve , un  dessin  tracé  sur  la  pierre 
au  crayon,  à la  plume  , ou  au  lavis.  Pour  cela,  on  trace  le 
dessin  sur  la  pierre  avec  une  substance  colorante  particu- 
lière, sous  forme  de  crayon  ou  d’encre  fluide,  dont  une 
des  propriétés  est  de  ne  pas  s’imbifler  d’eau,  mais  de 
s’imprégner  facilement  d’un  corps  gras.  On  mouille  la 
])ierre,  puis , avec  des  balles,  ou  la  charge  de  l’encre 
ordinaire  des  imprimeurs,  laquelle  , à cause  de  Fhumec- 
tation  de  la  pierre,  ne  se  fixe  que  sur  les  parties  dessi- 
nées 5 011  étend  sur  ce  dessin,  ainsi  chargé  d’encre , une 
feuille  de  papier,  et,  en  faisant  passer  le  tout  sous  les 
rouleaux  de  la  presse,  on  obtient  une  contre-épreuve 
du  dessin  parfaitement  exacte  lorsque  l’opération  a été 
conduite  avec  le  soin  convenable.  La  substance  colorante 
lithographique , est  une  composition  de  gomme  laque , 
de  soude  et  d’huile,  tenace,  et  qui  se  conserve  sur  la 
pierre  assez  long-temps  pour  qu’on  puisse  répéter  l’opé- 
ration du  tirage,  et  obtenir  d’un  même  dessin  plusieurs 
centaines  d’estampes. 

Getart,  qui  n’a  avec  la  gravure  en  taille-douce  rien 
de  commun  que  le  procédé  du  tirage  et  la  production 
d’épreuves  multipliées,  supplée  néanmoins  cette  der- 
nière avec  avantage.  11  est  précieux  pour  le  dessinateur , 
dont  il  reproduit  l’œuvre  identiquement  sans  l’interven- 
tion d’une  main  étrangère,  et  moins  longuement,  moins 


3g8  LOC 

dispendieusement  que  ne  peut  faire  la  gravure  en  taille- 
douce. 

La  lithographie  nous  est  venue  d’Allemagne.  Les  pre- 
miers essais  en  furent  faits  à Paris  en  l’année  1808  ou 
1809.  Ces  essais  ne  réussirent  que  trés-foihlcment  5 on 
sembloit  y avoir  renoncé  : dix  ans  s’étoient  écoulés, 
quand  de  nouvelles  tentatives  amenèrent  rapidement  cet 
ingénieux  procédé  au  degré  de  perfection  où  nous  le 
voyons. 

Toutes  les  pierres  ne  sont  pas  propres  au'dessin  litho- 
graphique. On  y emploie  une  sorte  de  pierre  calcaire 
d’un  grain  fin,  de  nature  spongieuse,  à surface  Lien 
unie  , sans  être  polie.  A défaut  de  pierres  naturelles  qui 
réunissent  toutes  ces  qualités  au  degré  désirable , on  eu 
fait  d’artificielles.  Quelques  lithographes  ont  essayé, 
avec  plus  ou  moins  de  succès , de  préparations  de  car- 
ton. Mais  l’usage  le  plus  général  jusqu’à  ce  jour  a été  ce- 
lui des  pierres  naturelles  ou  artificielles. 

- On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  lithographie  l’es- 
tampe tirée  sur  la  pierre  lithographique  : belle  lithogra- 
phie; la  lithographie  d’un  tableau , d’un  dessin,  d’une 
inscription,  etc. 

LITHOGRAPHIQUE,  adj.  Peint.  Qui  appartient  à la  li- 
thographie ; pierre  lithographique,  encre  ou  crayon  li- 
thographique, dessin  lithographique , etc. 

LOCAL,  adj.  Peint.  S’emploie  dans  le  langage  de  l’art, 
en  parlant  de  la  couleur.  On  entend  par  couleur  locale  la 
couleur  propre  à chaque  objet,  et  par  conséquent  à 
chaque  point  du  tableau  représentant  un  objet  coloré. 
Le  coloriste  qui  recherche  l’imitation  exacte  de  la  nature 
s’attache  à la  couleur  locale , et  diffère  en  cela  de  celui 
qui , recherchant  l’effet  général  du  tableau  plus  que  la  vé- 
rité des  détails,  s’applique  de  préférence  aux  combinaisons 
et  aux  accords  des  masses  de  couleurs , sans  autant  s’atta- 
chera ce  que  chacune  de  ces  couleurs  soit  vraie  relative- 
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ment  à l’objet  particulier  qu’elle  représente.  Il  arrive  de 
là  que  te]  tableau  peut  être  beau,  éclatant,  harmonieux 
de  couleur , sans  néanmoins  être  vrai  de  couleur,  tandis 
que  tel  autre  où  la  couleur  locale  aura  été  traitée  avec 
soin , sera  d’une  plus  grande  vérité  sans  être  d’un  si  grand 
éclat  et  d’une  aussi  belle  harmonie.  Les  écoles  de  colo- 
ristes se  partagent  entre  ces  deux  manières  de  faire,  dont 
l’une  peut  dominer  sur  l’autre , sans  néanmoins  devoir 
jamais  l’exclure  entièrement,  ou  seulement  au-delà  d’un 
certain  point  ; ainsi , le  Titien  l’emporte  par  la  vérité  de 
la  couleur  locale,  et  Rubens  par  l’éclat  de  la  couleur  gé- 
nérale. ( /^.  COULEUR.) 

LOGE.  s.  f.  Archit.  Galerie  ou  portique  en  avant- 
corps,  pratiqué  à l’iiii  des  étages  d’un  palais  pour  jouir 
de  la  vue  du  dehors  et  de  la  fraîcheur  de  l’air.  Les  ar- 
chitectes de  l’époque  de  la  renaissance  ont  fait  un  em- 
ploi très-heureux  de  cette  espèce  de  construction , dont 
l’usage  et  le  nom  à peine  connus  aujourd’hui  du  reste  de 
l’Europe,  se  sont  conservés  en  Italie. 

En  France , on  appelle  loge  la  petite  habitation  sépa- 
rée que  l’on  ménage  d’ordinaire  à l’entrée  d’une  maison 
pour  loger  le  portier , ou  bien  encore  les  petites  cham- 
bres d’un  hôpital,  grillées,  fermées  , et  disposées  conve- 
nablement  pour  le  logement  des  fous. 

Il  entre  aussi  dans  la  distribution  des  théâtres  mo- 
, dernes  deux  sortes  délogés  : les  loges  d’acteurs , pe- 
tites chambres  garnies  d’armoires , qui  servent  aux 
acteurs  pour  s’habiller  et  pour  serrer  leur  garde-robe  de 
théâtre  5 et  les  loges  des  spectateurs.  Ces  dernières  sont  de 
petits  cabinets  distribués  sur  plusieurs  étages  autour  de 
la  salle  de  spectacle,  dans  chacun  desquels  quatre,  six, 
neuf  pei;sonnes,  au  plus,  peuvent  être  assises  et  avoir  la 
vue  du  théâtre.  Quelquefois  les  loges  ne  sont  que  des  di- 
visions formées  par  des  cloisons  d’appui  le  long  de  ga- 
leries en  encorbellement.  On  appelle  petites  loges  celles 
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qui  sont  pratiquées  dans  la  partie  supérieure  de  la  salle, 
soiiventdans  les  entaLlemens , ou  meme  dans  la  voussure 
de  la  coupole , et  dans  lesquelles  on  est  peu  vu  du  reste 
des  spectateurs.  Les  loges  d’avant-scène  sont  celles  qui 
sont  à droite  et  à gauche  du  théâtre,  dans  l’épaisseur  des 
jambages  du  grand  arc  ou  de  l’architrave  de  l’ouverture 
du  théâtre,  et  qui  ont  remplacé  les  bancs  qu’on  se  plai- 
gnoit  autrefois  de  voir  sur  le  théâtre  lui-méme  5 les  loges 
grillées,  sont  celles  devant  l’ouverture  desquelles  on  peut 
à volonté  lever  une  jalousie  ou  un  grillage,  aüii  de  voir 
sans  être  vu. 

LOINTAIN,  s.  m.  Peint.  Les  lointains  sont  les  plans 
les  plus  éloignés  dans  le  tableau-paysage,  ou  dans  celui 
dont  le  fond  présente  de  longues  lignes  de  perspective. 
On  n’appelleroit  pas  lointains  les  derniers  plans  d’un  ta- 
bleau d’histoire,  ou  d’un  tableau  d’intérieur,  dont  le  fond 
n’auroit  pas  une  certaine  profondeur.  Les  seuls  objets  dans 
le  lointain  sont  ceux  qui  sont  placés  sur  des  plans  assez  re- 
culés pour  que  déjà  le  vague  des  formes  et  de  la  couleur, 
produit  par  l’effet  de  la  perspective  aérienne,  soit  sensi- 
ble. On  dit  en  ce  sens  : beaux  lointains,  figures,  arbres, 
fabriques,  montagnes,  dans  le  lointain,  etc.  Lointain  ne 
s’applique  pas , comme  l’ont  prétendu  quelques  lexiques  , 
aux  seuls  objets  placés  à l’horizon , non  plus  qu’à  tout  ob- 
jet placé  à l’horizon  5 il  ne  se  dit  que  des  plans,  quels  qu’ils 
soient,  assez  reculés  pour  que  les  objets  semblent  plus  ou 
moins  noyés  dans  le  vague  de  la  perspective  aérienne. 

LOUCHE,  adj.  Peint.  Exprime  , en  parlant  de  la  pein- 
ture en  émail,  un  certain  ton  noirâtre  qui  obscurcit  les 
couleurs  et  leur  ôte  leur  vivacité.  C’est,  le  plus  souvent, 
l’effet  d’un  accident  de  la  cuisson. 

LOURD,  adj.  Peint.  Sculpt.  Archit.  S’apy>lique,  dans 
le  langage  de  l’art,  aux  images  qui  présentent  l’idée  d’ob- 
jets plus  épais,  plus  pesans  que  ne  le  comporte  leur  na- 
ture, ou  aux  objets  qui  manquent  en  effet  de  finesse  dans 
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ies'formc3,  et  des  autres  qualités  qui  constituent  la  légè- 
reté. Des  draperies  lourdes  sont  celles  dont  les  plis  se  for- 
ment péniblemenl , qui  tombentpar  lignes  droites  et  roi- 
des  , sans  suivre,  sans  marquer  les  contours  et  le  mouve- 
ment de  la  figure.  Des  arbres  lourds  sont  ceux  dont  les 
brandies  e.t  le  feuillé,  à travers  lesquels  ne  se  jouent  ni 
l’air  ni  la  lumière , semblent  une  masse  toute  solide.  On 
appelle  ciel  lourd,  nuages  lourds,  un  ciel  auquel  manque 
l’effet  vaporeux,  des  nuages  sans  transparence.  La  lour- 
deur des  figures  résulte  des  propôi*tions  trop  courtes 
données  à des  formes  renflées,  molles,  sans  vigueur. 
Tels  sont  aussi  les  caractères  de  la  lourdeur  en  architec- 
ture. 

LUCARNE,  s.  f.  Ai’chit.  Baie  de  fenêtre  pratiquée  sur 
le  rampant  d’un  comble,  dont  l’ouverture  est,  en  dehors, 
rendue  perpendiculaire  au  mur  de  face,  au  moyen  d’ailes 
ou  petits  murs  triangulaires  qui  rachètent  l’angle  formé 
par  l’inclinaison  du  comble. 

On  pratique  aussi  dans  le  rampant  d’un  comble  des 
baies , dont  le  châssis  sans  ailes  a la  même  inclinai- 
son que  le  toit,  et  néanmoins  s’ouvre  et  se  ferme  à vo- 
lonté. Cette  espèce  de  lucarne  s’appelle  lucarne  en  taba- 
tière. L’usage  en  est  encore  peu  ancien,  et  n’a  pu,  en  ef- 
fet, devenir  commun  que  par  l’habitude  qu’ont  prise  les 
menuisiers  , les  serruriers,  les  vitriers , de  donner  à leurs 
moindres  ouvrages  une  précision  qu’ils  réservoient  au- 
trefois pour  leurs  chefs-d’œuvre.  Il  faut  que  la  lucarne 
en  tabatière  ferme  bien  exactement,  pour  que  les  eaux 
de  pluie  tombent  et  coulent  dessus  sans  pénétrer  à l’in- 
térieur. 

LUISANT,  s.  m.  Peint.  Signifie  l’effet  de  la  lumière 
réfléchie  sur  les  tableaux  peints  à l’huile  ou  couverts 
de  vernis  briîlans.  Le  luisant  qui  agit  en  diverses  direc- 
tions , suivant  que  la  surface  du  tableau  se  présente 
diversement  aux  rayons  de  la  lumière,  est  souvent  im 
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obstacle  à ce  tju’on  puisse  considérer  ce  dernier  sous 
le  point  de  vue  qui  conviendroit  le  mieux  pour  le  bien 
voir.  C’est  à quoi  il  faut  avoir  attention  lorsque  l’on 
place  un  tableau.  La  lumière  venant  de  coté,  et  ses 
rayons  formant  avec  la  surface  du  tableau  un  angle  très- 
aigu,  est  la  disposition  la  meilleure  ; le  luisant  devient 
d’autant  plus  incommode,  que  le  tableau  reçoit  la  lu- 
mière plus  en  face.  Ce  soin  facile  dans  l’arrangement 
d’une  galerie  ou  d’un  cabinet  spécialement  disposés 
pour  étaler  des  tableaux,  est  quelquefois  impraticable 
dans  les  lieux  oii  les  tableaux  et  les  peintures,  ornemens 
accessoires,  sont  subordonnés  à un  système  d’ameuble- 
ment ou  de  décoration.  Le  luisant  est  souvent  inévitable 
dans  les  coupoles  et  les  plafonds  qui  reçoivent  d’ordi- 
naire et  renvoient,  la  lumière  en  tous  sens;  c’est  un  des 
motifs  qui  font  préférer  pour  ces  sortes  de  travaux  la 
peinture  à fresque,  ou  même  la  simple  détrempe,  les- 
quelles, n’ayant  ni  la  dureté  ni  le  poli  d’un  enduit  à 
riiuile  ou  au  vernis,  ne  réverbèrent  j>as  la  lumière  sous 
forme  rayonnante. 

LUMIERE,  s.  f.  Peint.  Ce  mot,  pris  dans  son  accep- 
tion la  plus  étendue , exprime  lui  seul  tout  l’objet  de  l’art 
du  peintre.  C’est  de  la  lumière  diverseinent  reflétée  que 
naissent  et  les  couleurs  et  les  dégradations  du  clair-obs- 
cur, par  qui  seules  les  corps  solides  deviennent  appareils 
à la  vue.  L’art , dont  l’objet  est  de  reproduire  l’apparence 
visible  des  choses,  n’est  donc,  rigoureusement  parlant, 
que  celui  d’imiter  la  lumière  et  ses  innombrables  effets  A 
la  rencontre  des  corps  solides , d’où  l’on  peut  juger  de 
quelle  importance  il  est  pour  le  peintre  d’observer  ces 
effets , et  de  s’étudier  à les  reproduire. 

L’étude  de  la  lumière  est  la  grande  affaire  du  peintre 
coloriste  , et  la  seule  à peu  près  du  paysagiste  qui  n’a 
guère  à représenter  que  des  objets  dont  les  formes  sont 
grossières,  vagues,  et  le  plus  souvent  tout  irrégulières  : 
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des  animaux  plus  ou  moins  dans  le  lointain,  des  arbres  ^ 
des  rochers,  des  lignes  de  montagnes,  des  groupes  de 
nuages,  etc.,  toutes  choses  qui  ne  requièrent  pas  les 
finesses  du  dessin,  et  pour  lesquelles  Tart  du  dessina-» 
teur  se  borne  à conserver  à chaque  objet  le  caractère  qui 
lui  est  propre. 

Appliqué  plus  particulièrement  au  mécanisme  de  la 
peinture,  le  mot  lumière , se  dit  des  parties  claires  du  ta- 
bleau, par  opposition  aux  parties  dans  l’ombre  ou  dans 
la  demi-teinte.  On  appelle  grande  lumière  la  partie  la  plus 
claire  et  la  plus  lumineuse  du  tableau,  dans  laquelle  on 
met  d’ordinaiie  l’objet  principal  de  la  composition.  L’art 
du  peintre  consiste  à subordonner  les  autres  lumières  à 
cette  lumière  principale,  de  manière  qu’aucune  n’ap- 
pelle la  vue  à son  préjudice. 

On  dit  que  la  lumière  est  large , quand  elle  s’étend 
avec  une  dégradation  insensible  du  centre  vers  les  extré- 
mités du  tableau,  comme  dans  les  ouvrages  de  Paul  Vé- 
ronèse,  et  quelle  est  serrée,  lorsqu’au  foyer  de  la  grande 
lumière  succède  tout  à coup  de  fortes  ombres , comme 
dans  la  plupart  des  tableaux  de  Rembrandt.  La  lumière; 
est  éparpillée,  quand  les  clairs  sont  épars,  sans  ordre 
et  sans  gradation.  On  dit  de  la  lumière  ainsi  disposée 
qu  elle  papillote , pour  exprimer  l’elfet  désagréable  de 
l’espèce  d’éblouissement  qu’elle  occasionne. 

On  appelle  lumière  naturelle  la  lumière  ambiante  qui 
éclaire  les  objets  dans  le  vague  de  l’air  sous  un  ciel  se- 
rein, et  lumière  artificielle,  celle  que  donnent  le  clair  de 
la  lune , une  atmosphère  chargée  d’épaisses  vapeurs,  les 
flammes  d’un  incendie,  la  lueur  d’une  lampe  ou  d’un 
flambeau,  etc.  Si  le  soleil  darde  ses  rayons,  et,  par  là, 
éclaire  extraordinairement  quelque  partie  de  l’objet , il 
y a effet  ou  accident  de  lumière.  (/^.  accident.) 

LUNETTE,  s.  f.  Archit.  Est  une  baie  voûtée  pratiquée 
elle-même  dans  les  côtés  d’une  voûte.  On  appelle  lunette 
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biaise  celle  qui  coupe  obliqiieinent  le  Ix'rceau  tle  la 
voûte.  C’est  aussi  le  nom  d’une  petite  baie  percée  dans 
un  comble  , sans  autre  motif  que  de  donner  de  Pair  à la 
.charpente . 

LUTRIN,  s.  m.  Archit.  Espèce  de  pupitre  élevé  sur 
une  base  et  tournant  sur  un  pivot,  pour  porter  les  anti- 
plioniers.  Le  lutrin  est  l’iin  des  embellissemens  du 
chœur  de  l’église.  Le  dessin  en  est  donné  par  l’arcbi- 
tecte,  qui  y fait  entrer  des  ornemens  de  sculpture,  quel- 
quefois meme  des  ligures. 
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AIACllïNE.  s.  f.  Peint.  Tout  instrument  (jui  s’interpose 
entre  la  main  de  l’homme  et  l’objet  sur  le<[uel  elle  agit , 
pour  faciliter,  accroître,  accélérer  ou  modérer  son  action. 
La  mécanique  distingue  des  machines  simples,  telles  que 
le  levier,  la  roue,  le  coin,  lavis,  etc.,  et  des  machines 
composées,  qui  sont  formées  de  la  combinaison  et  de 
l’assemblage  de  plusieurs  de  ces  machines  simples.  Tou- 
tefois, dans  le  langage  ordinaire,  on  ne  comprend  sous 
le  nom  de  machine  que  les  instrumens  composés  d’un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  pièces , roues,  poulies, 
leviers,  balanciers,  etc.,  et  c’est  seulement  dans  cette 
acception  que  le  mot  machine  passe  du  sens  propre  au 
sens  figuré. 

Dans  le  langage  figuré  de  l’art , on  appelle  grande  ma- 
chine, une  composition  en  peinture  vaste  et  compliquée, 
dans  laquelle  l’artiste  a eu  à combiner,  à lier  l’un  à l’au- 
tre, à faire  se  balancer  et  se  mettre  en  harmonie  entre 
eux  un  grand  nombre  d’objets,  de  figures,  de  masses 
d’ombre  et  de  lumière.  Tels  sont  d’ordinaire  les  plafonds, 
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îcs  coupoles,  et  en  général  les  tableaux  d’apparat.  On 
n’emploie  cette  expression  qu’en  parlant  d’ouvrages  de 
grande  dimension,  sur  des  sujets  du  genre  noble.  On 
ne  diroit  guère  d’un  petit  tableau  d’îiistoire , et  point 
du  tout  d’une  bainbocbade,  que  ce  soit  une  grande 
macliine , quelque  nombreuse  , quelque  compliquée* , et 
même  quelque  savamment  combinée  qu’en  fût  la  compo- 
sition. 

Jamais  le  mot  machine  ne  va  sans  être  accompagné  de 
quelqu’un  des  adjectifs  grand,  beau,  vaste,  et  autres  ex- 
pressions de  grandeur  onde  magnificence.  Quelques  au- 
teurs l’ont  appliqué  aussi  aux  grandes  compositions  de 
la  sculpture  et  de  l’arcliitecture  5 mais  il  n’est  en  effet 
usité  que  pour  celles  de  la  peinture. 

Les  macliines,  proprement  dites,  sont  d’usage  dans  la 
pratique  des  arts  comme  moyen  d’exécution;  elles  en- 
trent, comme  partie  essentielle  , dans  la  construction  des 
théâtres.  {JT.  théâtres.) 

MACHINER.  V.  a.  Archit.  Etablir  les  machines  d’un 
théâtre  ; théâtre  bien  machiné  , complètement  machiné. 
Machiner  , ainsi  pris  dans  le  sens  propre,  n’a  que  cette 
seule  application;  il  est  tout-à-fait  technique. 

MAÇON,  s.  m.  Archit.  Ouvrier  qui  fait  les  construc- 
tions en  pierres  ou  en  briques,  liées  avec  plâtre  ou  mor- 
tier. On  appelle  maître-maçon  reiitrepreneur  qui  se 
charge  de  faire  exécuter,  sous  la  conduite  de  l’architecte, 
toute  la  partie  en  maçonnerie  d’un  bâtiment,  et  quel- 
quefois même  toutes  les  autres  parties,  telles  que  la 
charpente , la  serrurerie , la  menuiserie , etc.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  maître-maçon  prend  volontiers  le  titre 
d’entrepreneur  de  bâtimens. 

MAÇONNERIE,  s.  f.  Archit.  Est  l’art  de  construire  par 
les  procédés  propres  au  maçon  ; c’est  aussi  l’ouvrage  du 
maçon.  On  dit , dans  ce  sens,  bonne  maçonnerie  , ma- 
çonnerie bien  faite , etc. 
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MAGIE,  s.  i.  Peint.  Archit.  S’entend,  en  parlant  des  arts 
d’imitation,  de  l’espèce  de  \ertu  qu’ils  ont  de  mettre  des 
apparences  à la  place  de  la  réalité,  de  faire  illusion  aux 
sens  et  à l’esprit.  Dans  la  peinture , cette  illusion  tient 
surtout  aux  effets  du  clair-obscur  et  de  la  couleur  j ce  n’est 
qu’en  parlant  de  ces  effets  qu’on  emploie  le  mot  magie  : 
la  magie  de  la  lumière , la  magie  du  clair-obscur,  la  ma- 
gie de  la  couleur.  On  ne  diroit  pas  la  magie  du  dessin, 
la  magie  de  l’expression,  bien  que  l’un  et  l’autre  soient 
aussi  des  moyens  puissans  de  l’art  pour  produire  l’illu- 
sion ; parce  que  ces  moyens  ont  quelque  chose  de  plus 
positif,  de  plus  facile  à expliquer  que  ceux  de  la  cou- 
leur et  du  clair-obscui’,  on  ne  se  les  figure  pas  comme  une 
opération  de  la  magie. 

Les  illusions  de  la  perspective  et  le  jeu  de  la  lumière 
font  la  magie  de  l’architecture.  Il  n’y  a que  la  réelle  et 
grave  sculpture  à laquelle  on  n’ait  pas  à attribuer  d’effets 
magiques. 

MAIGRE.  Peint.  Sculpt.  Archit.  On  qualifie  par  c(; 
mot  les  objets  qui,  par  faute  d’ampleur,  pèchent  contre 
les  proportions  que  la  nature  ou  l’art  ont  assignées  aux 
choses  de  leur  espèce  ou  ne  remplissent  pas  les  condi- 
tions de  l’emploi  auquel  ils  les  ont  destinés.  Une  colonne 
maigre  est  celle  dont  le  fût  est  trop  allongé  relativement  à 
son  diamètre.  Unemouluretrop  menue  relativement  à l’or- 
dre d’architecture  auquel  elle  s’adapte,  un  claveau  dont 
l’angle  est  plus  aigu  que  ne  le  comporte  la  place  qu’il  a 
à occuper  dans  la  voûte , un  tenon  qui  joue  dans  la  mor- 
taise , sont  une  moulure , un  claveau,  un  tenon  maigres. 
Trait  maigre,  touche  maigre  ^ sont  le  trait  de  crayon  et 
le  coup  de  pinceau  trop  exigus  , trop  secs.  On  dit  des 
ouvrages  ainsi  faits  qu’ils  sont  d’un  crayon  ou  d’un  pin- 
ceau maigre.  Maigre  en  ce  sens  est  l’opposé  de  moelleux^ 
large,  nourri. 

MAIGREUR,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Qualité  dé- 
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fectueuse  de  ec  qui  est  maigre  : arcliitecture  maigre, 
touclie  maigre,  pinceau  maigre. 

MAIL.  s.  m.  Archit.  Allée  d’arLres  de  trois  à quatre  ceuls 
toises  de  long , sur  vingt-cinq  cà  trente  piexls  de  large , 
dont  le  terrain  est  de  niveau,  l’aire  Lien  battue  et  bordée 
de  planclies  à liauteur  d’appui , et  qui  est  ainsi  disposée 
pour  jouer  au  jeu  de  mail.  Ce  jeu  étoit  autrefois  fort  à la 
mode 5 une  allée  de  mail  entroit  comme  partie  obligée, 
en  quelque  sorte , dans  le  plan  d’un  parc , des  avenues 
d’un  château,  ou  des  promenades  publiques  d’une  ville. 
Aujourd’hui  l’usage  de  ce  jeu  est  entièrement  perdu, 
mais  on  trouve  encore  assez  fréquemment  de  longues  et 
belles  avenues  qui  ont  conservé  le  nom  de  mail. 

MAILLER.  V.  a.  Peint.  A la  meme  slgnilication  que 
graticuler,  et  est  peu  usité. 

MAIN.  s.  f.  Peint.  Exprime,  dans  le  langage  de  la 
peinture , la  partie  de  l’art  qui  consiste  dans  l’opération 
manuelle.  En  ce  sens,  on  dit  d’un  peintre  qu’il  a de  la 
main,  pour  exprimer  qu’il  a de  l’habileté  à peindre,  une 
touche  ferme  et  précise,  une  bonne  manière  d’empâter, 
et  les  autres  mérites  qui  tiennent  au  maniement  de  la 
brosse  et  du  pinceau  ; et  qu’on  reconnoît  dans  un  tableau 
la  main , c’est-à-dire  la  manière  de  peindre  , de  tel  ou  te! 
maître,  etc. 

MAISON,  s.  f.  Archit.  Bâtiment  disposé  pour  servir  à 
l’habitation  des  hommes  ; il  s’entend,  pris  absolument, 
de  la  demeure  du  simple  citoyen.  Un  château  ou  un 
palais  appartenant  au  souverain  s’appelle  maison  royale. 
On  donne,  dans  les  villes,  le  nom  d’hôtel  à la  demeure 
des  personnes  titrées,  et,  à la  campagne,  on  appelle 
château,  l’habitation  du  seigneur,  ou  même  toute  maison 
de  grande  apparence,  isolée,  avec  un  parc,  des  com- 
muns 5 et  les  autres  dépendances  ordinaires  à une  de- 
meure seigneuriale. 

On  appelle  maison  de  plaisance  une  habitation  d’agré- 
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ment,  à la  campagne,  à Lusage  d’un  prince  5 et  maison 
de  campagne,  la  maison  des  champs  d’un  simple  parti- 
culier. 

A une  époque  qui  fut  remarquable  par  la  dissolution 
des  mœurs,  les  jeunes  gens  de  la  cour  et  quelques  gros 
financiers  avoient  imaginé  d’avoir,  dans  les  faubourgs  de 
la  ville,  de  petites  maisons  plus  ou  moins  précieusement 
construites  et  meublées,  où  ils  pussent,  loin  de  leur  fa- 
mille et  du  public,  se  livrer  aux  plaisirs  delà  débauche: 
c’est  ce  qu’il  faut  entendre  par  le  mot  petite-maison ^ ([ul 
se  rencontre  souvent  dans  les  mémoires  et  les  comé<lies 
du  siècle  dernier.  Aujourd’hui  nous  appelons  assez  gé- 
néralement maison  commune,  la  maison  où  se  traitent  les 
affaires  d’administration  municipale,  qu’on  appeloit  au- 
trefois bôtel-de-viile.  Toutes  ces  maisons  sont  également 
du  ressort  de  l’architecture. 

MAITRE,  s.  m.  Peint.  Scii/pt.  Grav.  Se  dit  de  tout 
artiste  habile  et  renommé,  soit  pour  signifier  qu’il  pos- 
sède à fond  les  secrets  de  son  art,  soit  pour  exprimer  que 
ses  ouvrages  doivent  servir  d’exemple  et  de  modèle.  Le 
titre  de  maître,  pris  en  ce  sens,  est  ordinairement  re- 
haussé de  l’adjectif  grand  : les  grands  maîtres  des  écoles 
d’Italie 5 ce  tableau  est  d’un  grand  maître,  etc. 

Maître  est  aussi  celui  qui  fait  profession  d’enseigner 
les  préceptes  et  la  pratique  de  l’art,  quelle  que  soit  à 
lui-même  sa  propre  habileté  : maître  de  dessin , maître 
tenant  école,  etc. 

Dans  le  commerce  des  estampes  et  parmi  les  connois- 
seurs,  on  désigne  sous  le  nom  collectif  de  petits-maîtres 
les  anciens  graveurs  , la  plupart  Allemands , qui  ont  gravé 
avec  beaucoup  de  finesse,  mais  seulement  de  petits  mor- 
ceaux, et  dont  plusieurs  ne  sont  connus  que  par  la  mar- 
que, l’espèce  de  devise  qu’ils  avoient  coutume  de  mettre 
dans  quelque  coin  de  leurs  planches. 

mALE.  adj.  Peint.  Sculpt.  Arch.it.  Pris  figurément. 
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exprime  le  caractère  de  force  et  de  gravité.  On  dit  en  ce 
sens,  dans  le  langage  de  Fart,  contours  mâles  . composi- 
tion mâle  , style  mâle , etc. 

xMALFAÇON.  s.  f.  Archit.  Ce  qu’il  y a de  mal  fait  dans 
un  ouvrage.  11  n’est  d’usage  dans  les  arts  qu’en  parlant 
des  travaux  de  bâtiment,  et  s’entend  de  tout  défaut  de 
matière  ou  de  construction,  provenant  de  l’infidélité, 
de  l’ignorance , ou  de  la  négligence  de  l’ouvrier.  On  ne 
l’emploieroit  pas  en  parlant  des  défauts  d’un  tableau  ou 
d’une  statue. 

MANÈGE,  s.  m.  Archit.  Lieu  propre  et  destiné  à 
manier,  à dresser  les  clievaux,  et  à former  des  écuyers. 
Le  manège  est  ordinairement  un  bâtiment  circulaire  qui 
fait  partie  des  écuries. 

MANIEMENT,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Grav,  Est  en  gé- 
néral le  procédé  suivant  lequel  011  manie  les  matières  que 
l’on  travaille,  ou  avec  lesquelles  on  travaille  5 c’est  dans  la 
peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  l’art  de  conduire  le 
crayon,  le  pinceau,  le  ciseau,  le  burin,  d’étendre  les 
couleurs,  de  tailler  le  marbre  ou  le  cuivre. 

MANIER,  vi  a.  Peint.  Sculpt.  Grav.  Se  dit  en  parlant 
des  instrumens  d’un  art , et  s’entend  de  la  façon  d’user 
de  ces  instrumens  convenablement  à la  fin  qu’on  se  pro- 
pose : manier  le  crayon , le  pinceau  , le  ciseau;  manier  le 
marbre,  la  couleur.  Figurément,  on  dit  aussi  d’un  pein- 
tre qu’il  a bien  manié  son  sujet,  pour  exprimer  qu’il  l’a 
fait  se  prêter  aux  convenances  de  son  art,  qu’il  s’en  est 
rendu  maître  comme  d’une  substance  molle  et  flexible 
qu’on  manie  à son  gré. 

MANIÈPiE.  s.  f.  Peint.  Façon,  habitude  d’opérer  parti- 
culière à un  artiste  , ou  à une  école , c’est-à-dire  aux  artistes 
qui  ont  adopté  les  méthodes,  les  préceptes,  les  procédés 
teclinic|ues  particuliers  aux  maîtres  que  cette  école  recon- 
noît  pour  chefs.  On  dit  d’un  tableau  qu’il  est  dans  la  ma- 
nière du  Titien,  de  Michel-Ange,  des  Caracbes  , dans  la 
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manière  de  l’école  flamande,  hollandaise,  romaine,  etc. 
Le  mot  manière,  pris  en  ce  sens,  ne  comporte  aucune 
idée  défavorable,  si  ce  n’est  tout  au  plus  celle  de  défaut 
d’originalité  dans  le  faire.  Il  n’est  guère  de  peintre,  pour 
peu  qu’il  soit  habile,  qui  n’ait  sa  manière  à laquelle  on 
reconnoît  plus  ou  moins  facilement  ses  ouvrages,  et  rien 
n’empécheque  cette  manière  ne  soit  grande,  large,  bel  h;  et 
hardie , comme  aussi  elle  peut  être  petite,  étroite,  timide. 
Assez  généralement  on  remarque  dans  la  carrière  des 
peintres  d’un  certain  ordre  trois  manières  : la  première, 
qui  est  celle  de  l’école  à laquelle  ils  se  sont  formés  j la 
seconde  qu’ils  se  sont  faite,  en  se  laissant  aller  à l’impul- 
sion et  en  se  confiant  à la  vigueur  de  leur  génie  5 la  troi- 
sième, qui  se  sent  delà  décadence  de  ce  génie,  (;t  qui  est 
assez  souvent  un  retour  vers  les  habitudes  prcmièrc's,  uii 
mélange  de  la  première  et  de  la  seconde  manière,  l’iiue 
et  l’autre  affoiblies , parce  que  les  organes  de  la  vu<*.  et 
du  toucher  ont  perdu  de  leur  finesse.  Celte  succession  de 
trois  manières  a surtout  été  remarquée  dans  Raphaël , 
avec  cette  différence  que , pour  lui,  la  troisième  manière, 
terme  de  sa  brillante  et  rapide  carrière  , a été  la  perfec- 
tion de  l’art.  Peut-être  si  le  ciel  lui  eût  accordé  de  plus 
longs  jours,  en  eût-il  eu  une  quatrième. 

Par  manière  , pris  dans  un  sens  absolu , on  entend 
aussi  une  habitude  essentiellement  vicieuse , une  sorte 
d’affectation  dans  la  composition  et  dans  le  faire,  un 
système  faux  d’imitation,  suivant  lequel  l’artiste  se 
fait,  au  mépris  de  la  nature,  des  modèles  de  fantai- 
sie. 

Ainsi  le  mot  manière  se  prend  en  deux  sens  ; lorsque 
l’on  parle  de  la  manière  d’un  peintre  ou  d’une  école , on 
entend  le  caractère  particulier,  défectueux  ou  louable, 
qui  distingue  les  ouvrages  de  ce  peintre  ou  de  cette  école  j 
et  lorsqu’on  dit  qu’un  peintre  a de  la  manière,  on  en- 
tend qu’il  s’est  fait  une  pratique  qui  ne  tient  qu’aux 
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mauvaises  habitudes  qu’il  a contractées , et  qui  l’éloigne 
de  la  nature. 

MANIÉRÉ,  adj.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Exprime  une 
affectation,  une  recherche  malheureuse  de  délicatesse, 
de  grâce,  d’élégance  dans  le  caractère,  les  formes,  l’ar- 
rangement des  ol)jets  d’une  composition.  Il  s’applique  à 
la  peinture,  à la  sculpture  , et  meme  à l’architecture , et 
est  plus  insupportable  encore  dans  les  productions  de 
ces  deux  derniers  arts  que  dans  celles  du  premier.  On 
dit  d’une  statue,  ainsi  que  des  figures  d’un  tableau  dont 
l’expression,  la  pose  et  le  mouvement  ont  de  l’afféterie 
et  manquent  de  naturel,  qu’elles  sont  maniérées.  Une 
architecture  maniérée  est  celle  dans  laquelle  on  a re- 
cherché de  petits  effets  et  le  luxe  de  petits  ornemens. 
Toutefois  , maniéré  se  dit  plus  ordinairement  des  figures 
et  des  compositions  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  que 
des  ouvrages  de  l’architecture. 

MANNEQUIN,  s.  vci.  Peint.  Sculpt.  Figure  artificielle, 
grande  poupée  dont  les  membres  articulés  l’un  avec 
Fautre  par  des  charnières , prennent  toutes  les  attitudes 
qu’on  veut  leur  donner.  Le  mannequin  à l’usage  des  pein- 
tres se  compose  d’une  carcasse  en  bois , espèce  d’ossa- 
ture , recouverte  de  tampons  en  coton  et  en  vieux  linge , 
qui  figurent  tant  bien  que  mal  les  muscles,  par  consé- 
quent les  formes  du  corps , et  sont  enveloppés  d’un  tissu 
de  tricot  de  soie  qui  tient  lieu  de  la  peau.  Le  principal 
ou  plutôt  le  seul  usage  du  mannequin  est  de  disposer  et 
de  fixer  les  draperies  de  la  même  manière  qu’elles  pour- 
roient  être  sur  le  modèle  vivant,  afin  de  les  étudier  et  de 
les  peindre  à loisir.  Il  est  bon  que  le  mannequin  soit  aussi 
grand  que  nature,  le  mieux  peut-être  seroit  qu’il  fût  un 
peu  plus  grand,  et  c’est  à tort  qu’on  le  fait  souvent  jilus 
petit.  Alors  même  qu’il  s’agit  de  tableaux  à figures  de 
dimensions  au-dessous  de  nature,  il  faut  se  garder 
d’employer  de  petits  mannequins  , sous  peine  de  n’avoir 


à p.iiridre  <ies  draperies  roides , dures  , chiffonnées  , 
lau.ojo,  monstrueuses.  En  effet,  les  étoffes  dont  on  revêt 
un  petit  mannequin  ne  sauroient  être  autres  que  celles 
liOiiL  on  nabilleroit  le  grand  mannequin  ou  le  modèle  vi- 
hii_niême.  Mais  les  plis  que  forme  en  toml)ant , en 
s’étendant  sur  un  membre,  en  se  rejetant  en  arrière,  mi 
morceau  de  toile,  de  drap  ou  de  satin  de  dix  pouces  carrés, 
ne  ressemblent  en  rien  à ceux  que  donneroient  ces  mê- 
mes étoffes  en  pièces  de  une  ou  deux  aunes  de  long  et 
de  large  , ainsi  que  le  comporte  le  vêtement  d’un  homme 
de  grandeur  ordinaire.  Il  v auroithieii  aussi  de  la  diffé- 
rence entre  le  jet  et  le  mouvement  de  C(\s  dernières  et 
ceux  de  draperies  plus  grandes  que  ne  l’exige  la  sta- 
ture du  modèle  vivant.  Mais  , dans  ce  dernier  cas,  l’exa- 
gération, poui’vu  qu’elle  ne  fût  pas  portée  à l’excès,  se- 
roit  une  beauté;  elle  donneroit  des  plis  plus  larges  e.l  un 
effet  plus  grandiose.  L’effet  tout  opposé , provenant  de 
l’usage  d’un  mannequin  plus  petit  que  nature,  se  lait 
souvent  sentir  même  dans  les  tableaux  cà  ligures  de  gran- 
deur naturelle,  et  est  extrêmement  commun  dans  le  ta- 
bleau de  genre. 

MANNEQUINÉ.  adj.  Peint.  Sculpt.  Qui  est  à la  ma- 
nière du  mannequin.  Le  mannequin  ji’est  bon  , aijisl 
qu’on  l’a  dit  plus  haut,  que  pour  disposer  et  étudiei*  h^s 
draperies.  Toutefois  il  est  des  peintres  qui , pour  épar- 
gner les  frais  du  modèle,  posent  leurs  figures,  les  ébau- 
chent, et  souvent  même  les  terminent,  sans  autre  se- 
cours que  celui  du  mannequin  drapé.  Or,  quelque  soin 
qu’ils  apportent  à donner  à ce  dernier  une  attitude  natu- 
relle, il  J a toujours  dans  la  pose  et  le  mouvement  de 
cette  image  grossière  et  inanimée  quelque  chose  de 
roide,  d’apprêté  et  de  faux,  qui  passe  dans  le  tableau. 
On  dit  des  figures  où  ce  défaut  se  trouve , qu’elles  sont 
mannequinées , ce  qui  s’entend  toujours  en  mauvaise 
part.  De  là  vient  sans  doute  qu’un  auteur  comique  de  nos 
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jours  faitenlrer  en  lureur  un  peintre  enthousiaste  de  son 
art  et  de  lui-même , sur  ce  qu’on  lui  dit  qu’on  a surpris 
des  mannequins  dans  son  atelier.  Ce  trait  porte  à faux, 
et  a induit  en  erreur  bien  des  spectateurs  : les  plus 
grands  peintres  font  usage  du  mannequin  pour  poser  et 
étudier  les  draperies,  sans  que  pour  cela  leurs  figures 
soient  mannequinées  5 le  mal  est  de  s’en  servir  pour  po- 
ser la  figure  elle-même  et  pour  étudier  ses  mouvemens. 

On  dit  aussi  quelquefois  des  draperies  qu’elles  sont 
mannequinées , pour  exprimer  qu’elles  ont  été  posées 
avec  un  soin  recherché  trop  apparent , et  plutôt  pour 
produire  de  l’effet  que  pour  imiter  Ja  nature,  dans  le 
même  sens  que  l’on  dit  de  la  pose  d’une  figure  quelle  est 
académique. 

MANOEUYilE.  s.  f.  Peint.  Se  dit,  en  terme  de  pein- 
ture, du  maniement  du  pinceau , de  la  touche,  de  la  ma- 
nière de  faire  les  teintes , d’empâter  les  couleurs , détails 
qui  sont  l’essentiel  du  mécanisme  de  la  peinture. 

MANSARDE,  s.  f.  jlrchit.  Comble  en  mansarde  ; a 
même  signification  que  comble  brisé. 

On  pratique  ordinairement  dans  le  comble  brisé  un 
étage  que  l’on  appelle  étage  en  mansarde , ou  simplement 
mansardes  : les  mansardes  d’un  hôtel  , loger  dans  les 
mansardes,  etc.  On  appelle  aussi  fenêtres  en  mansarde, 
les  fenêtres  pratiquées  dans  la  partie  presque  vei’ticale 
du  comble  brisé.  La  fenêtre  en  mansarde  est  une  espèce 
de  lucarne  à ailes  moins  amples  que  celles  de  la  lucarne 
proprement  dite,  ce  qui  vient  de  ce  que  le  rampant  du 
comble  brisé  s’éloigne  beaucoup  moins  de  la  j)erpendi- 
culaire  du  mur  de  face  que  ne  fait  celui  du  comble  non 
brisé.  Ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit  ailleurs,  c’est  à tort  que 
l’on  a attribué  à Mansard  l’invention  du  comble  brisé. 

( COMBLE.) 

MANTEAU,  s.  m.  Archit.  Manteau  de  cheminée  est 
la  partie  de  la  cheminée  en  saillie  au-dessus  de  l’âtre. 
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MAQUETTE,  s.  f.  Sculpt.  Peùit.  Est  . pour  le  sculp- 
teur, un  petit  modèle  où  rien  n’est  arrêté,  qui  n’olTre  que 
la  première  pensée  de  la  formation  du  gi’oupc  et  de  la 
pose  des  figures.  Les  maquettes  se  font  quelquefois  en 
cire,  et  plus  souvent  en  terre  5 elles  sont,  pour  le  sculp- 
teur, ce  que  sont  pour  le  peintre  les  esquisses  heur- 
tées. Les  peintres  font  aussi  des  maquettes  avec  de  petites 
figures  en  cire  qu’ils  disposent  entre  elles  comme  de- 
vront être  les  personnages  de  leur  tableau,  afin  de  se 
rendre  raison  de  la  formation  des  groupes  et  des  elTets 
de  la  lumière  et  de  la  perspective.  Quelques  uns  , pour 
s’assurer  aussi  des  effets  du  clair-obscur  sur  les  drape- 
ries, et  de  Fbarmonie  des  couleurs,  babillent  et  cos- 
tument les  figures  de  leurs  maquettes , ce  qui  souvent  a 
le  même  inconvénient  que  l’usage  des  mannequins  trop 
petits.  ( /^.  MANNEQUIN.)  En  général,  la  maquette  ne 
donne  que  des  aperçus  très-imparfaits  de  la  nature  : on 
ne  doit  en  user  qu’avec  beaucoup  de  réserve. 

MARBRE,  s.  m.  Sculpt.  Marbre  statuaire.  On  com- 
prend sous  ce  nom  les  marbres  blancs  ou  légèrement 
veinés  qui  sont  par  leur  nature  le  plus  à l’usage  de  la 
sculpture.  Tels  sont  les  marbres  que  les  anciens  tiroient 
des  diverses  îles  de  la  Grèce , que  l’on  connoît  en- 
core dans  la  statuaire  sous  le  titre  de  marbre  grec , et 
le  marbre  de  Paros,  celui  que  l’on  tiroit  des  carrières 
du  Mont-Pentelique , celui  que  les  carrières  de  Car- 
rare fournissent  encore  aux  sculpteurs  de  nos  jours , 
et  le  marbre  blanc  des  Pyrénées  dont  les  sculpteurs 
français  usent  avec  plus  ou  moins  de  succès  depuis 
quelques  années.  Le  basalte,  le  granit,  l’albâtre,  les 
nombreuses  variétés  de  marbres  de  couleur , bien  qu’on 
en  tire  quelquefois  des  statues,  ne  sont  pas  des  marbres 
statuaires  5 mais  tous  ces  marbres  ont  leur  emploi  plus 
ou  moins  magnifique  dans  les  œuvres  de  l’arclutec- 
ture. 
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MARBRIER,  s.  m.  Archit.  Ouvrier  en  marbre.  Entre- 
preneur de  travaux  d’architecture  en  marbre. 

MARCHE,  s.  f.  Peint.  Se  dit  de  la  manière  dont  pro- 
cède le  crayon  ou  le  pinceau.  On  donne  comme  règle  que 
la  marche  du  pinceau  doit  suivre  le  mouvement  des  mus- 
cles dans  le  dessin  du  nu , et  le  sens  des  plis  dans  la  pein- 
tui’e  des  draperies.  Cependant  les  peintres  en  usent  di- 
versement, chacun  selon  l’habitude  particulière  qu’il 
s’est  faite  5 de  là  l’usage  de  ces  termes  plus  ou  moins  va- 
gues : marche  savante,  marche  indécise,  marche  liber- 
tine, etc. 

Marche  se  dit  aussi , en  parlant  de  la  composition , 
pour  signifier  l’ordre  dans  lequel  se  présentent,  se  suc- 
cèdent et  sont  liés  entre  eux , les  figures , les  groupes , 
les  masses  d’ombre  et  de  lumière , la  suite  des  plans  d’un 
tableau  ; la  marche  de  la  composition  suit  la  ligne  de 
composition.  ( V.  ligne.  ) 

MARCHE,  s.  m.  Archit.  Lieu  public  réservé  et  disposé 
pour  la  vente  de  toutes  sortes  de  denrées.  Dans  les  grandes 
villes , les  marchés,  couverts  de  halles  et  de  portiques , sont 
l’occasion  de  belles  constructions  et  de  grands  monumens 
d’architecture.  Tels  sont  aujourd’hui  la  plupart  des  mar- 
chés de  Paris. 

MARDELLE,  et  mieux.  Margelle,  s.  f.  Archit.  Large 
pierre  évidée  au  milieu , qui  forme , à hauteur  d’appui , 
la  dernière  assise  du  mur  circnlaire  d’un  puits. 

MARLNE.  s.  f.  Peint.  On  désigne  sous  ce  nom  l’espèce 
de  tableau  du  genre  du  paysage,  qui  a pour  principal 
objet  la  mer,  ses  phénomènes  et  les  travaux  de  naviga- 
tion dont  elle  est  le  théâtre.  Cette  espèce  de  paysage  , 
toute  bornée  qu’elle  est  par  le  petit  nombre  et  le  peu  de 
variété  des  sujets  qu’elle  comporte,  exige  cependant  une 
grande  aptitude  à rendre  les  effets  de  l’air  et  de  la  lu- 
mière , ce  qui  est  l’une  des  deux  parties  les  plus  impor- 
tantes de  l’art  du  peinlre. 
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MAROUFLER,  v.  a.  Peint.  Coller  la  toile  d’un  tahleau 
^ur  une  autre  toile  pour  la  renforcer , ou  sur  un  panneau 
de  bois,  sur  une  muraille  pour  l’y  fixer.  Ce  procédé 
est  surtout  en  usage  et  nécessaire  pour  fixer  sur  des 
lambris  et  des  plafonds , de  grands  ouvrages  de  peinture 
qui  ont  été  exécutés  sur  toile  dans  l’atelier,  soit  parce 
que  le  peintre  a trouvé  plus  commode  de  travailler  de- 
vant le  cbevalet  que  d’opérer  sur  place,  soit  parce  que 
ces  lambris  ou  ces  plafonds  ne  présentoient  pas  un  enduit 
convenable.  La  plupart  des  plafonds  peints  à l’iiulle  sont 
sur  toile  marouflée.  On  emploie  pour  cette  opération  une 
matière  grasse  et  gluante  formée  du  résidu  de  couleurs 
broyées  à I buile,  qui  dépose  dans  les  pinceliers,  et 
dont,  par  la  cui;Json,  et  au  moyen  de  quelques  autres 
prépax'ations , on  forme  une  colle  très-forte  et  très-tenace 
que  l’on  appelle  maroufle. 

MARQUETERIE,  s.  f.  Archit.  Ouvrage  fait  de  diftérens 
bois  durs  et  précieux,  de  diverses  couleurs,  débités  en 
feuilles  minces  , et  qu’on  applique  sur  un  assemblage  de 
menuiserie  pour  représenter  des  figures  , des  ornemens  , 
des  fleurs  dont  les  extrémités  sont  quelquefois  bordées  de 
filets  d’étain,  de  cuivre  ou  d’ivoire.  Ce  genre  d’ouvrage  , 
dont  l’origine  remonte  à l’enfance  de  l’art , étoit  encore 
fort  en  vogue  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Tout  gros- 
sier qu’il  est,  si  on  le  compare  à la  peinture,  il  a suffi 
à la  réputation  d’ouvriers  dont  le  nom  se  place  auprès  de 
celui  des  ai*tistes  célèbres.  Les  incrustations  en  marbre 
de  couleur,  et  ce  qu’on  appelle  la  mosaïque  florentine, 
sont  des  espèces  de  marqueteries. 

MASCARON.  s.  m.  Sculpt.  Archit.  Ornement  en  forme 
de  masque  que  l’on  place  à la  clef  des  arcades  - et  plus 
ordinairement  encore  à l’orifice  des  fontaines.  Les  mas- 
carons  sont,  selon  le  style  delà  décoration  dans  laquelle 
on  les  fait  entrer , d’un  caractère  noble  ou  grotesque. 

Les  fictions  des  poètes , les  métamorpboses  des  my- 
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tliologues,  et  mieux  que  tout  le  reste,  la  nature  obser- 
vée dans  la  variété  infinie  de  ses  mouvemens  déréglés  , 
fournissent  des  sujets  pour  cette  espèce  d’ornement.  Les 
têtes  de  Gorgone,  de  Spbinx,  de  Faunes,  de  Satyres;  la 
tristesse  et  l’ennui  aux  traits  allongés , l’ceil  fixe  et  la 
bouche  béante  de  la  terreur , les  sourcils  froncés , les  lè- 
vres contractées  de  la  colère,  les  convulsions  du  rire, 
celles  des  désirs  ardens , sont  les  types  ordinaires  du 
mascaron.  Souvent  aussi , par  une  ingénieuse  modifica- 
tion, l’artiste  prête  à 1a  face  des  plus  nobles  animaux 
l’aspect  de  celle  de  l’homme.  Quelquefois  même  la  dé- 
pouille des  plantes  et  des  poissons,  adroitement  dispo- 
sée, suffit  pour  reproduire  le  simulacre  de  figures  hu- 
maines. On  est  surpris  de  trouver  un  caractère  et  des 
passions  clairement  exprimés  dans  un  masque  formé  de 
rinceaux  et  de  mousses  limoneuses.  Nos  vieilles  fon- 
taines , nos  anciennes  maisons  royales  sont  remplies 
de  mascarons  ainsi  conçus.  Les  artistes  de  nos  jours 
n’ont  pas  aussi  luen  réussi  à composer  ce  genre  d’orne- 
ment. 

MASQUE,  s.  m.  Peint.  Ornement  consistant  en  une  face 
d’homme  dont  les  traits  sont  ordinairement  plus  ou 
moins  chargés.  Il  est  pour  la  peinture,  ce  qu’est  le 
mascaron  pour  la  sculpture. 

MASSE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Archit.  On  appelle  ainsi 
les  parties  les  plus  larges  d’un  tableau  formées  d’une 
agrégation  d’objets  : masse  d’arbres,  masse  de  nuages, 
masse  de  rochers  ; les  groupes  de  figures  ou  d’animaux 
forment  des  masses.  On  entend  par  distribution  et  balance- 
ment des  masses  l’ordre  dans  lequel  cès  parties  larges 
d’une  composition  sont  disposées  entre  elles.  Quelques 
lexiques  veulent  que  le  mot  masse  ne  s’ employé  que  re- 
lativement à l’effet  du  clair-obscur,  lorsqu’il  s’agit  de 
larges  parties  d’ombre,  de  lumière  ou  de  demi-teinte; 
mais,  outre  que  ces  larges  parties  de  lumière  diversement 
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modifiée,  présupposent  l’existence  delarges  parties  d’ob- 
jets visibles,  il  est  de  fait  que  l’usage  autorise  l’emploi  du 
mot  masse , en  parlant  de  ces  objets  eux-mêmes  : la  sculp- 
ture et  rarchitecture , pour  lesquelles  le  clair-obscur  est 
un  effet  de  la  nature,  et  non  une  combinaison  de  l’art, 
admettent  également  ce  mot  pour  signifier  les  grandes 
parties  d’un  bas-relief,  l’ensemble  d’un  gi'oupe , les 
grandes  parties  , soit  du  plan , soit  de  l’élévation  d’un 
édifice. 

MASSIF,  adj.  Sciüpl.  Archit.  Qui  abonde  en  matière , 
qui  est  ou  qui  paroît  être  épais  et  lourd.  En  parlant  des 
productions  des  arts  du  dessin  , il  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part.  On  dit  d’une  figure  ou  d’un  groupe  de 
sculpture,  d’un  ordre  d’architecture  ou  de  l’ensemble 
d’un  édifice,  qu’ils  sont  massifs,  pour  exprimer  qu’ils 
manquent  de  légèreté  et  d’élégance,  qu’ils  sont  dans  des 
proportions  épaisses,  lourdes,  trapues. 

On  appelle  aussi  substantivement  massif  de  plc*rre  une 
bâtisse  compacte  en  pierre,  destinée  d’ordinaire  à servir 
de  base  et  de  fondement  pour  asseoir  un  édifice , le  pié- 
destal d’une  statue,  une  colonne,  un  obélisque,  ou  tel 
autre  objet  pesant  que  l’on  ne  pourrolt  établir  immédia- 
tement sur  le  sol.  Et  l’on  dit  massif  d’arbres,  massif  de 
cliarmille , pour,  groupe  isolé  d’arbres,  compartiment 
l'ormé  par  une  enceinte  de  charmille.  Dans  la  compo- 
sition des  jardins  anglais , on  entend  par  massif  sans 
spécification , les  parties  plantées  d’arbres  ou  d’ar- 
bustes, isolées  dans  la  prairie  ou  enti’e  des  allées  sa- 
blées. 

MAT.  adj.  Peint.  Archit.  Qui  réfléchit  peu  la  lumière, 
ce  qui  est  le  propre  des  surfaces  non  polies.  Dans  l’or- 
nement , on  appelle  or  mat , la  dorure  qui  n’ayant  pas 
été  polie  avec  le  brunissoir,  n’a  pas  de  brillant,  ne  fait 
pas  miroir.  Dans  la  peinture  en  bâtiment,  on  appelle 
blanc  mat,  un  blanc  de  détrempe  à la  colle  et  sans  ver- 
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nis,  qui  n’a  pas  îc  brillant  du  blanc  de  la  peinture  à 
riiuile.  Les  couleurs  en  détrempe  sont  en  général  mates. 
En  parlant  d’un  tableau,  on  appelle  coloris  mat,  un  co- 
loris qui  a peu  d’éclat  et  n’est  composé  que  de  tons 
mous. 

MATÉRIEL,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Le  matériel  de  l’art 5 
on  entend  par  là  l’ensemble  des  parties  grossières  de 
l’exécution  qui  n’exigent  qu’une  intelligence  commune 
jointe  à des  connoissances  pratiques,  sans  le  concours  du 
génie.  On  dit,  en  ce  sens,  d’un  peintre,  d’un' sculp- 
teur, qu’il  possède  le  matériel  de  l’art,  et  de  telle  ou 
telle  partie  d’exécution,  qu’elle  tient  au  matériel  de 
l’art , etc. 

MAUSOLÉE,  s.  m.  Sculpt.  Archit.  Nom  sous  lequel 
on  comprend  tout  monument  sépulcral  d’une  certaine 
magnificence,  mais  qui  s’applique  plus  exactement  à 
ceux  de  ces  monumens  qui  sont  d’une  très-grande  ma- 
gnificence et  ont  le  caractère  d’édifice,  comme  furent 
à Rome  les  mausolées  d’Auguste  et  d’Adrien , et  en  France , 
celui  que  Catherine  de  Médicis  entreprit  vainement  de 
consacrer  à la  sépulture  de  Henri  IL  De  nos  jours  il  a été 
élevé  à la  mémoire  du  Roi  Louis  XVI , sur  le  lieu  même 
où  les  restes  de  cet  infortuné  monarque  ont  été  retrouvés , 
un  mausolée  qui  est  le  seul  grand  monument  de  ce 
genre  que  nous  possédions.  * 

MÉCANISME,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  S’entend,  dans  le 
langage  de  l’art,  des  procédés  et  des  moyens  d’exécu- 
tion, et  aussi,  dans  un  sens  figuré,  de  la  combinaison 
et  de  l’arrangement  méthodique  des  parties  de  la  compo- 
sition. C’est  la  science  du  simple  praticien,  ou,  si  l’on 
veut,  celle  de  l’art,  abstraction  faite  du  génie. 

MÉDAILLE,  s.  f.  Gmo.  Pièce  de  métal  empreinte,  à 
l’instar  des  monnoies , pour  célébrer  quelque  personnage , 
ou  quelque  événement  digne  de  mémoire.  A cet  effet , la 
médaille  se  compose  d’une  tête  ou  effigie  qui  est  celle  du 
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personnage  qn’il  s’agit  de  célébrer,  ou  du  prince  sous  fc 
règne  duquel  s’est  passé  l’évéïK’ment  mémorahlc  5 d’un 
exergue  indicative , soit  de  la  date  de  c(‘t  événement . 
soit  de  l’époque  à laquelle  la  médaille  a été  frappée  5 
d’un  revers  cliargé  d’ordinaire  d’un  petit  bas-relief  allé- 
gorique que  l’on  appelle  le  type  de  la  médaille  , et  d’un(‘ 
légende  qui  explique  le  sujet  du  tvpe.  ( V . exergue  et 
LÉGExXDE.  ) Quelquefois  , au  lieu  du  tvpe  et  de  lalég(‘nd«“, 
le  revers  ne  porte  qu’une  simple  inscription  énoncialive 
du  motif  de  la  médaille. 

Les  médailles  anciennes  étoient  fort  recberebées  déjà 
du  temps  des  empereurs,  soit  comme  monuimms  bisto- 
riques,  soit  sous  le  rapport  de  l’art  5 une  loi  romaim'  les 
comprenoit  au  nombre  des  effets  précieux  que  l’on  poii- 
voit  léguer  avec  substitution.  Ces  médailles  étoient  pour 
la  plupart  des  monnoles  d’anciennes  villes  de  la  Grèce  , 
de  meme  que  nous  rangeons  aujourd’bni  dans  la  classe* 
des  médailles  les  monnoies  romaines. 

Les  médailles  sont  ou  moulées  ou  frappées.  Pour  les 
premières,  le  graveur  peut  opérer  immédiatement  sni 
un  flan  dont  les  épreuves  se  multiplient  ensuite  par  b* 
procédé  du  moulage.  Pour  les  autres,  il  a le  choix  ou  de 
graver  en  relief  le  poinçon  d’acier  qui  servira  à enfoncer 
le  coin  avec  lequel  seront  frappés  les  flans,  ou  de  graver- 
le  coin  immédiatement  en  creux.  Une  des  conditions  ri- 
goureuses de  ce  genre  de  gravure  est  de  n’admettre  que 
des  objets  de  bas-relief. 

Les  anciens  frappoient  leurs  médailles  au  marteau , 
et,  fort  avant  encore  dans  les  temps  modernes,  on  ne 
connut  pas  d’autre  procédé  pour  le  monnoyage.  De  nos 
jours,  on  emploie  avec  beaucoup  plus  d'industrie  et  d(* 
succès , la  pression  de  la  vis  mise  en  mouvement  par  l’ins- 
trument qu’on  appelle  balancier.  De  tout  temps,  on  a 
moulé  ou  frappé  des  médailles,  en  bronze,  en  cuivre, 
en  argent  et  en  or.  Depuis  quelques  années  on  a pu  ajou- 
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ter  à ces  métaux  le  platine  rendu  malléal>le.  Les  premiè- 
res médailles  en  platine  auront  été  frappées  à la  Mon- 
noie  royale  des  médailles  de  France , sous  la  direction 
de  M.  de  Puymaurin  en  Fannée  1819. 

L’usage  principal  des  médailles  est  de  constater  les 
laits  historiques  et  d’en  perpétuer  le  souvenir.  Sous  ce 
rapporte,  elles  seront  sans  doute  moins  nécessaires  pour 
l’intelligence  de  l’iiistoire  de  nos  jours  qu’elles  ne  l’onf 
été  et  ne  le  sont  encore  pour  celle  des  temjjs  qui  ont  pré- 
cédé la  découverte  de  l’imprimerie.  Toutefois , on  nq 
laisse  pas  de  continuer  à fabriquer  des  médailles  dans  la 
confiance  qu’elles  survivront  à tous  les  autres  documens 
liistoriques.  On  appelle  histoire  métallique  d’un  règne, 
d’une  provijice,  d’une  ville  , l’histoire  qui  se  trouve  ainsi 
représentée  et  écrite  en  quelque  sorte,  dans  une  suiie 
de  médailles. 

Le  système  des  connoissances  nécessaires  pour  lire 
dans  cette  espèce  d’annales , et  en  générai  pour  juger  du 
mérite  et  de  l’état  des  médailles  sous  tous  les  rapports , 
compose  une  science  à part,  que  l’on  appelle  la  numisma- 
tique. Cette  science  a comme  les  autres  son  langage  et  ses 
termes  particuliers  ; 

Champ  de  la  médaille  , est  le  fond  de  la  pièce  destinée' 
à recevoir  le  type  et  les  inscriptions  5 

Coin  ou  carré,  est  la  masse  d’acier  dans  laquelle  est 
gravé  m creux  l’un  ou  l’autre  côté  de  la  médaille,  et  qui 
servira  à l’empreindre  sur  le  flan  j 

Corps  de  la  médaille , s’entend  des  figures  qui  y sont 
gravées. 

Module  ou  dimension , on  ne  dit  pas  d’une  médaille 
qu’elle  est  de  tel  diamètre  ou  de  telle  grandeur,  mais 
qu’elle  est  du  module  de  tel  ou  tel  nombre  de  ligims. 

Monogramme  5 se  dit  des  lettres  entrelacées  qui  figurent 
sur  une  médaille  certaine  époque,  ou  cex'tain  nom  de 
ville. 
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Nimbe  : ainsi  s’appelle  un  cercle  rayonnant  qu’on  re- 
marque souvent  sur  les  médailles  du  Bas-Empire. 

Pantbées;  têtes  portant  le  symbole  de  plusieurs  divi- 
nités. 

Parazonium  j espèce  de  poignard , de  courte  épée , de 
bâton  ou  de  sceptre,  qui  figure  dans  les  médailles,  in- 
dépendamment des  autres  ornemens. 

Tête  de  la  médaille,  est  le  côté  qui  présente  d’ordi- 
naire la  tête  du  prince  sous  le  règne  duquel  la  médaille 
a été  frappée,  ou  celle  du  personnage  que  cette  médaille 
célèbre.  On  appelle  médaille  bajoire  celle  qui  est  em- 
preinte de  deux  têtes  profilées  l’uno  sur  l’autre. 

Revers  j côté  opposé  à la  tête.  La  légende  se  place 
du  côté  du  revers , et  l’exergue  du  côté  de  la  tête-  On  ap- 
pelle médaille  sans  tête  celle  qui,  au  lieu  d’une  tête, 
porte  une  inscription. 

Volume,  exprime  le  module,  l’épaisseur  de  la  mé- 
daille, ou  la  grosseur  de  la  tête.  Les  médailles  de  bronze, 
ou  de  cuivre,  se  divisent,  suivant  leur  volume,  en  trois 
classes , sous  la  dénomination  commune  de  grand  bronze , 
moyen  bronze  et  petit  bronze  , sans  néanmoins  que  rien 
détermine  les  conditions  de  cette  classification , pour  la- 
quelle chaque  médailliste  en  use  suivant  l’habitude  qu’il 
s’est  faite. 

On  appelle  médailles  quinaires,  les  médailles  du  plus 
petit  volume  en  tout  métal  ; médailles  dentelées  , des  mé- 
dailles d’argent  dont  les  bords  font  une  dentelure  5 et 
médailles  fourrées,  certaines  médailles  antiques,  en  fer 
ou  en  bronze , recouvertes  de  feuilles  d’or  ou  d’argent 
avec  une  telle  adresse  qu’on  a peine  à reconnoître  cette 
espèce  de  fraude  autrement  qu’à  la  cassure. 

Médailles  non  frappées  j pièces  de  métal  d’un  certain 
poids  que  l’on  croit  être  de  celles  qui  servoient  dans  le 
commerce  d’échange,  avant  qu’on  eût  imaginé  de  mar- 
quer les  monnoies  au  marteau  et  au  coin. 
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Médaille  fruste  5 médaille  défectueuse  dans  la  forme  , 
ou  altérée  par  le  temps. 

On  appelle  médailles  inanimées  celles  qui  sont  sans  lé- 
gende , et  médailles  incertaines , celles  dont  on  ne  peut 
déterminer  ni  la  date  ni  le  sujet. 

Les  médailles  incuses , sont  celles  qui  portent  acciden- 
tellement une  double  empreinte  du  même  coin.  (/^.  in- 

CUSE.) 

Médailles  contre-marquées , se  dit  de  médailles  ou  plu- 
tôt des  monnoies  grecques  ou  romaines , sur  lesquelles 
ont  été  empreintes,  en  vertu  d’actes  de  l’autorité  publi- 
que, lorsqu’elles  étoient  déjà  en  circulation,  de  nou- 
velles figures,  lettres  ou  symboles 5 et  l’on  appelle  mé- 
dailles restituées , des  médailles  romaines , sur  lesquelles , 
outre  la  légende  et  le  type  qu’elles  ont  eus  dans  la  pre- 
mière fabrication , on  lit  le  nom  d’un  empereur  qui  les 
a fait  frapper  de  nouveau,  suivi  du  mot  restituit ^ quel- 
quefois en  abrégé ► 

Les  médailles  votives , sont  celles  sur  lesquelles  sont 
inscrits  les  vœux  publics  que  l’on  faisoit  pour  la  santé 
des  empereurs , de  cinq  ans  en  cinq  ans , et  les  médailles 
de  consécration , celles  qui  ont  été  frappées  en  l’iionneur 
des  empereurs  après  leur  mort,  lors  de  la  cérémonie  de 
l’apothéose. 

Médailles  consulaires  5 médailles  ou  monnoies , frap- 
pées du  temps  du  gouvernement  consulaire. 

Médailles  impériales  5 médailles  frappées  sous  les  em- 
pereurs. 

Médailles  anciennes  : les  médaillistes  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  l’époque  à laquelle  on  doit  faire  descendre  les 
médailles  anciennes.  Les  uns  veulent  que  ce  soit  le  règne 
de  Constantin,  et  les  autres  l’époque  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople par  les  Turcs.  La  première  de  ces  deux  règles 
semble  la  plus  raisonnable. 

Médailles  bractéates  5 pièces  de  métal  fort  minces  char- 
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gées  d’une  empreinte  grossière,  en  relief  d’un  côté,  en 
creux  de  l’autre,  qui  ont,  dit-on,  commencé  à paroître 
en  Suède  vers  la  fin  du  huitième  siècle. 

Ordre  des  médailles  : classes  générales  sous  lesquelles 
on  distribue  les  suites  de  médailles.  Ces  ordres  sont  or- 
dinairement au  nombre  de  cinq  : i la  suite  des  rois  ; 
2®  la  suite  des  villes  5 3’  la  suite  des  consulaires;  /['  la 
suite  des  impériales;  5’ les  divinités,  les  héros  et  les 
hommes  célèbres  de  l’antiquité. 

Il  y a à Paris,  sous  le  titre  de  Monnoie  royale  des  Mé- 
dailles, un  atelier  monétaire  spécialement  d(îstiné  à la 
fabrication  des  médailles,  qui,  par  mesure  de  j)ollce  et 
d’ordre  public,  est  le  seul  où  il  soit  permis  de  j)rocéder 
à cette  fabrication. 

MÉDAILLISTE.  s.  m.  Amateur  de  médailles  ; celui  (pii 
s’occupe  de  la  science  des  médailles. 

MÉDAILLON,  s.  m.  Arclill.  Médaille  d’une 

grandeur  extraordinaire  , telle  quehj[uefois  qu’on  m;  peut 
la  frapper  sous  le  balancier  et  qu’on  ne  l’obtient  t[ue  par 
le  moulage. 

C’est  aussi  dans  l’ornement  d’architecture , un  car- 
touche rond  dans  lequel  est  sculpté  de  bas-relief,  um* 
tête  ou  un  sujet,  à l’instar  d’une  tête  ou  d’un  revers  de 
médaille. 

MÉDIANE,  adj.  Archit.  Colonnes  médianes.  On  appelle 
ainsi  les  colonnes  du  milieu  d’une  façade,  dont  l’entreco- 
lonnementest  plus  large  que  celui  des  autres.  Toutefois, 
comme  dans  ce  cas , ce  ne  sont  pas  les  colonnes , mais  seu- 
lement l’espace  entre  elles  qui  diffère,  il  ser  oit  plus  exact, 
ce  semble,  d’appliquer  à l’entrecolonnement  l’adjectif 
qui  exprime  cette  différence. 

MÉGALOGRAPHIE.  s.  f.  Feint.  Les  anciens  faisoient, 
sous  ce  titre,  un  genre  à part  de  la  peinture  qui  avoit 
pour  objet  de  grandes  compositions  historiques , telles 
que  celles  qui  couvroient  les  lambris  des  temples  et  des 
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palais.  Cette  classification  n’a  pas  été  conservée  5 le  mol 
cpii  l’exprime  est  demeuré  sans  usage. 

MÉLANGE,  s.  m.  Peint.  Se  dit  des  couleurs  qui  pro- 
viennent de  diverses  couleurs  mêlées  ensemble  dans  de 
certaines  proportions , ou  des  teintes  d’une  même  couleur, 
formées  par  une  addition  de  blanc  ou  de  brun  qui  rend 
la  couleur  première,  plus  claire  ou  plus  foncée.  Le 
mélange  se  fait  d’abord  sur  la  palette  , puis  sur  la  toile 
pour  arriver  aux  modifications  les  plus  délicates  , aux 
passages  de  tons  les  plus  fins. 

MEMBRE,  s.  m.  Archit.  On  comprend  sous  cette  dé- 
nomination toutes  les  parties  de  l’arcbltecture  : la  cor- 
niche, la  frise,  chaque  moulure  considérée  isolément, 
est  un  mendjre  d’architecture. 

MEMBRETTE.  s.  f.  Archit.  Quelques  auteurs  se  sont 
servis  de  ce  mot,  au  lieu  de  alette.  alette.) 

MÉNAGER,  v.  a.  Peint.  Archit.  Est  en  peinture  l’ac- 
tion de  régler,  d’ordonner  avec  la  réserve  convenable, 
la  succession  des  couleurs  , des  tons,  des  lumières  : om- 
bres bien  ménagées,  teintes  ])len  ménagées,  etc. 

Dans  le  langage  de  l’architecture; , ménager  des  jours  , 
une  ouverture,  des  dégageinens , c’est  disposer  un  plan 
avec  la  prévoyance  et  la  précaution  nécessaires  pour  ou- 
vrir des  jours,  pratiquer  des  entrées,  des  sorties,  et 
des  moyens  de  circulation,  partout  où  il  ^era  besoin. 

MÉNAGERIE,  s.  f.  Archit.  Lieu  et  bâtiment  disposés 
[)Our  renfermer  et  nourrir  divers  animaux  non  domesti- 
ques. Les  ménageries  sont  de  deux  sortes  : les  unes  à l’u- 
sage  des  animaux  féroces , les  autres  pour  celui  des  fru- 
givores et  des  oiseaux.  On  appelle  aussi  parcs  celles  où 
l’on  renferme  des  bêtes  fauves.  Les  ménageries  étolent 
autrefois  un  luxe  et  une  dépendance  ordinaires  des  mai- 
sons royales.  Mais  depuis  que  la  science  de  l’iiistolia' 
naturelle  perfectionnée  de  nos  jours,  nous  a donné  sur 
les  animaux  observés  dans  l’état  de  liberté,  des  notions 
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aussi  claires  et  plus  exactes  et  plus  étendues  que  celles 
qu’on  pouvoit  tirer  de  la  vue  meme  de  ces  animaux  dé- 
pravés par  la  captivité,  l’usage  des  ménageries  va  se  per- 
dant. 

MENEAUX,  s.  m.  yirchit.  Montans  et  traverses  de 
pierre,  de  bois  ou  de  fer,  qui  partagent  en  plusieurs 
guichets  une  baie  de  fenêtre. 

MÉNIANE.  s.  f.  Archit.  Balcon,  tribune,  ün-rasse  en 
avant-corps , ménagé  pour  jouir  de  la  vue  du  dehors.  Ce 
mot  n’est  guère  en  usage  qu’en  parlant  de  l’arcliileeture 
de  l’Italie  où  il  a pris  naissance  : un  Romain,  nommé  Mé- 
nius  , ayant  vendu  sa  maison  qui  donnoit  vue  sur  la  place 
des  jeux  publics,  s’étoit,  dit-on  , réservé  une  colonne  et 
le  droit  d’établir  dessus  une  espèce  de  loge  , d’où  il  put 
continuer  à jouir  de  ce  spectacle.  De  là  v.sl  v(um  aussi 
l’adjectif  méniane  , par  lequel  on  distingue  les  colonnes 
qui  servent  de  support  à un  balcoîi. 

MENSOLE.  s.  f.  Archit.  A la  meme  signiücation  que 
clef  de  voûte.  (/^.  clef.) 

MÉPLAT,  adj.  Peint.  Sculpt.  Gi  ae.  On  écrivoit  au- 
trefois mesplat  : ligne  méplate , ligne  qui  procède  de  la 
ligne  droite  à la  ligne  courbe  par  une  multitude  et  une 
variété  d’inflexions  qui  échappent  à la  démonstration 
mathématique , mais  dont  la  nature  abonde  en  ses  pro- 
ductions. 

Dans  la  plupai't  des  animaux,  et  particulièrement  dans 
la  figure  de  l’homme,  les  contours  sont  engendrés  par  des 
lignes  méplates,  en  sorte  que,  sur  toute  la  surface  d’un 
beau  corps,  la  géométrie  trouveroit  à peine  quelque  par- 
tie exactement  plate , ou  exactement  identique  à aucune 
des  courbes  dont  la  génération  et  les  propriétés  lui  sont 
connues.  Mais  ces  courbes  que  la  science  ne  peut  définir, 
et  que  la  règle  ni  le  compas  ne  sauroient  décrire,  le  génie 
de  l’art  en  a le  sentiment,  et  la  main  du  dessinateur  est 
habile  à les  tracer. 
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Les  lignes  et  les  formes  méplates  , qu’on  appelle  aussi 
substantivement  les  méplats,  établissent  le  passage  d’un 
plan  à un  autre  dans  l’objet  en  relief.  La  succession  de 
lignes  droites  ou  de  parties  plates  donne  le  dessin  et  les 
formes  roides  5 les  parties  rondes  et  les  lignes  circulaires 
donnent  le  dessin  mou  et  les  formes  lourdes  : c’est  à sen- 
tir et  à rendre  les  lignes  et  les  formes  méplates  cj[ue  se 
doit  appliquer  le  dessinateur.  En  cela,  pourroit-on  dire  , 
consiste  tout  l’art  du  dessin. 

Les  graveurs  appellent  tailles  méplates  certaines  tailles 
un  peu  tranchées  et  sans  adoucissement , dont  l’usage  est 
de  fortifier  les  ombres  et  d’arrêter  les  extrémités. 

MÉRIDIEN,  s.  m.  Archit.  Espèce  de  cadran  solaire 
qui  marque  l’ii  ure  du  midi  par  la  cbute  de  l’ombre  d’un 
gnomon  sur  la  ligne  méridienne. 

MESAULE.  s.  f.  Archit.  Les  anciens  désignoient  sous 
ce  nom , de  petites  cours  ménagées  entre  plusieurs  corps 
de  bâtiment  pour  donner  des  jours  et  des  dégagemens 
aux  intérieurs. 

MESQUIN.  dià\.  Peint.  S culpt.  Archit.  Pauvre,  petit, 
misérable.  Se  dit  des  formes  et  du  caractère  des  figures 
qui  manquent  de  grandiose,  de  noblesse  ou  de  force  ^ 
des  draperies  et  des  ajustemens  qui  manquent  d’am- 
pleur, de  richesse  ou  d’élégance  j d’une  composition 
dont  les  masses  sont  étroites  et  les  objets  petits  et  peti- 
tement exécutés  J et  d’une  architecture,  dont  les  mem- 
bres sont  maigres , les  ornemens  recherchés  et  de  mau- 
vais goût , le  style  pauvre , le  caractère  nul  ou  au- 
dessous  de  l’objet  auquel  l’édifice  devroit  être  appro- 
prié. 

MESURE,  s.  f.  Certaine  quantité,  certaine  étendue,  - 
qu’on  prend  pour  unité,  et  dont  on  exprime  le  rapport 
avec  d’autres  quantités  ou  d’autres  étendues , pour  dé- 
terminer quelles  sont  ces  dernières.  Il  y a dans  la  prati- 
que des  arts  deux  espèces  de  mesures  : les  unes  absolues. 
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les  autres  relatives.  Les  premières  , communes  à Ions  l(*s 
objets,  déterminent  rétendue  des  corps  auxquels  on  les 
applique,  sans  rien  préjuger  sur  les  conditions  parti- 
culières de  la  structure  de  ces  corps,  non  plus  que  sur 
les  rapports  qu’ont  entre  elles  les  ]>arties  qui  les  com- 
posent 5 tels  sont  le  pouce,  le  pi('d,  la  toise,  le  mètre  el 
ses  subdivisions;  la  livre.  Fonce , le  gramme  et  ses  com- 
posés. Les  secondes,  relatives  à certains  objets  auxcjuels 
elles  s’appliquent  spécialement,  servent  au  contraire  à 
déterminer  la  proportion  dans  laquelle  cliacpie  partie 
de  l’objet  concourt  à la  formation  du  tout , (jiu;lle  que 
soit  d’ailleurs  l’étendue  de  ce  dernier.  De  cette  seconde  es- 
pèce sont,  pour  la  peinture  et  la  sculpture , la  tête,  la  lace, 
le  nez  au  moyen  desquels  on  détermine  les  propor- 
tions de  l’ensemble  et  de  chaque  partie  d’um*  ligure  , 
sans  par  là  exprimer  quelle  est  sa  grandeur,  comme  loi’s- 
qu’on  dit  également  d’une  ligure  de  six  pieds  de  haut  (‘t 
de  celle  qui  n’en  a que  trois,  qu’elles  ont  sept  têtes,  se[)l 
têtes  et  demie,  huit  têtes  ; et  pour  rarchltectuiu; , le  mo- 
dule, qui  est  le  demi-diamètre  de  la  colonne,  dont  011 
fait  la  mesure  proportionnelle  à laquelle  se  rapporteiil 
toutes  les  parties  d’un  ordre  d’architecture , quelle  que  soi  t 
sa  hauteur.  Tel  est  aussi  le  carat  considéré  comme  la 
vingt-quatrième  partie  d’une  masse  d’or  quelconque,  dans 
ces  phrases  : or  à 18,  à uo,  à 22  carats  de  lin,  c’est-à- 
dire  contenant  six,  quatre,  ou  deux,  vingt-quatrièmes 
d’alliage,  l’or  à 24  carats  étant  l’or  fin,  exempt  de  tout 
alliage. 

MÉTIER,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Dans  le  langage  de  l’art 
on  entend  par  métier  la  partie  de  Fart  qui  consiste  dans 
l’exécution  manuelle  et  F arrangement  méthodique  , ce  à 
quoi  il  semble  que  tout  homme  pourvu  de  l’adresse  et  de 
l’intelligence  ordinaires  puisse  atteindre  parle  seul  se- 
cours de  l’étude  pratique  et  de  connoissances  acquises , 
sans  rien  ou  presque  rien  de  cette  aptitude  spéciale  qui 
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con.stitm;  le  génie.  Tl  est  superflu  (rajouter  que  le  métier 
est  inflispensal)l(î  pour  la  manifestation  et  la  mise  en  usage 
(lu  génie.  Ou  ne  conçoit  pas  l’artiste  proprement  dit , sans 
(pielque  chose  de  Tun  et  de  Tautre.  Quelques  uns  ont 
plus  de  génie  que  de  métier  5 d’autres  , en  bien  plus  grand 
nombre,  ont  plus  de  metier  que  de  génie.  On  le  remar- 
que, en  disant  des  premiers  qu’ils  manquent  de  métier  5 
et  des  seconds  qu’ils  ont  du  métier,  qu’il  y a dans  leurs 
ouvrages  beaucoup  de  métier,  une  grande  entente  du 
métier,  et,  quelquefois,  rien  que  du  métier.  {K.  main, 

MANOEUVRE,  MÉCANISME.) 

MÉTOGllE.  s.  m.  Arcliit.  Est,  selon  Vitruve,  l’espace 
(Mitre  les  denticules  d’une  corniche. 

METOPE,  s.  f.  Archit.  L’intervalle  , l’espace  carré  en- 
tre les  triglyphes  de  la  frise  dorique.  (/^.  ordre  dorique.) 
Dans  rarchitecture  primitive,  la  métope  étoit  l’ouverture 
carrée  que  laissoient  entre  elles  les  solives  du  planclu'r, 
au  point  où  elles  étoient  serrées  entre  la  corniche  et  Far- 
(diitrave.  Onsuspendoit  dans  ces  ouvertures  des  olfrandcs 
aux  dieux,  et  la  tête  des  victimes , qui  devoits’y  dessécher 
])romptement  à cause  du  courant  d’air.  De  là  , sans  aucun 
doute,  est  venu  jusqu’à  nous  l’usage  d’orner  les  métopes 
de  vases,  de  trépieds,  de  patères,  de  boucliers,  et  plus 
souvent  encore  du  squelette  d’une  tête  de  génisse  ou  de 
bélier  dont  les  cornes  sont  ornées  de  bandelettes.  La 
métope,  qui  n’appartient  qu’au  dorique,  le  plus  ancien 
des  cinq  ordres,  est  aussi  devenue  Fun  des  plus  beaux 
membres  et  des  plus  excellens  orneniens  de  l’architec- 
ture. , 

MEZZANINE,  s.  î.Archit.  Fenêtre  mezzanine.  (J^oy. 
fenêtre.) 

MEZZO-TINTO,  s.  m.  Grva\>.  Nom  emprunté  de  l’italien , 
pour  désigner  le  genre  de  gravure , autrement  appelé  gra- 
vure à la  manière  noire.  ( V . gravure.) 

MIGNARD,  adj.  Joli,  avec  une  sorte  d’alfélerie;  il  ex- 
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prime  de  petits  agrémens,  une  gentillesse  enfantine,  et 
est  à peu  près  synonyme  de  mignon. 

MINARET,  s.  m.  Archit.  Tour  élevée  auprès  d’une 
mosquée,  avec  des  balcons  en  saillie  à diverses  liauteurs , 
orientés  vers  les  quatre  points  cardinaux,  d’on  les  mué- 
zins , ou  crieui’s  , appellent  le  j)euple  à la  prière.  Comme 
ces  tours  ne  sont  point  à autre  usage,  on  les  peut  falnî 
aussi  légères  , aussi  sveltes  et  aussi  élancées  que  l’on  veut  ; 
c’est  un  objet  agréable  et  pittoresque  particulier  à l’ar- 
cliitecture  des  Orientaux. 

MINIATURE,  s.  f.  Peint.  Genre  de  peinture  dans  le- 
quel on  emploie  des  couleurs  détrempées  à l’eau  gom- 
mée, particulièrement  le  minium  j d’où  lui  est  venu  le 
nom  d«>.  miniature.  On  peint  en  miniature  sur  vélin  ou 
sur  ivoire.  L’usage  le  plus  ancien  de  ce  petit  genre  de 
peinture  étoit  pour  l’execution  des  vignettes  dont  on  or- 
noit  autrefois  les  livres  et  les  manuscrits.  Quelques  ar- 
tistes des  écoles  allemandes  ont  fait  de  cette  même  ma- 
nière des  petits,  tableaux  5 mais  l’emploi  le  plus  ordinaire 
à présent , et  le  seul  un  peu  considérable  de  la  minia- 
ture, est  pour  la  peinture  du  portrait  de  petite  dimen- 
sion. Quelques  peintres  de  nos  jours  ont  traité  cette  es- 
pèce de  portrait  d’une  manière  large,  avec  une  fermeté 
et  une  facilité  de  touche  inconnues  jusqu’alors,  et  qui 
sont  probablement  le  dernier  degré  de  puissance  et  de 
perfection  de  la  miniature. 

MINUTE,  s.  f.  Subdivision  du  module  et  de  la  tête  , 
considérés  comme  mesures  proportionnelles,  l’un  de 
l’arcbltecture,  l’autre  de  la  ligure.  (/^.  module,  tete.) 

MITOYEN,  adj.  Aixliit.  Mur  mitoyen,  mur  qui,  sé- 
parant deux  maisons  ou  deux  enclos  appartenant  à diffé- 
rens  propriétaires  , est  la  propriété  commune  à ceux-ci. 
Le  mur  mitoyen  est  dans  la  législation  civile  l’objet  d’un 
assez  grand  nombre  de  dispositions  concernant  les  droits 
et  servitudes  respectives  des  propriétaires,  et  la  part  que 
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diacun  d’eux  a à prendre  à la  construction  et  à l’entre- 
tien  du  mur  mitoyen.  Tout  mur  élevé  sur  la  ligne  de 
démarcation  entre  deux  propriétés  n’est  pas  pour  cela 
mitoyen.  Les  circonstances  qui  constituent  la  mitoyen- 
neté sont  prévues  par  les  lois,  particulièrement  pour  la 
France,  aux  articles  653  et  suivans  de  son  Code  civil. 

MODELAGE,  s.  m.  Sculpt.  L’opération  du  modeleur. 

MODELE,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Tout  objet  que 
l’artiste  se  propose  d’imiter.  Cependant,  modèle  en  terme 
absolu,  est  pour  le  peintre  et  le  sculpteur  le  modèle  vi- 
vant, homme  ou  femme,  d’après  lequel  ils  étudient  et 
exécut(;nt  une  figure.  C’est  là  toujours  ce  qu’il  faut  en- 
tendre par  ces  phrases  : poser  le  modèle,  appeler  le  mo- 
dèle, étudier,  consulter  le  modèle,  etc. 

Le  sculpteur  appelle  aussi  modèle,  la  figure  mode- 
lée en  terre  d’après  laquelle  il  se  propose  d’exécuter 
un  ouvrage  en  marbre,  et  aussi  le  plâtre  moulé  sur  cette 
première  figure.  Le  modèle  en  terre  est  l’œuvre  immé- 
diate de  la  main  du  statuaire  , et,  à proprement  parler, 
l’ouvrage  original  dont  le  marbre  ne  sera  qu’une  copie. 
Le  modèle  en  plâtre  est  le  fac  simile  de  celui  en  terre. 
L’un  et  l’autre  sont,  sous  le  rapport  de  l’art,  presque 
également  précieux  , et  ordinairement  préférables  à l’ou- 
vrage en  marbre.  Du  moins  est-11  fort  rare  que  le  sculp- 
teur se  surpasse  lui-même  dans  ce  dernier,  et  le  contraire 
arrive  souvent.  Toutefois,  la  plus  grande  beauté  de  la 
matière,  et  surtout  sa  solidité  plus  grande,  donnent  à 
l’ouvrage  en  marbre  un  beaucoup  plus  haut  prix. 

On  appelle  modèle,  en  architecture,  le  plan  en  relief, 
l’imitation  en  petit,  par  exemple^  sur  l’échelle  de  trois 
ou  quatre  lignes  pour  pied,  de  l’élévation  d’un  édifice.  Ce 
modèle,  loin  d’être  comme  celui  du  sculpteur  Fœuvre 
principal  de  l’artiste  , n’est  guère  qu’un  objet  d’agré- 
ment, moins  propre  à dernier  aux  gens  de  l’art  une  idée 
d(;  l’édifice,  que  ne  feroient  des  plans  et  des  élévations 
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soigneusement  dessinés  et  cotés  exactement.  Les  modèles 
d’arcliitecture  s’exécutent  en  plâtre  ou  en  stuc  pour  h‘s 
parties  de  pierre  ou  de  marbre , et  en  bois  ])Our  l(\s  par- 
ties de  charpente.  S’il  s’agit  de  ruines  antiques,  on  em- 
ploie avec  succès  le  liège  dont  la  couleur,  les  pores  <'t  la 
cassure  imitent  assez  bien  les  pierres  et  les  cimens  alté- 
rés et  dégradés  par  le  temps. 

MODELE,  s.  m.  Peint.  Scu/pt.  Le  modelé  est  dans  un 
tableau  ce  qui  imite  l’œuvre  du  modeleur,  et  dans  une 
statue  cet  œuvre  lui-méme.  On  dit  en  ce  sens  : Ihmu  mo- 
delé, savant  modelé,  pour  exprimer  l’art  et  la  science 
avec  lesquels  les  formes  ont  été  rendues  , soit  par  le  pein- 
tre, soit  par  le  sculpteur,  chacun  selon  les  procédés  de 
son  art. 

MODELER.  V.  a.  Sculpt.  Peint.  Faire  prendre  à l’ar- 
gile ou  à la  cire  molle  la  forme  d’une  ligure  , d’un  bas- 
relief,  d’un  ornement  par  l’opération  immédiate  de  la 
main  de  l’artiste,  ou  à l’aide  d’un  instrument  fort  sim- 
ple consistant  en  une  petite  spatule  de  bois  ou  d’i\oire, 
que  l’on  nomme  ébauchoir.  L’art  de  modeler  est  la  partie 
principale  et  essentielle  de  la  statuaire. 

Pour  le  peintre , modeler,  c’est  s’appliquer  à rendre 
exactement,  par  le  moyen  du  dessin  et  du  clair-obscur, 
le  relief  des  ligures , les  méplats  et  les  détails  du  sys- 
tème musculaire.  On  dit  dans  ce  sens  d’une  figure  peinte 
qu'elle  est  bien  modelée,  que  le  modelé  en  est  beau,  sa- 
vant, vigoureux,  etc. 

MODENATURE.  s.  f.  Archit.  A même  signification 
que  moulure;  il  est  peu  usité. 

AIODERNE.  adj.  Sculpt.  Peint.  Archit.  Se  dit  en  par- 
lant de  la  sculpture , par  opposition  k antique  : statue 
moderne,  restauration  moderne,  c’est-à-dire  statue  exé- 
cutée depuis  la  renaissance  de  l’art,  restauration  faite  à 
une  statue  antique  par  un  sculpteur  moderne.  Mais  en 
parlant  de  la  peinture,  moderne  s’entend  d’un  tableau 
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exécuté  de  nos  jours,  ou  depuis  peu  d’années,  par  op- 
position à ceux  des  peintres  des  deux  premiers  siècles 
après  la  renaissance  de  l’art.  Et,  par  école  moderne,  011 
désigne  seulement  l’école  actuelle,  c’est-à-dire  celle  dans 
laquelle  ont  pris  naissance  les  méthodes  et  le  style  en- 
core aujourd’hui  en  vigueur.  Selon  ces  caprices  du  lan- 
gage, les  tableaux  de  l’Ecole  de  Boucher  sont  des  ta- 
bleaux modernes  , sans  néanmoins  qu’on  ])uisse  dire 
que  ce  soient  des  tableaux  de  l’école  moderne. 

L’architecture  moderne  est  celle  qui  s’applique  à des 
constructions  appropriées  aux  besoins  des  sociétés  mo- 
dernes, et  dont  cependant  les  parties  principales  sont 
empruntées  de  l’architecture  des  anciens. 

MODILLON.  s.  m.  Archit.  Espèce  de  console  qui  orne 
et  semble  soutenir  le  dessous  du  larmier  de  la  corniche  5 
il  est  en  usage  particulièrement  dans  la  corniche  de  l’or- 
dre corinthien. 

MODULE,  s.  m.  Archit.  Mesure  proportionnelle  à 
l’usage  de  l’architecture  , qui  varie  dans  son  unllé 
comme  dans  ses  divisions,  au  gré  de  l’architecte,  ce  qui 
n’empêche  pas  qu’elle  n’atteigne  toujours  également  son 
but  qui  est  d’exprimer  le  rapport  des  parties  de  l’édi- 
fice entre  elles,  pourvu  que  ce  soit  toujours  le  même 
module  que  l’on  applique  aux  cotes  d’un  même  édi- 
fice. Ainsi , les  uns  prendront  pour  module  le  diamè- 
tre de  la  colonne,  et,  divisant  ce  module  en  trente 
minutes  ou  parties , ils  diront  du  chapiteau  corinthien 
que  sa  hauteur  est  d’un  module  et  six  à sept  minutes 
ou  parties 5 et  d’autres,  prenant  pour  module  seulement 
le  demi-diamètre  de  la  colonne,  diront  de  ce  même  cha- 
piteau qu’il  doit  avoir  deux  modules  et  à peu  près  treize 
minutes  de  hauteur.  Quelques  architectes  ne  partagent  le 
module  , quel  qu’il  soit , qu’en  douze  ou  bien  en  dix-huit 
parties  ou  minutes.  L’usage  le  plus  général,  et  celui 
qu’on  a suivi  dans  ce  Dictionnaire,  est  de  prendre  pour 
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module  le  demi-diamètre  de  la  colonne  et  de  le  diviser 
eu  trente  parties  ou  minutes. 

Module  est  aussi  le  terme  consacré  par  Tusage  pour 
exprimer  la  mesure  des  médailles.  Dans  cette  acception  , 
il  a la  même  signification  cpie  diamèti-e  ; médaille  <lu 
module  de  six,  dix  ou  vingt  lignes,  c’est-à-dire,  avant 
six,  dix  ou  vingt  lignes  de  diamètre. 

MOELLEUX,  adj.  Peint.  SciiJpt.  Use  dit  du  travail  du 
pinceau  : touche  moelleuse,  pinceau  moelleux;  et  exprinn- 
Fopposé  de  sécheresse , de  dureté , ou  du  moins  semble  un 
intermédiaire  entre  la  fermeté  et  la  mollesse.  La  propriété 
du  moelleux  est  de  reproduire  l'apparence  des  objets  qui 
sont  doux  et  flexibles  au  toucher.  C'est  un  genre  de  mé- 
rite  qni , sans  être  à dédaigner,  ne  s’élève  pas  cependant 
au-dessus  de  la  portée  du  plus  grand  nombre  des  pein- 
tres, une  qualité  qu’on  n’admire  guère  que  dans  de  petits 
ouvrages,  et  qu’on  a quelquefois  sujet  de  blâmer  dans 
ceux  du  genre  élevé.  La  sculpture  admet  aussi  le  moel- 
leux, bien  qu’avec  plus  de  réserve  encore  que  la  pein- 
ture. 

MOLE.  s.  m.  Archit.  3Iasslf  de  pieri'e  que  l’on  bâtit 
dans  la  mer  pour  resserrer  l’entrée  d’un  port  et  ajouter 
à sa  sûreté. 

Les  Romains  ont  aussi  donné  et  nous  avons  conservé  c<' 
nom , à certains  grands  mausolées  de  forme  ronde  sui’  um 
large  base  carrée  et  surmontés  d’une  voûte  sphérique  ; 
tel  étoit , à Rome,  le  môle  Adrien,  dont  on  a fait  le  châ- 
teau Saint- Ange. 

MOLLESSE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Défaut  de  fermeté.  (/^  . 
MOU.)  Toutefois  on  entend  aussi  par  mollesse  une  cer- 
taine flexibilité  des  contours,  une  certaine  délicatesse 
dans  l'imitation  des  chairs,  qui  n’est  pas  sans  grâce  et 
sans  douceur:  pris  ainsi  en  bonne  part,  le  mot  mollesse 
exprime  les  mêmes  idées  à peu  près  que  moelleux. 

MOXOCHRO^IE.  adj.  Peint.  Qui  est  d’une  seule  cou- 
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leur.  On  appelle  tableau  monochrome  celui  qui  étant 
d’une  seule  couleur,  ne  figure  les  objets  que  sous  le  rap- 
port de  leur  forme , au  moyen  des  nuances  de  cette  cou- 
leur. Les  grisailles,  les  camayeux,  toutes  les  peintures 
en  clair-obscur,  sont  des  peintures  monochromes. 

MONOGRAMME,  s.  m.  Grav.  Caractère  unique  com- 
posé de  plusieurs  lettres  agencées  les  unes  avec  les  au- 
tres, de  manière  à ne  former  qu’un  seul  objet.  Dans  les 
inscriptions,  le  monogramme  tient  lieu  du  nom  auquel  il 
se  rapporte.  Les  chiffres  que  l’on  grave  sur  les  cachets  et 
la  vaisselle  sont  des  monogrammes.  Certaines  médailles 
portent  un  monogramme.  Les  peintres,  et  plus  généra- 
lement encore  les  graveurs  , signent  leurs  ouvrages  par 
un  monogramme. 

Les  anciens  entendoient  aussi  par  monogramme  ce  que 
nous  appelons  dessin  au  trait , au  simple  trait,  seulement 
au  trait. 

MONOLITHE,  adj.  Archit.  Qui  est  fait  d’une  seule 
pierre.  Ce  mot  n’est  encore  en  usage  qu’en  parlant  de 
monumens  à l’instar  de  ceux  que  construit  l’architecture. 
On  appelle  temple  monolithe,  mausolée  monolithe,  cha- 
pelle monolithe,  un  petit  temple , une  chapelle,  un  tom- 
beau façonné  dans  une  seule  pierre  extraite  de  la  car- 
rière. On  n’appeîleroit  pas  de  ce  nom  le  monument 
creusé  dans  le  roc.  Une  statue  et  même  un  obélisque 
tirés  d’une  seule  pierre  ne  sont  pas  non  plus  ce  qu’on  ap- 
pelle des  monumens  monolithes.  On  dit  colosse  d’un 
seul  bloc,  obélisque  d’un  seul  bloc.  On  a remarqué 
dans  les  vastes  temples  égyptiens  et  dans  quelques  pa- 
godes de  l’Inde  de  ces  petits  temples  ou  chapelles  faits 
d’un  énorme  bloc  de  pierre  ou  de  marbre.  C’est  à l’oc- 
casion de  ces  découvertes  encore  récentes  que  s’est  intro- 
duit dans  notre  langue  l’usage  du  mot  monolithe  , qui 
ne  se  trouve  pas  encore  dans  le  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie , édition  de  i 799. 
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MOXOPTÈRE.  adj.  Archit,  Temple  monnpière  , éloit 
un  temple  rond  sans  murailles,  dont  le  comble  (oi  cou- 
pole ne  portoit  que  sur  des  colonnes,  hc  petit  ti‘inpl(*  des 
jardins  de  Triauon  , où  l’on  vovoit  autrefois  l’Amour  de 
Boucliardon , est  monoptère. 

MOXOTOXIE.  s.  f.  Peint.  Uniformité,  égalité  de  ton. 
Pris  dans  ce  sens  propi*e,  il  s’applique  au  tableau  dans 
lequel  domine  une  certaine  couleur,  comme  le  verdâtre, 
le  gris  , le  rouge  de  brique,  de  laquelle  participent  tou- 
tes les  auti’es , et  où  l’échelle  des  tons  a peu  d’étendue  . 
où  l’œil  n’est  frappé  d’aucune  de  ces  o]>positions  par  les- 
quelles les  couleurs' et  les  tons  se  font  Pun  l’autre  ressor- 
tir et  valoir.  Flgurément,  il  peut  aussi  se  din;  <;n  parlani 
de  l’ordonnance  d’un  tableau  dans  lequel  les  memes  li- 
gnes, les  mêmes  masses , les  mêmes  ligures  à peu  près, 
sont  reproduites  de  toutes  parts.  La  monotonie  est,  en 
peinture,  comme  dans  le  discours,  comme  dans  la  mu- 
sique, comme  partout  où  elle  se  trouve  , ennuyeuse. 

MOXOTRIGLA PUE.  adj.  Archit.  Se  dit  d’un  entreco- 
Jonnement  dont  la  largeur  ne  permet  l’emploi  que  d’mi 
seul  ti’iglyphe  entre  deux  colonnes,  en  sorte  que  les 
triglyphes  portent  successivement  sur  le  plein  d’une  co- 
lonne et  sur  le  vide  de  l’entrecolonnement , disposition  la 
meilleure  de  toutes  et  la  seule  qu’admette  le  bel  ordre 
dorique  grec. 

AIOXTÉE.  s.  f.  Archit.  Est  l’êlêvation  d’un  mur,  d’uiie 
colonne,  d’une  voûte.  La  montée  d’une  voûte  est  sa  hau- 
teur depuis  la  ligne  de  niveau  de  sa  naissance  jusqu’à 
son  sommet  sous  la  clef  5 si  une  voûte  est  de  plein  cein- 
tre , sa  montée  est  le  ravon  du  cercle  dont  cette  voûte  est 
la  demi-circonférence. 

MONTER.  V.  a.  Archit.  Peint.  Grrav.  Monter  une 
charpente,  c’est  en  assembler  les  diverses  pièces,  et  la 
mettre  en  place. 

En  peinture,  il  se  dit  de  la  couleur  d’un  tableau  dont 
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on  rehausse  les  tons  pour  leur  donner  plus  de  vigueur  el 
plus  d’effet.  Le  procédé  le  plus  ordinaire  pour  monter  la 
couleur  d’un  tableau  consiste  dans  l’emploi  des  glacis. 

Monter  une  estampe  , c’est  la  fixer  avec  les  précautions 
convenables  sous  verre  , dans  un  cadre.  On  appelle  les 
estampes  ainsi  disposées , estampes  montées,  pour  les 
distinguer  des  estampes  en  portefeuille. 

MONUMENT,  s.  m.  Archit.  Edifice,  ouvrage  d’art, 
ayant  pour  objet  de  célébrer  et  de  perpétuer  le  souvenir 
d’un  événement  mémorable,  ou  d’un  personnage  illustre. 
Tels  sont  les  arcs  de  triomphe,  les  colonnes  et  les  obé- 
lisques chargés  de  trophées  ou  d’inscriptions,  et  les  tom- 
beaux. On  appelle  aussi  monumens  les  édifices  antiques, 
quel  qu’ait  été  primitivement  le  motif  de  leur  construc- 
tion, pour  cela  seul  qu’ils  perpétuent  le  souvenir  des 
temps  anciens  , et  constatent  pour  nous  l’existence  des 
peuples  qui  les  ont  élevés.  Par  un  sentiment  analogue  , 
nous  qualifions  également  de  monument  les  édifices  de 
nos  jours  que  nous  croyons,  à cause  de  leur  importance 
et  de  leur  solidité,  destinés  à devenir  dans  les  siècles 
futurs  un  témoignage  de  l’existence  des  générations  pré- 
sentes. 

MORBIDESSE.  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Mot  emprunté  de 
l’italien,  morhidezza  ^ pour  signifier  ce  qui  est  délicat, 
souple  et  doux  au  toucher.  Il  s’applique  surtout  et  à peu 
près  exclusivement  à cette  espèce  de  douceur  et  de  sou- 
plesse qui  est  particulière  aux  chairs*,  dans  les  natures 
délicates  telles  que  celle  d^  enfaiis  et  des  femmes.  L’i- 
mitation exacte,  l’art  de  reproduire  aux  yeux  les  effets 
visibles  des  chairs  de  cette  nature,  est  ce  qu’éïi  pein- 
ture, et  plus  ordinairement  encore  en  sculpture,  on  en- 
tend par  morbidesse. 

MORCEAU,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Dans  le  lan- 
gage de  l’art,  morceau,  s’entend  d’un  ouvrage  entier.  On 
ne  diroit  pas  de  quelque  partie  d’un  tableau,  comme  de 
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de  quelque  partie  d’uii  discours,  que  c’est  un  Leau  mor- 
ceau. Beau  morceau  ; morceau  précieux,  achevé,  se  dit 
en  parlant  de  l’ensemble  d’un  tableau,  d’une  statue, 
d’un  monument.  A cela  se  borne  à peu  près  l’acception 
du  mot  morceau  ainsi  pris  à l’absolu  5 on  ne  dlrolt  pas 
mauvais  morceau  , pour , mauvais  tableau , non  plus  que 
grand  morceau  , pour  statue  colossale  ou  pour  vaste  édi- 
fice. 

MORDRE.  Grav.  Faire  mordre  , c’est  laisser  à l’eau- 
forte  répandue  sur  la  planche  du  graveur,  le  temps  de 
faire  son  effet.  ( V.  gravure  a l’eau-forte.  ) 

MORESQUE,  s.  m.  Peint.  Il  se  dit,  bien  qu(!  rare- 
ment, pour,  arabesque.  Ornement  en  moresques,  ou  en 
arabesques.  (/^.  arabesques.) 

MORT.  adj.  Peint.  Nature  morte.  Tableau  de  riatur(‘ 
morte  : par  quoi  l’on  entend  non  seulement  un  tableau  qui 
représente  des  animaux  morts,  tels  que  des  oiseaux,  du 
gibier,  du  poisson,  mais  aussi  celui  qui  a pour  sujet  des 
êtres  inanimés,  comme  des  instrumei^s  de  musitfue,  des 
ustensiles  de  chasse,  de  guerre,  de  ménage,  des  vian- 
des , des  légumes,  etc.  Le  tableau  de  nature  morte  forme , 
sous  ce  titre,  un  petit  genre  à part.  On  n’appelleroit  pas 
tableau  de  nature  morte,  celui  qui  représenteroit  un 
corps  d’homme  mort;  un  tel  tableau  appartiendroit  au 
genre  de  l’histoire. 

MOSAÏQUE,  s.  f.  Archit.  Peint.  Ouvrage  de  rap- 
port en  marbre  de  diverses  couleurs,  en. verre  coloré, 
ou  en  émail.  On  taille  le  marbre , le  verre  ou  l’émail  en 
prismes  plus  ou  moins  longs , et  du  carré  d’une  demi- 
ligne,  d’une  ligne,  de  deux  lignes , plus  ou  moins , suivant 
la  nature  de  l’ouvrage.  On  rassemble  et  Ton  assortit  ces 
prismes , par  ordre  de  couleurs  et  de  tons , à l’instar  du 
peintre  qui  forme  sa  palette , du  brodeur  ou  de  l’ouvrier 
en  tapisserie  qui  arrange  ses  laines,  puis  on  les  fixe  l’un 
près  de  l’autre  dans  un  enduit  de  mastic,  de  manière  à 


MOS  43() 

former  des  dessins  dlversemenl  colorés  et  nuancés,  Ccl 
ouvrage , composé  de  points  plus  ou  moins  larges,  d um* 
seule  couleur  plate  et  qui  reproduisent  cependant,  par 
leur  rapprochement,  tous  les  effets  du  clair-ohscur , est 
analogue,  sous  beaucoup  de  rapports,  au  travail  du  bro- 
deur et  de  î ouvrier  en  tapisserie.  Il  n’exige  de  même 
dans  celui  qui  s’en  occupe  qu’une  certaine  intelligence 
du  clair-obscur  et  une  grande  patience.  On  n’exécute  la 
mosaïque  que  sur  des  cartons  ou  des  tableaux  dont  tout 
l’art  de  l’ouvrier  se  borne  à reproduire  fidèlement  et  poin! 
à point  les  parties  coloriées. 

Les  anciens  cmpîojoient  la  mosaïque  en  pavement. 
On  a retrouvé  et  l’on  découvre  encore  tous  les  jours  de 
ces  pavés  antiques  dont  le  dessin  ne  manque  ni  d’élé- 
gance , ni  même  d’une  certaine  correction.  Depuis  , on 
a été  jusqu’à  exécuter  de  cette  manière  des  copies  de  ta- 
bleaux dont  l’effet  est  fort  approchant  de  celui  de  la 
peinture , et  qui  ont  sur  cette  dernière  l’avantage  d’êtix* 
d’une  solidité  à peu  près  inaltérable.  Telles  sont  à Rome, 
dans  l’église  de  Saint-Pierre,  les  copies  en  mosaïques 
de  la  Transfiguration  de  Raphaël , de  la  Communion 
de  saint  Jérôme  du  Dominiquin , de  la  sainte  Pétro- 
nille du  Guerchin,  etc.,  toutes  de  même  grandeur  que 
les  originaux.  Nous  n’avons  pas  encoi’e  en  France  de  ces 
grands  tableaux  en  mosaïque  ; mais  on  peut  voir  au  Musée 
royal  deux  pavés  de  mosaïque  qui  ont  été  exécutés  dans 
les  ateliers  de  Paris  avec  un  art  supérieur  à celui  des  an- 
ciens, et  qui  peuvent  donner  une  idée  de  ce  que  les  mo- 
dernes ont  fait  de  mieux  en  ce  genre.  De  petites  mo- 
saïques d’un  grain  beaucoup  plus  fin  sortent  aussi  en  assez 
grande  quantité  de  ces  ateliers  qui  sont  sous  la  protec- 
tion spéciale  du  Roi,  et  entrent  avec  agrément  dans  le 
commerce  de  la  bijouterie.  Quand  on  parle  de  mosaïque, 
sans  autre  désignation,  c’est  toujours  de  l’espèce  d’ou- 
vrage que  nous  venons  de  décrire  qu’il  faut  l’entcndixv 
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On  appelle  mosaïque  florentine  une  autre  sorte  de 
marqueterie  en  marbres  de  diverses  couleurs.  Celle-ci  se 
compose  de  pièces  plus  ou  moins  larges  et  taillées  diver- 
sement, de  manière  à s’agencer  les  unes  avec  les  autres, 
selon  la  forme  et  la  couleur  des  objets  qu’il  s’agit  d(^  re- 
présenter. Pour  les  nuances  et  les  dégradations  de  lu- 
mière, l’ouvrier  n’a  de  ressources  que  dans  les  accidens 
et  les  veines  du  marbre,  que  le  hasard  lui  présente.  Par 
là,  la  mosaïque  florentine  ne  sauroit  jamais  produire  que 
des  réprésentations  très-imparfaites  de  dessin,  ainsi  (pie 
de  couleur.  Toutefois , ce  genre  d’ouvrage  est  fort  cher, 
tant  à cause  du  temps  qu’on  y emploie,  c[ue  par  l’usage 
et  jusqu’à  un  certain  point  la  nécessité  où  l’on  est  d’y 
faire  entrer  des  matières  précieuses  et  plus  dilliciles 
encore  à travailler  que  le  marbre,  telles  que  le  lapis, 
le  porphyre , la  cornaline  et  toutes  les  sortes  d’aga- 
tes. 

MOU.  adj.  Peint.  Sculpt.  Donne  l’idée  d’un  objet 
manquant  de  ressort,  cédant  au  toucher,  sans  élasticité. 
Il  se  dit  dans  les  arts , de  ce  qui  est  dénué  de  ccî  que  l’on 
appelle  la  fermeté  et  l’effet  piquant , et  en  général  de  tout 
ouvrage  dont  l’aspect  fait  présumer  en  celui  qui  l’a  exé- 
cuté peu  de  vigueur  dans  l’esprit,  peu  de  précision  dans 
la  vue,  peu  de  prestesse  dans  la  main 5 ce  qui  s’exprime 
aussi  par  ces  façons  de  parler  ; touche  molle,  crayon, 
dessin,  mou,  etc. 

MOUCHETTE.  s.  f.  Archit.  ( larmier.) 

MOULAGE,  s.  m.  Sculpt.  L’opération  par  laquelle  on 
moule.  Atelier  de  moulage  5 atelier  où  l’on  s’occupe  des 
travaux  du  moulage.  Il  y a parmi  les  dépendances  du  Mu- 
sée royale  à Paris,  un  atelier  de  moulage  où  se  trouvent 
les  plâtres  des  antiques  de  ce  Musée. 

MOULE,  s.  m.  Sculpt,  Creux  taillé  et  façonné  dans  le- 
quel on  forme  par  fonte  ou  par  impastation  une  figure , un 
ornement  en  bronze,  en  plomb,  en  carton  ou  en  plâtre  5 
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on  dit  aussi  et  de  préférence,  creux,  en  pariant  des  mou- 
les destinés  au  moulage  en  plâtre. 

MOULER.  V.  a.  Sculpt.  Jeter  en  moule,  faire  une  fi- 
gure , tirer  une  empreinte  par  le  moulage  ; figure , 
statue,  moulée  en  plâtre,  en  stiic,  en  carton.  Quand  il 
s’agit  de  métaux,  on  dit  fondre  ou  couler  : figure,  statue, 
fondue  ou  coulée  en  plomL,  en  bronze,  en  argent. 

En  parlant  des  plâtres,  on  distingue  le  moulage  à 
creux  perdu  et  le  moulage  à bon  creux  : on  moule  à 
creux  perdu,  dans  un  moule  ou  creux  îevé  à la  bâte  sur  le 
modèle,  duquel  on  ne  peut  tirer  qu’une  seule  épreuve 
à cause  de  son  peu  de  consistance.  Les  moules  que  l’on 
lève  sur  la  nature  morte  ou  vivante,  ne  sont  propres 
qu’à  mouler  à creux  perdu.  C’est  aussi  à creux  perdu  que 
l’on  moule  sur  le  modèle  en  terre,  le  premier  plâtre  d’un 
ouvrage  de  sculpture.  Si  l’on  veut  avoir  un  bon  creux, 
on  le  lève  sur  ce  premier  plâtre. 

Le  bon  creux  fait  et  réparé  à loisir,  se  compose  d’un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  pièces,  suivant  qu’il  est 
nécessaire  pour  que  cliacune  dépouille  le  modèle  sans 
causer  ni  éprouver  d’altération,  et  tellement  disposées 
qu’elles  s’assemblent  et  se  joignent  facilement  dans  la 
chape  (^V.  chape)  , au  moyen  de  quoi  l’on  peut  renouve- 
ler l’opération  du  moulage,  et  tirer  d’un  meme  creux  un 
grand  nombre  d’épreuves. 

MOULEUR,  s.  m.  Archit.  Ouvrier  chargé  des  opéra- 
tions du  moulage.  ^ 

MOULURE,  s.  f.  Archit.  Toute  partie  saillante  carrée 
ou  ronde,  droite  ou  courbe,  servant  d’ornement  dans 
l’architecture.  Les  corniches,  les  impostes,  les  bases  des 
colonnes  et  des  pilastres , sont  formées  d’un  assemblage 
de  moulures.  On  ne  diroit  pas  de  rensemble  d’aucun  de 
ces  membres  d’architecture,  que  ce  soit  une  moulure, 
ce  nom  ne  s’applique  qu’à  chacune  des  lignes  saillantes 
qui  les  composent,  comme  sont,  la  doucine , le  talon,  le 
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quart  de  rond l’astragale  , etc.  Le  mérite  de  la  nioiilim* 
est  dans  la  Leauté  de  son  profd;  pour  en  Lien  juger  c’esl 
de  profil  qu’il  la  faut  considérer.  De  là  vient  (pi’on  em- 
ploie quelquefois  le  mot  profil,  en  parlant  de  l’enscjnhli* 
de  moulures  dont  se  composent  certains  membres  d’av- 
cliitecture.  On  dit  dans  ce  sens  que  les  profils  d’une  cor- 
niclie  ou  d’un  entablement,  sont  beaux,  élégans , on 
pauvres  ou  bizarres  , etc. 

MOUVEMENT,  s.  m.  Peint..  Sculpt.  Bien  que  le  mou- 
vement proprement  dit , semble  incompatible  avec  l’im- 
mobilité réelle  de  la  figure  peinte  ou  scul])tée  , toulelols  , 
parce  que  le  mouvement  dans  l’élre  animé,  sc 
considérer  comme  la  succession  plus  ou  moins  ra[)i(lc 
d’une  infinité  de  poses  dans  chacune  desquelles  on  con- 
çoit qu’il  pourroit  demeurer  fixé , la  rcprés(‘ntatlon  de 
l’être  animé  en  état  de  mouvement,  n’est  pas  interdite 
aux  arts  du  dessin.  Le  mouvement  en  peinture  (ît  en 
sculpture  est  la  pose  propre  à l’individu  agissant.  Ce- 
pendant il  n’est  pas  un  seul  mouvement,  de  la  moin- 
dre partie  du  corps  qui  ne  modifie  la  situation  d(; 
toutes  les  autres,  et  ne  détermine  impérieusement  de 
nouveaux  rapports  entre  elles.  Même  dans  l’action  la 
plus  simple  et  la  moins  vive  , ces  modifications  sont  si 
nombreuses  et  ces  rapports  si  multipliés  qu’ils  échap- 
pent à toute  analyse  méthodique;  c’est  pour  l’artiste  un 
objet  de  sentiment,  bien  plus  que  de  combinaison  : on 
indique,  on  prescrit  la  pose  d’une  figure  en  repos,  on 
arrange  une  attitude,  mais  le  secret  du  mouvement  est 
inexplicable;  l’intelligence  n’en  est  donnée  qu’au  génie. 
La  justesse  du  mouvement  des  figures  d’un  tableau,  d’un 
groupe  est  donc  une  des  choses  auxquelles  on  recoiinoît  le 
plus  sûrement  que  l’artiste  est  doué  du  génie  de  son  art. 

Mouvement , en  parlant  de  l’ensemble  de  la  composi- 
tion d’un  tableau,  s’entend  aussi  de  l’état  d’activité  des 
personnages  , de  la  vivacité  plus  ou  moins  grande  de  l’ac- 
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lion  , et  aussi  de  la  variété  des  épisodes  , du  nombre  des 
objets,  des  contrastes , des  oppositions,  de  tous  les  arti- 
fices mis  en  œuvre  par  le  peintre  pour  agiter  l’imagina- 
tion du  spectateur. 

Mouvement  se  dit  encore  en  parlant  des  draperies, 
en  parlant  de  la  tige  et  des  branches  des  arbres , et  en 
général  des  lignes  du  dessin.  Le  mouvement  d’une  dra- 
perie est  la  succession  des  inflexions  suivant  lesquelles 
elle  s’étend  sur  le  corps  qu’elle  enveloppe.  Le  mouve- 
ment des  arbres  est  la  direction  dans  laquelle  chaque 
arbre,  suivant  sa  nature,  élève  sa  tige  et  pousse  ses  bran- 
ches 5 ou  bien  encore , la  manière  particulière  dont  sa 
tige  et  ses  branches  se  tordent  ou  se  courbent  sous  l’eflbrt 
du  vent.  Le  mouvement  de  toute  ligne  de  dessin  est  la 
succession  des  inflexions  par  lesquelles  elle  trace  un  con- 
tour. On  ne  diroit  pas  d’une  ligne  droite  quelle  ait  du 
mouvement. 

On  entend,  dans  le  même  sens,  par  mouvement  de 
terrain,  la  succession  des  plans  d’un  terrain  qui  s’élève  en 
monticule.  L’adresse  à ménager  ou  à produire  de  beaux 
mouvemens  de  terrain  est  une  partie  importante  de  l’art 
du  dessinateur  de  jardins.  sn 

MUETTE,  s.  î.  Arcliit.  Maison  bâtie  dans  une  capitai- 
nerie de  chasse  , distribuée  pour  le  logement  tant  des  of- 
ficiers que  des  chiens  et  des  équipages  de  chasse , et  où 
l’on  dépose  les  mues  , c’est-à-dire  les  bois  dont  le  cerf  se 
dépouille  chaque  année,  d’où  lui  vient  le  nom  de  muette. 

MUR.  s.  m.  Archit.  Corps  de  maçonnerie  servant  à 
enclore  un  terrain,  ou  formant  les  parois  d’une  maison. 
Le  mur  qui  sert  seulement  à enclore  un  terrain  s’appelle 
mur  de  clôture.  S’il  s’agit  des  murs  d’une  maison,  on  ap- 
pelle murs  de  face  ceux  qui  forment  les  grands  côtés  de 
la  maison,  et  murs  latéraux  ceux  qui  forment  les  petits 
côtés.  Ces  derniers  se  nomment  aussi  murs  de  pignon  , 
lorsqu’ils  s’élèvent  jusque  sous  les  rarapans  d’un  toit  à 
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double  égout.  L’usage  étoit  autrefois  à Paris,  et  est  en- 
core dans  un  assez  grand  nombre  de  villes,  de  faire  <le 
Fun  des  murs  de  pignon  la  façade  de  la  maison,  tournée 
vers  la  rue;  d’où  vient  cette  vieille  locution  : « Avoii* 
pignon  sur  rue  m,  pour  dire  : être  propriétaire  d’une  mai- 
son , avoir  un  établissement  solide  et  fixe. 

On  appelle  gros  murs,  les  murs  de  dix-huit  ponces 
d’épaisseur,  et  quelquefois  davantage,  qui  composeni 
l’enceinte  d’un  édifice  ou  qui  le  traversent  dans  son  in- 
térieur ; et  murs  de  refend,  les  murs  moins  épais  de 
moitié  environ,  qui  forment  des  divisions  entre  les  gros 
murs.  Les  murs  de  cloison,  plus  minces  encore  (|ue  ceux 
de  refend,  donnent  les  subdivisions  comprises  entre  ces 
derniers. 

Les  gros  murs  et  les  murs  de  refend  s’élèvent  des  fon- 
dations ; les  premiers  portent  les  combles  et  toutes  les 
grandes  charges  de  l’édifice  5 les  seconds  portent,  con- 
curremment avec  les  grosmurs,  les  planchers  des  divers 
étages,  et  servent  d’adossement  aux  cheminées.  T.es  cloi- 
sons s’établissent  entre  les  planchers  de  chaque^  étage, 
ne  portent  rien,  et  n’ont,  le  plus  souvent,  d’autre  appui 
que  lephmclier  inférieur  de  l’étage  dans  lequel  elles  sont 
pratiquées. 

On  appelle  mur  d’appui  celui  qui  sert  de  garde-corps 
à un  pont,  un  quai,  une  terrasse,  et  qui  ne  s’élève  que 
de  trois  pieds  au  plus  5 et  mur  de  terrasse  , celui  qui  sou- 
tient les  murs  d’une  terrasse  et  dont  l’épaisseur  doit  être 
calculée  sur  la  hauteur,  ou,  ce  qui  revient  au  meme,  sur 
la  poussée  des  terres  de  la  terrasse.  Le  mur  de  décharge, 
est  celui  dans  la  construction  duquel  on  a pratiqué  des  ar- 
cades pour  décharger  certaines  parties  inférieures  de  l’é- 
difice du  faix  des  constructions  supérieures.  Ainsi,  dans 
les  bâtimens  de  la  rue  de  Rivoli,  à Paris,  tous  les  murs 
latéraux  ou  de  refend,  sont  au  premier  étage,  construits 
en  mur  de  décharge,  au-dessus  du  portique  dont  les 
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plafonds  en  plates-bandes  ne  pourroient  soutenir  le  faix 
des  étages  supérieurs.  Ce  faix  se  trouve,  par  là,  reporté 
à plomb  des  arcades  et  du  gros  mur  parallèle  à ces  der- 
nières. 

MUSEE,  s.  m.  Lieu  consacré  aux  Muses.  Parmi  nous, 
il  s’entend  particulièrement  d’un  établissement  et  de  ga- 
leries destinés  à former  des  collections  d’objets  d’art  ou 
de  science.  En  ce  qui  concerne  les  arts,  les  musées  sont 
utiles  pour  recueillir  les  monumens  que  les  ravages  du 
temps , la  conquête  à la  manière  des  Barbares , ou  d’au- 
tres accidens  ont  enlevés  sans  retour  à leur  destination 
primitive.  Ces  dépôts  se  sont  fort  multipliés  de  nos  jours  5 
déjà  même  on  en  a étendu  l’usage  jusqu’à  l’abus  : il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  tableaux  et  des  statues  passer  im- 
médiatement de  l’atelier  de  l’artiste  dans  les  musées. 

MUTILÉ,  adj.  Se  dit  d’un  membre  d’arcliitec- 

ture  dont  on  a supprimé  quelque  partie,  quelque  mou- 
lure, soit  qu’on  ait  cru,  par  là,  faire  mieux  que  les  maî- 
tres de  l’art,  ou  que  quelque  circonstance  locale  ait  rendu, 
ce  retrancliemeiit  inévitable. 

MUTILER.  V.  a.  Archit.  Retranclier  quelque  partie 
d’un  membre  d’architecture,  ou  le  briser,  ou  l’interrom- 
pre dans  quelqu’une  de  ses  parties,  comme  011  a fait 
pour  l’entablement  de  la  galerie  du  Louvre,  dans  la  hau- 
teur duquel  pénètrent  les  baies  des  fenêtres. 

MUTULE.  s.  f.  Archit.  Espèce  de  modillon  carré  qui, 
dans  la  corniche  dorique,  répond  perpendiculairement 
au  triglyplie. 

MYSTÈRE,  s.  m.  On  appelle  mystères  de  l’art  ce  qui 
dans  la  pratique  des  arts  et  dans  leurs  effets , semble  inex- 
plicable et  n’est  bien  conçu  que  par  l’artiste  doué  du 
génie  particulier  de  son  art. 

MYSTÉRIEUX,  adj.  Peint.  Couleur  mystérieuse , com- 
position mystérieuse,  ou  dans  laquelle  il  y a du  mys- 
térieux, s’entend  d’un  certain  elFet  général  de  couleur. 
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d’un  sujet  de  tableau  et  d’une  ordonnance  , qui  porlenl 
à la  rêverie , touchent  et  émeuvent  l’âme.  Cette  expres- 
sion, bien  que  fort  usitée,  est,  comme  le  sentiment  au- 
quel elle  se  rapporte,  un  peu  vague. 
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NACELLE,  s.  f.  Archit.  Moulure  creuse  en  demi-ovale, 
qu’on  appelle  aussi  gorge. 

NAÏF.  adj.  Peint.  Sculpt.  Qui  a sa  simplicité  native, 
qui  est  tel  que  la  nature  l’a  formé,  sans  rien  encore  ou  peu 
de  chose  de  ce  que  la  réflexion,  l’expérience,  l’artifice  de 
l’éducation  et  les  habitudes  empruntées  de  la  civilisation 
apportent  de  changement  ou  même  de  supplément  au 
naturel.  Il  ne  se  dit  qu’en  parlant  des  naturels  heureux, 
et  comporte  les  idées  de  candeur,  d’ingénuité,  d’inno- 
cence, d’enjouement  ou  de  sensibilité,  de  grâce , de  bon- 
homie , de  franchise.  La  naïveté  est  le  propre  de  l’enfance. 
Certains  caractères,  doux,  confians  , sincères,  exempts 
d’orgueil,  d’ambition,  de  jalousie,  dépassions  fortes, 
la  conservent  même  dans  un  âge  plus  avancé.  Elle  a dans 
les  traits  de  la  physionomie  son  expression  qui  est  facile 
à reconnoître,  et  pleine  de  charme,  surtout  dans  les 
femmes.  Cette  expression  est  l’objet  de  l’imitation  du 
peintre  et  du  sculpteur,  qui  emploient  toutes  les  res- 
sources de  l’art  à représenter  la  nature  naïve.  On  admire 
la  naïveté  des  Vierges  et  des  Enfans  de  Raphaël  5 il  y a 
dans  les  tableaux  des  Carraches  et  du  Dominiquin  des 
personnages  naïfs  en  assez  grand  nombre,  et  l’on  en 
trouve,  partout  où  il  y a lieu,  dans  les  compositions  du 
Poussin. 

Indépendamment  de  cette  naïveté  de  la  nature , objet 
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<lc  rimitation  de  l’art  perfectionné,  l’art  lui-même  a sa 
naïveté,  qui  consiste  dans  les  baLitudes  de  son  enfance, 
et  qui  est  le  caractère  des  ouvrages  des  premiers  temps 
de  la  renaissance  ; alors  que  les  peintres  ignorans , 
ou  peu  soigneux  du  choix  de  leurs  sujets  et  de  ce 
qu’on  a appelé  depuis  la  poésie  de  la  composition,  la 
richesse  de  l’ordonnance,  la  vérité  historique,  représen- 
tolent  les  scènes  les  plus  simples  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  sans  rien  changer  au  caractère  non  plus  qu’au 
costume  des  modèles  que  le  siècle  et  le  pays  où  ils  vi- 
voient  leur  fournissoient , ne  se  doutant  de  l’idéal  en 
rien,  ne  s’appliquant  à autre  chose  qu’à  peindre  ces 
modèles  au  naturel.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  des  pein- 
tures de  Jean  de  Bruges,  de  Masaccio  , du  Pérugln , 
qu’elles  sont  naïves  , alors  même  qu’elles  ont  pour  objet 
les  sujets  et  les  personnages  les  plus  étrangers  au  carac- 
tère naïf. 

NAiVETÉ.  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est  naïf.  naïf.) 

NAISSANCE,  s.  f.  Archit.  Le  point  où  un  membre 
<l’ architecture  procède  d’un  autre  et  commence  à saillir. 
La  naissance  d’une  voûte  est  le  point  où  elle  commence 
à se  courber  au-dessus  du  pilier  vertical.  La  naissance 
d’une  colonne  est  la  courbure  qui  procède  du  listel  au 
fût  delà  colonne,  et  que  l’on  appelle  aussi  congé.  (/^ oy. 
CONGÉ.)  Quelques  auteurs  disent,  en  général , naissance 
au  lieu  de  congé. 

NAPPE,  s.  f.  Aj'cliit.  Nappe  d’eau.  Eau  dont  on  mé- 
nage la  chute  d’un  bassin  dans  un  autre , de  manière  à ce 
qu’elle  coule  du  bassin  supérieur  sans  solution  de  con- 
tinuité, comme  sembleroit  faire  une  pièce  de  toile  en 
se  déroulant.  Les  nappes  d’eau  entrent  dans  la  composi- 
tion des  cascades  artificielles  et  de  telles  autres  décora- 
tions hydrauliques. 

NATURE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  S’entend,  dans  le  lan- 
gage de  Part,  de  tout  modèle  donné  immédiatement  par 
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la  nature.  On  dit,  en  ce  .sens , peindre,  dessiner,  modeler 
d’après  nature  , c’est-à-dire  d’après  le  modèle  vivant  on 
l’objet  lui-même,  par  opposition  à peindre,  dessiner, 
modeler  d’après  un  dessin,  un  tal)leau,  une  statue. 

De  ces  deux  manières  d’opérer,  l’une  e^t  beaucoup 
plus  difficile  que  l’autre.  Pour  la  seconde,  il  suffit  (b* 
suivre  et  de  répéter  les  procédés  de  Fart,  tels  que  les 
présente  réellement  le  modèle  artificiel , de  placer  des 
lignes  et  des  couleurs  matérielles  là  où  sont,  dans  ce 
modèle,  des  couleurs  et  des  traits  matériels  de  même 
nature,  au  lieu  que,  pour  la  première  , ce  n’est  pas  l’ob- 
jet matériel  qu’il  s’agit  de  reproduii’C , mais  seulement  les 
apparences  de  cet  objet,  et  cela  au  moyen  de  substances 
d’une  tout  autre  nature  que  celles  qui  donnent  ces  ap- 
parences. C’est  particulièrement  pour  le  peintre,  une 
différence  telle,  et  plus  grande  encore,  que  celle  qu’il 
y a entre  transcrire  littéralement  un  écrit,  ou  le  traduire 
d’une  langue  dans  une  autre. 

Belle  nature,  est  la  nature  la  plus  exempte  de  défauts, 
dont  il  y ait  des  modèles  réels.  On  appelle  nature  idéale 
celle  dont  le  modèle  plus  parfait  encore  n’existe  que 
dans  l’imagination  de  l’artiste. 

NAUMACHIE.  s.  f.  Archit.  Vaste  bassin  entouré  de 
portiques,  sur  lequel  se  donnoit,  chez  les  anciens  , le 
spectacle  d’un  combat  naval.  Quelquefois  c’étoitle  cirqjue , 
ou  l’ampbitbéâti'e , dont  la  cava  se  remplissoit  d’eau  à 
volonté,  qui  formoit  la  naumacliie.  L’usage  de  ce  genre 
de  spectacle  n’est  pas  venu  jusqu’à  nous,  sans  doute 
à cause  de  l’immense  accroissement  que  l’art  de  la  na- 
vigation et  celui  de  la  tactique  navale  ont  pris  chez  les 
modernes.  Aujourd’hui  il  n’y  a que  la  vaste  étendue  des 
golfes  et  des  rades  qui  pût  servir  de  théâtre  à de  sem- 
blables jeux.  ‘ 

NEF.  s.  f.  Archit.  Espace  compris  entre  les  deux  ran- 
gées de  piliers  qui  soutiennent  une  voûte.  11  se  dit  parti- 
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culièrement  eu  parlant  des  églises , et  s’entend  , d’une 
rnanière  absolue,  de  l’espace  au  centre  de  l’église,  sur 
l’axe  ducliœur  et  du  maître-autel , ou  se  tient  le  peuple. 
On  appelle  nefs  latérales  celles  qui  forment  les  bas  côtés 
de  l’église. 

NERF.  s.  m.  Peint.  Métaphore  empruntée  de  la  phy- 
siologie, pour  exprimer  la  force,  la  fermeté  que  l’on  a 
apportée  à l’exécution  d’un  ouvrage  d’art,  et  qui  se  laisse 
apercevoir  dans  cet  ouvrage. 

En  architecture,  on  appelle  nerfs,  au  pluriel,  le  sys- 
tème de  moulures,  arcs-doubleaux,  formerets,  tierçons, 
liernes,  etc.,  qui  ornent  et  séparent  les  voûtes  gothiques. 
On  dit  aussi,  et  plus  ordinairement,  nervures. 

NERVURE,  s.  f.  Arcliit.  Moulures  des  voûtes  gothi- 
ques. On  appelle  aussi  nervure  la  cô  e saillante  des 
feuilles  qu’on  emploie  dans  les  rinceaux;  c’est  de  même 
le  nom  de  la  moulure  ronde  qui  orne  le  contour  d’une 
console. 

NETTOYER,  v.  a.  Peint.  Se  dit  d’une  opération  par 
laquelle  on  enlève  de  dessus  un  tableau  la  crasse  et  les 
taches  que  la  poussière,  l’humidité,  la  fumée,  forment 
à la  longue;  ce  qui  ne  se  doit  faire  qu’avec  beaucoup 
de  précautions,  et  par  gens  expérimentés,  afin  d’éviter 
que  l’enlèvement  de  la  crasse  n’entraîne  aussi  celui  des 
parties  les  plus  délicates  de  la  peinture,  telles  que  les 
glacis.  A cela  se  bornent  le  travail  et  les  soins  qu’exige  le 
nettoiement  des  tableaux.  Lorsqu’il  s’agit  de  suppléer 
des  parties  effacées  ou  tombées  en  écailles,  de  rentoiler 
le  tableau  ou  d’y  faire  d’autres  réparations,  cela  appar- 
tient à l’œuvre  de  la  restauration. 

NEUF.  adj.  Se  dit,  dans  le  langage  de  l’art,  de  ce  qui 
résulte  de  combinaisons  nouvelles , de  ce  qui  frappe  par 
son  originalité , sa  singularité  ; il  ne  se  prend  qu’en  bonne 
part,  et  comporte  toujours  l’idée  de  quelque  chose  d’ingé- 
nieux. Pensée  neuve,  conception  neuve,  etc.,  ne  se  diroit 
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pas  sérieusement  d’une  peiisée , d’une  conception  Bizarre, 
extravagante , insignifiante. 

NEZ.  s.  m.  Peint.  Scnlpt.  Mesure  proportionnelle  à 
l’usage  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Le  nez  est  1(‘ 
tiers  de  la  face.  (^V.  face.) 

NICHE,  s.  f.  Archit.  Renfoncement  pratiqué  dans  l’é- 
paisseur d’un  mur,  pour  placer  une  statue,  un  groupe, 
un  Buste.  La  décoration  de  la  niclie  consistant  (!n  archi- 
volte, cliamBranle,  fronton.  Bossages,  caissons,  etc.,  se 
conforme  au  caractère  de  l’ordre  dans  lequel  cette  der- 
nière se  trouve  placée. 

NIMBE,  s.  m.  Qrav.  Peint.  Cercle,  (juelqiiefois  rayon- 
nant, que  l’on  trouve  sur  les  médailles  antiques  du 
Bas-Empire  et  dans  les  anciens  taBl(*aux,  autour  fie  la 
tête  des  empereurs.  (Z^.  médailles.)  Les  chrétiens  en 
ont  transporté  l’usage  aux  images  d(*s  saints.  Mais,  eu 
parlant  du  nimhe  qui  entoure  la  tête  de  ceux-ci , on  dit 
plus  ordinairement  auréole. 

NIVELLEMENT,  s.  m.  Ardiit.  Opération  par  laquelle 
on  cherche,  ou  Bien  l’on  étaBlit,  une  ligne  horizontale 
sur  le  terrain,  soit  pour  y asseoir  des  constructions , soit 
pour  en  faire  dériver  des  pentes  ou  plans  inclinés,  sui- 
vant des  proportions  certaines. 

NOBLE,  adj.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Se  dit,  dans  le 
langage  de  l’art,  de  tout  objet  qui  donne  l’idée  d’une 
prééminence  fondée  sur  la  sagesse  de  l’ordonnance , l’é- 
légance des  formes,  la  gravité  tempérée  et  l’élévation  du 
style.  La  noblesse  est  ennemie  des  situations  violentes,  des 
formes  tourmentées  ou  recherchées,  des  passions  désor- 
données 5 elle  se  refuse  aux  sujets  empruntés  d’une  nature 
commune  ou  de  mœurs  triviales,  dont  elle  fausseroit  la 
vérité,  et  ne  se  prête  qu’avec  difficulté  aux  sujets  naïfs. 
Les  sujets  les  plus  nobles  en  eux-mêmes  seront  sans  no- 
blesse en  peinture,  si  le  style  de  Tartiste  a manqué  d’é- 
légance et  d’élévation.  Le  tableau  d’histoire,  sagement 
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traité,  est  le  plus  no])le  de  tous.  Dans  le  paysage,  011  dis- 
tingue aussi  fort  Lien  le  genre  noble  du  genre  rustirpie  : 
le  premier  se  reconnoît  à la  grandeur  des  lignes , au  ba- 
lancement et  à la  disposition  des  masses , au  choix  et  au 
caractère  des  fabriques,  au  style  des  figures.  Les  paysa- 
ges du  Poussin  sont  toujours  plus  ou  moins  nobles  j ceux 
de  Salvador  Rosa  le  sont  quelquefois.  Le  paysage  rusti- 
que est  celui  que  donne  la  nature,  sans  choix,  sans  in- 
vention 5 tels  sont  les  paysages  de  Ruysdael. 

Une  architecture  noble  est  celle  qui  impose  par  la 
justesse  des  proportions,  la  simplicité  du  plan,  le  choix 
sans  profusion  des  ornemens,  une  juste  mesure  entre  des 
dimensions  trop  petites  ou  trop  grandes. 

Un  édifice  peut  être  étonnant  par  sa  masse,  beau  par  son 
étendue,  sans  avoir  ce  qu’il  faut  entendre  par  de  la  no- 
blesse. L’élégance  et  une  certaine  mesure  ennemie  de  tous 
les  extrêmes,  sont  des  caractères  essentiels  de  la  noblesse  ; 
les  monumens  colossaux  sont  majestueux  plutôt  que  no- 
bles. Un  édifice  sur  une  trop  petite  échelle,  quelque  bien 
composé  qu’il  fût  d’ailleurs,  manqueroit,  de  même,  de 
cette  juste  mesure  qu’affecte  en  tout  le  genre  noble. 

NOBLESSE,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  noble.  ( 

NOBLE.  ) 

NOIR.  s.  m.  Peint.  S’emploie  substantivement  dans  le 
langage  de  Fart  en  paidani  des  bruns  ou  des  ombres  d’un 
tableau  ou  d’une  estampe  , particulièrement  lorsqu’il  s’a- 
git de  blâmer  l’abus  ou  l’exagération  de  ces  tons,  comme 
lorsqu’on  dit  qu’il  y a trop  de  noirs  dans  un  tableau  5 ou 
d’une  estampe , que  les  passages  des  blancs  aux  noirs  ne 
sont  pas  assez  ménagés,  etc.  On  dit  aussi  d’un  tableau 
qu’il  tire  au  noir,  lorsque,  par  l’action  plus  ou  moins 
prolongée  de  l’air  et  du  tejnps , ses  demi-teintes  et  ses 
ombres  noircissent,  accident  très-ordinaire  qui  dépend 
pour  beaucoup  de  la  qualité  des  couleurs,  des  huiles  et 
des  vernis. 
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Noir  s’emploie  aussi  adjectivement,  dans  ces  phrases  : 
gravure  à la  manière  noire 5 estampe  trop  noire,  c’est-à- 
dire  dans  laquelle  le  graveur  n’a  pas  ménagé  assez  de 
parties  claires  et  de  demi-tcnnies  , ou  l)i(‘ii  dont,  parmi 
-vice  d’impression,  les  parties  noires  sont  trop  fortemen! 
marquées. 

NOMBREUX,  adj.  Peint.  Composition  nomhreuse  ; se 
dit  d’une  composition  dans  laquelle  il  entre  un  grand 
nombre  de  figures. 

NOUE.  s.  f.  ArchiL.  Est  l’angle  rentrant  que  forment 
deux  combles  qui  se  joignent,  et  aussi  la  tuile  creuse,  ou 
la  table  de  plomb  courbée  que  l’on  place  dans  cet  angle 
pour  recevoir  et  égoutter  les  eaux. 

NOURRI,  adj.  Peint.  GrvaK>.  Se  dit  du  tableau  dont  les 
couleurs  sont  couchées  abondamment,  des  tailles  larges 
de  la  gravure,  du  trait  de  crayon  large  et  moelbmx  , et, 
aussi  d’une  figure,  dont  les  formes  sont  cbarnues,et 
plutôt  grasses  et  fortes  que  sveltes.  On  dit,  dans  ces  di- 
verses acceptions,  tableau  bien  nourri  de  couleurs,  ]>in- 
ceau  nourri,  tailles  nourries,  crayon  nourri,  formes 
nourries  5 c’est  partout  l’opposé  de  sec  et  de  maigre. 

NOY  AU,  s.  m.  Archit.  Scuïpt.  Construction  de  fornn* 
cylindrique  ou  quadrilatère,  ordinairement  en  pierre, 
montant  de  fond  pour  appTiyer  une  voûte  de  niva^au  ou 
rampante,  au  centre  de  laquelle  il  est  placé.  Son  princi- 
pal usage  est  de  soutenir  l’espèce  de  voûte  rampante  for- 
mée par  l’assemblage  des  marches  d’un  escalier  à vis.  Ou 
le  nomme  noyau  creusé  , lorsqu’ ayant  un  grand  diamètre 
il  est  évidé  au  centre  5 et  noyau  suspendu,  vide,  ou  à 
jour  lorsqu’il  est  formé  de  diverses  courbes  évidées. 

Les  sculpteurs  appellent  noyau  la  maçonnerie  gros- 
sière sur  laquelle  ils  appliquent  le  plâtre  ou  le  stuc  pour 
former  une  figure  , (;t  aussi,  dans  la  fonte  au  moule  de 
potée  , la  masse  de  ciment  dont  ils  remplissent  l’intérieur, 
du  modèle  en  cire.  ( V~ . fonte.  ) 
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NOYER.  V.  a.  Peint.  Noyer  les  couleurs,  c’est  les  mé- 
langer sur  la  toile  en  étendant  une  couleur  ou  une  teinte 
dans  la  couleur  ou  la  teinte  contiguë,  jusqu’au  point  où 
elle  s’y  confond,  et  s’y  perd  en  quelque  sorte,  co  « me 
on  voit  dans  la  nature  le  rouge  des  parties  les  plus  co- 
lorées de  la  peau,  s’aller  perdre  par  une  succession  in- 
sensible de  teintes,  dans  "les  parties  les  plus  pâles.  Quel- 
ques peintres,  meme  parmi  les  grands  coloristes,  ont 
dédaigné  cette  manœuvre,  et  n’ont  fait  que  placer  les 
teintes  les  unes  auprès  des  autres  , sans  faire  sur  la  toile 
aucun  mélange  de  coideurs.  Mais  c’est,  d’une  part,  que 
ce  mélange  avoit  été  fait  déjà  plus  ou  moins  finement  sur 
la  palette  , et  d’autre  part,  que  l’artiste  comptoit  sur  ï’el~ 
fet  de  l’interposition  de  la  vapeur  atmosphérique  entre 
son  taldeau  et  l’œil  du  spectateur,  pour  adoucir  le  pas- 
sage d’une  touche  à l’autre  et  donner  au  tout  ensemble 
l’aspect  des  couleurs  noyées,  ce  qui  arrive  effectivement 
quand  la  succession  des  teintes  par  touclies  est  établie 
avec  justesse  et  cpie  le  tableau  doit  être  vu  d’une  certaine 
distance,  c’est-à-dire  à travers  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  cette  vapeur  atmospliérique. 

NU.  s.  m.  Peint.  Nu  s’emploie  substantivement  dans 
le  langage  de  Fart  pour  signifier  les  parties  de  la  figure 
peinte  ou  sculptée,  qui  sont  dénuées  de  vêtement;  ou 
bien  même  celles  qui  sont  couvertes  par  le  vêtement,  en 
parlant  d’une  draperie  qui  accuse  le  nu  , du  nu  senti  sous 
la  draperie,  etc.  Nu  ne  se  dit  pas  du  visage  et  des  mains, 
que  l’usage  veut  qui  soient  découverts  ; mais  on  le  dit  de 
toutes  les  autres  parties  du  corps  dans  ces  phrases  : étu- 
dier le  nu , faire  sentir  le  nu  sous  les  draperies  , de  beaux 
nus,  etc. 

En  architecture  on  appelle  nu,  le  nu  du  mur,  la  par- 
tie d’un  mur  qui  n’est  chargée  d’aucune  moulure,  d’au- 
cun ornement. 

NUANCE,  s.  f.  Peint.  Gradation  d’une  couleur  depuis 
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îe  degré  le  plus  clair  jusqu’au  plus  sombre.  Ce  mot  est 
du  langage  commun,  plus  encore  que  de  celui  de  l’art  5 
on  l’emploie  surtout  en  parlant  de  l’œuvre  du  teinturier. 
Les  peintres  expriment  la  même  idée  par  les  mots  tons, 
teintes,  demi-teintes. 

NUDITÉ,  s.f.  Peint.  Sculpt.  Etat  d’  une  personne  ou 
d’une  figure  nue , et  au  pluriel , nudités , parties  nues  d’une 
figure.  Toutefois,  les  mots  nudité  et  nudités  ne  s’emploient 
qu’en  pariant  du  nu  considéré  sous  le  rapport  de  la  pu- 
deur et  des  bienséances.  En  ce  sens,  il  s’entend  en  mau- 
vaise part,  et  ne  se  dit  que  des  figures  et  des  tableaux 
dont  les  parties  nues  éveillent  des  pensées  obscènes.  Dans 
un  sujet  grave  et  convenablement  traité,  et  même  en  un 
sujet  gracieux  et  voluptueux,  traité  avec  noblesse , lesnus 
n’olFensent  pas  la  pudeur  et  ne  sont  pas  ce  qu’on  appelle 
des  nudités.  La  sculpture  dont  les  œuvres  sont  ou  doi- 
vent être  toujours  graves,  nobles,  héroïques,  n’admet 
guère  que  le  nu,  sans  pourtant  qu’on  ait  presque  jamais 
à lui  reprocher  des  nudités.  En  général , plus  les  figures 
d’un  tableau  ou  d’un  morceau  de  sculpture  sont  d’un  style 
élevé,  plus  leurs  formes  sont  idéales,  moins  elles  encou- 
rent le  reproche  de  nudité  : les  Vierges,  les  ]\Iadeleines^ 
les  anges  et  jusqu’aux  martyrs  de  Boucher  et  des  peintres 
de  son  école  abondoient  en  nudités  5 les  Romains  et  les 
Romaines  du  fameux  tableau  des  Sabines  de  David,  les 
figures  de  héros,  de  nymphes,  d’amours,  d’hommes  et 
de  femmes  nus  des  tableaux  de  Girodet,  ne  sont  point 
des  nudités , non  plus  que  cette  multitude  de  statues  an- 
tiques dont  le  plus  grand  mérite  est  d’être  nues. 

NUIT.  s.  L Peint.  Effet  de  nuit.  On  appelle  en  pein- 
ture effet  de  nuit,  un  tableau  représentant  une  scène  de 
nuit  éclairée  d’une  lumière  artificielle,  ou  même  seule- 
paent  de  cette  demi-lumière  naturelle  que  conserve  l’at- 
mosphère de  la  terre  durant  la  nuit. 

NUMISMATIQUE,  s.  f.  Grav.  Science  qui  comprend 
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toutes  les  connoissances  relatives  à Fart  monétaire  et  aux 
médailles  antiques.  (/^.  médailles.) 

NÜMISMATOGBAPIIIE.  s.  f.  Grav.  Description  des 
monnoies  et  des  médailles  antiques. 

NYMPHÉE.  s.  f.  Archit.  Grotte  naturelle  ou  artificielle , 
ornée  de  fontaines , de  Bains , de  sièges  commodes , telle 
qu’on  pourvoit  se  figurer  la  demeure  des  nymplies.  Les 
nymphées  entroient  dans  l’ordonnance  des  maisons  de 
plaisance  des  anciens  ; l’usage  en  est  venu  jusqu’à  nous 
et  est  encore  assez  commun  en  Italie. 

Les  anciens  appeloient  aussi  nympliées  certaines  mai- 
sons publiques  où  l’on  venoit  faire  des  festins  de  noces, 
et  dont  les  jardins  étoient  ordinairement  ornés  de  grottes , 
de  fontaines,  de  décorations  rustiques.  Quelques  au- 
teurs disent  lympliées  5 ce  qui  peut  signifier  en  ellet 
un  lieu  où  les  eaux  abondent. 
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O.  s.  m.  Peint.  L’O  du  Giotto.  On  raconte  que  le  pape 
Benoît  IX  ayant  fait  demander  au  Giotto  une  preuve  de  son 
savoir-faire , celui-ci  se  contenta  de  tracer  d’un  seul  trait 
de  crayon , un  cercle  qui  se  trouva  aussi  correct  que  s’il 
eût  été  décrit  par  le  compas,  d’où  le  Saint-Père  et  toute 
sa  cour  conclurent  que  le  Giotto  étoit  un  grand  peintre. 
Ce  conte  renouvelé  de  celui  des  lignes  d’Apelles  et  de  Pro- 
togène,  ne  nous  apprend  rien  sinon  qu’on  n’avoit  qu’une 
idée  encore  bien  bornée  de  la  peinture  au  temps  du 
pape  Benoît  IX.  Toutefois  l’O  du  Giotto  a conservé  assez 
de  célébrité,  pour  qu’on  veuille  savoir  ce  que  c’est. 

OBÉLISQUE,  s.  m.  Archit.  Espèce  de  pyramide  qua- 
drangulaire , longue  , étroite  et  tronquée  de  telle  sorte , 
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Bue  sa  hauteur  étant  égale  à neuf  ou  dix  fois  Tun  des 
côtés  de  sa  Base,  ces  côtés  sont,  au  sommet , moindres 
de  moitié  qu’à  la  Base.  L’oBélisque  est  ordinairement 
d’une  seule  pierre.  Les  obélisques  sont , proBaBlement , 
une  invention  des  Egyptiens  qui  s’en  servoient  comme 
de  gnomons  j c’est  un  ornement  commun  dans  la  décora- 
tion de  leurs  temples  et  de  leurs  palais , auquel  ils  ont 
donné  comme  à toutes  les  parties  de  leur  architecture, 
des  dimensions  colossales.  Plusieurs  de  ces  ohélisqu(;s 
d’un  seul  Bloc  ont,  à la  suite  des  conquérans,  été  trans- 
portés à Constantinople,  à Rome  et  dans  ces  derniers 
temps  en  France.  Les  architectes  modernes  ont  souvent 
reproduit  , en  matières  moins  durables  et  dans  de  moin- 
dres dimensions,  cette  espèce  de  pyramide  qui  est  pres- 
que toujours  d’un  Bel  effet. 

OBSCUR,  adj.  Peint.  Se  dit  des  objets  dont  la  couleur 
participe  plus  du  Brun  que  du  clair.  On  dit  dans  ce.  sens, 
qu’un  tableau  est  trop  obscur,  qu’un  ton  obscur  con- 
vient à un  sujet  triste,  que  les  teintes  obscures  donnent 
de  la  valeur  aux  tons  Brillans,  etc. 

^ OBSERVATOIRE,  s.  m.  Archit.  Edifice  disposé  pour 
observer  le  mouvement  des  astres  et  ordinairement  aussi 
pour  placer  les  instrumens  et  faire  tous  les  travaux  re- 
latifs à l’astronomie.  Tel  est,  à Paris,  l’Observatoire  royal 
construit  sur  les  dessins  de  Perrault  et  accru  de  diverses 
parties  accessoires  que  Perrault  avoit  négligées,  ou  que 
les  progrès  de  la  science  ont  depuis  lui , rendues  néces- 
saires. 

Quelquefois  aussi , l’observatoire  n’est  rien  que  l’édi- 
fice élevé  du  haut  duquel  on  peut  contempler  les  astres. 
Telles  étoient  les  colonnes  astronomiques  dont  nous 
avons  encore  un  exemple  à Paris,  près  de  la  halle  aux 
blés.  Les  observatoires  de  cette  espèce,  originairement 
destinés  aux  opérations  de  l’astrologie,  sont  peu  propres 
aux  ol)servations  astronomiques. 
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OCTOSTYLE.  s.  m.  Arcliit.  Ordonnance  composée  de 
îiuit  colonnes.  Il  est  aussi  adjectif  dans  ces  phrases  : 
temple  octostjie  , façade  octostyle , etc. 

ODEÜM.  s.  m.  Archit.  Etoit,  selon  Vitruve,  interprété 
par  Perrault,  un  petit  théâtre  ou  un  portique  dépendant 
du  théâtre  public  , destiné  aux  répétitions  des  poèmes  et 
de  la  musique,  et  aux  concours  entre  les  musiciens.  Ce 
mot , sur  la  véritable  signification  duquel  on  est  peu 
d’accord,  même  après  l’explication  qu’en  donne  Perrault, 
appartient  à l’iilstoire  de  l’architecture  des  anciens. 

OEIL.  s.  m.  Archit.  Se  dit  de  diverses  sortes  d’ouver- 
tures. OEil-de-hœuf , est  une  haie  ronde  pratiquée  dans 
un  mur  pour  donner  du  jour.  L’antichambre  de  l’appar- 
tement du  Roi,  à Versailles,  étoit  ainsi  éclairée.  C’est  là 
que  les  courtisans  se  tenoient  en  attendant  que  la  porte 
du  cabinet  du  prince  leur  fût  ouverte;  c’étoit  le  théâtre 
de  beaucoup  de  scènes  du  ressort  de  la  comédie  , quel- 
quefois même  de  l’histoire,  et  ce  qu’il  faut  entendre, 
dans  les  Mémoires  du  siècle  dernier,  par,  l’œil-de-bœuf, 
nom  sous  lequel  on  désignoit  cette  antichambre. 

On  appelle  œiî-de-dôme,  l’ouverture  ménagée  au  som- 
met de  la  coupole  d’un  dôme  pour  l’éclairer,  qui  est 
d’ordinaire  surmontée  et  recouverte  par  le  petit  pavillon 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  lanterne  , afin  d’empê- 
cher la  pluie  de  tomber  par  l’œil-de-dôme.  On  dit  aussi, 
et  plus  ordinairement,  lunette. 

L’OEil  de  la  volute  du  chapiteau  ionique  est  le  point-mi- 
lieu de  r enroulement  de  cette  volute,  orné  d’un  fleuron, 
ou  mieux  encore  d’un  petit  cercle,  lequel  renferme  les 
divers  centres  de  la  courbe  décrite  par  la  volute.  On  at- 
tribue à Philibert  Delorme  la  démonstration  de  cette  pro- 
priété de  l’œil  de  la  volute. 

OEILLET,  s.  m.  Peint.  Petit  bouillon  qui  s’élève  quel- 
quefois, pendant  la  cuisson,  sur  l’œuvre  du  peintre  en 
émail. 
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OEUF.  s.  m.  Archit.  (^.  ove.) 

OEUVRE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Graw.  ué.rchit.Q\.  ^ quel- 
quefois masc.  Signifie,  en  général,  ouvrage,  et  se  dit  plus 
particulièrement  des  ouvrages  du  génie.  Dans  le  langage 
de  Fart,  il  ne  s’emploie  guère  que  pour  exprimer  la  col- 
lection des  ouvragés  d’un  artiste  , formée  à l’aide  dv‘  la 
gravure  j on  le  fait  alors  masculin  et  singulier  : i’œuvrt' 
de  Raphaël  est  la  collection  des  ouvrages  gravés  de  Ra- 
phaël 5 l’œuvre  de  Calot,  ou  de  tel  autre  graveur,  com- 
prend la  collection  des  estampes  gravées  par  ce  maître, 
soit  d’après  ses  propres  dessins,  soit  d’après  les  ouvrages 
des  peintres. 

Chef-d’  œuvre,  veut  dire  ouvrage  excellent  en  quelque, 
genre  que  ce  soit.  (/^.  chef-d’oeuvre.) 

Le  mot  œuvre  a aussi  diverses  applications  dans  le  lan- 
gage de  l’architecture  : hors  des  œuvres , se  dit  en  j)ar- 
lant  de  l’espace  qu’occupe  un  hâtiment , y compris  l’é- 
paisseur des  murs  5 et  en  dedans  des  œuvres , ou  dans 
œuvre,  s’entend  de  l’espace  entre  les  murs.  Ainsi,  tel 
pavillon  carré  dont  les  murs  auront  un  pied  et  demi  d’é- 
paisseur , s’il  a neuf  toises  carrées  dans  œuvre  , aura 
douze  toises  un  quart  en  dehors  des  œuvres. 

On  dit  d’un  hâtiment  dont  les  murs  commencent  à s’é- 
lever au-dessus  des  fondations  , que  les  œuvres  sontfiors 
de  terre  5 et  en  parlant  d’un  bâtiment  dont  on  remanie 
les  parties  inférieures , après  avoir  eu  soin  d’étayer  les 
parties  supérieures,  on  dit  reprendre  sous-œuvre,  tra- 
vailler sous-œuvre , etc. 

Hors-d’œuvre  est,  à proprement  parler,  tout  ce  qui 
sort  des  lignes  extérieures  du  plan  principal  5 mais  il 
s’entend,  en  général,  de  toute  partie  étrangère  à l’ordon- 
nance de  l’édifice,  quelque  part  que  se  trouve  cette  es- 
pèce de  superfétation.  Ainsi , une  cage  d’escalier  qu’on  a 
été  obligé  d’ajouter  en  dehors,  pour  donner  des  déga- 
gemens  aux  intérieurs  5 le  corps  de  hâtiment  en  appentis 
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aura  fallu  faire,  pour  suppléer  au  besoin  de  quel- 
que pièce  ; l’auvent  qu’on  élève  en  dehors  d’une  porte , 
pour  faire  arriver  les  voitures  à couvert;  le  tambour  dont 
on  garnit  les  issues  d’un  vestibule,  pour  garantir  du  vent 
les  intérieurs,  sont  des  hors-d’œuvres , à moins  qu’on  ait 
pu  faire  rentrer  de  telles  additions  dans  l’ordonnance  pre- 
mière de  l’édifice  , sans  que  celle-ci  en  soit  altérée  ou  gâtée 
en  rien.  Il  est  de  la  sagesse  de  l’architecte  de  détacher  les 
hors-d’œuvres  du  corps  de  l’œuvre , par  des  différences 
bien  prononcées , afin  qu’en  conlemplant  l’ensemble  de 
l’édifice , l’imagination  fasse  sans  difficulté  abstraction 
de  ces  parties  étrangères  à l’ordonnance  primitive  , qui 
ne  doivent,  en  effet,  être  considérées  que  comme  des 
accidens. 

A pied-d’œuvre  ; près  de  l’édifice  en  construction.  11 
ne  se  dit  qu’en  parlant  des  matériaux  ; avoir  la  pierre  à 
pied-d’œuvre,  tirer  le  moellon  à pled-d’œuvre , etc. 

OEuvre  est  aussi  dans  les  églises  la  table  et  le  banc , 
ordinairement  enceints  d’une  balustrade  , à l’usage  des 
marguiliiers.  Ce  banc,  exécuté  sur  les  dessins  de  l’ar- 
chitecte pour  Fornement  de  l’église,  et  cette  table,  que 
l’on  a aujourd’hui  coutume  de  charger  de  cierges , d’une 
croix  et  de  reliques,  étoienl  originairement  et  figurent 
encore  le  bureau  des  marguiliiers  commis  au  soin  de 
l’œuvre,  c’est-à-dire  à l’administration  du  temporel  de  la 
paroisse,  et  particulièrement  à l’entretien  de  la  fabrique 
ou  bâtiment  de  l’église. 

OFFICE,  s.  m.  Archit.  Pièce  dépendante  des  cuisines , 
où  l’on  prépare  les  pâtisseries  sucrées,  les  confitures  et 
tout  ce  qui  compose  le  dessert.  On  dit  offices  au  pluriel, 
lorsque , au  lieu  d’une  seule  pièce , il  y en  a un  plus  ou 
moins  grand  nombre  affectées  à ce  même  usage.  L’office 
comprend  aussi  les  armoires , les  caisses , les  coffres , etc. , 
nécessaires  pour  serrer  le  linge  de  ta])le  et  la  vaisselle 
précieuse. 
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OGIVE,  s.'f.  ydrchit.  Quelques  uns  le  font  maso.  iWr- 
vure  qui  tient  lieu  d’arcliivolte  aux  voûtes  gotlii(jues,  on 
ogives , et  qui  marque  les  arêtes  de  cette  espèce  de  voûtes. 
Il  est  adjectif  quand  il  sert  à spéciücr  la  voûte  gotliicjue 
elle  -même  : voûte  ogive.  (/^.  vocte.) 

OKELAS  ou  Okels.  jlrchit.  Esjièce  de  porll([ue,  suite 
de  magasins  disposés  autour  d’une  cour,  à l’usage  d(*s 
marcliands  passagers,  pour  déposer  leurs  niarcliandi- 
ses,  et  pour  enfermer  ou  pour  exposer  en  vente  les  es- 
claves. Il  J a des  okels  au  Caire,  et,  (;n  général,  dans 
les  villes  de  l’Orient,  on  se  fait  le  commerce  par  cara- 
vanes. 

OLI\E.  s.  f.  Archit,  Ornement  en  forme  de  grains 
oblongs  et  enfilés,  qu’on  taille  sur  les  baguettes  et  les 
astragales,  ou  dans  les  cannelures. 

OMBRE,  s.  f.  Peint.  Obscurité  occasionnée  par  l’obs- 
tacle qu’un  corps  opaque  met  au  passage  de  la  lumière 
rayonnante  : la  partie  de  la  surface  du  corps  opaqu(‘  op- 
posée à celle  qui  se  présente  à la  lumière  rayonnante  est 
dans  l’ombre;  est  aussi  plus  ou  moins  dans  l’oiiiin-e,  l’e.s- 
pace  au-delà  du  corps  opaque,  qui  eût  été  traversé  par 
le  faisceau  de  rayons  divergens  dont  ce  corps  a Intercepté 
le  passage;  et  si  ces  rayons  eussent  eu  à ïamcontrer  au- 
delà  quelque  autre  surface  opaque,  comme  le  plancb(>r, 
le  plafond  , ou  l’un  des  murs  verticaux  d’une  chambre, 
la  partie  de  ce  second  corps  où  se  fussent  arrêtés  les 
rayons  interceptés  déjà  par  le  premier  est  aussi  dans 
l’ombre.  Cette  dernière  sorte  d’ombre , soit  qu’elle  se 
projette  sur  le  sol,  ou  qu’elle  s’applique  en  quelque 
sorte  sur  un  plan  vertical , est  ce  qu’on  appelle  ombre- 
portée. 

Si  la  lumière  étoit  seulement  rayonnante , les  ombres  , 
en  général,  seroient  uniformément  et  comj^lètement 
noires  ; il  n’y  auroit  ni  demi-jour,  ni  demi-teinte.  Mais 
parce  que  la  lumière  est  ambiante  aussi  bien  que  rayon- 
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liante,  elle  se. répand  plus  ou  moins  meme  autour  du 
corps  opaque  qui  intercepte  Faction  directe  de  ses  rayons , 
<‘t,  par  là,  l’obscurité  occasionnée  par  cette  interception 
est  plus  ou  moins  diminuée  et  diversement  modifiée,  sui- 
vant le  plus  ou  moins  de  volume  de  ce  corps,  la  manière 
dont  sa  surface  se  développe,  et  la  position  où.  il  est  relati- 
vement au  foyer  de  la  lumière.  Une  autre  propriété  de  la 
lumière  est  d’étre  réflécliie  par  les  corps  opaques  sur 
lesquels  elle  tombe,  et  cela  aussi  de  diverses  manières, 
suivant  la  nature  et  la  couleur  de  ces  corps.  (V.  reflet.) 
C’est  là  aussi  le  principe  d’une  infinité  de  modifications 
de  l’ombre.  L’observation  de  cette  multitude  de  modi- 
fications, et  la  théorie  des  causes  qui  les  occasion- 
nent, composent  principalement  la  science  du  clair-obs- 
cur. 

La  forme  des  corps  solides  n’étant,  comme  on  l’a  déjà 
dit,  perceptilile  au  sens  de  la  vue  que  par  la  présence  et 
le  jeu  des  ombres,  l’art  d’imiter  les  ombres  est  une  des 
parties  essentielles  de  la  peinture  les  plus  importantes, 
n n’appartient  qu’à  l’artiste  de  connoître  ou  plutôt  de 
sentir  l’infinie  variété  des  effets  de  l’ombre.  Le  simple 
amateur  se  borne  à voir  et  à dire  des  ombres  d’un  tableau 
qu’elles  sont  légères,  transparentes,  lourdes,  épaisses, 
suivant  qu’elles  s’étendent  par  une  dégradation  de  tons 
nombreux  et  bien  suivis,  qu’elles  participent  plus  ou 
moins,  selon  leur  épaisseur,  de  la  couleur  des  objets, 
ou  l)ien  que  leurs  masses  sont  sans  dégradations,  et 
qu’elles  font  taches  sur  les  objets  avec  lesquels  elles  de- 
vroient  s’identifier. 

OMBRER.  V.  a.  Peint.  Placer  les  ombres  dans  un  ta- 
bleau ou  dans  un  dessin.  Il  ne  se  dit  guère  qu’en  par- 
lant des  ombres  que  ro])jet  représenté  dans  un  dessin, 
proprement  dit,  doit  projeter  sur  le  fond,  suivant  la 
direction  d(‘  la  lumière  qui  éclaire  h;  modèle  ^ ces  om- 
})res  étant  les  seules  que  l’on  mette  après  coup,  et  par 
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un  travail  indépendant  de  celui  du  dessin.  Quant  aux 
ombres  portées  ou  étendues  sur  les  divers  points  de  l’ob- 
jet lui-même , pour  exprimer  les  parties  saillantes  , et  ce 
qu’on  appelle  le  modelé,  elles  appartiennent  au  travail 
générai  du  dessin.  On  ne  dit  pas  non  plus  d’un  tableau 
qu’il  est  bien  ou  mal  ombré , pour  signifier  que  les  elTets 
d’ombre  y sont  bien  ou  mal  rendus.  Dans  ce  cas  , on  em- 
ploie suivant  le  besoin  quelqu’une  des  expressions  rap- 
portées à l’article  (ombre)  ci-dessus , ou  d’autres  é({ui- 
vaientes. 

ONDE.  s.  f.  Peint.  Scii/pt.  Archit.  Ondes  se  dit  d(' 
lignes  composées  d’une  succession  de  courl>cs  alternati- 
vement concaves  et  convexes , relativement  l’une  à l’au- 
tre , semblables  en  cela  à la  surface  des  eaux  sous  le  souille 
du  vent.  On  dit,  en  ce  sens,  des  cheveux  d’une  statue; 
qu’ils  sont  travaillés  en  ondes,  et,  les  ondes  d’une  co- 
lonne torse,  pour  signifier  les  courbes  du  prolil  de,  cette; 
espèce  de  colonne. 

ONDOYANT,  adj.  Peint.  Sculpt.  Qui  affecte;  la  forme* 
des  ondes.  (/^.  onde.  ) Il  comporte  l’image  d’infle*xions 
douces,  coulantes,  gracieuses.  Ou  dit,  en  ce  sens,  en 
parlant  de  tableaux  et  de  statues  : contours  ondoyans, 
formes  ondoyantes.  C’étoit  en  l’entendant  ainsi,  que  Ho- 
garth appeloit  ligne  de  beauté  la  ligne  ondoyante  ou  flam- 
boyante , ce  qui  est  à peu  près  la  même  chose  dans  l’ac- 
ception dont  il  s’agit  ici.  (/^.  ligne.) 

OPES.  s.  m.  Archit.  Trous  que  les  boulins  qui  ont 
servi  à l’échafaudage  laissent  dans  les  murs.  Ce  terme , 
emprunté  de  Vitruve  , est  peu  usité. 

OPISTHODOAîE.  adj.  AiAiit.  Se  disoit  des  temples 
qui,  outre  la  porte  principale  ouverte  sur  le  pronaos,  ou 
porche  antérieur,  avoient  une  seconde  porte  à la  façade 
postérieure , quelquefois  sous  un  vestibule  semblable  au 
pronaos,  que  l’on  appeloit  opisthodomos.  La  Bourse  de 
Paris,  si  on  la  veut  assimiler  aux  monumens  antiques 
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dont  die  est  une  heureuse  imitation,  offrira  , entre  autres 
exempJes,  celui  du  temple  opistliodome. 

OPPOSITION,  s.  f.  Feint.  Scuïpt.  Concours  d’ohjets 
de  forme , de  nature  ou  de  caractère  fort  différent,  qu’on 
réunit  cependant  dans  une  même  composition , pour  que , 
se  faisant  ressortir  et  valoir  l’un  par  l’autre,  ils  rendent 
plus  forte  l’impression  que  chacun  d’eux  est  destiné  à pro- 
duire. Opposition  est  à peu  près  synonyme  de  contraste. 
(/^.  CONTRASTE.)  Toutefois,  on  le  dit  plus  particulière- 
ment des  ombres  et  des  lumières , des  couleurs  sombres 
et  claires,  éclatantes  et  douces, 'et  des  autres  effets  frap- 
pans  du  clair-obscur. 

ORANGERIE,  s.  f.  Archit.  destinée  à conserver 

les  orangers  durant  Fhiver,  dont  la  température,  entre- 
tenue d’ordinaire  à cinq  ou  six  degrés  du  thermomètre 
de  Réaumur,  est  moins  élevée  que  celle  de  la  serre 
chaude  : de  là  la  distinction  que  font  les  jardiniers 
entre  les  plantes  d’orangerie  et  celles  qu’ils  appellent  de 
serre  chaude , parce  qu’elles  ne  peuvent  se  conserver 
que  dans  cette  dernière  espèce  de  serre.  L’orangerie  , 
orientée  vers  le  midi,  et  fermée  de  châssis  vitrés,  peut, 
malgré  cette  dernière  circonstance,  devenir  le  sujet  de 
beaux  morceaux  d’architecture.  Telle  est  la  magnilique 
orangerie  de  Versailles.  On  appelle  aussi  orangerie  l’es- 
planade ménagée  dans  un  jardin  pour  placer  les  orangers 
à l’air  durant  la  belle  saison. 

ORATOIRE,  s.  m.  Archit.  Pièce  de  l’appartement 
d’une  personne  pieuse,  disposée  pour  la  prière  et  la  mé- 
ditation. Il  y a dans  l’oratoire  un  prie-dieu,  un  Christ;^ 
un  bénitier,  etc. 

ORBE.  Sià\.  Archit.  Mur  orbe.  (^V.  mur.) 
ORCHESTRE,  s.  m.  Archit.  {V.  théâtre.) 
ORDONNANCE,  s.  f.  Peint.  Sciilpt.  Archit.  Est,  dans  la 
peinture , l’arrangement  du  sujet,  la  marche  de  la  compo- 
sition, la  disposition  générale  des  masses.  Ce  mot  com- 
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porte  l’idée  d’une  composition  plus  on  moins  iiond)rense 
en  objets  qu’il  a fallu  coordonner.  11  ne  se  diroit  pas  d’un 
tableau  composé  de  une  ou  deux  figures , ou  d'un  seul 
groupe  de  figures.  En  parlant  de  la  sculpture  , il  n’a 
guère  son  application  qu’au  bas-relief. 

L’ordonnance  est  riche  quand  elle  présente  à l’œil  une 
grande  variété  d’objets  ramenés  àl’nnitépar  les  rapports 
et  la  liaison  qui  existent  entre  eux;  elle  est  sage  et  sim- 
ple, lorsque  les  objets,  sans  être  en  grand  nombre,  rem- 
plissent néanmoins  le  champ  de  la  composition,  en  s’of- 
frant à l’œil  du  spectateur  dans  un  ordre  facile  à suivre, 
et  tel  que  le  requiert  la  vérité  de  l’action  représentée  ; et 
l’on  dit  qu’elle  est  pauvre,  quand  les  objets,  quel  que 
soit  leur  nombre,  manquent  d’accord  entre  eux,  ou 
quand  ce  nombre  est  insuffisant  pour  rendre  le  sujet 
avec  tous  les  développemens  qu’il  comporte  <‘t  laisse  à 
désirer. 

En  architecture,  l’ordonnance  consiste  dans  bî  choix 
des  ordres  , dans  la  distribution  des  masses  et  la  réparti- 
tion des  ornemens , mais  surtout  dans  la  disposition  des 
parties  du  plan,  soit  que  l’on  considère  les  lignes  exté- 
rieures, soit  que  l’on  examine  les  distributions  inté- 
rieures de  l’édifice. 

ORDRE,  s.  m.  Arrangement  méthodique  des  parties 
d’un  tout;  est  l’une  des  conditions  essentielles  de  la  com- 
position en  général.  (V . beau.) 

Ordre  d’architecture.  L’ordre  d’architecture  est  l’cn- 
semble  des  parties  dont  se  compose  une  façade  d’édifice 
selon  le  système  aussi  simple  qu’élégant  de  l’architec- 
ture grecque.  Ces  parties  sont  la  colonne,  et  l’entable- 
ment formé  lui-même  de  trois  membres  principaux  , sa- 
voir, l’architrave  , la  frise  et  la  corniche. 

Le  principe  et  le  motif  de  cette  ordonnance  sont  faciles 
à reconnoître.  Pour  en  comprendre  le  progrès  depuis  l’o- 
rigine, il  suffit  de  se  rappeler  cette  habitude  générale  de 
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Rarchitecture , qui  consiste  à rectifier,  à régulariser  et 
embellir  les  objets  donnés  par  la  nature,  ou  composés 
primitivement  par  une  industrie  grossière. 

La  colonne,  sa  base  et  son  cliapiteau,  dérivent  manf- 
festement  du  pilier  de  Ijois , garni  de  frettes  ou  de  liens 
à ses  extrémités,  pour  empêcher  qu’il  ne  se  fende  et  s’é- 
crase. 

L’arcliitrave , ou  arcbitrabe , est , ainsi  que  son  nom 
l’indique , une  poutre  principale  placée  en  travers  des  co- 
lonnes, sur  laquelle  porte  la  charpente  du  plafond.  La 
frise  figure  la  ligne  formée  par  l’extrémité  des  solives  du 
plancher , plus  ou  moins  distantes  l’une  de  l’autre;  et  la 
corniche  représente  non  moins  sûrement  les  extrémités 
des  chevrons  et  du  lattis  destinés  à recevoir  la  couverture 
en  bardeaux , en  tuiles , ou  en  dalles  de  pierre , comme 
l’attestent  encore  les  triglyphes  de  la  frise , et  les  denti- 
cules  de  la  corniche , de  l’ordre  dorique. 

Vitruve,  et,  d’après  lui,  les  professeurs  d’architecture 
ont  admis  cinq  ordres  , savoir  : le  toscan , le  dorique , 
l’ionique,  le  corinthien  et  le  composite.  Il  convient  d’en 
ajouter  un  sixième , le  dorique  grec,  ou  ordre  de  Pæstum, 
non  moins  beau  el  plus  ancien  qu’aucun  des  autres,  mais 
qui  n’étoit  plus  en  usage  déjà  au  temps  de  Vitruve,  et 
que  les  architectes  modernes  ont  comme  retrouvé  depuis 
moins  d’un  siècle. 

Il  y a soixante-dix  ans , au  plus , que  les  antiquités 
d’Athènes  et  de  la  grande  Grèce  étoient  aussi  peu  con- 
nues des  artistes  modernes  que  ne  l’étoient  celles  de 
Tlièbes  et  de  la  Haute-Egypte,  avant  l’époque,  plus 
rapprochée  encore , de  la  fameuse  expédition  de  Bona- 
parte. Un  jeune  dessinateur,  qui  parcouroit  l’Italie  en 
1^55,  découvrit  le  premier,  dans  la  Calabre,  sur  le  sol, 
aujourd’hui  désert  et  sauvage , qu’avoit  couvert  autrefois 
l’ancienne  Pæstum , les  restes  bien  conservés  de  trois  tem- 
ples d’une  architecture  dont  le  caractère  très-prononcé 
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n’étoit  celui  d’aucun  des  antiques  monumens  de  Rome, 
les  seuls  que  l’on  eût  étudiés  jusqu’alors.  Précisément , 
dans  le  même  temps  , deux  artistes  anglais,  MM.  Stuart 
et  Revett,  et  l’architecte  français,  Le  Roi,  de  l’Acadé- 
mie des  Inscriptions,  venoient  d’explorer  la  Grèce,  et 
appeloient  sur  les  ruines  d’Atliènes  une  attention  (ju’on 
leur  refusoit  depuis  dlx-sept  siècles,  à ne  remonter  qu’au 
temps  de  Vitruve.  Il  lut  alors  reconnu  (pie  les  princi- 
paux monumens  de  l’Acropole , notamment  le  fameux 
temple  de  Minerve  , appartenoient  à ce  même  ordre  d’ar- 
chitecture, dont  l’architecte  d’Auguste  n’a  fait  milh' 
mention,  et  qu’on  venoit  cependant  de  retrouver  à moins 
de  quatre-vingts  lieues  de  Rome.  Oii  appela  ce  syslènu* 
d’architecture  d’abord  ordre  de  Pæstum,  puis  doricpur 
antique,  et  aussi  dorique  grec,  pour  le  distinguer  .de 
l’autre  dorique,  qui  paroît  avoir  été  composé  plus  lard 
pour  l’usage  des  architectes  romains.  Nous  adoptons 
cette  dernière  dénomination. 

Les  ordres  se  différencient  et  se  distinguent  par  le 
système  des  proportions  et  par  la  forme  du  chapiteau  et 
des  ornemens  particuliers  à chacun. 

L’ordre  DORIQUE  grec,  n’a  encore  été  assujéti  par  les 
modernes  à aucune  règle  5 pour  en  tenir  lieu , nous  rap- 
porterons ici  les  proportions  et  les  détails  du  portique 
du  temple  de  Minerve,  à Athènes,  le  monument  de  cet 
ordre  le  plus  parfait,  ce  nous  semble,  et  l’un  de  ceux 
dont  la  date  certaine  est  à l’époque  de  la  plus  grande 
gloire  des  arts  de  la  Grèce.  Quant  aux  autres  ordres , nous 
reproduirons  les  préceptes  de  Vignole. 

La  colonne  du  temple  de  Minerve  n’a  pas  de  base  j son 
fût'porte  immédiatement  sur  un  soubassement  formé 
d’assises  en  retraite  l’une  au-dessus  de  l’autre,  au  nom- 
bre de  trois,  y compris  celle  qui  se  rattache  à l’aire  de 
l’édifice.  Le  fût  égale  en  hauteur,  cinq  fois  et  un  huitième 
de  fois  ,son  diamètre  mesuré  à la  partie  inférieure , ou  dix 
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modules  et  sept  parties  et  demie  de  module;  il  est  orné 
dans  toute  cette  hauteur  de  cannelures  à vive  arête , au 
nombre  de  dix-huit.  Sa  contracture,  qui  part  aussi  du 
bas  et  se  continue  sans  aucun  renflement , opère  à son 
sommet  une  réduction  de  treize  parties  de  module.  Le 
chapiteau,  tel  que  nous  Fa  vous  déjà  décrit  (/^.  chapi- 
teau), a,  en  tout,  vingt-quatre  parties  et  demie  de  mo- 
dule. L’entablement  a trois  modules  et  vingt-huit  parties  ; 
savoir  : l’architrave , un  module  et  quatorze  parties , la 
frise  , aussi  un  module  et  quatorze  parties.,., et  la  corni- 
che, un  module.  Tout  l’ordre  ensemble  a donc  quinze 
modules  , ou  sept  fois  et  demie  le  diamètre  de  la  colonne 
mesurée  à sa  l3ase. 

Ces  proportions  peuyent  et  doivent  varier  sans  doute  , 
selon  la  situation,  les  dimensions  et  le  caractère  propres 
à chaque  monument.  Toutefois  on  les  retrouve  les  mêmes 
à peu  près  aux  Propylées  et  au  temple  de  Thésée,  qui 
sont  aussi  du  beau  siècle  de  Périclès. 

La  frise  du  dorique  grec  est,  comme  on  l’a  déjà  dit  au 
mot  frise,  ornée  de  trlglyphes  et  de  métopes. 

Cet  ordre,  dont  l’usage  commence  à s’introduire  en 
France,  a incontestablement  des  beautés  qui  lui  sont  par- 
ticulières. Telle  est,  au  chapiteau,  la  courbe  de  l’échine 
décrite  par  une  ligne  pittoresque,  création  du  coup 
d’œil  et  de  la  main  du  dessinateur.  Ceux  qui , pour  ré- 
gulariser cette  moulure,  lui  ont  prescrit  la  forme  et  im- 
posé le  nom  de  quart  de  rond,  qu’elle  a,  dans  le  dori- 
que, romain  soumis  aux  règles  de  Vignole,  ont  fait  in- 
contestablement rétrograder  l’art  qu’ils  prétendoient 
fixer.  Les  cannelures  larges  et  à vive  arête  sont  aussi 
d’un  très-bel  effet  ; l’usage  en  paroît  indispensable  pour 
corriger  ce  que,  sans  elles,  il  y auroit  de  trop  massif 
dans  le  dorique  grec.  C’est  à tort,  ce  semble,  que  quel- 
ques architectes  de  nos  jours  les  ont  omises , en  faisant 
d’ailleurs  revivre  ce  premier  des  Ordres  d’architecture. 
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L’ordre  toscan  imitation  fâcReuse  autant  que  mani- 
feste du  dorique  grec,  a,  selon  Vignole,  dix-sept  modules 
et  demi  de  hauteur,  ainsi  répartis  : pour  la  base,  la- 
quelle se  compose  d’une  plinthe  et  d’un  tore , un  module  ; 
pour  le  fût  de  la  colonne,  douze  modules  5 pour  le  cha- 
piteau, ainsi  qu’il  est  décrit  au  mot  chapiteau,  un  mo- 
dule , et  pour  l’entablement , trois  modules  et  demi  ; sa- 
voir : l’architrave,  un  module 5 la  frise,  un  module  et 
cinq  parties  5 la  corniche,  un  module  et  dix  parties.  Le 
fût  de  la  colonne  toscane  éprouve  une  contracture  de 
treize  parties  ; ce  fût  est  uni , aussi  bien  que  la  frise  et 
toutes  les  moulures.  Le  toscan  est  le  plus  simple  des  six 
ordi'es. 

Le  dorique  romain  ne  diffère  du  toscan  que  par  un  peu 
plus  de  légèreté  et  quelques  ornemens.  La  base  et  le 
chapiteau  chapiteau.),  les  mêmes  à peu  près  que 
eeux  de  l’ordre  toscan  , comprennent  aussi  chacun  un 
module.  L’architrave  a de  même  un  module  5 mais  la  frise, 
ainsi  que  la  corniche , ont  chacune  un  module  et  quinze 
parties,  et  la  longueur  du  fût  est  de  quatoi'ze  modules, 
ce  qui  fait  pour  le  tout  ensemble  vingt  modules.  La  con- 
tracture du  fût  de  la  colonne  est  de  dix  parties  ou  un 
tiers  de  module,  et  ce  fût  est  cannelé^  la  frise  est  ornée 
de  triglyphes  et  de  métopes , et  la  corniche  de  denti- 
cules. 

L’ordre  ionique,  plus  élégant  qu’aucun  des  autres, 
s’élève  sur  vingt-deux  modules  et  quinze  parties , ainsi 
partagés  : la  base  delà  colonne,  un  module 5 le  fût,  seize 
modules  six  parties  et  deux  tiers  de  partie  5 le  chapi- 
teau , vingt-trois  parties  et  un  tiers  de  partie  5 l’architrave, 
un  module  et  sept  parties  ; la  frise,  un  module  et  quinze 
parties  J la  corniche,  un  module  et  vingt-trois  parties. 
Cet  ordre  est  d’ailleurs  très-riche  d’ornement.  Outre  les 
volutes  et  les  autres  belles  moulures  de  son  chapiteau 
chapiteau.)  , c’est  à lui  qu’appartiennent  plus  parti- 
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ciilièrement  les  cannelures  du  fût  de  la  colonne  et  les 
denticules  de  la  corniche.  Toutes  ces  moulures  sont  oi‘- 
nées  d’oves  , de  dards , de  chapelets  , de  feuilles  d’acan- 
the , etc. , et  ces  beaux  sujets  de  sculpture , qui  ont  pris 
le  nom  de  frise,  ne  s’appliquent  nulle  part  avec  plus  d’a- 
vantages que  sur  la  frise  de  l’ordre  ionique. 

L’ordre  corinthien  est  aussi  fort  riche  d’ornement. 
Déjà  nous  avons  décrit  son  cliàpiteau.  {V.  chapiteau. j 
Le  fut  de  sa  colonne  admet  les  cannelures , et  les  moulures 
de  son  entablement  peuvent  être  sculptées  de  la  même 
manière  que  ceUes  de  l’ionique . Sa  frise  reçoit  volontiers 
des  guirlandes,  et  mieux  encore  des  enroulemens,  qui 
sont  enharmonie  avec  les  feuilles  du  chapiteau^,  de  plus, 
le  larmier  de  la  corniche  est  ordinairement  orné  de  mo- 
uillons et  la  cymaise  de  mufles  de  lion. 

La  hauteur  de  cet  ordre,  le  plus  svelte  de  tous,  est  de 
vingt-cinq  modules , répartis  ainsi  qu’il  suit  : la  base  de 
la  colonne,  un  module  ; le  fût,  seize  modules  seize  par- 
ties et  deux  tiers  de  partie  5 le  chapiteau  , deux  modules 
treize  parties  et  un  tiers  de  partie 5 l’architrave,  un  mo- 
dule et  quinze  parties  5 la  Irise,  un  module  et  dix  par- 
ties; la  corniche,  deux  modules  et  cinq  parties. 

L’ordre  composite,  invention  des  Romains,  ne  diffère 
<lu  corinthien,  selon  Vignole,  que  par  la  forme  de  son 
chapiteau.  chapiteau.) 

Ainsi,  excepté  dans  le  dorique  grec , l’entablement  est, 
relativement  à la  colonne,  dans  le  rapport  de  i à 4 ? ce 
qui  lui  fait  occuper  le  cinquième  de  la-  hauteur  de  tout 
l’ordre.  Bien  entendu  que  ces  règles  méthodiques  se  doi- 
vent prêter  aux  modifications  voulues  par  le  génie  de  l’ar- 
tiste. Nous  ne  parlons  pas  ici  du  piédestal  que  Vignole 
donne  à la  colonne , parce  que  ce  piédestal , loin  d’être 
partie  essentielle  de  l’ordre  d’architecture , en  est  plu- 
tôt une  superfétation  : quand  la  base  des  colonnes  ne 
porte  sur  faire  ou  sur  le  soubassement  générai  de 
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l’édifice  ; le  mieux  de  beaucoup  est  de  les  asseoir  sur  un 
stylobate. 

Bien  que  la  colonne  semble  partie  essentielle  et  prin- 
cipale de  l’ordre  d’architecture,  on  dit  cependant  de  la 
façade  d’un  édifice  sans  colonnes  qu’elle  est  de  tel  ou  tel 
ordre,  quand  la  hauteur  du  nu  du  mur  est  à celle  de 
l’entablement  dans  le  meme  rapport  que  seroit  la  colonne 
de  l’un  des  cinq  ordres  avec  l’entablement  qui  lui  est 
propre,  et  quand,  d’ailleurs,  les  membres  et  les  profils 
de  cet  entablement  sans  colonnes,  sont,  selon  l’ordre  dé- 
terminé par  ces  proportions  , conformes  aux  règles  éta- 
blies ci-dessus. 

On  appelle  ordre  rustique  celui  dont  les  colonnes  et 
les  membres  de  l’entablement  sont  ornés  de  bossages,  de 
vermiculurcs , de  congélations,  etc.  Le  toscan  et  le  dori- 
que sont  les  deux  seuls  ordres  qui  supportent  ces  lourds 
ornemens  5 il  est  fort  rare  qu’on  en  fasse  l’application  à 
l’ionique,  et  surtout  au  corinthien. 

On  appelle  ordre  attique  le  système  de  pilastres  et 
d’entablement  dont  on  orne  quelquefois  la  façade  d’un 
étage  attique.  (/^.  attique.)  Gomme,  en  ce  cas,  un  ordre 
régulier  dans  les  proportions  ordinaires , se  trouveroit 
avoir  des  dimensions  trop  petites , surtout  trop  minces  et 
trop  étroites  pour  qu’elles  se  pussent  accorder  avec  celles 
de  l’ordre  de  l’étage  inferieur,  on  est  obligé  défausser  ces 
proportions  et  de  tronquer  les  membres  de  l’architecture  : 
le  pilastre  et  son  chapiteau  sont  réduits  aux  trois  cin- 
quièmes ou  aux  deux  tiers  de  leur  hauteur  régulière,  et 
l’on  supprime  la  frise  de  l’entablement  pour  n’avoir  plus 
que  ce  qu’on  appelle  une  corniche  architravée.  {K.  cor- 
niche.) Le  pilastre,  ainsi  raccourci,  est  surtout  désagréa- 
ble; le  mieux  est  d’éviter  de  l’employer.  L’inconvénient 
seroit  bien  plus  grand  encore  s’il  s’agissoit  de  colonnes  ; 
jamais  architecte  habile  n’en  a fait  entrer  dans  l’ordon- 
nance d’un  attique. 
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Les  ordres  d’arcliitecture , parfaitement  appropriés  à 
la  douceur  du  ciel  et  à la  simplicité  des  mœurs  de  la 
Grèce  , sont  loin  de  satisfaire  aussi  bien  aux  convenances 
des  climats  moins  tempérés , non  plus  qu’aux  habitudes 
et  aux  besoins  des  nations  modernes.  Dès  le  temps  des 
empereurs  , ce  n’étoit  plus  assez  pour  les  temples  et  les 
palais  de  Rome  qu’un  portique,  qu’un  rez-de-cbaussée. 
Déjà,  pour  soutenir  des  constructions  plus  hardies  et 
plus  compliquées  , on  avoit  imaginé  les  arcades  et  les 
voûtes,  et,  pour  couvrir  ces  hautes  façades,  on  élevoit 
les  ordres  grecs  l’un  au-dessus  de  l’autre.  Rien  moins  en- 
core pourrions-nous  , sous  le  ciel  pluvieux  et  sombre  de 
la  Gaule,  avec  cette  multitude  de  besoins  nés  successi- 
vement du  progrès  de  la  civilisation,  nous  contenter  d’é- 
difices à un  seul  étage,  sans  presque  aucun  jour  du  de- 
hors , sans  distributions  nombreuses,  sans  cours,  sans 
dégagemen.s  à l’intérieur.  Il  semble  que  ces  convenances 
différentes  et  ces  besoins  nouveaux  eussent  dû  suggérer 
quelque  système  d’architecture  tout  différent  de  l’ordre 
grec.  Cependant,  chose  remarquable , non  seulement  on 
n’a  pas  créé  ce  système  nouveau,  mais  tout  ce  qu’on  a 
tenté  d’efforts  pour  apporter  quelques  modifications  de 
détail  aux  ordres  grecs,  n’a  jusqu’à  présent  rien  produit 
que  de  misérable.  Ce  que  quelques  auteurs  appellent 
ordres  français,  allemand,  espagnol,  etc. ^ ne  sont  que 
des  altérations  plus  ou  moins  fâcheuses  des  types  pri- 
mitifs, des  espèces  d’ordres  composites  , dont  aucun 
même  n’égale  en  beauté  et  en  bon  goût  le  composite  ro- 
main. 

OREILLON.  s.  m.  Archit.  [V.  crossette.) 

ORGUE,  s.  m.  Archit.  Instrument  de  musique  le  plus 
compliqué,  et  néanmoins  l’iin  des  plus  anciennement  en 
usage  chez  les  peuples  modernes.  Il  n’est  du  ressort  de 
l’architecture  que  pour  ce  qui  concerne  la  menuiserie 
dans  laquelle  il  est  monté.  (/^.  buffet.) 
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ORIENTER.  V.  Si.Archit.  Orienter  un  projet  d’édifice. 
C’est  déterminer  quelle  devra  être  la  position  des  façades 
de  cet  édifice  relativement  aux  quatre  points  cardinaux. 
Comme  cette  position  n’est  jamais  indifférente  pour  l’agré- 
ment ou  pour  la  salubrité  des  lieux  d’habitation , et  qu’il 
arrive  même  souvent  que  l’exposition  à donner  à telle  ou 
telle  partie  d’un  édifice  est  impérieusement  commandée 
à cause  de  l’usage  auquel  cette  partie  d’édifice  est  des- 
tinée, les  architectes  doivent,  en  composant  leurs  pro- 
jets, faire  grande  attention  à les  l)ien  orienter  : ce  qui 
n’est  pas  toujours  sans  grande  difficulté. 

Orienter  un  plan,  un  dessin,  c’est  marquer  par  une 
rose  des  vents  comment  sont  orientés  dans  la  nature  les 
choses  et  les  lieux  qu’il  représente. 

ORIGINAL,  adj.  Peint.  Scu/pt.  On  appelle  tableau  ori- 
ginal , dessin  original , et  substantivement,  un  original , le 
tableau  quia  été  composé  et  fait  d’invention,  ou  d’après 
nature,  et  n’a  pas  été  copié  d’après  un  autre  tableau. 

On  emploie  aussi  ce  mot  substantivement  pour  expri- 
mer l’objet  d’après  lequel  une  copie  a été  faite,  en  bor- 
nant toutefois  son  application  aux  objets  d’art  de  même 
nature  que  les  copies  auxquelles  ils  ont  servi  de  modèles. 
On  ne  diroit  pas  du  modèle  vivant  qui  pose  devant  le 
peintre , qu’il  est  l’original  de  la  figure  du  tableau , non 
plus  qu’on  ne  dit  d’un  portrait  qu’il  est  la  copie  du  per- 
sonnage qu’il  représente.  Une  gravure  faite  d’après  un 
tableau  ou  un  dessin  est  réputée  originale  ; la  gravure 
copie  est  celle  qui  a été  faite  d’après  une  autre  gravure. 
Les  originaux  sont  plus  estimés  que  les  copies  pour  deux 
raisons  : l’une  essentielle,  qui  est  que  l’ouvrage  original 
est  unique , tandis  que  les  copies  se  peuvent  multiplier  ; 
l’autre,  accidentelle,  savoir,  que  c’est,  en  général,  l’ar- 
tiste inférieur  qui  copie  l’artiste  supérieur,  et  qu’ainsi 
les  originaux  sont  pour  l’ordinaire  réellement  meilleurs 
que  les  copies.  Toutefois  rien  ne  s’opposeroit  à ce  qu’il 
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^11  fût  autrement , s’il  arrivoit  à un  bon  peintre  de  copier 
l’ouvrage  d’un  moins  habile  que  lui.  Il  arrive  encore  or- 
dinairement que  la  copie  ou  le  double  qu’un  artiste  fait 
-de  son  propre  ouvrage  est  inférieure  à l’original.  Nous 
avons  exposé  ailleurs  la  cause  de  l’infériorité  de  cette  es^ 
pèce  particulière  de  copie.  {V.  copie.) 

ORIGINALITÉ,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Caractère 
de  ce  qui  est  original.  Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses. 
Selon  qu’on  l’applique  à l’artiste  ou  à l’ouvrage , il  s’entend 
<l’une  manière  particulière  de  concevoir  ou  d’être  conçu  ^ 
d’exécuter  ou  d’être  exécuté,  qui  sort,  sinon  des  règles, 
rlu  moins  des  habitudes  communes , qui  se  distingue  par 
quelque  chose  de  piquant  et  d’ingénieux , et  n’est  pas  tou- 
jours exempt  d’un  peu  de  bizarrerie , défaut  voisin  en 
quelque  sorte  du  mérite  de  l’originalité.  Ainsi,  bien  que 
tous  les  peintres  de  quelque  renom  aient  chacun  une  ma- 
nière de  composer  et  de  peindre  qui  leur  est  propre , et  à 
laquelle  on  reconnoît  leurs  ouvrages , tons , même  les  plus 
habiles , n’ont  pas  de  l’originalité.  Les  plus  excellens  et 
les  plus  sages,  ceux  qui  opèrent  le  mieux  selon  la  science 
et  en  mémoire  des  grands  modèles  , sont  souvent  même 
ceux  qui  ont  le  moins  d’originalité.  Ainsi , il  y a plus  d’o- 
riginalité dans  la  manière  d’éclairer  de  Rembrandt , que 
dans  celle  de  Raphaël  et  du  Titien.  L’originalité  comporte 
l’idée  d’une  certaine  hardiesse,  d’une  certaine  licence, 
d’un  certain  dédain  des  voies  ordinaires  et  des  exemples 
accrédités  5 elle  n’est  pas , comme  l’analogie  grammati- 
cale pourroit  le  faire  croire,  la  propriété  de  tout  ouvrage 
original  : beaucoup  de  tableaux  originaux  manquent, 
ainsi  que  les  maîtres  qui  les  ont  faits,  de  ce  que  l’on  en- 
tend par  originalité,  et  l’originalité  passe  sans  difficulté, 
comme  les  autres  qualités  de  l’œuvre , de  l’original  dans 
la  copie. 

ORLE.  s.  m.  Archit.  Est,  suivant  Palladio,  la  plinthe 
de  la  base  de  la  colonne  èt  du  piédestal.  Le  traducteur 
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de  Vitruve  désigne  sous  le  nom  d’orlet  la  petite  moulure 
plate  qui  forme  le  couronnement  de  la  cymaise. 

ORLET.  s.  m.  Archit.  (^V.  orle.) 

ORNEMANISTE,  s.  m.  Archit.  On  dési  gne  sous  ce 
nom  une  classe  d’artistes,  ou  plutôt  d’artisans,  dont  l’in- 
dustrie consiste  à peindre  ou  à modeler  des  oriiemens  et 
toutes  sortes  d’oLjets  de  décore.  {V.  décore.) 

ORNEMENT,  s.  m.  Archit.  Peint.  Toute  partie  acc(*s- 
soire  d’un  ouvrage  qui  a pour  oLjet  d’ajouter  à son  agré- 
ment et  à son  prix.  Tels  sont,  pour  l’architecture,  les 
feuilles,  les  oves,  les  grains,  les  rndentures  et  autres 
sculptures  prises  ou  ménagées  dans  les  moulures , les  bou- 
cliers, les  trépieds,  les  têtes  de  victimes,  les  enroule- 
mens,  les  fleurons , les  rosaces , les  palmettes , les  patères , 
les  consoles  , les  cartouches,  les  gloires,  etc.,  dont  on  orne 
les  colonnes , les  frises , les  soffites,  les  piédestaux , les  fron- 
tons. Ceux  de  ces  ornemcns  qui  sont  le  plus  spécialement 
applicables  aux  membres  et  aux  moulures  de  l’architec- 
ture conservent  le  nom  d’ornement  d’architecture,  alors 
même  qu’ils  sont  employés  ailleurs  : les  oves,  les  grains, 
les  volutes , les  rosaces  , contenus  dans  des  caissons,  etc., 
sont  des  oriiemens  d’architecture.  Les  draperies , les 
franges , les  guirlandes , les  vases , les  camées , les  us- 
tensiles de  forme  élégante  et  pittoresque,  et  les  orne- 
mens  d’architecture  , sont  les  sujets  ordinaires  de  l’orne- 
ment en  peinture. 

On  appelle  figures  d’ornement,  peintures  d’ornement, 
les  figures  et  les  peintures  plus  ou  moins  soignées,  et 
toutefois  inférieures  aux  chefs-d’œuvre  de  l’art,  que  l’on 
emploie  dans  la  composition  des  meubles  et  de  la  vais- 
selle , pour  orner  les  porcelaines  et  exécuter  les  cartons 
de  tapis  , d’ étoffes  , de  broderies,  etc. , et  pour  la  déco- 
ration des  intérieurs,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
décore. 

On  n’emploie  pas  le  mot  ornement  pour  désigner 
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les  objets  dont  il  s’agit  ci-dessus,  quand  ils  entrent 
dans  la  composition  d’un  tableau  ou  d’un  bas-relief; 
on  les  comprend  alors  sous  la  dénomination  d’acces- 
soires. On  dit  les  accessoires,  et  non  les  ornemens  d’un 
tableau. 

Le  genre  de  l’ornement,  bien  que  subalterne,  exige 
néanmoins  de  la  part  de  l’artiste,  autant  qu’aucun  autre, 
de  l’esprit , de  l’intelligence  et  du  goût.  Les  plus  grands 
peintres  ne  l’ont  pas  dédaigné  au  besoin  : les  arabesques 
du  Vatican  dessinées  par  Rapbaél  sont  de  l’ornement. 

ORTOGRAPHIE.  s.  f.  Archit.  Est  l’art  de  tracer  le  des- 
sin de  l’élévation  d’un  édifice,  muni  de  cotes  qui  déter- 
minent les  dimensions  de  chaque  partie.  Quelquefois 
aussi  on  entend  par  ortbograpliie  cette  même  espèce  de 
dessin,  mais  plus  ordinairement  on  dit  dessin-élévation, 
ou  simplement  élévation.  Même  dans  la  première  de  ces 
deux  acceptions  le  mot  ortbograpliie  est  peu  usité. 

OUTRE,  adj.  Peint.  Sculpt.  Exprime  l’exagération, 
et  se  dit,  soit  des  formes  trnp  prononcées  d’une  figure, 
soit  du  mouvement,  quand  il  accuse  un  effort  démesuré  à 
l’action  du  personnage,  soit  surtout  de  l’expression  de  la 
physionomie,  lorsqu’elle  va  jusqu’à  faire  grimacer  les 
traits  du  visage.  Le  grand  Michel- Ange  avoit  de  la  tendance 
à toutes  ces  sortes  d’exagération.  Le  coloris  est  aussi  l’oc- 
casion quelquefois  d’ombres  outrées  ; mais  on  ne  diroit 
guère  de  la  lumière  et  des  couleurs  qu’elles  sont  ou- 
trées, pour  exprimer  qu’elles  sont,  l’une  trop  éclatante, 
et  les  autres  trop  vives. 

OUVRAGE,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Est,  en  gé- 
néral, la  production  de  l’art  ou  du  travail  manuel.  Dans 
le  premier  cas  il  est  synonyme  d’œuvre  (/^.  oeuvre.);  et 
l’on  dit  dans  l’autre , ouvrage  de  maçonnerie , de  char- 
penterie, de  serrurerie,  de  menuiserie,  etc. 

On  distingue  les  ouvrages  de  maçonnerie  en  gros  ou-  ’ 
vrages  et  en  ouvrages  lége]\s.  Les  premiers  sont  ceux 
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qu’on  fait  en  pierre  de  taille  ou  en  moellons  ; les  autres , 
ceux  qui  ne  sont  qu’en  plâtre  et  en  pans  de  bols. 

On  appelle  ouvrage  hydraulique  toute  construction 
faîte  dans  l’eau,  ou  qui  a pour  objet  d’élever  ou  de  con- 
duire les  eaux. 

En  parlant  des  canaux  de  navigation  , des  grandes  rou- 
tes et  autres  travaux  des  ponts  et  chaussées,  on  désigne 
sous  le  titre  général  d’ouvrages  d’art,  par  opposition  aux 
ouvrages  de  simple  terrassement,  les  constructions  en 
pierre  ou  en  charpente , comme  sont  les  écluses  , les  sas, 
les  déversoirs , les  murs  de  douve  et  de  soutènement , les 
ponteaux,  les  ponts,  les  aqueducs,  etc.,  etc. 

OUVRIER,  s.  m.  Celui  qui  opère  l’ccuvre  , qui  travaille 
A un  ouvrage.  Il  se  disoit  autrefois  de  tout  opérateur 
d’ me  œuvre  manuelle , et  du  peintre  et  du  sculpteur, 
aussi  bien  que  du  badlgeonneur  ou  du  tailleur  de  pierre. 
Puis  on  a distingué  sous  le  titre  d’artiste , ceux  qui  s’oc- 
cupent de  la  peinture,  de  la  sculpture , delà  gravure,  des 
arts  libéraux.  Et  enfin , la  langue  allant  s’usant  et  s’ap- 
pauvrissant après  s’être  polie,  on  a étendu  le  titre  d’ar- 
tiste à un  grand  nombre  de  professions  industrielles  j 
aujourd’hui  on  n’entend  plus  guère  par  ouvrier  que  le 
manœuvre  ou  l’artisan  grossier.  Un  Jean  Goujon,  un 
Paul  Ponce  étoient,  de  leur  temps,  d’habiles  ouvriers, 
comme  l’orfèvre , le  tourneur,  le  brodeur.  Aujourd’hui, 
le  brodeur,  le  tourneur,  l’orfèvre,  et  bien  d’autres  en- 
core, se  qualifient  d’artistes  aussi  bien  que  le  statuaire  j 
on  n’a  plus,  ainsi  qu’au  seizième  siècle,  qu’un  seul  mot 
pour  exprimer  deux  choses  d’ordres  fort  différons. 

OUVROIR.  s.  m.  Archit.  Lieu  où  l’on  se  rassemble  pour 
s’occuper  en  commun  de  quelque  ouvrage  ou  à divers  ou- 
vrages. Il  est  vieux,  et  ne  se  dit  plus  qu’en  parlant  du 
lieu  dans  un  couvent  de  filles , où  les  religieuses  se  ras- 
semblent à des  heures  réglées  pour  s’occuper  aux  ou- 
vrages de  leur  sexe. 
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OVE.  s.  m.  Archit,  Moulure  dont  le  profil  présente 
la  courbe  d’un  quart  de  cercle,  et  que  pour  cela  on  ap- 
pelle plus  ordinairement  quart  de  rond.  Le  nom  d’ove 
est  avec  plus  de  propriété , réservé  à un  ornement  qui  a la 
forme  d’un  œuf,  et  dont  ou  use  surtout  pour  la  moulure 
en  quart  de  rond. 

OVICULE.  s.' m.  Archit.  Petit  ove  ; diminutif  de  ove. 
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PAGODE,  s.  f.  Archit.  Nom  général  sou£  lequel  on 
désigne  les  temples  des  Orientaux  idolâtres , particuliè- 
rement ceux  de  l’Indoustan  et  des  contrées  voisines.  L’or- 
donnance de  la  pagode  consiste  en  un  pavillon  formant 
le  sanctuaire  de  l’idole , et  en  deux  appentis  , l’un  devant , 
l’autre  derrière,  pour  le  peuple. 

Au-dessus  du  pavillon  principal  s’élève  d’ordinaire 
une  construction  pyramidale  de  forme  extrêmement  tour- 
mentée et  surchargée  de  beaucoup  d’ornemens  de  mau- 
vais goût.  Les  pagodes  les  moins  riches  sont  en  bois 
peint,  d’autres  sont  en  brique  ou  en  pierre,  incrustées  de 
marbre,  de  jaspe,  de  porcelaine,  et  même  de  plaques 
d’or.  Quelques  unes  sont  de  très-grandes  constructions 
qui  ne  manquent  pas  d’une  certaine  hardiesse.  Dans  le 
siècle  dernier,  à l’époque  de  la  plus  grande  décadence 
du  goût,  des  princes  et  de  riches  particuliers  ont  fait 
parmi  nous  d’énormes  dépenses , pour  construire  des  pa- 
godes dans  leurs  parcs  et  enchérir  par  là  sur  la  mode 
des  pavillons  chinois. 

On  appelle  aussi  pagode,  les  idoles  de  ces  temples. 
Les  pagodes  de  porcelaine  du  Japon  ou  de  vernis  de  la 
Chine  ont  été  aussi  fort  à la  mode  en  France , pour  or- 
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ner  les  tablettes  de  cheminée  et  de  console.  Aujourd’liul 
il  n J a plus  guère  que  quelques  vieillards  qui  s’amusent 
de  cette  espèce  bizarre  de  joujou,  qui  est  encore  assez 
recherché  du  reste  de  l’Europe. 

PALAIS,  s.  m.  u4.rchit.  Est,  selon  le  Dictionnaire  de 
l’Académie,  une  maison  royale,  la  maison  d’un  roi , d’un 
prince  ou  d’un  grand  seigneur.  Telle  est  en  effet  l’accep- 
tion commune  du  mot  palais  relativement  à la  France. 
En  parlant  des  villes  d’Italie , on  étend  la  dénomination 
de  palais  à toute  maison  de  quelque  apparence  ]>ar  sa 
structure,  qui  est  la  demeure  d’un  personnage  de  nom. 
Palais  signifie  donc  là  à peu  près  ce  que  nous  entendons 
ici  par  hôtel  5 de  même  qu’en  France  sa  signification  se 
confond  souvent  avec  celle  du  mot  château. 

Toutefois,  eu  observant  à quelles  habitations  royales, 
à quels  édifices  plus  ou  moins  magnifiques  l’usage  ap- 
plique de  préférence  ou  le  nom  de  château  ou  celui  d(* 
palais , on  trouvera  que  cette  distinction,  est  fondée  sur 
les  caractères  suivans. 

Le  château  sur  un  plan  plus  concentré,  élevé  de  plu- 
sieurs étages  et  composé  d’un  seul  pavillon , ou  de  plu- 
sieurs pavillons  liés  ensemble  par  des  corps  de  bâtiment , 
réveille  les  idées  de  forteresse  et  d’architecture  militaire. 
Au  mot  palais  s’attachent  celles  d’un  plan  plus  spacieux 
relativement  à la  masse  de  l’édifice,  d’une  demeure  plus 
élégante  et  d’un  accès  plus  facile , au  moyen  de  portiques , 
de  terrasses,  de  rampes,  de  péristyles,  etc.  La  même 
différence  à peu  près  se  retrouve  entre  les  demeures  que 
l’on  qualifie  à Rome  du  nom  de  palais,  et  à Paris  de  ce- 
lui d’hôtel.  Les  premières  ressemblent  plus  à des  édifices 
de  luxe , et  les  secondes  à des  bâtimens  d’utilité.  Un  ar- 
chitecte, en  parlant  de  Trianon  ou  du  Luxembourg, 
leur  applique  naturellement  en  quelque  sorte  le  titre 
de  palais,  et  non  celui  de  château,  et  l’on  se  fait  fort 
bien  comprendre  en  disant  que  les  châteaux  du  Louvre 
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et  (les  Tuileries  formeroieiit , par  leur  réunion , au  moyen 
d’une  seconde  galerie,  un  Leau  et  vaste  palais;  et  encore 
(£ue  Louis  XIV,  en  ajoutant  au  château  de  Louis  XIII,  à 
Versailles,  deux  grandes  ailes,  en  le  faisant  précéder  de 
cours  spacieuses  enceintes  de  terrasses , de  rampes  et  de 
balustrades,  et  en  enveloppant  son  vieux  comble  et  ses 
anciennes  façades  d’un  ordre  d’architecture  qui  ne  com- 
porte qu’un  étage  et  un  attique , au-dessus  du  sou- 
bassement, a converti  ce  château  en  un  palais  magni- 
fique. 

En  France,  on  appelle  aussi  palais  le  lieu  où  les  cours 
souveraines  rendent  la  justice,  quels  que  soient  d’ailleurs 
le  caractère  et  l’architecture  de  l’édifice.  Dans  ce  cas , le 
mot  palais  reprend  l’acception  de  demeure  royale,  pour 
rappeler  le  temps  où  les  rois  rendoient  eux-mêmes  la 
justice,  et  que  toujours  c’est  au  nom  du  prince  que  cette 
justice  est  rendue. 

PALÉES.  s.  f.  Arcliit.  Suite  de  pieux  enfoncés  en  terre 
à refus  de  mouton , et  liés  ensemble  par  des  moises  pour 
porter  les  travées  d’un  pont  de  bois;  les  palées  sont 
aux  ponts  de  bois  ce  que  sont  les  piles  aux  ponts  de 
pierre. 

PALESTRE,  s.  f.  Archit.  Les  anciens  donnoient  ce  nom 
aux  lieux  publics  où  les  jeunes  gens  se  formoient  aux  exer- 
cices du  corps,  et  même  à ceux  de  l’esprit,  selon  Vitruve, 
qui  fait  entrer  dans  le  plan  de  la  palestre  , des  salles  pour 
les  leçons  des  philosophes  et  des  grammairiens,  aussi 
bien  que  des  portiques  et  un  stade  pour  les  exercices  du 
pugilat  et  de  la  course. 

PALETTE,  s.  f.  Peint.  Est  la  petite  planche  ordinaire- 
ment de  bois  de  noyer,  sur  laquelle  le  peintre  place  les  cou- 
leurs et  fait  les  teintes  dans  lesquelles  il  trempe  ses  pin- 
ceaux, ce  qui  a donné  naissance  à l’expression  figurée  : 
sentir  la  palette.  Quand  les  couleurs  d’un  tableau  ne  sont 
pas  fondues  , qii’ elles  rendent  mal  la  nature  et  semblent 
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avoir  été  placées  sur  la  toile  sans  plus  d’art  qu’elles  ré- 
toient  sur  la  palette , on  dit  d’un  tel  tableau  qu’il  sent  la 
palette. 

PALIFICATION,  s.  f.  Archit.  L’action  de  suppléer  au 
défaut  de  fermeté  du  sol  par  un  pilotis. 

PALISSxADE.  s.  f.  Aj'chit.  Plantation  de  charmille , de 
buis d’ifs  ou  autres  arbres  semblables,  disposés  et  taillés 
de  manière  à former,  par  leur  rapprochement  et  le  croi- 
sement de  leurs  branches,  des  espèces  de  murailles.  On 
emploie  les  palissades  à faire  des  allées,  à clore  des  bos- 
quets , à revêtir  des  murs  de  clôture  et  de  terrasse , à ser- 
vir de  fond  à des  statues , à des  vases , à des  fontaines , etc. 
Cette  espèce  de  plantation , d’une  grande  utilité  et  d’un  fort 
bon  effet  dans  les  jardins  français,  est  passée  d’usage 
comme  ces  jardins  eux-mêmes  5 dans  les  jardins  agrestes, 
on  remplace  la  palissade  par  des  massifs. 

PALISSER.  V.  a.  Archit.  Attacher  les  branches  de  cer- 
tains arbres  fruitiers  contre  un  mur  pour  faire  un  espa- 
lier. Dans  les  jardins  où  l’on  veut  que  rien  ne  manque,  on 
dispose  et  l’on  oriente  certaines  parties  de  murs,  spé- 
cialement pour  y faire  des  espaliers. 

PALLADIUM,  s.  m.  Sculpt.  Fameuse  statue  de  Pallas, 
à laquelle  étoit  attachée  la  destinée  de  Troie  et  dont  le 
souvenir  appartient  à l’histoire  des  superstitions,  plus 
encore  qu’à  celle  de  l’art.  Le  Palladium  fut,  selon  les 
uns  , ravie  à Troie  par  les  artifices  d’Ulysse  et  de  Dio- 
mède; et  selon  d’autres,  il  fut  pieusement  sauvé  par  Enée 
qui  le  transporta  en  Italie,  où  on  le  gardoit  soigneuse- 
ment caché  dans  le  temple  de  Vesta.  Les  archéologues 
de  la  vieille  Rome  ont  adopté  cette  dernière  version,  et 
les  artistes  grecs  ont  emprunté  de  la  première  le  sujet 
d’une  multitude  de  monumens , particulièrement  de 
pierres  gravées  dont  un  grand  nombre  sont  venues  jus- 
qu’à nous. 

Palladium,  est  devenu,  aussi,  le  terme  générique  ap- 
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pllcable  à tous  les  objets  à la  conservation  desquels  la 
superstition  des  peuples  a , par  toute  la  terre , attaché  la 
destinée  des  villes  et  des  empires. 

PALMETTE.  s.  f.  Aixiiit.  Petit  ornement  d’architec- 
ture qui  a pour  motif  la  feuille  du  palmier.  On  l’emploie 
aussi  beaucoup  dans  le  décore  et  dans  les  dessins  de  bro- 
derie, de  tapis,  d’étoffes  à meubles,  etc. 

PAMPRE,  s.  m.  jlrch.it.  Ornement  composé  de  feuilles 
de  vigne  et  de  grappes  de  raisin  qu’on  applique  quelque- 
fois à l’architecture,  particulièrement  pour  orner  les  cir- 
convolutions des  colonnes  torses. 

PAN.  s.  m.  ylrchit.  Partie  plus  ou  moins  considérable, 
le  plus  souvent  tout  un  côté  de  mur,  de  comble,  de  toute 
construction  d’une  grande  superficie  relativement  à son 
épaisseur.  On  appelle  long  pan  d’un  comble,  le  côté  le 
plus  long  de  la  couverture  d’un  édifice. 

Pan  coupé,  est  l’encoignure  d’un  plan  ou  d’une  éléva- 
tion en  équerre  dont  on  a retranché  l’angle,  en  sorte 
quelle  présente  deux  angles  obtus,  au  lieu  d’un  angle 
droit. 

On  appelle  pan  de  bols  cette  espèce  particulière  de 
construction,  qui  se  compose  d’un  assemblage  de  char- 
pente dont  on  remplit  les  vides  en  maçonnerie,  et  qu’on 
recouvre  d’un  endiiit  sur  lattis.  La  plupart  des  maisons 
de  Paris  étoient  autrefois  construites  en  pans  de  bois, 
sans  même  aucun  revêtement  d’enduit  sur  lattis.  Aujour- 
d’hui on  pratique  plus  généralement  la  construction  en 
moellons,  ou  même  en  pierres  de  taille. 

PANACHE,  s.  m.  Arxliit.  Portion  de  voûte  sphérique, 
en  trompe , prenant  naissance  au-dessus  du  pied-droit 
angulaire,  commun  à deux  arcades  en  retour  l’une  de 
l’autre , et  comprise  entre  les  archivoltes  de  ces  arcades 
et  la  ligne  de  l’entablement  qui  les  couronne.  L’effet  des 
panaches  est  de  ramener  cette  ligne  d’entablement  à ia 
forme  circulaire , bien  que  le  plan  des  constructions  in- 
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férieures  soit  angulaire,  et  par  là  de  donner  lieu  à la 
construction  d’une  tour  de  dôme  au-dessus  de  la  croisée? 
des  nefs  d’une  église,  ou  à celle  d’un  plafond  en  coupole* 
au-dessus  d’une  pièce  carrée. 

Les  panaclies , que  l’on  appelle  aussi  pendenlifs,  de- 
viennent le  cliamp  de  peintures  qui  accompagn(?nt  celles 
du  dôme  ou  du  plafond  en  coupole,  e1  se  composent 
avec  elles,  non  sans  des  difficullés  particulières  à cause 
de  la  forme  triangulaire  et  de  la  courbe  rc'iitrante  du  pa- 
nache. 

PANCRASTE.  s.  m.  Sculpta  Le  savant  Winckelmann  , 
ayant  observe  dans  un  grand  nombre  de  têtes  antiques, 
des  oreilles  aplaties  et  dont  l’ourlet  cartilagineux  pa- 
roît  enflé,  a conjecturé  que  cette  espèce  d’oreilles  ca- 
ractérisoit  les  statues  de  pancratiastes  ou  lutteurs  au 
combat  du  ceste.  Les  antiquaires  de  nos  jours,  adoptant 
cette  idée,  ont  fait,  sous  le  titre  de  pancrastes,  une 
classe  à part,  des  statues  dont  les  oreilles  sont  ainsi  dis- 
posées. 

PANNEALT.  s.  m.  Archit.  Peint.  Champ  de  bois  ou 
de  maçonnerie  circonscrit  dans  un  encadrement  formé 
d’une  ou  plusieurs  moulures  5 les  portes  et  les  lambris 
d’appartemens  sont  ordinairement  composés  d’un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  panneaux. 

On  appelle  panneau  de  fer , un  ensemble  d’ornemens 
de  serrurerie  fixé  dans  un  cadre  de  fer  pour  être  encastré 
dans  un  balcon,  dans  une  rampe  d’escalier,  ou  dans  une 
porte  au  lieu  d’un  panneau  de  bois.  Panneau  de  glace 
est  aussi  celui  pour  lequel  on  emploie  les  glaces  au  lieu 
de  bois , soit  afin  de  donner  passage  à la  lumière , soit 
comme  ornement.  Les  vitriers  appellent  panneau  de 
verre,  l’étendue  de  vitres  assemblées  en  plomb,  qui  est 
comprise  entre  les  croisillons  d’une  croisée. 

Les  constructeurs  désignent  aussi  sous  le  nom  de  pan- 
neau divers  paremens  de  pierre.  Le  panneau  de  douelle 
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est  celui  qui  forme  intérieurement  ou  extérieurement  la 
curvité  d’un  voussoir.  La  face  d’une  pierre  qui  pose  sur 
une  autre  pierre  s’appelle  panneau  de  lit,  et  l’on  ap- 
pelle panneau  de  tête , la  face  qui  se  présente  verticale- 
ment. 

Les  peintres  appellent  panneau  la  planche  dressée 
pour  exécuter  un  tableau  sur  Lois. 

PANORAMA,  s.  m.  Peint.  Tableau  qui  occupe  entiè- 
rement l’horizon  du  spectateur,  et  s’offre  à sa  vue  à l’ex- 
clusion de  tous  autres  objets.  Le  panorama  se  compose 
donc  de  deux  parties  principales , un  tableau  proprement 
dit,  et  l’appareil  dans  lequel  ce  tableau  est  ajusté.  Ce 
spectacle  optique  est  d’invention  moderne  ; voici  com- 
ment on  l’explique , et  ce  en  quoi  il  consiste. 

Suivant  le  seul  témoignage  de  nos  yeux , nous  n’avons 
la  perception  de  la  distance  qui  nous  sépare  d’un  objet, 
que  par  la  présence  d’autres  corps  visibles  qui  s’interpo- 
sent entre  cet  objet  et  nous.  Faute  de  corps  intermé- 
diaiï*es,  cette  distance  est  pour  nous  comme  si  ellen’exis- 
toit  pas,  et  plus  ceux-ci  sont  rares,  moins  l’autre  est 
sensible.  Ainsi , une  route  bordée  d’arbres  paroît  à la  vue 
plus  longue  que  celle  où  il  n’y  a pas  d’arbres , et  ceux 
qui  estiment  l’éloignement  d’un  navire  en  mer , ou  d’une 
maison  en  plaine  par  l’habitude  qu’ils  ont  d’apprécier 
les  distances  à terre,  ou  dans  les  rues  d’une  ville,  se 
trompent  d’ordinaire  en  moins.  Il  en  est  de  même  de 
l’étendue  et  de  la  grandeur  des  corps,  dont  nous  avons 
une  perception  toute  différente  de  l’image  incessamment 
changeante  qu’ils  réfléchissent  dans  nos  yeux,  et  qui 
nous  les  fait  sentir,  pour  ainsi  dire,  plus  grands  ou  plus 
petits,  au  moindre  mouvement  que  nous  faisons  pour 
nous  approcher  ou  nous  éloigner , tellement  que  nous  ne 
nous  formons  l’idée  fixe  et  vraie  de  leurs  dimensions  qu’en 
leur  appliquant  Une  mesure  taillée  à la  main,  ou  du 
moins  qu’en  les  comparant  à vue  d’œil , avec  d’autres  corps 
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déjà  soumis  à Pépreuvc'  de  cette  mesiir(‘  convenue,  (x  s 
opérations  de  l’organe  de  la  vue,  cet  empire  de  riiaî)itud(’ 
et  de  la  raison  sur  les  sens,  sont  assez  connus  pour  <pi’ll 
ne  soit  pas  besoin  de  les  exposer  ici  avec  plus  de  détail. 
Mais  il  est  nécessaire  de  se  les  rappeler  pour  concevoir 
jusqu’à  quel  point  il  peut  être  difficile  de  juger  de  l’éloi- 
gnement et  des  dimensions  réelles  des  ligures  d’iin  ta- 
bleau qu’on  a dis^îosé  de  manière  à ce  qu’il  n’y  ait  entre 
ce  tableau  et  le  spectateur,  aucun  objet  intermédiaires,  et 
près  de  là,  aucun  corps  de  mesure  connues  epie  l’on  puisse* 
comparer  à ces  ligures. 

Si  à ce  soin  el’écarter  tout  ce*  qui  pourre)it  Paires  juger 
de  l’éloignement  et  des  dimensie)ns  de*  l’iinage,  >iesnne*nt 
se  joindre  les  artifices  de  la  perspective  aériennes,  c’est- 
à-dire,  si  le  peintre  qui  aura  mis  toutes  le*s  partie*s  élu 
tableau  bien  en  rapport  de  proportions  entre*  e*lles,  a su 
leur  prêter  les  teintes  que  la  elistauce*  plus  ou  moins 
grande  donne  aux  objets  éloignés  , l’œil  le*  plus  exesreé 
sera  sans  aucun  moyen  de  s’y  reconnoîfre*.  Or,  élans  cette* 
incertitude  où  le  laisseront  les  sens,  l’esprit,  foi*cé  ele* 
décleler , se  déterminera  pour  le  parti  le  plus  vraisesinbla- 
ble  5 il  supposera,  il  se  ligurera  ces  images  élans  la  fo3*me 
et  les  dimensions  ordinaires  aux  objets  elont  elles  lui  re- 
tracent l’idée.  C’est  sur  cette  impuissance  des  sens  et  sur 
cette  illusion  de  l’esprit tju’est  fondé  le  succès  de  l’espèce 
d’optique  auquel  on  a donné  le  nom  de  panorama. 

Cet  optique  consiste  en  une  vaste  salle  en  forme  de 
rotonde  , éclairée  seulement  par  une  ouverture  circulaire 
dans  la  toiture.  Au  centre,  est  une  estrade  isolée  dont  les 
bords  inclinés  en  appentis  empêchent  qu’on  n’approche 
assez  près  de  la  muraille  pour  la  toucher  de  la  main, 
et  cachent  le  plancher  de  la  salle  et  le  pied  de  cette 
muraille.  Un  abat-jour,  en  forme  de  parasol , dérobe 
également  la  vue  du  plafond  de  la  rotonde  et  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  muraille.  En  cet  état  de  choses,, 
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îe  spectateur,  placé  sur  l’estrade,  ne  peut,  (juelque 
mouvement  qu’il  fasse,  apercevoir  de  tout  l’intérieur 
de  la  rotonde  qu’une  zone  circulaire  de  muraille.  Cette 
zone  est  le  champ  du  tableau-panorama.  Il  faut  que 
ce  tableau  la  couvre  sans  aucune  solution  de  continuité, 
que  la  partie  la  plus  élevée  des  ciels  se  perde  au- 
dessus  de  l’abat-jour,  et  que  la  ligne  sur  laquelle  est 
établi  le  premier  plan  soit  cachée  par  l’appentis.  Toutes 
ces  conditions  remplies , si  le  sujet  du  tableau  a été  con- 
venablement choisi,  si  la  perspective  en  générai,  et 
surtout  la  perspective  aérienne  , sont  traitées  avec  quel- 
que soin,  rien  ne  manquera  à l’illusion.  Jusque  là  qu’un 
homme  transporté  sur  l’estrade  de  ce  panorama , du- 
rant un  sommeil  qui  lui  permettroit  d’ignorer  comment 
on  l’y  a conduit , seroit  dans  l’impossibilité  absolue  d’al- 
lirmer  que  les  images  qu’il  voit  ne  sont  pas  des  réali- 
tés 5 il  ne  faut  au  spectateur  le  mieux  prévenu  qu’un 
moment  de  distraction,  pour  se  laisser  aller  au  même 
doute. 

On  peut  juger  cependant,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  les  seuls  sujets  convenables  aux  tableaux-pa- 
norama, sont  ceux  où  les  artifices  de  la  perspective  aé- 
rienne ajoutent  le  plus  aux  effets  de  la  perspective  li- 
néaire , qui  peuvent  se  disposer  sur  une  longue  ligne 
horizontale  et  l’occuper  tout  entière , qui  n’admettent  de 
personnages  et  d’objets  en  mouvement,  ou  auxquels  une 
immobilité  prolongée  n’est  pas  naturelle , qu’avec  beau- 
coup de  réserve,  et  dont  le  spectateur  puisse  occuper  le 
centre,  sans  blesser  la  vraisemblance.  Telles  seroient  la 
vue  d’une  flotte  à l’ancre  ou  rangée  en  bataille , prise  du 
haut  d’un  rocher  au  milieu  de  la  mer  ; la  vue  de  la  cam- 
pagne ou  celle  d’une  ville , prises  du  haut  de  tours  éle- 
vées, etc. 

La  première  idée  du  tableau-panorama  appartient  aux 
Anglais.  L’application  la  plus  heureuse  et  le  plus  en 
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grand  qu’on  en  ait  faite  . est  due  à un  paysagiste  français , 
nommé  Prévôt.  Le  grand  panorama,  que  cet  artiste  avoit 
établi  à Paris,  avoit  cent  pieds  de  diamètre , et, la  zone  de 
muraille  comprise  entre  l’abat-jour  et  l’appentis,  étoit 
large  de  quarante  pieds  5 ce  qui  donnoit  au  tableau  trois 
cents  pieds  de  développement  sur  quarante  de  hauteur. 
Prévôt  a exécuté  successivement,  sur  ce  vaste  champ , plu- 
sieurs très-belles  vues  des  principales  villes  de  l’Europe, 
et  des  champs  de  bataille  les  plus  célèbres  de  nos  jours. 
Malheureusement  cette  espèce  de  tableaux , peints  sur  pa- 
pier collé  sur  toile,  se  dégradent  et  périssent  presque  tou- 
jours lorsqu’après  quelques  mois  d’exposition,  quand 
ils  ont  épuisé  la  curiosité  publique,  il  faut  les  enlever  et 
les  rouler  pour  faire  place  à de  nouveaux. 

PANSTÉRÉORAMA.  s.  m.  Représentation  entière  d’un 
objet  en  relief.  On  a donné  ce  nom  à des  plans  en  relief 
de  villes  ou  même  de  contrées  entières  : Rome , Paris  , 
Londres,  les  vallées  , les  montagnes  et  les  glaciers  de  la 
Suisse,  ont  été  le  sujet  d’ouvrages  de  cette  espèce,  qu’on 
appelle  plus  ordinairement  du  nom  plus  simple  de  plan 
en  relief. 

PAPILLOTAGE,  s.  m.  Peint.  Effet  désagréable  aux 
yeux , espèce  d’éblouissement  qu’occasionnent  une  mul- 
tude  de  petites  lumières , c’est-à-dire  de  points  brillans  , 
et  le  choc  de  petites  parties  de  couleurs  diverses  épar- 
pillées en  quelque  sorte  dans  un  tableau  5 c’est  le  défaut 
contraire  au  mérite  des  lumières  larges  et  des  grandes 
masses  de  couleur  ; on  dit  d’un  tableau  où  ce  défaut  se 
trouve,  qu’il  papillote.  On  le  dit  particulièrement  des 
draperies  dont  les  plis  multipliés  et  chiffonnés  manquent 
de  largeur,  parce  que  les  draperies  ainsi  disposées, 
présentent  nécessairement  un  grand  nombre  de  petites 
masses  d’ombre  et  de  lumière  qui  produisent  le  papil- 
lotage. Les  draperies  des  figures  de  la  sculpture  sont  sus- 
ceptibles de  ce  même  défaut. 
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PAPILLOTER.  V.  n.  Peint.  Produire  Peffet  cpPoii  ap- 
pelle papillotage.  [P.  papillotage.) 

PARAPET,  s.  m.  Archit.  Mur  à îi auteur  d’appui  qu’ou 
élève  aux  deux  côtés  d’un  pont , sur  le  Lord  d’un  quai , 
d’une  terrasse  ou  de  tout  autre  escarpement , pour  garan- 
tir de  cliute  les  liommes  et  les  animaux.  Quand  ce  mur 
est  à jour  et  orné  de  Lalustres , ou  qu’au  lieu  d’un  mur 
c’est  une  grille  de  fer  avec  ornemens,  qui  sert  de  garde- 
corps  , on  l’appelle  balustrade  * et  si  c’est  une  grille  sans 
ornemens  , ou  une  simple  barre  de  fer  ou  de  bois , on  dit 
grille  d’appui,  appui  en  fer,  appui  en  bois. 

PARASCENIUM  ou  Postscenium.  s.  m.  Archit.  L’uihî 
des  parties  des  théâtres  antiques.  (^P.  théâtre.) 

PARASTATE.  s.  m.  Archit.  {P.  ante.) 

PARCLOSE.  s.  f.  Archit.  Est  l’enceinte  qui  renfernn; 
le  siège  d’une  stalle  d’église. 

PAREMENT,  s.  m.  Ajchit.  Surface  apparente  et  polie 
ou  ouvragée  de  la  pierre , du  marbre  ou  du  bois  em- 
ployés dans  la  construction  des  bâtimens.  On  dit  d’une 
porte  qu’elle  est  à deux  paremens  , lorsque  les  deux  côtés 
en  sont  travaillés  et  décorés  avec  même  soin,  comme  aux 
portes  de  communication  entre  deux  pièces  d’un  appar- 
tement, aux  portes  coclières,  etc. 

En  parlant  des  pierres , l’usage  autorise  l’expression 
de  parement  brut,  pour  signifier  la  position  d’une  pierre 
qui , bien  quelle  ne  soit  ni  polie  ni  taillée,  est  à la  sur- 
face de  la  construction. 

PARFONÜRE.  V.  a.  Peint.  Terme  à l’usage  de  l’émail- 
leur  et  du  peintre  sur  verre  et  sur  émail,  pour  exprimer 
l’opération  par  laquelle , au  moyen  d’un  certain  degré 
de  fusion  au  feu , on  incorpore  les  couleurs  à la  plaque 
de  verre  ou  d’émail. 

PARLOIR.- s.  m.  Archit.  Lieu  oi\  l’on  se  réunit  pour 
converser.  L’usage  de  ce  mot  s’est  conservé  en  Angleterre 
pour  exprimer  ce  que  , dans  les  maisons  des  particuliers  , 
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nous  appelons  salon  de  compagnie.  Les  parloirs  des  mai- 
sons, en  Angleterre,  sont  ordinairement  au  rez-de- 
chaussée.  En  France,  la  dénomination  de  parloir  n’est 
plus  d’usage  que  pour  spécifier  dans  une  maison  conven- 
tuelle la  salle  dans  laquelle  les  étrangers  sont  admis  à 
converser  avec  les  religieux.  Dans  les  couvens  de  filles  , 
le  parloir  est  séparé  par  une  grille  en  deux  parties , dont 
l’une  a son  entrée  par  le  dedans  du  couvent,  et  l’autre 
par  le  dehors.  C’est  à travers  de  cette  grille  seulement 
que  les  religieuses  cloîtrées  peuvent  voir  et  entretemir 
les  gens  qui  viennent  les  visiter. 

PARPAIN.  adj.  Archit.  Se  dit  de  tout  morceau  de 
pierre  qui  a deux  paremens,  et  qui  seul  occupe  toute 
l’épaisseur  d’un  mur.  On  appelle  une  pierre  ainsi  em- 
ployée pierre  parpaigne  , ou,  suhstantivement , un  par- 
pain. 

PARQUET,  s.  m.  Archit.  Assemblage  de  menuiserie, 
composé  d’un  châssis  carré  divisé  par  plusieurs  tra- 
verses parallèles,  ou  obliques,  ou  diagonales,  dont  les 
vides  sont  remplis  par  de  petits  carreaux  à rainures. 

La  propriété  de  la  feuille  de  parquet,  ainsi  composée 
de  petites  pièces  de  bois  assemblées  en  sens  divers,  est 
de  n’avoir  point  la  flexibilité  d’une  planche  de  longue  por- 
tée, et  de  n’être  pas  sujette  à se  dégauchir,  se  voiler,  se 
resserrer  ou  se  fendre  par  l’effet  du  travail  ordinaire  du 
bois , comme  font  presque  tous  les  assemblages  de  grandes 
pièces  de  bois  en  planche  ou  en  madrier.  On  emploie  le 
parquet  pour  former  des  planchers  d’appartement,  le 
champ  de  boiseries  destinées  à recevoir  des  glaces , les 
tables  de  billard,  et,  en  général,  toutes  les  sortes  de 
boiseries  qui  exigent  de  la  stabilité,  et  qu’il  importe 
d’empêcher  qu’elles  ne  cèdent  en  aucun  sens  à aucun 
mouvement,  soit  naturel,  soit  accidentel. 

On  appelle,  dans  une  autre  acception,  parquet  d’un 
tribunal , l’espace  réservé  aux  sièges  des  juges , en  de- 
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dans  du  lambris  d’appui  qu’on  désigne  sous  le  nom  de 
barre  ou  barreau,  et  aussi,  dans  les  cours  souveraines, 
le  lieu  où  les  gens  de  roi  s’assemblent  et  tiennent  leurs 
séances. 

Dans  nos  salies  de  spectacle , parquet  s’entend  de  l’es- 
pace occupé  par  des  spectateurs , entre  l’orchestre  et  le 
parterre. 

PARTERRE,  s.  ni.  Archit.  Est,  en  général , la  partie 
découverte  d’un  jardin,  qu’on  orne  de  compartimens  en 
buis,  en  fleurs,  en  gazon,  dont  les  lignes  et  les  circon- 
volutions se  détachent  sur  de  petites  allées  sablées.  On 
appelle  parterre  d’eau  celui  dont  les  compartimens  sont 
formés  par  des  goulettes  et  des  pièces  d’eau  de  diverses 
formes. 

Les  parterres,  qui  entrent  comme  partie  principale 
dans  la  composition  du  jardin  français,  sont  aujourd’hui 
de  peu  d’usage.  On  les  a remplacés , dans  le  jardin  an- 
glais, par  des  massifs  de  fleurs  et  d’arl)ustes. 

Dans  les  salles  de  spectacle , 011  appelle  parterre  l’es- 
pace compris  entre  le  parquet  et  l’enceinte  formée  par 
les  loges  de  rez-de-cliaussée.  (/^.  théâtre.) 

PARTI,  s.  m.  Peint.  Prendre  un  parti , un  grand  parti , 
se  dit  en  parlant  de  l’ordonnance  d’un  tableau,  particu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  la  disposition  des  masses 
d’ombre  et  de  lumière.  Dans  l’arrangement  des  objets, 
tel  que  le  présente  la  nature,  il  arrive  souvent  que  la  lu- 
mière venant  de  divers  points,  ou  s’étendant  trop  uni- 
formément, ne  donne  que  des  ombres  foibles , sans 
marche  bien  réglée,  confuses,  les  unes  provenant  d’un 
jet  de  lumière,  les  autres  d’un  autre,  et  toutes  plus  ou 
moins  atténuées  par  la  lumière  ambiante  ; ou  bien  encore 
que  les  figures  éparses  et  les  autres  objets,  sans  consis^ 
tance , sans  caractère , sans  liaison  entre  eux  , ne  donnent 
ni  les  lignes  ni  les  masses  voulues  pour  une  belle  ordon- 
nance pittoresque.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  la  marclie  de 
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la  lumière  et  celle  de  la  ligne  de  composition  seroient  va- 
gues et  incertaines.  Sur  «ela  l’artiste  prend  un  parti  : il 
sépare  en  quelque  sorte  la  lumière  des  ténèln-es,  et  les 
rassemble  chacune  de  leur  côté  pour  qu’elles  se  fassent 
valoir  l’une  l’autre,  en  établissant  une  juste  opposition  des 
jours  et  des  ombres  , et  de  même  il  rassemble  et  forme  en 
groupe  les  figures  et  les  accessoires  de  son  sujet  pour  en 
obtenir  des  masses  qui  se  balancent  ou  contrastent  entre 
elles.  Si  ces  parties  d’ombre  et  de  lumière  sont  larges  et 
tranchées  ; si  ces  masses , opposées  les  unes  aux  autres , 
sont  fortes  et  bien  distinctes,  on  dit  qu’il  a pris  dans  ce 
tableau  un  grand  parti.  Si,  au  contraire,  les  choses  avoic^nt 
été  laissées  dans  ce  vague  et  eette  confusion  dont  il  a été 
parlé  d’abord,  ou  diroit  que.  le  peintre  n^^  pas  pris  d(; 
parti. 

PARVIS,  s.  m.  Archit.  Dans  les  temples,  comme  celui 
des  Juifs,  à Jérusalem,  qui  avoient  aussi  le  caractère 
de  citadelle , ou  qui  comportolent  de  nombreuses  dépen- 
dances pour  le  logement  des  prêtres,  on  appelolt  parvis 
la  première  enceinte , ou  la  cour  principale  en  avant  du 
corps  du  temple  proprement  dit.  On  a conservé  parmi 
nous  ce  même  nom  à la  place  publique  qui  est  au-devant 
d’une  église. 

PAS.  s.  m.  Archit.  Pierre  que  l’on  pose  entre  les  jam- 
bages d’une  porte , à niveau  du  pavé  et  sans  saillie  au- 
delà  du  nu  du  mur. 

PASSAGE,  s.  m.  Peint.  Aixhit.  Est,  en  peinture , la 
transition  d’une  teinte  à une  autre,  d’un  ton  à un  autre. 
Les  passages  sont  la  succession  des  nuances  d’une  cou- 
leur, depuis  la  plus  foncée  jusqu’à  la  plus  légère,  et 
la  succession  des  ombres  depuis  la  plus  forte  jusqu’à 
la  plus  claire  , jusqu’au  clair  lui-même.  Plus  la  gra- 
dation des  teintes  ou  de  la  lumière  est  insensible, 
douce,  et  parcourant  un  grand  espace,  plus  beaux  sont 
les  passages.  Tous  les  corps  solides  , éclairés  d’une  lu- 
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mlère  naturelle  et  abondante,  donnent,  à qui  sait  les 
bien  voir,  la  série  des  tons  dont  se  forment  les  passages 
d’ombre.  Les  plus  beaux  modèles  de  passages  par  la 
série  des  teintes , nous  sont  offerts  par  la  nature , dans 
dans  les  fleurs,  daiisles  fruits,  et  surtout  dans  la  carnation 
de  l’homme. 

Passage  , dans  l’ ordonnance  d’un  plan  d’architecture , 
est  un  petit  espace  qui  sert  seulement  de  dégagement 
entre  deux  pièces  , un  corridor  étroit  et  de  peu  de  lon- 
gueur. 

' Dans  la  topographie  des  villes,  on  appelle  passage  une 
issue  pratiquée  entre  deux  rues  parallèles,  à rusageseu- 
iement  des  piétons,  et  ordinairement  fermée  de  portes 
ou  de  grilles,  durant  la  nuit.  Quelquefois  ces  passages 
sont  pavés  en  dalles , couverts  d’un  vitrage , bordés  de  bou- 
tiques. Depuis  quelques  années  il  s’est  fait,  à Paris,  un 
assez  grand  nombre  de  passages  de  cette  dernière  espèce 
dont  quelques  uns  sont  de  brillantes  galeries. 

PASSE-PARTOUT,  s.  m.  Grav.  Planche  de  graveur 
sur  laquelle  est  un  ornement , un  cartouche  , et  dont  le 
milieu  est  évidé  pour  recevoir  une  autre  planche  gravée  , 
à laquelle  la  première  sert  de  bordure,  et  qui  s’imprime 
avec  celle-ci  par  un  seul  tirage.  Le  motif  du  passe-par 
tout  est  de  faire  servir  un  meme  cartouche  à divers  su- 
jets, et  d’épargner  ainsi  du  travail. 

Les  dessinateurs  appellent  aussi  passe-partout  un  ca- 
dre avec  glace,  dont  le  fond  à charnière  s’ouvre  à volonté, 
pour  recevoir  tel  dessin  qu’on  veut  y placer , afin  de 
l’avoir  sous  verre  , en  attendant  qu’on  en  dispose  défini- 
tivement, ou  pour  être  à même  de  le  copier  sans  courir 
risque  qu’il  se  gâte  étant  à découvert. 

PASSION,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Les  passions,  en  tant 
qu’elles  ont  une  grande  action , non  seulement  sur  l’at- 
titude , le  mouvement  et  les  traits  du  visage  de  celui 
qu’elles  transportent  ou  affectent  actuellement,  mais 
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meme  sur  riiabitude  de  corps  et  le  caractère  de  pliysio- 
nomie  de  ceux  qui,  sans  en  être  actuellement  agliSt;,  en 
reçoivent  des  impressions  fréquentes  , sont  un  mi  jet 
important  d’étude  et  de  méditation  pour  le  peintre  et  le 
sculpteur.  Faute  de  connoître  le  jeu  et  la  pantomime  des 
passions , il  est  impossible  de  s’assurer  qu’on  donnera 
aux  figures  d’un  tableau  ou  d’un  groupe,  l’expression 
propre  à l’action  et  voulue  par  la  situation  des  person- 
nages. Le  Brun  a publié  sur  le  caractère  et  la  pantomiim* 
des  passions,  une  dissertation  assez  étendue 5 avant  lui, 
Léonard  de  Vinci  n’avoit  pas  omis  d’en  parler  dans  son 
Traité  de  la  peinture.  Sur  cet  important  sujet,  il  faut  en- 
tendre par  passion,  non  seulement  les  mouvemens  vio- 
lons ou  désordonnés  de  l’âme , mais  aussi  ses  afl’ectlons  , 
même  les  plus  douces  et  les  plus  louables.  Toutes  soi  il 
également  du  ressort  des  arts  d’imitation,  par  l’infiiKuice 
plus  ou  moins  grande,  mais  toujours  très-sensible , 
qu’elles  ont  sur  la  pliysionomie  et  les  habitudes  du  corps 
de  l’homme. 

PASTEL,  s.  m.  Peint.  Genre  de  peinture  pour  lequel 
on  emploie  des  crayons  ou  pâtes  de  diverses  couleurs. 
Ces  pâtes  sont  tendres,  faciles  à se  pulvériser,  et  telles 
que  l’artiste  les  peut  employer,  tantôt  comme  le  crayoït 
ordinaire  pour  tracer  des  contours  et  des  hachures, 
plus  souvent  encore  en  les  écrasant,  pour  les  éten- 
dre sur  le  papier  avec  le  doigt.  C’est  toujours  sur  pa- 
pier, et  sur  un  papier  un  peu  gi’enu,  que  l’on  peint  en 
pastel.  Ce  genre  de  peinture  est  très-propre  à rendre  le 
moelleux  des  étoffes,  le  velouté  et  la  fraîcheur  des  chairs^ 
mais  il  ne  se  prête  pas  aussi  bien  aux  contours  arrêtés , 
aux  grands  travaux  et  aux  grands  effets  de  la  peinture.  Il 
a peu  de  solidité,  malgré  les  procédés  plus  ou  moins 
ingénieux  que  l’on  a mis  en  pratique  pour  fixer  le  pastel 
sur  le  papier,  après  que  l’ouvrage  est  terminé,  et  empê- 
cher que  cette  poussière  légère  ne  s’efface  au  moindre  frot- 
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t(înu‘iît,  ou  même  ne  se  détache  et  tombe  d’elle-même.  Par 
toutes  ces  raisons,  on  ne  l’a  jamais  beaucoup  employé 
qiu!  pour  faire  le  portrait  5 même  pour  cela  , l’usage  en 
est  aujourd’hui  à p(“U  près  abandonné.  Un  pastel  d’une 
belle  conservation  est  devenu  déjà  une  chose  rare,  bien 
que  plusieurs  des  peintres  du  siècle  dernier  aient  exécuté 
dans  ce  genre  un  grand  nombre  de  portraits  , dont  quel- 
ques uns  n’étoient  pas  sans  mérite. 

Pastel  est  aussi  le  nom  que  l’on  donne  à l’espèce  de 
pâte  ou  de  crayon  avec  Iciquelle  on  peint  en  pastel  5 boîte 
de  pastel  , pastels  moelleux  , lions  pastels  , etc. 

PASTICHE,  s.  m.  Feint.  Tableau  dans  lequel  l’artiste 
s’est,  pour  l’exécution  d’un  sujet  de  son  choix  ou  de  son 
invention  , appliqué  avec  succès  à imiter  la  manière  d’or- 
donner, de  dessiner , de  colorier , de  peindre  d’un  autre 
maître , auquel  il  a dessein  de  faire  qu’on  attribue  son 
ouvrage.  Il  va  sans  dire  que  le  faiseur  de  pastiches  , bien 
qu’il  n’emprunte  pas  aussi  son  sujet  au  maître  qu’il 
imite,  doit,  pour  que  rien  ne  mancpie  à l’illusion,  faire 
choix  d’un  sujet  analogue  à ceux  que  ce  maître  a cou- 
tume de  traiter.  Le  pastiche  diffère  de  la  copie  en  ce  que 
cette  deniière  est  la  reproduction  de  la  composition  du 
tableau  copié,  plutôt  encore  que  celle  du  faire  du  maî- 
tre, et  que  l’autre  est  la  reproduction  en  quelque  sorte 
de  ce  faire  appliqué  à une  composition  originale.  Lepas- 
ticlie  présuppose  donc,  dans  celui  qui  le  traite,  la  fa- 
culté d’inventer  et  l’adresse  à imiter,  tandis  que  la  copie 
n’exige  ni  l’une  ni  même  l’autre  de  ces  choses  : une  co- 
pie , lorsqu’elle  n’a  pas  pour  but  de  tromper  l’amateur , 
peut  n’être,  quant  au  faire,  qu’une  imitation  plus  ou 
moins  éloignée  de  l’original.  Des  peintres,  même  fort  ha- 
biles , se  sont  fait  tout  à la  fois  un  jeu  et  un  mérite  de 
l’exécution  de  pastiches.  Tel  étoit  Teniers,  qui  imitoit , 
à s’y  tromper,  les  tableaux  des  Bassan.  D’autres  se  sont 
quelquefois  surpassés  eux-mêmes  en  faisant  des  pasti- 
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ches  de  maîtres  plus  forts  qu’eux  , ce  qui  s’explique  par 
la  direction  meilleure  dans  laquelle  ils  se  trouvoient  en- 
traînés sur  les  traces  de  ces  maîti’es  supérieurs  , dont  ils 
suivoient  les  procédés  en  abandonnant  pour  cela  les  leurs 
propres. 

PATE.  s.  f.  Peint.  Signifie  l’ensemble  des  couleurs 
d’un  tableau  5 peindre  dans  la  pâte,  se  dit  de  la  manière 
d’opérer  du  peintre,  qui,  au  lieu  de  couvrir  son  trait 
d’une  ébauche  légère , puis  de  touches  successives  plus 
ou  moins . nettes , charge  d’abord  la  toile  de  masses 
épaisses  de  couleurs,  qu’il  fond  ensuite  les  unes  dans  les 
autres.  Cette  pratique  est  celle  de  beaucoup  de  peintres 
coloristes.  Elle  ne  sauroit  convenir  aux  dessinateurs,  à 
cause  de  la  difficulté,  ou  plutôt  de  l’impossibilité  qu’il  y 
a de  retrouver  et  de  suivre  les  lignes  du  trait  sous  ces 
épaisses  couches  de  couleurs , et  d’arrêter  des  contours 
par  ce  procédé  de  fusion.  Tintoret , Bassan,  Salvator- 
Rosa,  Rembrandt,  etc. , ont  peint  dans  la  pâle. 

En  sculpture , on  se  sert  des  mots  bonne  pâte , quand 
on  sent  que  l’artiste  a usé  largement  et  aisément  de  la 
matière  modelée;  cette  expression  est  peu  d’usage,  elle  est 
du  jargon,  plutôt  que  de  la  langue  de  l’art.  Mais  on  dit 
fort  bien  , en  parlant  de  l’estampe  d’une  gravure,  quelle 
est  d’une  belle  pâte , pour  exprimer  tout  à la  fois  que  le 
graveur  a su  donner  de  la  souplesse,  du  moelleux,  de  la 
couleur  à ses  tailles,  et  que  tous  ces  mérites  ont  été  bien 
conservés  dans  l’opération  du  tirage. 

PATENOTRE.  s.  f.  Archit.  Espèces  de  perles  ou  de 
grains  de  chapelet , qu’on  taille  dans  les  astragales  et  les 
baguettes  ; il  y en  a de  rondes  et  d’ovales. 

PATERE,  s.  f.  Archit.  Vase  plat  dont  les  anciens  se 
servoient  dans  les  sacrifices,  et  duquel  nous  avons  fait  un 
ornement  d’architecture  , particulièrement  pour  les  mé- 
topes de  la  frise  dorique.  On  donne  aussi  ce  nom  à l’or- 
nement en  usage  depuis  quelques  années  dant  l’ameu- 
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])lemcnt,  pour  l’espèco  de  croissant  qui  sert  cà  relever  les 
rideaux  de  lit  et  de  croisée. 

PÂTEUX.  nà\.  Peint.  On  dit  quelquefois , Lien  que 
cette  expression  soit  peu  usitée,  chairs  pâteuses,  pour 
signiiier  des  chairs  peintes  largement  et  moelleusement; 
on  dit  aussi  de  la  touche , qu’elle  est  pâteuse , pour  ex- 
primer qu’elle  est  ahondante  en  couleur  , et  le  contraire 
de  la  touche  sèche.  Mai*s  on  ne  dit  pas  tableau  pâteux, 
même  en  parlant  d’un  tableau  peint  dans  la  pâte. 

PATINE,  s.  f.  Sciilpt.  Peint.  Couche  légère  de  vert- 
de-gris,  qui  recouvre,  comme  un  vernis,  les  médailles 
elles  bronzes  antiques,  à la  présence  duquel  les  anti- 
quaires attachent  un  grand  prix , parce  qu’ils  lar  egardent 
comme  le  témoignage  le  plus  sûr  de  l’antiquité  des  mo- 
numens  qui  en  sont  revêtus.  Par  extension , on  comprend 
sous  le  nom  de  patine,  les  concrétions  terreuses  qui 
se  trouvent  quelquefois  à la  surface  des  marbres  anti- 
ques , et  aussi  l’espèce  de  crasse  dont  se  sont  à la  longue 
chargés  les  tableaux  des  vieux  maîtres. 

PATRON,  s.  m.  Peint.  Papier  ou  carton  découpé  à 
jour,  qu’on  applique  sur  un  champ  quelconque,  pour  im- 
primer avec  de  la  couleur  les  parties  que  ces  découpures 
laissent  à découvert;  ce  procédé  grossier  est  surtout  à 
l’usage  du  peintre  de  décore.  Les  cartes  à jouer  s’impri- 
ment ainsi  avec  des  patrons. 

PATTE  D’OIE,  s.  f.  Archit.  Est,  dans  un  parc,  une 
forêt , un  jardin , le  point  où  une  allée  se  partage  en  plu- 
sieurs branches  , et  dans  une  chaussée  de  pavé,  le  point 
où  deux  ruisseaux  viennent  se  réunir  en  un  seul. 

PAUVRE,  adj.  Qui  manque  de  grandeur,  de  richesse, 
qui  est  sans  élévation , sans  dignité , sans  énergie  ; une 
tête  pauvre  est  une  tête  sans  caractère,  sans  expression, 
sans  physionomie , foiblement  modelée , sans  relief,  sans 
vigueur  de  dessin  ni  de  couleur  ; une  draperie  pauvre 
est  celle  qui  manque  d’ampleur  et  de  développement; 
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une  composition  pauvre,  celle  clans  laquelle  le  sujet  esl 
mal  développé,  où  manquent  les  épisodes,  les  circons- 
tances et  les  objets  accessoires,  les  contrastes  et  les  au- 
ti’es  combinaisons  de  l’art  propres  à donner  rinlelligeiice 
du  sujet,  à le  rendre  frappant  pour  l’imagination  du 
spectateur,  et  à décéler  dans  l’auteur  une  imagination 
riclie  et  féconde. 

Une  architecture  pauvre  est  celle  dont  les  membres 
sont  grêles,  les  profils  mous  et  sans  saillie  , les  ornemens 
rares,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  communs  , de  mauvais 
goût  et  d’une  exécution  mesquine. 

PAUVRETÉ,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Ou  appelle* 
pauvretés,  dans  les  ouvrages  de  Part,  les  formes  petites, 
les  détails  minutieux,  les  accidens  vulgaires  qu’il  est  d<* 
l’essence  de  l’art  d’agrandir  ou  de  négliger. 

PAVE.  s.  m.  Aj'chit.  Signifie  un  bloc  de  grès  taillé 
grossièrement , pour  être  employé  en  pavage. 

Pavé  s’entend  aussi  de  l’ensemble  du  revêtement  fie 
l’aire  d’une  place  publique,  d’une  cour,  d’un  sol  quel- 
conque ; pavé  en  pierre , en  brique , en  marbre  , en  mo- 
saïque , etc.  Dans  ce  sens , on  dit  aussi  pavement. 
PAVEMENT,  s.  m.  Archit.  {V.  pavé.) 

PAYEUR,  s.  m.  Archit.  Ouvrier  dont  la  profession  est 
de  poser  les  pavés  en  grès  j le  posage  des  pavés  en  pieiTC, 
en  brique,  en  marbre,  en  mosaïque,  est  du  ressort  du 
maçon  , du  carreleur , du  marbrier. 

PAVILLON,  s.  m.  Archit.  Bâtiment  isolé  sur  un  plan 
carré,  en  cela  plus  ou  moins  semblable  au  pavillon  ou 
tente , que  l’on  dresse  dans  un  camp  pour  les  chefs  de 
l’armée.  Toutefois  on  distingue  aussi  par  le  nom  de  pa- 
villon un  corps  de  bâtiment  lié  à d’autres  constructions 
en  retraite,  au-dessus  desquelles  il  s’élève  ordinaire- 
ment de  la  hauteur  du  comble,  ou  de  l’attique  qui  le 
couronne.  Assez  généralement  les  pavillons  sont  situés  à 
l’exti'émité  des  autres  corps  de  bâtiment  dont  ils  forment 
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comme  rencadrement , ou  Lien  ils  s’avancent  entre  ceux- 
ci  pour  les  lier  l’iin  à i’aulre,  et  marquer  le  centre  du 
to  U t -ensemble . 

PAYSAGE,  s.  in.  Peint.  Le  paysage  est  l’un  des  deux 
principaux  genres  de  la  peinture.  Il  a pour  objet  l’imita- 
tion des  effets  de  la  lumière  dans  les  espaces  de  l’air,  et 
sur  ]a  face  de  fa  terre  et  des  eaux.  Le  paysage  embrasse 
la  représentation  des  terrains , de^s  montagnes , des  ro- 
cliers  , des  arbres  , des  lacs,  des  rivières , de  tout  ce  que 
présente  ou  peut  présenter  l’aspect  d’un  pays  5 il  com- 
prend le  genre  particulier  des  marines  (/^.  marine.),  la 
composition  et  la  représentation  des  figures,  des  ani- 
maux, et  des  épisodes  historiques  ou  de  fantaisie  qui  peu- 
vent animer  une  scène  cliampêlre , et  appeler  l’intérêt 
sur  un  site  agreste.  Ce  genre  est  celui  que  cultivent  le 
plus  ordinairement  les  amateurs,  les  gens  du  monde. 

Dans  l’éducation  générale  qui  n’a  pas  pour  objet  de 
former  des  peintres  et  des  sculpteurs,  et  dans  laquelle 
le  dessin  n’entre  que  comme  accessoire , on  préfère  avec 
raison  l’étude  du  paysage  à celle  de  la  figure.  Outre  que 
cette  dernière  exige  beaucoup  plus  de  temps  qu’il  ne  con- 
vient d’en  donner  à une  cliose  de  simple  agrément , on  a 
l’expérience  qu’elle  n’est  pas  sans  danger  pour  les  mœurs. 
Au  contraire,  les  recbercbes,  les  observations  et  le  genre 
de  vie  auxquels  le  paysagiste  est  conduit  par  ses  études  , 
j sont  tout-à-fait  innocens  , et  très-propres  à servir  de  dé- 
lassement aux. occupations  sérieuses  et  sédentaires.  S’il 

I n’est  pas  besoin  d’un  travail  aussi  opiniâtre  et  d’un  génie 
aussi  spécial  pour  représenter  des  arbres,  des  nuages, 
œles  rochers , que  pour  rendre  les  traits  réguliers  de  la  fi- 
gure de  l’homme  , il  ne  faut  cependant  pas  moins  de  ju- 
II  gement  et  de  goût  pour  composer  le  paysage  et  ses  épi- 
I sodés,  que  pour  imaginer  les  scènes  du  tableau  d’histoire , 
'i  Avoir  le  sentiment  des  beautés  de  la  nature  pour  faire 
j choix  d’un  beau  site,  seroit  déjà  la  marque  d’un  mérite 
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peu  commun.  Mais  presque  toujours  le  paysaglst(;  <‘st 
obligé  d’inventer  lui-méme  ses  tableaux  , l’aspect  le  plus 
magnifique  qui  se  présente  à sa  vue  , ne  pouvant  d’ordi- 
naire passer  sur  la  toile  sans  subir  de  cliangemeiit , à 
cause  de  l’espace  qu’il  embrasse,  de  la  multiplicité  et  de 
l’éloignement  des  objets,  ou  parce  que  les  accbb'iis  (jui 
en  font  la  plus  grande  beauté , ne  sont  pas  de  nature'  à 
être  reproduits  par  la  peinture.  Combien  de  clioses  en 
effet  dans  le  tableau  mouvant  de  la  nature,  qu’on  ne  peut 
fixer  sur  la  toile!  et  quelle  variété,  quel  choix  reste  encore' 
dans  celles  que  le  pinceau  peut  saisir  1 Cliaepie  saison  dans 
l’année,  chaque  heure  dans  le  jour,  la  moindre  révolu- 
tion dans  l’atmosphère  donnent  à la  face  de*  la  terre*  une 
physionomie  nouvelle.  C’est  à l)ien  observer  ces  change*- 
mens , à les  concevoir  dans  leur  vaste  ensemhle  , et  ehins 
la  multitude  infinie  de  leurs  combinaisons  f[ue  la  saga- 
cité du  paysagiste  se  fait  connoître. 

Parce  que  l’homme  n’est  pas  exempt  lui-même  fie  l’in- 
fluence des  heures  , des  saisons  , du  climat,  des  météores 
célestes,  le  paysage,  employé  comme;  accessoire  dans  h; 
tableau  d’histoire,  peut  aussi  servir.au  développement 
du  sujet  et  contribuer  puissamment  à l’effet  des  scènes. 

Le  Titien,  Salvator-Rosa , le  Poussin  ont  fait  voir  com- 
ment on  le  doit  employer. 

La  fraîcheur  et  le  calme  du  matin , la  lumière  expan- 
sive du  soleil  levant  sont  favorables  aux  nobles  pensées  , 
aux  résolutions  généreuses , et  conviendront  bien  à la  re- 
présentation des  entreprises  hardies. 

Le  ciel  brûlant  du  milieu  du  jour  pèse  également  sur 
les  hommes  et  sur  les  troupeaux  5 il  servira  de  fond  aux  ^ 
scènes  de  repos. 

Le  soir,  l’esprit  fatigué  du  travail  de  la  journée  n’a 
plus  cet  élan  qui  le  transportoit  au  matin  dans  les  vagues 
régions  de  l’avenir  : comme  il  lui  faut  moins  d’efforts 
pour  revenir  sur  le  passé , il  a coutume  alors  de  s’occu- 
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per  de  ses  souvenirs;  cette  heure  est  celle  de  la  mélanco- 
lie. L’influence  du  soir  est  aussi  fort  grande  sur  les  ani- 
maux et  sur  les  plantes.  Les  effets  de  la  lumière  dans  le 
ciel  et  sur  les  eaux  ne  sont  jamais  si  riches  et  si  variés 
qu’au  soleil  coucliant;  c’est  le  temps  de  la  journée  qui 
fournit  au  paysagiste  ses  plus  beaux  sujets.  Chaque  sai- 
son aussi , a , si  l’on  peut  dire , ses  mœurs , ainsi  que 
son  vêtement,  qui  lui  sont  propres  : l’homme  et  l’animal 
foulent  la  neige  d’un  autre  pas  que  l’herbe  fleurie  ; l’un 
et  l’autre  se  meuvent  et  respirent  autrement  dans  l’at- 
mosphère orageuse  de  l’été  que  sous  le  ciel  brillant  et 
léger  d’un  hiver  froid.  L’étude  du  paysage,  ne  fut-elle 
pour  le  simple  amateur  qu’une  occasion  d’admirer  ces 
harmonies  de  la  nature , ce  seroit  assez  pour  la  regarder 
comme  une  partie  utile  de  l’éducation. 

On  range  les  tableaux  paysages  en  trois  classes  : les 
vues,  ou  représentations  exactes,  espèces  de  portraits  de 
sites  donnés  ; le  paysage  mixte,  copié  aussi  de  quelque 
site  ou  paysage  naturel , mais  auquel  l’artiste  a ajouté, 
retranché  ou  changé  ce  qu’il  a jugé  nécessaire  pour  l’ef- 
fet pittoresque  de  son  tableau,  et  enfin  le  paysage  idéal, 
tout  de  la  composition  du  peintre  qui  a cherché  dans  sa 
mémoire  ou  dans  son  imagination  les  plus  belles  lignes, 
les  plus  belles  fabriques,  le  site  et  le  ciel  les  plus  pro- 
pres à produire  sur  le  spectateur  l’impression  dont  il  a eu 
dessein  de  le  frapper.  Cette  dernière  espèce  de  paysage 
est  surtout  à l’usage  du  paysage  historique , c’est-à-dire  de 
celui  dont  le  peintre  a entendu  faire  le  théâtre  de  quel- 
que action  plus  ou  moins  intéressante.  Tels  sont  tous  les 
paysages  du  Poussin,  la  plupart  de  ceux  du  Guaspre,  et 
dans  un  style  moins  élevé , ceux  de  Salvator-Rosa. 

Le  paysage  mixte  convient  aux  tableaux  qui  ont  plus 
particulièrement  pour  objet  l’imitation  de  la  nature  cham- 
pêtre. Quant  aux  vues  tout-à-fait  exactes , elles  n’ont 
pour  motif  que  de  conserver  l’image  de  certains  lieux , 
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ou  bien  ne  sont  qu’un  sujet  d’étude  5 rarement  elles  mé- 
ritent le  titre  de  tableau. 

PAYSAGISTE,  s.  m.  Peint.  Peintre  qui  l'ait  des  paysa- 
ges. ( V.  PAYSAGE.  ) 

PÉDESTRE,  adj.  Sculpt.  Se  dit  d’une  statue  portrait 
, debout,  et  là  se  borne  son  usage  : statue  pédestre;  de 
Louis  XIV,  de  Louis  XV.  Eu  parlant  de  l’Apollon,  de 
l’Antinous,  ou  de  toute  autre  statue  liéroïque , on  ne  <li- 
roit  pas  statue  pédestre.  Ce  mot  n’a  pas  non  plus  d’appli- 
cation à la  peinture.  Ou  dit  portrait  eu  pied  , et  non  por- 
trait pédestre.  Statue  pédestre  se  dit  par  opposition  à 
statue  équestre. 

PEINDRE.  V.  a.  Peint.  Reproduire  l’appaiMuice  des 
corps  solides  sur  une  surface  plane,  au  raoycni  des  cou- 
leurs, et  par  l’action  du  pinceau;  ou  seulementrevétir  une 
surface  de  couleurs,  avec  la  brosse,  sans  avoir  pour  but  la 
représentation  d’aucun  objet.  Dans  le  premier  cas,  pein- 
dre exprime  l’action  de  l’artiste  proprement  dit,  et  donne 
lieu  à ces  locutions  : peindre  l’bistoire,  le  paysage,  b* 
portrait,  pour,  faire  profession  de  peindre  dans  l’un  d(; 
ces  genres;  peindre  à l’huile,  à fresque,  à l’aquarelle, 
en  détrempe,  en  miniature,  pour,  peindre  par  l’nn  ou 
Fautre  de  ces  procédés  ; se  faire  peindre,  pour,  faire; 
faire  son  portrait,  bien  qu’on  ne  pût  dire  de  la  personne* 
dont  on  fait  le  portrait,  qu’on  la  peint  à l’huile  ou  en 
miniature.  Il  faut  dire  que  l’on  fait  son  portrait  à l’huile, 
en  miniature,  etc.,  et  cependant  on  pourroit  ajouter, 
sans  blesser  l’usage,  que  cette  personne  est  peinte  de- 
bout, assise,  à cheval , etc. 

Peindre  sans  rien  représenter,  étendre  des  couleurs 
sur  une  muraille  , un  plafond,  un  lambris  , est  le  travail 
du  peintre  en  bâtimens.  On  dit  d’un  appartement,  qu’il 
est  peint,  ou  bien  qu’on  le  fait  peindre  en  gris , en 
vert,  etc.  ; mais  on  ne  diroitpas,  en  parlant  de  l’ouvrier 
actuellement  occupé  de  ce  travail,  qu’il  peint;  l’expres- 
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sion  propre  seroit,  il  met  en  conleiii-,  ou  il  peinture. 

PEINÉ,  aclj.  Peint,  Se  dit,  dans  les  arts,  particulière- 
ment dans  la  peinture  , de  ce  qui  est  exécuté  sans  facilité, 
peu  librement , avec  timidité , et  porte  l’empreinte  d’un 
travail  macliinal  pénible. 

PEINTRE,  s.  m.  Peint.  Est,  en  terme  absolu,  celui  qui 
fait  profession  de  peindre  à titre  d’artiste.  Le  peintre 
simple manouvrier  se  qualifie,  suivant  l’application  qu’il 
lait  de  son  métier,  de  peintre  en  bâtimens  , peintre  de 
décore,  peintre  d’enseignes , etc.  Par  dérision,  on  appelle 
peintre  d’enseignes  , un  mauvais  artiste  peintre. 

PEINTURE,  s.  f.  Peint.  La  peinture,  considérée  comme 
art,  est  l’imitation  sur  une  surface  plane  de  la  couleur  des 
objets,  et  de  leur  forme  en  ce  qu’elle  a d’apparent  à nos 
yeux , au  moyen  du  crayon  et  de  diverses  sul)stances  co- 
lorantes. La  peinture  comprend  ainsi  deux  parties  prin- 
cipales : le  dessin,  ou  l’art  de  représenter  les  contours 
extérieurs  de  l’objet,  et  le  coloris  qui  prête  à Limage, 
non  seulement  la  couleur , mais  aussi  la  forme , le  relief 
propres  à cet  objet.  Le  dessin,  sans  le  coloris,  suffit 
pour  donner  une  idée  assez  exacte  de  la  forme  et  du  ca- 
ractère des  objets,  ainsi  qu’on  le  voit  par  les  estampes 
au  simple  trait.  La  couleur,  sans  rien  de  précis  ni  d’ar- 
rêté dans  les  contours  , peut,  à elle  seule  aussi,  présen- 
ter une  image  vague  et  assez  frappante  des  choses , 
dont  l’esprit  est  liabitueliement  préoccupé,  comme  sont 
les  hommes,  les  animaux,  les  arbres,  et  autres  sujets 
ordinaires  des  tableaux.  Quelques  peintres  se  sont  bor- 
nés à ce  moyen  d’imitation  pour  le  paysage  et  la  bam- 
bochade  5 la  plupart  n’en  emploient  pas  d’autre  pour 
jeter  une  première  pensée  sur  la  toile , et  faire  ce  qu’on 
appelle  une  esquisse  peinte.  Toutefois , l’œuvre  accompli 
de  la  peinture  exige  le  concours  du  dessin  et  de  la  cou- 
leur. 

La  peinture  a ses  divers  genres,  que  nous  avons  lait 
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connoître  au  mot  genre.  Elle  a aussi  diverses  manières 
d’opérer.  Le  procédé  aujourd’hui  le  plus  généralement 
employé  est  celui  par  les  couleurs  à l’huile , c’est-«à-dir(;  / 
broyées  avec  de  l’huile,  procédé  inconnu  des  anciens, 
dont  on  attribue  l’invention  à Jean  de  Bruges  qui  vivoit 
au  commencement  du  quinzième  siècle.  Quelques  au- 
teurs prétendent  cependant  qu’avant  que  Jean  de  Bruges 
eût  pratiqué  ce  procédé  en  Flandre , des  peintres  vé- 
nitiens Favoient  découvert  et  en  usoient  en  Italie.  Le 
doute  sur  ce  point  suffit  pour  prouver  que  l’usage  (h; 
la  peinture  à l’huile  ne  remonte  pas  plus  haut  du  moins, 
que  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Jusque  là  on  avoit 
peint  en  détrempe  et  à fresque.  {V''.  détrempe  et  fres- 
que.) 

Dès  le  même  temps  on  connoissoit,  mieux  même  peut- 
être  que  de  nos  jours , le  procédé  de  la  peinture  sur  verre. 

{V.  VERRE.) 

Le  procédé  de  la  peinture  sur  émail  et  celui  de  la  mi- 
niature sur  vélin  remontent  aussi  aux  premiers  temps  de 
la  renaissance.  {V\  émail  et  miniature.) 

On  a beaucoup  recherché  de  nos  jours,  sans  pi-olia- 
blement  l’avoir  retrouvée,  la  manière  de  peindre  des 
anciens , que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  peinture  en- 
caustique. {V.  ENCAUSTIQUE.) 

Par  peinture , on  entend  aussi  l’œuvre  du  peintre  ; 
mais  dans  cette  acception  il  n’est  guère  d’usage  qu’au 
pluriel,  en  parlant  de  l’ensemble  des  ouvrages  d’apparat 
qui  couvrent  les  lambris  et  les  voûtes  d’une  galerie  , 
d’un  salon , de  tout  un  palais  : les  peintures  de  la  galerie 
d’Apollon,  de  l’église  des  Invalides,  du  palais  de  Ver- 
sailles , etc.  Les  tableaux  proprement  dits  ne  sont  pas 
compris  sous  ce  titre  général.  On  ne  diroit  pas  les  pein- 
tures de  la  galerie  du  Musée  du  Louvre , à moins  qu’on 
ne  voulût  parler  de  celles  qui  peuvent  se  trouver  dans 
l’ornement  de  la  voûte. 


PEN  5o3 

PEINTURER.  V.  a.  Peint.  Enduire  d’une  seule  cou- 
ieur.  Il  est  peu  usité. 

PELOUSE,  s.  f.  Terrain  couvert  d’un  foin  que  l’on 
tient  continuellenient  fauclié,  et  qui  forme  dans  les  jar- 
dins ce  qu’on  appelle  des  tapis  de  gazon. 

PENDANS.  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Sont,  cliacun  relati- 
vement à l’autre  , deux  taLleaux , deux  estampes  , deux 
groupes  de  sculpture , de  même  grandeur,  de  même 
forme,  analogues  par  le  caractère  du  sujet  et  le  mou- 
vement des  figures,  qui  peuvent  être  placés  symétrique- 
ment et  en  regard. 

PENDENTIF,  s.  m.  Archit.  Est,  en  ce  qui  concerne 
l’arcîïitecture , synonyme  de  panaclie  {V . panache.),  et 
d’un  usage  spécial  quand  il  s’agit  des  ornemens  acces- 
soires à l’arcliitecture.  On  dit  les  peintures , les  sculp- 
tures des  pendentifs  , et  non  des  panaches. 

PENOMBRE,  s.  f.  Peint.  Le  point  ou  l’ombre,  s’asso- 
ciant à la  lumière  , établit  le  passage  du  clair  à l’obscur. 
Il  est  peu  usité. 

PENSÉE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Est,  en  parlant  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  le  motif  de  la  composition,  ce 
qu’en  le  présentant  aux  yeux , l’artiste  a voulu  adresser  à 
l’esprit.  On  dit  dans  ce  sens  qu’un  peintre  a bien  rendu, 
bien  exprimé  sa  pensée,  ou  que  sa  pensée  manque  de  dé- 
veloppement, et,  bien  souvent,  qu’il  n’y  a pas  de  pensée 
dans  son  tableau. 

Pensée  se  dit  aussi  d’un  épisode,  d’un  trait  heureux  et 
original , qui  saisit  l’âme  et  frappe  l’esprit  du  spectateur, 
et,  suivant  le  besoin  du  sujet,  fait  naître  des  idées  sé- 
rieuses ou  riantes , réveille  des  souvenirs  terribles , pro- 
duit des  contrastes  touchans  , et,  par  là,  concourt  au  dé- 
veloppement de  la  pensée  de  la  composition  et  à l’elFet 
du  sujet  principal.  Suivant  C[ue  la  pose  ou  l’expression  de 
(pielque  figure,  l’invention  de  quelque  épisode,  le  choix 
de  quelque  accessoire , parle  ainsi  à l’imagination  du 
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spectateur,  on  dit  que  c’est  une  belle  pensée , une  pensée 
ingénieuse,  et  quelquefois  une  pensée  sublime.  H y a 
aussi  des  pensées  recbercliées,  entortillées,  puériles, 
affectées , prétentieuses.  Cela  arrive  toutes  les  fois  que  le 
peintre  a employé  pour  se  faire  comprendre  , des  images 
étrangères  à son  sujet,  ou  disproportionnées  à l’ordre 
d’idées  qu’il  a voulu  réveiller;  quand  l’esprit  se  fatigue: 
à découvrir  le  sens  cacbé  sous  l’image,  et  finit  par  trou- 
ver que  ce  sens  n’est  rien  ou  peu  de  chose;  ou  lorsqu’on 
aperçoit  d’abord  que  l’artiste  s’est  fait  sur  sa  propre  in- 
telligence et  sur  les  moyens  d’expression  de  son  art  des 
idées  exagérées. 

Parce  qu’il  est  plus  facile  de  se  faire  illusion  sur  les 
conceptions  de  son  esprit  que  sur  l’ouvrage  de  sa  main, 
la  foule  des  artistes  médiocres  attaclient  une  grande  im- 
portance à la  pensée  et  aux  pensées , et  voudroient  bien 
que  le  monde  crût,  comme  ils  le  croient  volontiers  eux- 
mêmes,  que  c’est  en  cela  que  consiste  le  principal  mé- 
rite d’un  tableau.  {V . génie.) 

On  appelle  aussi  pensée  , et  mieux  encore  première 
pensée,  le  premier  trait,  la  première  esquisse,  le  cro- 
quis que  l’artiste  a fait  d’un  tableau,  d’uii  projet  de  bas- 
relief  ou  de  groupe.  Ces  premiers  jets  de  rimaginatioii 
sont  précieux  et  recliercliés  des  amateurs,  parce  que 
d’ordinaire  ils  ont  une  franchise,  un  feu  et  un  certain 
caractère,  qui  ne  passent  pas  toujours  dans  l’ouvrage 
travaillé  plus  à loisir. 

PENSER.  V.  a.  Peint.  Sculpt.  On  dit  d’un  tableau  ou 
d’un  bas-relief  qu’il  est  bien  pensé , lorsque  la  composi- 
tion , sagement  conçue  , est  évidemment  le  fruit  des  mé- 
ditations d’un  artiste  ingénieux  ; on  le  diroit  aussi  d’un 
épisode  , ou  même  d’une  seule  figure. 

PENTE,  s.  f.  Archit.  Est  l’inclinaison  plus  ou  moins 
forte  qu’on  donne  à un  terrain  ou  à un  ouvrage  de  ma- 
çonnerie , soit  pour  former  des  talus  ou  des  chemins , 
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soit  pour  conduire  ou  faire  écouler  des  eaux.  On  dit  qu  un 
pavé,  une  cîiaussée  , un  aqueduc,  une  conduite,  un  ché- 
neau , a tant  de  lignes  de  pente  par  toise  courante.  La 
théorie  des  pentes  est  la  meme  que  celle  des  escaliers. 
Le  soin  de  leur  ménager  des  espaces  assez  longs  est  de 
ceux  que  rarchitecte  doit  le  moins  négliger.  ( K.  esca- 
lier.) 

PÉPINIÈRE,  s.  f.  Archit.  Espace  réservé  dans  un  ver- 
ger ou  dans  un  parc , pour  semer  ou  élever  le  jeune  plant 
d’arbres , soit  fruitiers  soit  forestiers , que  l’on  trans- 
plante ensuite  selon  le  besoin. 

PERCÉ,  adj.  Peint.  Archit.  Se  dit  en  parlant  du  pay- 
sage : un  paysage  bien  percé  est  celui  dont  les  premiers 
plans  sont  disposés  de  manière  à laisser  voir  les  loin- 
tains. 

On  dit  aussi  delà  façade  d’un  édifice  qu’elle  est  percée 
d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fenêtres,  et  c[u’elîe 
est  bien  percée , quand  ces  fenêtres  sont  disposées  tout 
à la  fois  pour  la  plus  grande  commodité  des  intérieurs 
et  la  plus  grande  beauté  des  façades. 

Percé,  ou  percée,  s’emploie  aussi  substantivement 
et  est  masculin  ou  féminin  : il  y a de  beaux  percés  dans 
un  paysage,  quand,  entre  les  objets  qui  occupent  les 
premiers  plans , se  trouvent  des  lointains  profonds.  Dans 
les  jardins  et  les  parcs,  de  longues  allées  couvertes,  et, 
au  delà,  la  vue  des  plaines  et  du  ciel , forment  des  per- 
cées. On  dit  faire  une  percée,  pour,  ouvrir  une  porte  ou 
une  fenêtre  dans  un  mur. 

PERCEMENT,  s.  m.  Archit.  Est  toute  ouverture  faite 
après  coup  dans  un  mur,  pour  former  une  baie  de  porte 
ou  de  fenêtre. 

PERCHE,  s.d*.  Archit.  Piliers  ronds,  menus,  réunis 
en  faisceau , partant  de  fond  et  se  courbant  vers  le  liant 
pour  former  les  nerfs  de  quelque  voûte  ogive,  dans  i’ar- 
cliitecture  gothique. 
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PERDRE.  V.  a.  Grav.  Peint.  En  parlant  de  la  gra- 
vure , perdre  une  taille,  c’est  la  joindre  h une  autre  de 
manière  à ce  qu’elle  se  confonde  avec  elle,  ou  hieii 
l’effacer,  l’alléger,  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  à peine 
sensible. 

On  appelle  , en  peinture  , contours  pcu’dus  les  contours 
d’une  figure  qui  se  confondent  avec  le  fond,  et  ne  sont 
pas  sentis  ; ainsi  font  d’ordinaire  les  pedntres  cpii  ])(d- 
gnent  dans  la  pâte. 

PÉRIDROME.  s.  ni.  ylrchit.  Espace  formant  galerie 
entre  les  colonnes  et  le  mur  d’un  périptère. 

PÉRIPTÈRE.  adj.  Aj'chit.  St;  dit  d’un  édifice  envi- 
ronné d’un  rang  de  colonnes  isolées , distantes  du  unir 
de  la  largeur  d’un  entrecolonnement.  La  Bourse  de  Paris 
est  périptère.  On  appelle  aussi  substantivement  péri])- 
tère,  un  périptère,  l’édifice  ainsi  disposé. 

PÉRISTYLE,  adj.  Archit.  Temple  péristyle,  temple 
qui  est  orné,  à l’intérieur , de  colonnes  parallèles  aux 
murs  à distance  d’un  entrecolonnement.  L’usage  admet 
aussi  l’emploi  de  ce  mot  comme  substantif  pour  signifier 
l’entourage  de  colonnes  à l’extérieur,  qui  constltin;  b; 
périptère  proprement  dit.  On  l’emploie  même  assez  com- 
munément en  parlant  de  la  suite  de  colonnes  qui  se  dé- 
tachent en  avant  de  l’édifice,  pour  soutenir  l’entable- 
ment au-dessus  de  l’aire  du  porche  ou  pronaos , et  qu’il 
seroit  plus  exact  d’appeler  prostyle. 

PERRON,  s.  m.  Archit.  Escalier  découvert  pour  le 
service  d’un  étage  peu  élevé  au-dessus  du  rez-de-chaus- 
sée, et  se  terminant  par  un  palier  plus  ou  moins  étendu, 
ordinairement  de  la  largeur  de  la  porte.  Il  y a des  per- 
rons à une  seule  rampe,  et  d’autres  à deux  rampes.  On 
appelle  ces  derniers  perrons  doubles. 

PERSIQÜE,  adj.  Archit.  Ordre  persique.  Quelques- 
auteurs  entendent  par  là  une  ordonnance  d’architecture 
dans  laquelle  des  cariatides , figurant  des  Perses  esclaves. 
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tiennent  lien  de  colonnes.  On  attribue  l’invention  de 
cette  espèce  d’ordre  aux  Lacédémoniens  , qui  l’auroient 
imaginé  pour  liumilier  les  vaincus , après  la  bataille  de 
Platée. 

PERSONNAGE,  s.  m.  Peint.  L’art  du  dessin  n’admet 
pas  de  personnages,  mais  seulement  des  figures.  Toute- 
fois les  compositions  du  peintre  ayant  pour  objet  non 
seulement  la  représentation  de  sujets  individuels,  mais 
aussi  celle  de  faits  liistoriques , on  est  souvent  entraîné  à 
dire  les  personnages  d’un  tableau.  Or,  il  faut  faire  at- 
tention qu’il  n’y  a lieu  à l’emploi  du  mot  personnage, 
que  quand  il  s’agit  du  fait  historique  : lorsque  le  dis- 
cours se  rapporte  à l’œuvre  de  Fart,  c’est  du  mot  fi- 
gure seul  qu’on  se  doit  servir.  Ainsi,  quand  on  dit  le 
personnage  principal  d’un  tableau,  cela  s’entend  du 
personnage  principal  dans  * l’action  représentée.  On 
ne  diroit  pas  personnage  bien  dessiné,  bien  peint;  il 
faut  : figure  bien  peinte,  bien  dessinée,  etc.  Le  plus  or- 
dinaire, comme  le  mieux,  est  que  le  personnage  prin- 
cipal du  sujet  soit  aussi  la  figure  principale  du  tableau. 
Toutefois  il  peut  en  être  autrement,  comme  lorsque  le 
sujet  lui-même  exige  que  le  principal  personnage  se 
montre  sur  un  plan  reculé  ; la  figure  principale  est  alors 
celle  de  quelqu’un  des  personnages  secondaires  qui  oc- 
cupent les  premiers  plans. 

PERSPECTIVE,  s.  f.  Peint.  Archit.  La  perspective  est 
le  cbangement  de  forme  et  de  dimension  qu’éprouve  à 
nos  yeux  l’apparence  des  objets,  suivant  qu’ils  sont  plus 
ou  moins  éloignés , ou  que  nous  les  considérons  de  difte- 
rens  points  de  vue  ; ce  qui  résulte  , d’une  part , de  la  va- 
riété de  l’angle  que  forment  dans  notre  œil  les  rayons  de  la 
lumière  réfléchie  par  l’objet  visible , suivant  l’éloigne- 
ment et  la  position  dans  lesquels  nous  nous  plaçons  re- 
lativement à cet  objet;  et,  d’autre  part,  de  FafFoiblisse- 
ment  et  de  la  confusion  de  cette  apparence,  occasionnée 
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par  l’interposition  d’une  plus  ou  moins  grande  élendur 
d’atmosplière  plus  ou  moins  chargée  de  vapeurs.  De 
là,  la  distinction  que  l’on  fait,  dans  le  langage  comme 
dans  la  pratique  de  l’art,  de  deux  sortes  de  perspec- 
tives : la  perspective  linéaire  , dont  le  système  s’étaljlit 
positivement  et  se  démontre  méthodiquement  au  moyen 
de  lignes  géométriques,  et  la  perspective  aérienne  (jui  est 
l’effet  vague  et  indéterminé  des  phénomènes  de  Pal- 
mosphère.  La  première  de  ces  deux  sortes  de  persj)cc- 
tives  est  l’objet  d’une  science  que  l’on  désigiu*  elle-même 
sous  le  nom  de  perspective,  la  perspective,  (ît  qui  est 
un  rameau  de  cette  branche  des  matliématitjues  ([ue  l’on 
appelle  l’optique. 

La  science  de  la  perspective  détermine  à quel  point 
doit  être  placée  et  dans  quelles  lignes  doit  être  circonscrite 
sur  la  toile,  l’image  de  chacun  des  objets  diversement 
situés  dans  l’espace,  pour  que  cette  image  le  représente 
à nos  yeux  tel  que  ceux-ci  i’apercevroient  dans  cet  es- 
pace. Cette  science  est  positive,  et  ne  saurolt  tromper 
celui  qui  en  fait  une  application  exacte  ; soient  données 
la  distance  et  la  forme  d’un  corps  connu , la  géométrie 
déterminera  avec  cex’titude  quelle  hauteur  et  quelles 
dimensions  il  faut  lui  assigner  sur  la  toile,  pour  qu’il  y 
paroisse  de  même  grandeur  et  de  même  forme  que  dans 
la  nature. 

Quant  à la  perspective  aérienne  , elle  n’est  pas  suscep- 
tible de  démonstration  5 il  n’y  a ni  règle  ni  méthode  poui- 
en  déterminer  les  effets.  Seulement,  on  a l’expérience 
que  plus  l’objet  est  éloigné,  plus  les  contours  sont  vagues 
et  perdus , et  la  couleur  confuse  et  atténuée  ; qu’à  dis- 
tance égaie  ces  effets  sont  beaucoup  plus  marqués  dans 
une  atmosphère  épaisse  et  chargée  de  vapenrs,  que  sous 
un  ciel  pur  et  lumineux , et  qu’il  est  tel  phénomène  de 
l’air  qui  peut  en  un  instant  tout  changer,  et  entraîner  le 
spectateur  dans  les  plus  étranges  illusions.  C’est  à l’œil 
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exercé,  et  en  quelque  sorte  au  sentiment  du  peintre  , à 
décider  du  reste  ^ lui  seul  peut  aviser  aux  moyens  de  ren- 
dre ce  qu’il  voit. 

La  perspective  aérienne  est,  comme  l’autre,  indispen- 
sable pour  compléter  la  représentation  des  objets  dont 
l’aspect  est  modifié  par  leur  éloignement  de  l’œil  du 
spectateur.  Toutefois,  les  effets  de  cette  sorte  de  pers- 
pective ne  commencent  à devenir  sensibles  que  sur  les 
objets  placés  à une  certaine  distance,  tandis  que  la  pers- 
pective linéaire  agit  sur  les  plus  rapprochés  comme  sur 
ceux  qui  le  sont  le  moins.  Les  raccourcis,  si  ordinaires 
dans  la  compositicn  des  figures  de  premier  plan,  sont 
un  elFet  de  perspe  ctive  linéaire. 

On  est  dans  le  doute  si  les  peintres  de  l’antiquité  ont 
eu  la  science  de  la  perspective.  Quelques  peintures , 
quelques  bas-reliefs  antiques,  dans  lesquels  on  remar- 
que des  effets  de  perspective,  ne  sont  pas  , sur  cela  , un 
témoignage  affirmatif  suffisant.  Le  seul  instinct  d’imita- 
tion a pu  suffire  pour  reproduire  ces  effets.  Même,  de 
nos  jours , beaucoup  de  peintres  ne  savent  pas  la  pers- 
pective, et,  par  habitude,  à vue  d’œil,  établissent  assez 
bien  les  divers  plans  de  leurs  tableaux,  et  assignent  as- 
sez exactement  à chaque  objet  la  place  qu’il  doit  occuper 
et  les  dimensions  qu’il  doit  avoir  sur  la  toile  5 ceux  à qui 
cette  science  manque  le  moins,  souvent  n’ont  pas  recours 
à ses  procédés  mécaniques  , et  opèrent  aussi  à vue  d’œil ^ 
Toutefois  , ces  derniers  ont  sur  les  autres  un  grand  avan- 
tage. Chez  eux,  le  coup  d’œil  étant  secondé  de  la  pres- 
cience en  quelque  sorte  de  l’objet,  ils  en  ont  une  percep- 
tion beaucoup  plus  nette  , et  leur  main  , pour  le  tracer, 
est  plus  libre  et  plus  sûre  5 de  même  que  la  science  du 
système  musculaire  est  d’un  grand  secours  au  dessina- 
teur pour  rendre  les  formes  et  le  mouvement  d’une 
tigui-e,  alors  même  qu’il  opère,  le  modèle  sous  les  yeux. 
Par  cette  raison  ^ l’étude  spéciale  de  la  perspective/  est 
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du  nombre  de  celles  qui  forment  le  peintre  accompli. 

Cette  étude  n est  pas  moins  nécessaire  à l’architecte , 
pour  le  mettre  à même  de  pressentir  les  effets  que  pro- 
duiront ses  élévations  sur  le  terrain. 

Mettre  un  tableau  en  perspective,  c’est  trac('r  sur  la 
toile,  par  les  procédés  de  la  géométrie,  les  lignes  qui 
doivent  régler  la  grandeur  et  la  place  de  chaque  objet. 
Ce  soin  est  surtout  indispensable  lorsqu’il  s’agit  d’objets 
sur  lesquels  les  effets  de  la  perspective  sont  très  sensibles 
et  très-précis , comme  dans  les  fabriques  d’architecture  ré- 
gulière, et  ce  qu’on  appelle  les  intérieurs.  Eu  c(*  cas  , le 
peintre  qui  ne  sait  pas  la  perspective  a recours  à iiii  géo- 
mètre de  profession.  Celui  qui  la  sait  le  mieux  en  use, 
souvent  de  même,  pour  s’éviter  l’ennui  d’une  o])éralion 
minutieuse,  laquelle  exige  , outre  le  savoir  , une  certaine 
habitude  d’opérer. 

On  distingue  sous  le  nom  de  perspective  , les  peintures 
qui  ont  pour  objet  princij^al  les  effets  de  la  perspective; 
et  ses  illusions,  dans  les  sujets  où  elles  sont  le  plus  frap- 
pant, comme  de  longues  galeries,  des  portiques  à grand 
nombre  d’arcades  ou  de  colonnes,  des  allées  d’arbres  à 
perte  de  vue  , etc.  On  emploie  d’ordinaire  ces  sortes  de 
peintures  pour  masquer  les  murs  trop  rapprochés  d’un 
jardin  ou  d’une  cour,  et  pour  faire  ce  qu’on  appelle  au 
théâtre,  des  toiles  de  fond. 

On  appelle  vue  perspective  , par  opposition  à vue  géo- 
métrale,  la  vue  d’un  édifice,  où  sont  rendus  les  effets  de 
la  perspective.  {K.  oéométral,  et  architecture  e.v  pers- 
pective.) 

PETIT,  adj.  Peinte  Sculpt.  Archit.  Est , en  ce  qui  con- 
cerne les  procédés  , ainsi  que  les  résultats  de  l’exécution , 
l’expression  négative  des  qualités  exprimées  par  les  mots  , 
grand,  large,  hardi,  noble.  Il  comporte  surtout  l’idée 
opposée  à grandiose.  Quelques  auteurs  ont  employé  subs- 
tantivement le  mot  petit,  pour  faire  une  classe  à part 


des  tableaux  de  petite  dimension;  ils  ont  dit  d’un  pein- 
tre cpi’il  peignoit  en  petit  ; que  les  Hollandais  s’étoient 
surtout  distingués  dans  le  petit;  que,  même  dans  le 
petit,  on  pouvoit  avoir  une  exécution  large,  des  con- 
ceptions grandes , un  style  et  de  FelFet  grandiose. 
Toutefois  petit,  le  petit,  dans  cette  acception,  est  peu 
usité. 

PHYSIONOMIE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Est  l’ensemble 
des  traits  de  la  face  de  l’homme,  considéré  comme  ex- 
pression , comme  caractère  des  affections  de  Famé  et  des 
habitudes  morales  ; différent  en  cela  du  mot  visage  qui  ne 
s’entend  que  de  la  configuration  matérielle  de  la  face. 
Ainsi , de  deux  sujets  à visages  très-semblables,  Fun  peut 
avoir,  non  seulement  beaucoup  plus  de  physionomie 
que  l’autre,  mais  une  physionomie  fort  différente. 

Physionomie,  la  physionomie,  signifie  aussi  la  science, 
la  méthode , à l’aide  de  laquelle  on  a l’intelligence  de  cette 
expression , et  l’on  déchiffre  en  quelque  sorte  ces  carac- 
tères de  la  face  de  l’homme.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exami- 
ner jusqu’à  quel  point  cette  science  est  positive  ou  chimé- 
rique. Il  suffit  pour  l’artiste  de  remarquer  comme  un  fait, 
qu’à  certain  ensemble  de  traits , à certaines  habitudes , à 
certains  mouvemens  du  visage,  s’attachent  constamment 
l’idée , le  préjugé  de  certain  naturel  moral  commun  aux 
individus  porteurs  de  cette  même  physionomie.  Ainsi, 
quoi  qu’il  en  soit  de  la  science  du  physionomiste , ouest 
d’accord,  et  l’on  s’entend  sur  ce  que  c’est  que  physiono- 
mie douce,  grave,  mélancolique,  triste,  sombre,  dure, 
hardie,  audacieuse,  colère,  féroce,  gaie,  riante,  spiri- 
tuelle, naïve,  franclie  , ouverte  , insouciante,  éhontée? 
sérieuse,  inquiète,  stupide,  fausse,  timide,  etc.  ; et  l’on 
ne  fait  nul  doute  que  le  peintre  qui  ne  sauroit  nous  mon- 
trer ses  personnages  que  par  le  dehors,  n’a  pour  leur 
imprimer  un  caractère  moral  conforme  à la  situation  dans 
laquelle  il  les  place,  rien  de  mieux  à faire  que  d’user 
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de  ces  signes  convenus  , et  pour  cela  d’en  faire  un  ol)iei 
particulier  d’observation  et  d’étude. 

PHOSPHORÏQUE.  adj.  Archit.  Quelques  auteurs  dési- 
gnent sous  le  nom  de  colonne  pliospliorique,  une  co- 
lonne au  sommet  de  laquelle  sont  placés  les  feux  d’un 
phare.  Cette  colonne  n’a  d’ailleurs  rien  qui  la  distingue 
des  autres  colonnes  isolées,  dans  l’intérieur  desquelles 
on  a pratiqué  un  escalier  à vis  pour  arriver  à la  plate- 
forme ménagée  sur  le  tailloir. 

PIC.  A PIC.  Archit.  Façon  de  parler  adverbiale  , pour 
dire  verticalement  5 il  s’emploie  particulièrement  en  par- 
lant des  terres  coupées  sans  aucun  talus,  et  des  rochers 
escarpés.  En  parlant  de  constructions,  comme  un  mur  , 
une  tour,  etc,  on  dit  à plomb. 

PIECE,  s.  f.  Archit.  Est  en  général  toute  division  d’un 
appartement,  salle,  chambre,  cabinet,  etc.  : apparte- 
ment de  six,  huit,  dix  pièces;  chaque  étage  de  cette 
maison  est  composé  de  tel  nombre  de  pièces,  etc. 

PIED-DROIT,  s.  m.  Archit.  Pilier  carré  servant  de 
support  à une  arcade.  Le  pied-droit  s’élève  de  fond  jus- 
qu’au point  où  commence  la  courbe  de  l’arcade.  11  est 
ordinairement  couronné  par  une  plinthe  qui  forme  l’im- 
poste de  l’arcade. 

PIÉDESTAL,  s.  m.  Archit.  Scuîpt.  Massif  de  cons- 
truction destiné  à servir  de  soubassement  à une  statue , 
et  quelquefois  aussi  à une  colonne  ou  à un  obélisque.  Le 
piédestal  proprement  dit  se  distingue  des  autres  soubas- 
semens  au  même  usage,  eu  ce  que  toujours  il  est  orné 
à sa  base  d’une  plinthe  avec  moulure  , et  couronné  par 
une  corniche  ; la  partie  intermédiaire  entre  la  base  et  la 
corniche  se  nomme  le  dé  du  piédestal. 

Ceux  qui  donnent  des  piédestaux  aux  colonnes  des  or- 
dres d’architecture  veulent  que  le  piédestal  de  l’ordre 
toscan  ait  quatre  modules  et  vingt  parties  ; celui  du  do- 
rique , cinq  modules  et  dix  parties  ; celui  de  l’ionique , six 
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modules,  et  ceux  du  corintliien  et  du  composite,  six 
modules  et  dix  parties.  La  base  et  la  corniclie  sont  aussi 
ornées  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  moulures, 
suivant  l’ordre  auquel  le  piédestal  se  rattaclie. 

Les  piédestaux  sont,  quant  à leur  plan,  de  diverses 
formes  : caiTés , carrés  longs,  ronds,  ovales,  à la  de- 
mande de  l’objet  qu’ils  ont  à porter. 

En  arcliitecture , on  appelle  piédestal  continu,  le  sou- 
bassement d’une  file  de  colonnes  avec  base  et  cornicbe , 
soumis,  quant  à sa  liauteiir , aux  proportions  du  piédes- 
tal isolé , suivant  l’ordre  dont  il  fait  partie  5 et  piédestal 
double , le  piédestal  sur  un  plan  carré  long  qui  porte 
deux  colonnes  accouplées. 

PIÉDOUCIIE.  s.  m.  _,4rchit.  Sculpt.  Piédestal  ou 
base,  de  forme  fantasque,  orné  de  moulures  et  autres 
ajustemens,  pour  servir  de  support  à une  petite  figure, 
à un  buste,  à un  vase , à une  girandole  de  lumière  , etc. 
Le  plédouclie  est  ordinairement  adhérent  à l’objet  qu’il 
porte.  On  dit  de  ce  dernier,  qu’il  est  monté  sur  un  pié- 
douche  ou  en  piédouclie. 

PIERRE  GRAVÉE,  s.  f.  Grav,  Pierre  fine  dans  laquelle 
on  a taillé,  soit  en  creux  soit  en  relief,  quelque  figure. 

( V.  GLYPTIQUE  et  GRAVURE  EN  PIERRES  FINES.  ) 

PIERRÉE.  s.  f.  Archit.  Ouvrage  en  maçonnerie  sèche, 
c’est-à-dire  sans  mortier,  d’un  grand  usage  pour  recueil- 
lir les  eaux  souterraines  et  maîtriser  leur  cours.  Cet  ou- 
vrage consiste  en  une  tranchée  plus  ou  moins  profonde  , 
que  l’on  remplit  de  cailloux,  ou  de  pierres  qui  ne  soient 
pas  susceptibles  de  se  délayer  à l’eau,  et  qu’oii  recouvre 
de  fascines  et  de  terre.  Les  eaux  de  source  ou  les  eaux 
pluviales  dont  s’imbibent  les  terres  à droite  et  à gauche 
de  cette  tranchée,  trouvant,  à travers  les  Interstices  des 
pierres , un  écoulement  facile , s’y  rendent  d’elles-mêmcs , 
et  suivent  la  pierrée  jusqu’au  point  où  l’on  a voulu  les 
faire  arriver.  C’est  un  moyen  tout  à la  fois  de  former  des 
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étangs  et  des  bassins,  et  de  séeber  des  terrains  (rop  Im- 
^mides. 

PIGNON,  s.  m.  Archit.  Est  Ja  partie  triangulaire  d(* 
mur  qui  occupe  l’angle  formé  par  les  deux  côtés  d’iiii 
comble  à double  égout.  Dans  les  anciennes  maisons  (b* 
simples  particuliers,  l’un  des  pignons  étoit  la  façade 
principale  où  l’on  pratiquoit  l’entrée,  consistant  d’ordi- 
naire en  une  porte  de  boutique,  ou  en  une  porte  bâ- 
tarde 5 il  y a encore  à Paris  un  petit  nombre  de  maisons 
dont  le  pignon  est  sur  la  rue. 

On  appelle  pignon  à redans,  celui  dans  lequel  les 
deux  côtés  monlans  du  triangle  sont  composés  d’assises 
en  retraite  l’une  de  l’autre  et  formant  nue  suite  de  degrés 

n 

au  moj^en  desquels  on  peut  monlei’  au  somuîet  du  jii- 
gnon,  soit  pour  les  réparations  .à  faire  au  combb*,  soit 
pour  porter  secours  en  cas  d’incendie,  (’ette  (>spèce  de 
pignon  déjà  fort  ancien  , est  d’ailleurs  d’un  effet  pitto- 
resque assez  bon. 

Pignon  entrepaté,  est  celui  qui , au  lieu  d’étre  trian- 
gulaire, suit  le  mouvement  des  ligu(‘s  d’un  cond)le 
brisé. 

Les  frontons,  que  nous  avons  empruntés  de  l’archi- 
tecture antique,  sont  des  pignons  diversement  ornés. 

PILASTRE,  s.  m.  Archit.  Espèce  de  colonne  carrée 
qui  a les  mêmes  proportions,  la  même  base,  le  même 
chapiteau  et  les  mêmes  ornemens  que  les  colonnes  de 
l’ordre  dans  lequel  011  le  fait  entrer.  On  n’emploie  guère 
le  pilastre,  qu’engagé  dans  un  mur  avec  saillie  du  cin- 
quième , ou  du  sixième  de  son  épaisseur.  En  cet  état,  il 
sert  de  fond  à une  colonne  peu  distante  du  mur,  ou  bien 
il  rappelle  et  supplée  la  colonne  sur  un  mur  à distance 
d’entrecolonnement , qui  ne  laisseroit  pas  place  à une 
colonne  engagée,  laquelle  ne  pourroit  avoir  une  moindre 
saillie  que  son  demi-diamètre. 

Très-souvent  aussi  on  emploie  le  pilastre  ainsi  engagé 
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pour  tenir  lieu  de  la  colonne,  dans  un  projet  d’arclii- 
tecture  dont  le  plan  ne  comporte  ni  la  dépense  ni  l’es- 
pace c|u’exigeroient  des  colonnes  détachées , ou  même 
seulement  engagées.  Ces  pilastres  et  l’entablement  dont 
ils  doivent  être  surmontés  à l’instar  des  colonnes,  pré- 
sentent encore  un  ordre  d’architecture  régulier  d’une  cer- 
taine richesse. 

Le  pilastre  non  engagé  est  toujours  lourd,  et  d’un 
mauvais  effet  dont  il  est  facile  de  rendre  raison  : Lien 
que  la  largeur  du  pilastre  soit  la  même  que  celle  de  la 
colonne  prise  dans  son  plus  grand  diamètre,  sa  masse  est 
beaucoup  plus  forte  en  effet,  et  son  périmètre  est  d’un 
tiers  plus  étendu  que  celui  de  la  colonne 

PILE.  s.  f.  Aixhit.  Espèce  de  pilier  particulier  à la 
construction  des  ponts , sur  lequel  reposent  les  arches  , 
et  qui  leur  tient  lieu  de  pied-droit.  Les  piles  des  ponts 
sont  armées  d’avant-becs  et  d’arrière-becs,  et  ^défendues 
des  affouillemens  par  des  enrochemens , ou  par  des  crè- 
ches . 

\ 

PILIER,  s.  m.  Archit.  Corps  de  maçonnerie  élevé 
pour  soutenir  une  voûte  ou  une  architrave  , lorsque  cet 
office  n’est  pas  fait  par  des  colonnes , dés  pilastres , ou 
des  pieds-droits,  qui  sont  eux-mêmes,  sous  des  déno- 
minations spéciales,  des  piliers  diversement  ornés. 

On  appelle  piliers  de  dôme,  les  quatre  massifs  de 
construction  qui,  liés  par  des  voûtes  entre  lesquelles 
ils  s’étendent  en  panache,  soutiennent  la  ,tour  d’un 
dôme. 

Pilier  butant,  a même  signification  que  arc-butant , ou 
boutant. 

PILOT  ou  PiLTis.  s.  ni;  Archit.  Pièce  de  bois  dont 
une  des  extrémités  est  affilée,  durcie  au  feu  ou  armée 
d’un  sabot  de  fer,  pour  être  enfoncée  en  terre  à refus  de 
mouton,  et  concourir  à former  un  pilotage. 

PILOTAGE,  s.  m.  Archit.  Terrain  de  mauvaise  cousis- 
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tance,  que  l’on  a peuplé  de  pilots  pour  asseoir  une  cons- 
truction. 

PILOTIS,  s.  m.  Archit.  Est  le  même  que  pilot.  Toute- 
fois l’usage  veut  qu’on  dise  Lâtir  sur  pilotis,  et  non  pas 
sur  pilots.  Bâtir  sur  pilotis,  c’est  asseoir  les  fondemens 
d’un  édifice  sur  un  pilotage. 

PINCEAU,  s.  m.  Peint.  Instrument  avec  lequel  le 
peintre  pose  les  couleurs.  Les  peintres  distinguent  le 
pinceau  et  la  Imosse.  Ils  entendent  par  luosse  , un  pin- 
ceau plus  gros  et  moins  affilé  que  le  pinceau  proprement 
dit.  Mais  pinceau  s’emploie  aussi  , dans  un  sens  figuré  , 
pour  manière  de  peindre,  résultat  de  l’action  du  pinceau. 
On  dit,  en  ce  sens,  pinceau  fin,  léger  , large* , gras  , etc. , 
et  que  l’on  reconnoît  dans  un  tableau  le  pinceau  du  maî- 
tre, du  grand  maître , etc. 

PIQUANT,  adj.  Peint.  Se  dit,  en  parlant  de  la  pein- 
ture , particulièrement  des  effets  de  lumière  , pour  signi- 
fier un  effet  qui  frappe  vivement,  tel  qu’en  produisent 
une  touche  vive,  un  contraste  Ineii  senti,  un  passage 
prompt  de  la  lumière  à l’ombre,  etc. 

PIQUER.  V.  a.  Peint.  Aixhit.  C’est  rehausser  les  par- 
ties claires  d’un  dessin  par  des  touches  de  crayon  blanc, 
ou  avec  du  blanc  détrempé  à la  gomme.  En  architecture, 
piquer  a même  signification  que  rustiquer. 

PISÉ.  s.  m.  Archit.  Espèce  de  brique  sèche , non 
cuite,  formée  avec  de  la  terre  soumise  a une  forte  pres- 
sion. On -fait  en  pisé,  même  sous  notre  climat  humide, 
des  murs  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  solidité.  L’usage  de 
cette  espèce  de  brique  est  surtout  applicable  sous  un  climat 
sec  ; encore  aujourd’hui  en  Egypte,  on  bâtit  avec  des 
briques  non  cultes,  dans  lesquelles,  pour  leur  donner 
plus  de  cohésion,  on  fait,  comme  au  temps  de  Moïse, 
entrer  de  la  paille  hachée. 

PITTORESQUE,  adj.  Peint.  Ce  qui  convient  ou  con- 
viendroit , ce  qui  est  ou  seroit  d’un  bon  effet  en  peinture  : 
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site  pittoresque,  arbre  pittoresque,  fabrique  pittoresque  5 
groupe,  ajustement,  coiffure  pittoresque,  etc.  Pitto- 
resque comporte  l’idée  d’un  accident  heureux  de  la  na- 
ture, ou  d’un  arrangement  libre  et  fantasque  de  l’art. 
On  a appelé  avec  assez  de  propriété,  jardins  pittores- 
ques , l’espèce  de  jardins  connue  d’abord  sous  le  nom  de 
jardins  anglais.  L’adjectif  pittoresque  ne  s’appliqueroit 
pas  aussi  bien  au  jardin  français,  quelque  magnifique 
et  savamment  dessiné  qu’il  puisse  être.  On  ne  l’emploie 
guère  non  plus  , en  parlant  de  l’architecture , à moins 
qu’il  ne  s’agisse  de  cette  architecture  postiche  et  de  dé- 
core qui  admet  beaucoup  de  licences,  de  richesse  et  d’or- 
nemens,  que  le  bon  goût,  et  souvent  même  le  seul 
bon  sens  réprouveroient  dans  des  édifices  réels  el  dura- 
bles. 

PLACAGE,  s.  m.  Archit.  Manière  de  faire  des  ouvrages 
de  menuiserie  qui  consiste  à appliquer  des  feuilles  de 
bois  précieux  sur  un  assemblage  de  menuiserie  com- 
mune. Ce  procédé,  perfectionné  de  nos  jours,  est  devenu 
d’un  très-grand  usage  au  moyen  des  outils  qu’on  a ima- 
ginés pour  refendre  les  bois  précieux  en  feuilles  extrê- 
mement minces,  qui  se  prêtent  à toutes  les  formes  delà 
menuiserie  sur  laquelle  on  les  veut  appliquer. 

PLACARD,  s.  m.  Archit.  S’entend  de  l’ensemble  des 
pièces  qui  composent  le  chambranle  et  Fornement  d’une 
baie  de  porte.  On  appelle  placard  double,  celui  qui  est 
répété  sur  les  deux  faces  de  la  baie,  et  dans  ce  cas  la 
boiserie  ou  le  revêtement  de  marbre  de  l’embrasement 
de  la  porte  fait  partie  du  placard. 

Placard  est  aussi  la  boiserie  apparente  ou  perdue  qui 
forme  le  devant  d’une  armoire  pratiquée  dans  l’épaisseur 
d’un  mur.  Cette  espèce  d’armoire  est  elle- même  dési- 
gnée sous  le  nom  de  placard. 

PLACE,  s.  f.  Archit.  Espace  ménagé  au  centre  des  bâ- 
ti mens  d’une  ville  pour  servir  de  dégagement  aux  rues , 
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faciliter  la  circulation  de  l’air,  et  être,  dans  certains  cas, 
un  point  de  réunion  où  les  citoyens  puissent  traiter  entre 
eux  des  affaires  publiques,  ainsi  qu’il  se  pratiquolt  dans 
les  républiques  anciennes,  ou  bien  s’occuper  de  négoce, 
comme  c’est  encore  l’usage  parmi  nous  sur  les  places  de 
foires  et  de  marchés. 

Les  places  publiques  entrent  dans  le  plan  des  villes’, 
ou  des  quartiers  de  ville  qui  se  bâtissent  d’ensemble;  alors 
l’architecture  leur  donne  une  forme  régulière,  les  borde 
de  bâtimens  symétriques  à façades  uniformes,  ou  même 
de  j3ortiques  , comme  c’étoit  une  chose  de  règle  en  quel- 
que sorte  chez  les  anciens. 

On  appelle  place  d’armes , l’esplanade  en  avant  d’un 
château  ou  d’un  palais,  sur  laquelle  on  rassemble  les 
troupes  pour  les  revues,  les  parades,  etc.  ; telle  est  la 
grande  place  en  avant  du  palais  de  Versailles. 

PLAFOND,  s.  m.  Archit.  Peuit.  Autrefois  on  écrl- 
voit  PLATFOVD.  Est , proprement  dit,  b;  plan  horizon- 
tal qui  forme  la  partie  supérieure  d’une  plèc(î  d’ap- 
partement, comme  le  plancher  en  est  le  j^lan  infé- 
rieur. Toutefois,  on  a étendu  l’acception  du  mot  plafond 
aux  voûter  de  toutes  espèces,  quand,  au  Heu  d’un  plan 
horizontal,  c’est  une  voûte  ou  une  coupole  qui  forme 
cette  partie  supérieure  de  l’appartement.  Ainsi,  lorsqu’il 
s’agit  des  peintures  d’un  plafond , cela  s’entend  de  toutes 
les  peintures  comprises  au-dessus  de  la  corniche  d’ap- 
partement, quelle  que  soit  la  disposition  des  champs 
sur  lesquels  elles  sont  exécutées.  On  ne  distingue  ces 
deux  dispositions  différentes , que  quand  il  y a lieu  de 
les  opposer  l’une  à l’autre,  comme  lorsque  l’on  dit  de 
deux  pièces  que  l’une  est  à plafond , et  l’autre  voûtée  ou 
surmontée  d’une  coupole.  Et  toujours  faudra-t-il,  en 
parlant  des  peintures  de  ces  pièces , employer  le  mot 
plafond  ; on  dit  également  le  plafond  de  la  galerie  et  le 
plafond  du  salon  d’Hercule,  à Versailles,  bien  que  le 
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premier  soit  peint  sur  une  voûte,  et  le  second  sur  un  pla- 
fond proprement  dit. 

Plusieurs  peintres , meme  parmi  les  plus  cxcellens  , ont 
disposé  la  composition  et  les  figures  de  leurs  plafonds 
d’une  manière  peu  dIfFérente  de  celle  qui  est  usitée  pour 
les  tableaux  ordinaires  , sans  avoir  autrement  égard  à la 
courbure  des  voûtes  , ou  même  à la  position  tout-à-fait 
horizontale  du  champ  sur  lequel  iis  avoient  à opérer. 
D’autres  ont  adopté,  pour  les  peintures  de  plafond,  un 
système  de  composition  particulier,  qui  consiste  dans  le 
choix  de  sujets  dont  la  scène  se  puisse  placer  au-dessus  de 
nos  têtes  dans  les  plaines  de  l’air,  comme  l’assemblée  des 
dieux  aux  régions  de  l’Olympe  , ou  leurs  courses  à tra- 
vers l’Empyrée , dans  des  chars , sur  des  nuages , à tire 
d’ailes;  comme  les  apothéoses  des  héros,  les  allégories 
fantasques,  et,  parmi  les  sujets  religieux , les  assomp- 
tions  de  la  Vierge  ou  des  saints,  et  ce  qu’on  appelle  les 
gloires.  Parce  que  de  tels  sujets  comportent  nécessaire- 
ment beaucoup  de  figures  et  toutes  sortes  d’objets  vus  en 
raccourci,  la  science  des  raccourcis  et  Fart  de  les  pré- 
senter sous  l’aspect  le  moins  désagréable  possible,  sont 
]>articulièrement  l’objet  des  études  du  peintre  de  pla- 
fonds, et  ce  que  les  amateurs  admirent  le  plus  dans 
cette  sorte  de  composition. 

PLAFONNER,  v.  a.  Archit.  Revêtir  d’un  lattis  enduit 
de  plâtre  le  dessous  des  solives  du  plancher  d’un  étage 
supérieur , pour  obtenir  à l’étage  inférieur  ce  qu’on  ap- 
pelle un  plafond.  Autrefois  , l’usage  le  plus  commun 
étoit  de  laisser  ces  solives  à découvert , aussi  bien  que  les 
poutres  sur  lesquelles,  alors,  elles  étoient  superposées. 
Aujourd’hui,  le  progrès  du  luxe  et  aussi  certain  pei'fec- 
tionnement  dans  le  système  d’asseanblage  de  la  char- 
pente des  planchers,  ont  rendu  l’usage  du  plafonnage  gé- 
néral , sans  presque  aucune  (Exception. 

On  dit  aussi , en  parlant  des  peintures  de  plafonds  , fjiK’ 
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les  Ogures  plafomient  Lien,  lorsque  les  raccourcis  et  les 
auti’es  eifets  de  perspective  voulus  parla  disposition  ho- 
rizontale du  tableau,  sont  Lien  rendus  5 ce  qu’on  ne  sau- 
roit  exiger  que  dans  les  plafonds  de  la  seconde  des  deux 
espèces  dont  il  est  parlé  à l’article  plafond.  En  ce  s(‘ns, 
plafonner  est  neutre. 

PLAGIAIRE,  s.  m.  (/^.  copiste.) 

PLAIN-PIED.  s.  m.  yirchit.  Se  dit  en  parlant  des  pièces 
d’un  appartement  qui  sont  sur  un  même  plan,  de  tell(‘ 
sorte  que  l’on  passe  de  I’uikî  à l’autre  sans  monter  ni  des- 
cendre 5 on  dit  de  deux  ou  plusieurs  pièces  ainsi  dispo- 
sées qu’elles  sont  de  plain-pied.  On  dit  aussi  le  plain- 
pied  du  rez-de-cliaussée  ou  du  premier  étage  d’une  mai- 
son, un  beau,  un  vaste  plain-pied,  pour  signifier  l’en- 
semble plus  ou  moins  nombreux,  des  pièces  de  plain-pied 
à un  même  étage. 

PLAN.  s.  m.  ^îrchit.  Peint.  Plan  en  architecture,  est 
le  dessin  au  simple  trait,  des  lignes  et  des  contours  sui- 
vant lesquels  doivent  s’élever  les  constructions  d’un  édi- 
fice projeté,  et  l’indication  par  une  teinte  ordinaireuKuit 
noire,  de  l’épaisseur  et  de  l’assiette  que  devront  a\oir  à 
leur  base,  toutes  ces  constructions,  savoir,  les  gros 
murs  J les  piliers , les  pied-droits  d’arcades , les  coIouikîs  , 
les  murs  de  refend  et  les  cloisons.  Le  plan  indique  aussi 
par  des  intervalles  laissés  en  blanc  dans  les  lignes  des 
murs,  les  portes  et  passages,  et  par  d’autres  signes  fa- 
ciles à reconnoîti'e,  les  parties  qui  seront,  dans  l’éléva- 
tion de  l’édifice,  percées  de  fenêtres  et  occupées  par  des 
escaliers,  ou  par  Pâtre  des  cheminées. 

Ainsi,  le  plan  détermine  l’épaisseur  des  constructions 
et  toutes  les  distributions  intérieures  du  bâtiment  depuis 
les  fondations  jusqu’au  comble.  C’est  dans  la  composi- 
tion du  plan  que  se  doit  montrer  la  prévoyance  de  l’ar- 
chitecte, tant  pour  donner  aux  constructions,  des  bases 
et  une  masse  suffisantes,  qu’afin  de  pourvoir  à tous  les 
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l)esoins,  à toutes  les  convenances , à toutes  lec  commodités 
désirables,  suivant  l’usage  auquel  l’édifice  est  destiné. 
Comme  toutes  ces  choses  ne  sauroient  être  les  mêmes 
dans  toute  la  hauteur  de  l’édifice,  que  les  constructions 
s’allègent  à mesure  qu’elles  s’élèvent,  et  que  les  distribu- 
tions par  cloisons , varient  quelquefois  d’un  étage  à 
l’autre,  il, faut  que  le  constructeur  ait  sous  les  yeux  un 
plan  particulier  des  fondations,  du  rez-de-chaussée,  et 
de  chacun  des  étages.  Toutefois  on  entend  par  plan  gé- 
néral, ou  seulement  plan  d’un  édifice,  le  plan  dessiné 
au  rez-de-chaussée.  Pour  peu  qu’un  édifice  ait  d’éten- 
due et  soit  compliqué,  on  ne  peut  bien  juger  de  son  en- 
semble que  par  la  vue  du  plan , et  mieux  encore  des  divers 

On  dessine  aussi  le  plan  d’un  jardin,  d’un  parc  ou  de 
toute  une  contrée , en  retraçant  par  des  lignes  sur  le  pa- 
pier le  contour  du  pied  des  collines,  le  cours  des  eaux, 
le  tracé  des  chemins,  les  points  sur  lesquels  s’élèvent 
des  constructions,  et  les  parties  de  terre  qui  se  distin- 
guent les  unes  des  autres  par  les  diverses  sortes  de 
cultures  et  de  productions  j ces  plans  sont  lavés  de  plu- 
sieurs couleurs.  ( V.  laver.) 

Le  mot  plan  est  aussi  d’un  grand  usage  et  d’une  appli- 
cation fort  importante  dans  le  langage  de  la  peinture.  Là  , 
il  signifie  la  succession  des  lignes  parallèles  sur  lesquel- 
les sont,  relativement  à notre  vue,  les  objets  à mesure 
que  leur  position  les  éloigne  de  nous  et  nous  les  montre 
sur  le  terrain , l’un  au-delà  de  l’autre  5 ce  que  la  pein- 
ture imite,  en  les  figurant  l’un  au-dessus  de  l’autre,  sur 
le  plan  vertical  du  tableau,  avec  le  soin  de  faire  subir 
à chacun  la  réduction  de  dimension  voulue  par  les  lois 
de  la  perspective. 

Rigoureusement  parlant,  il  y a dans  le  tableau,  comme 
dans  la  nature,  autant  de  plans  que  de  lignes  parallèles 
perceptibles  entre  le  spectateur  et  le  point  le  plus  reculé 
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de  l’iiorizon.  Toutefois,  le  peintre  choisit  à volonté  un 
certain  nombre  de  ces  lignes  sur  lesquelles  11  échelonm* 
et  arrête  les  objets  principaux  de  sa  composition,  et 
qu’il  appelle  premier  plan,  second  plan,  troisième,  (pia- 
trième  plan,  etc.  Les  plans  intermédiaires  à ces  plans 
principaux,  et  qui  servent  comme  de  passage  de  l’un  à 
l’autre,  restent  sans  désignation.  Ainsi,  on  dit  (pi’une 
figure  est  sur  le  premier  plan  et  une  autre  sur  le  second  ^ 
mais  on  ne  détermine  pas,  on  néglige,  les  plans  (pi’oc- 
cupent  chacun  des  pavés  du  plancher,  cha(pi(-  caillou  on 
cliaque  brin  d’herbe  du  sol,  entre  C(îs  deux  figures.  L’arl 
de  bien  établir  les  plans  principaux  pour  obtenir  une  belle 
ligne  de  composition,  et  faire  que  les  objets  ne  s’olVns- 
quent  pas  Tun  l’autre,  ne  produisent  pas  des  ressauts 
trop  brusques,  est  une  partie  importante  de  la  composi- 
tion. 

On  appelle  premier  plan  celui  qui  semble  le  [)lus  près 
du  spectateur,  c’est-à-dire  qui  occupe  la  partie  la  plus 
basse  du  tableau.  L’usage  est  de  placer  les  figures  prin- 
cipales im  peu  plus  haut,  sur  le  second  plan.  Quand  on 
dit  que  les  figures  d’un  tableau  ont  dix-huit  pouces, 
trente  pouces,  trois  pieds,  six  pieds  de  proportion, 
cela  s’entend  de  la  mesure  de  ces  figures  principales  , b‘s 
autres  subissant,  chacune  selon  le  plan  qu’elle  occupe 
relativement  à celles-là,  les  modifications  voulues  par 
la  perspective. 

On  dit  qu’une  figure  n’est  pas  à son  plan,  lorsque, 
relativement  au  point  qu’elle  occupe  sur  la  toile,  elle  n’a 
pas  les  dimensions  voulues  par  les  lois  de  la  perspective* 
linéaire,  ou  que,  par  quelque  défaut  soit  de  perspective 
aérienne  soit  de  clair-obscur,  elle  paroît  ou  plus  rappro- 
cliée  ou  plus  éloignée  qu’il  ne  faudroit.  Dans  ce  dernier 
cas  on  dit  aussi  et  mieux  peut-être,  qu’une  figure  avance , 
qu’une  figure  s’enfonce  trop. 

On  dit  encore  en  parlant  d’une  tête  ou  d’une  figure 


peinte,  que  les  plans  en  sont  bien  sentis,  fin<‘ment  sen- 
tis, savamment  exprimés,  lorsque  les  parties  les  plus 
saillantes  se  distinguent  de  celles  qui  le  sont  moins,  dans 
un  juste  rapport,  lorsque  le  passage  de  Fune  à l’autre 
n’est  point  lieurté,  et  s’établit,  ainsi  qu’il  est  dans  la  na- 
ture, suivant  le  système  musculaire  considéré  dans  un 
sujet  bien  conformé.  Dans  un  sens  contraire  on  dit  d’un 
tableau  ou  meme  d’une  statue  qu’ils  sont  faits  par  plans, 
lorsque  cette  succession  de  parties  étroites  en  saillie  de 
parties  plus  larges,  dont  se  compose  la  face  des  objets  en 
reiief,  n’est  pas  ménagée  par  des  dégradations  de  tons  et 
des  contours  de  trait,  assez  doux 5 et  011  dit  encore  qu’un 
peintre,  un  sculpteur,  opère  par  petits  plans,  lorsqu’il 
multiplie  ces  passages  plus  que  n’exige  l’imitation  de  la 
nature  vue  en  grand. 

PLANCHE,  s.  f.  Grav.  La  planclie  du  graveur  est  la 
plaque  de  cuivre  préparée  pour  recevoir  le  travail  du  bu- 
rin. Toutefois,  par  planclie,  on  entend  d’ordinaire  cette 
plaque  déjà  travaillée  et  ce  travail  lui-même.  On  dit 
dans  ce  sens  qu’une  planche  n’est  qu’ébauchée  ou  qu’elle 
est  fort  avancée,  pour  exprimer  que  le  travail  n’est  que 
commencé  ou  qu’il  est  près  d’être  achevé  5 et  belle  plan- 
che, bonne  planche,  pour,  beau  travail  du  graveur. 
S’il  s’agissoit  de  la  qualité  de  la  plaque  fournie  par  le 
chaudronnier,  on  dlroit  bon  cuivre,  bî^au  cuivre.  On  dit 
aussi  quelquefois  les  cuivres,  pour,  les  planches  >gra-* 
vées , quand  il  s’agit  de  quelque  collection  de  gravures  : 
les  cuivres  des  batailles  d’Alexandre,  les  cuivres  du  Mu- 
sée des  Antiques,  les  cuivres  du  cal^inet  du  Roi,  etc. 

PLANCHER,  s.  m.  Arcliit.  Est  la  plate-forme  en 
planche  dont  on  revêt,  ou  dont  on  forme  Faire  d’une 
pièce  d’appartement.  Par  extension  on  ap])clle  plan- 
cher cette  aire,  de  quelque  nature  qu’en  soit  le  revête- 
ment, en  carreaux,  marbre,  mastic,  etc.  On  eîitend 
aussi  par  plancher  l’ensemble  de  la  charpente  et  de 
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Ja  maçonnerie  qui  établissant  la  division  entre  deux 
étages  d’une  maison , forme  en  effet  l’aire  on  le  plaiiclier 
du  plus  élevé  de  ces  deux  étages , et,  en  meme  temps,  le 
ciel  ou  le  plan  supérieur  de  l’étage  au-dessous  ; d’où  est 
venue  l’habitude  d’appeler  pianclier,  indistinctement,  ce 
plan  supérieur  et  l’aire,  ou  plan  inférieur , d’une  cham- 
bre. Pour  éviter  la  confusion  dans  le  langage,  le  mieux 
seroit  de  donner  le  ïiom  de  plafond  au  premier  de  ces 
deux  plans,  et  de  réserver  celui  de  plancher  pour  le  se- 
cond. 

PLAQUIS.  s.  m.  Archit.  Tout  morceau  de  pi(;rre  ou 
de  marbre  de  peu  d’épaisseur  form.ant  un  j)arement. 

PLASTIQUE,  s.  f.  Sculpt.  La  plastique  est  l’art  de 
mouler,  de  tirer  des  figures  en  relief  d’un  moule  en 
creux,  au  moyen  de  substances  naturellement  molles, 
comme  la  cire,  ou  artificiellement  et  momentanément 
amollies,  comme  les  gommes,  les  colles,  le  plâti’e,  la 
chaux  détrempés  dans  l’eau,  les  résines  et  le  soufre  sou- 
mis à l’action  du  feu,  etc. 

L’art  plastique  comprend  aussi  le  procédé  analogue 
par  lequel  on  lève  un  creux  ou  moule,  sur  l’objet  tja- 
vaillé  de  relief  que  l’on  veut  reproduire  par  le  mou- 
lage. Les  ouvrages  de  plastique  sont,  de  nos  jours, 
devenus  d’un  grand  usage  pour  la  décoration  de  l’archi- 
tecture dans  les  intérieurs.  On  y emploie  le  plus  ordi- 
nairement le  plâtre,  le  carton,  et  certains  jnélanges  de 
colle  et  de  craie  ou  d’amidon. 

PLATE-BANDE,  s.  f.  Aixhit.  Moulure  plate  et  carrée, 
telle  que  celle  qui  couronne  les  triglyphes  de  la  frise 
dorique. 

Plate-bande  est  aussi , dans  une  baie  de  porte  ou  de 
croisée,  la  pierre  ou  la  pièce  de  bois  qui  porte  sur  les 
jambages  et  ferme  la  baie  par  en  haut.  Pour  former  cette 
plate-bande , de  même  que  pour  unir  deux  colonnes  par 
une  architrave , les  anciens  ne  savoient  employer  qu’une 
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pièce  de  charpente  ou  un  hloc  de  pierre  assez  long  pour 
atteindre  d’un  jambage  à l’autre  , du  centre  d’une  co- 
lonne à celui  d’une  autre.  Les  modernes  ont  appliqué  à 
cet  usage  , avec  grand  avantage,  une  voûte  extrêmement 
surbaissée,  composée  d’uii  petit  nombre  de  claveaux 
tellement  mesurés  et  coupés,  qu’ils  présentent  à l’intra- 
dos et  à l’extrados  de  cette  espèce  de  voûte,  les  mêmes 
lignes  horizontales  que  feroient  une  poutre  ou  une  as- 
sise d’une  seule  pierre. 

On  appelle  plates-bandes,  dans  un  jardin,  des  carrés 
piuà  ou  moins  allongés  , séparés  des  allées  par  une  bor- 
dure de  buis  ou  de  gazon,  et  préparés  pour  la  culture 
des  fleurs. 

PLATÉE,  s.  f.  Archit.  Couche  épaisse  de  maçonnerie 
qu’on  établit  sur  toute  l’étendue  des  fondemens  d’un  bâ- 
timent, et  sur  laquelle,  après  qu’elle  a été  arrasée  de  ni- 
veau , on  trace  le  plan  de  Fédifice  pour  servir  de  règle 
aux  ouvriers  constructeurs. 

PLATE-FOKME.  s.  f.  Archit.  Surface  horizontale, 
construite  en  pierre,  en  cailloux,  en  mortier,  en  maçon- 
nerie revêtue  de  plomb , dont , au  lieu  de  toits  à égouts  , 
on  fait  la  couverture  de  certaines  parties  d’édifice.  Ordi- 
nairement ces  plates-formes  sont  entourées  de  balus- 
trades, pour  qu’on  puisse  s’y  promener  sans  danger.  On 
les  désigne  alors  sous  le  nom  de  terrasses , ou  combles 
en  terrasse. 

On  appelle  aussi  plate-forme  l’assemblage  de  pièces 
de  charpente  que  l’on  dispose  sur  un  pilotage , pour  as- 
seoir une  construction  sur  pilotis. 

PLATRAS,  s.  m.  Archit.  Débris  d’ouvrages  en  plâtre. 
On  convertit  les  plâtras  en  matériaux  nouveaux,  soit  en 
les  faisant  entrer  comme  moellons  bruts  dans  la  cons- 
truction de  murs,  soit  en  les  taillant  en  tables  carrées, 
pour  former  des  cloisons. 

PLATRE,  s.  m.  Sculpt.  S’entend,  dans  le  langage  de  Part, 
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(le  tout  ouvrage  moulé  en  plâtre.  On  dit  dans  ce  sens,  le 
plâtre  d’une  statue  , d’im  buste* , pour,  le  modèle  eu  plâtre 
de  cette  statue , de  ce  buste , cjuele  sculpteur  a fait  mou- 
ler sur  l’ouvrage  modelé  en  terre.  (^V . modèle.)  Ou  dit 
aussi  plâtre  antique  , un  plâtre  de  l’Apollon  , du  Gladia- 
teur, delà  Vénus,  etc.,  pour  désigner  une  figure  moulée 
d’après  l’antique  en  général,  ou  d’après  telle;  ou  telle 
antique  dont  on  articule  le  nom. 

Les  beaux  plâtres  antiques  étoient  encore  assez  rares 
en  Europe  il  j a un  siècle.  Ils  sont  devenus  communs  de; 
nos  jours,  et  rien  n’a  contrii)ué  davantage  â former  le 
sentiment  et  le  goût  des  artistes  et  à propager  la  praticpie 
de  l’art.  C’est  pour  le  peintre  et  b;  sculpteur  un  avantage 
inappréciable  que  celui  qu’ils  retirent  de  la  vu(;  habi- 
tuelle des  belles  formes,  des  formes  idéales  de  l’an- 
tic^ue. 

PLI.  s.  m.  ylrchit.  Peint.  Tout  angle  rentrant  d’un 
mur  qui  se  continue,  d’ailleurs  , sur  une  meme  ligne. 
Le  pli  n’est  presque  jamais  qu’un  accident  de  plan,  né- 
cessité par  quelque  circonstance  de  terrain,  ou  um*  mal- 
façon grossière  du  constructeur. 

Les  plis  d’une  draperie  sont  les  renflemens  occasion- 
nés par  l’ampleur  de  l’étoffe  plus  que  suffisante  pour  en- 
velopper exactement  l’objet  quelle  couvre.  L’arrange- 
ment des  plis  des  draperies  est  pour  le  peintre  et  pour 
le  sculpteur  un  objet  important.  (/^.  draperie.) 

PLINTHE,  s.  f.  Archit.  Moulure  plate  et  carrée,  qu’on 
emploie  particulièrement  à la  partie  inférieure  de  la 
base  d’une  colonne,  d’un  piédestal,  d’un  lambris  d’ap- 
pui; et  aussi  cette  moulure  plate,  quelquefois  chargée 
d’ornemens,  qui  règne  le  long  de  la  façade  d’une  maison, 
et  marque  à chaque  étage  la  ligue  du  plancher. 

PLOMBER.  V.  a.  Archit.  Suspendre  le  plomb  sur  la 
surface  d’un  mur  ou  de  toute  autres  construction , pour 
s’assurer  de  l’exactitude  de  son  aplomb.  (^F . aplomb.) 
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POELE,  s.  in.  Archit,  Fourneau  ordinairement  cons- 
truit en  briques  et  revêtu  de  faïence  , pour  le  cbauffage 
de  rintérieur  des  appartemens.  Le  poêle,  lorsqu’il  en- 
tre, ainsi  qu’il  est  assez  d’usage,  dans  la  décoration  de 
rappartement,  se  construit  sur  les  dessins  de  l’arclii- 
tecte.  Les  procédés  imaginés  de  nos  jours  pour  donner 
issue  cà  la  fumée  des  poêles,  par  en  Las,  sous  les  plan- 
chers , et  se  sonstraire  ainsi  à la  nécessité  de  tuyaux  ap- 
pareils , a rendu  la  composition  de  cette  espèce  de  four- 
neau susceptible  de  beaucoup  plus  d’élégance  et  de  va- 
riété qu’elle  ne  l’étoit  autrefois. 

POESIE,  s.  f.  Peint.  ScuJpt.  Lapoésie  est,  dans  les  arts 
du  dessin , la  partie  de  la  composition  qui  a pour  objet  de 
parler  à l’imagination  du  spectateur,  et  qui  procède  plus 
particulièrement  de  celle  de  l’artiste.  Dans  la  peinture,  elle 
se  manifeste  surtout  par  le  caractère  '^des  figures  et  l’in- 
vention des  épisodes  et  des  accessoires  ; par  l’invention 
du  sujet,  s’il  s’agit  d’une  fiction  5 parla  création  de  l’être 
idéal,  s’il  s’agit  de  sujets  allégoriques.  La  poésie  se 
montre  par  ces  mêmes  moyens  , bien  qu’avec  un  peu  plus 
de  réserve,  dans  la  sculpture.  Je  ne  sais  si  l’on  peut  dire 
que  l’architecture  soit  susceptible  de  poésie , à moins 
qu’on  n’entende  par  là  l’elfet  sévère  ou  grandiose , riche 
ou  élégant  de  ses  ouvrages. 

POÉTIQUE,  adj.  Peint.  Qui  procède  de  la  poésie.  En 
parlant  de  la  peinture,  on  entend  par  composition  poéti- 
que cette  partie  de  la  composition  qui  a pour  objet  l’in- 
vention du  sujet,  des  épisodes,  des  accessoires,  indé- 
pendamment de  l’ordonnance  pittoresque  eT  des  procé- 
dés tecliniques.  (/^.  composition.) 

Poétique,  pris  substantivement  pour  exprimer  une 
métliode , un  traité  de  l’art  de  lapoésie,  se  dit  quelque- 
fois aussi  en  parlant  d’un  traité  de  la  composition  en 
peinture  ; s’abstenir  de  toute  image  désagréable  aux 
yeux,  alors  même  qu’une  telhi  image  pourroit  plaire  à 
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Fimagination  , est  une  des  lois  delà  poétique  de  la  pein- 
ture. 

POINÇON,  s.  m.  Grrav.  Gravure  en  relief  sur  une 
masse  d’acier,  dont  on  se  sert  pour  empreindre  en  creux, 
sous  l’effort  d’un  Lalancier,  le  carré  ou  coin  d’une  mé- 
daille. L’usage , à la  Monnoie  des  médailles  du  Roi  , est 
que  les  graveurs  livrent  les  ponroins  aussi  bien  que  le 
coin  des  médailles  qu’ils  gravent.  Celte  obligation  est  à 
plus  forte  raison  imposée  aux  gTaveurs  des  espèces  mo- 
nétaires. 

POINT,  s.  m.  Scuîpt.  Le  sculpteur  qui  veut  exécuter, 
c’est-à-dire  copier  en  marbre  ou  en  pierre , le  modèle 
qu’il  avoit  d’abord  fait  en  terre  modèle.)  , couvre  c(^ 
modèle  , ou  mieux  encore  le  plâtre  qui  a été  moulé  des- 
sus, de  points  placés  à peu  de  distance  l’un  de  l’autiM*, 
et,  soigneusement,  aux  endroits  les  plus  élevés  de  cba- 
que  saillie  et  les  plus  profonds  de  cliaque  partie,  fouillée. 
Ces  points , ou  plutôt  les  espaces  qu’ils  laissent  entre 
eux,  sont , pour  le  sculpteur,  à peu  près  ce  que  sont , 
pour  le  peintre , les  carreaux  de  réduction.  Ils  l’aident 
dans  son  travail  de  deux  manières.  D’abord,  en  divisant 
le  modèle  en  une  multitude  de  parties,  ils  mettent  l’ar- 
tiste à même  d’opérer  par  petits  détails  , au  lieu  d’avoir 
à s’occuper  d’un  grand  ensemble,  ce  qui  facilite  infini- 
ment toute  espèce  d’imitation  ; puis , celui-ci  en  re- 
portant successivement  son  compas , des  points  du  mo- 
dèle sur  le  marbre  qu’il  taille , s’assure  de  n’enlever 
de  ce  dernier  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  découvrir 
les  parties  les  plus  saillantes,  et  pour  arriver  jusqu'aux 
parties  les  plus  rentrantes  de  la  statue.  Quelle  que  soit 
la  courbe  comprise  entre  deux  points,  comme  toujours 
elle  est  très-courte  , il  est  facile  à l’œil  de  la  saisir  et  au 
ciseau  de  la  décrire.  Par  ce  procédé,  un  simple  ouvrier 
parvient  à exécuter  à très-peu  près  une  statue.  Les  ou- 
vriers de  cette  espèce  sont  désignés  dans  l’atelier  du 


l‘OÎ  02:) 

sculpteur  sous  le  titre  de  praticiens.  Les  plus  habiles 
portent  leur  travail  jusque  là  qu’il  ne  reste  au  maître 
qu’à  donner  les  dernières  finesses.  On  dit,  en  parlant  de 
ce  travail  du  praticien,  avancer  une  statue,  mettre  une 
statue  aux  points  5 et  pour  exprimer  le  degré  d’avance- 
ment où  en  denieure  après  cela  la  statue,  on  dit  qu’elle 
en  est  aux  points. 

POINT  DE  VUE.  s.  m.  Peint.  Est,  soit  le  point  qu’oc- 
cupe un  objet  vers  lequel  se  porte  la  vue  , soit  le  point 
où  est  placé  celui  dont  la  vue  se  porte  sur  cet  objet. 
Dans  la  première  de  ces  deux  acceptions,  011  dit  : beau 
point  de  vue,  point  de  vue  éloigné,  vaste  point  de  vue, 
pour,  succession  agréable  ou  nombreuse  d’objets  qu’em- 
brasse la  vue.  La  seconde  donne  lieu  à ces  phrases  ; bon 
point  de  vue*  se  placer  au  vrai,  au  meilleur  point  de 
vue*  point  de  vue  bien  choisi,  etc. 

En  peinture,  le  point  de  vue , tant  celui  de  l’objet  que 
celui  du  spectateur,  est  déterminé  parla  position  respec- 
tive suivant  laquelle  un  des  rayons  partant  de  l’œil  de  ce 
dernier,  se  trouve  perpendiculaire  à la  toile , sur  un  point 
qui  doit  être  aussi  le  point  d’intersection  d’une  ligne 
verticale  et  d’une  ligne  horizontale  que  l’on'supposeroit 
tracées  sur  cette  toile.  (/^.  horizon.)  A ces  conditions, 
le  peintre  détermine  la  place  du  point  de  vue  de  son  ta- 
bleau, c’est-à-dire  qu’il  dispose  etreprésente  tous  les  objets 
de  sa  composition  , pour  être  vus , chacun  sous  l’aspect 
sous  lequel  le  verroit  un  spectateur  placé,  relativement  à 
l’un  d’eux  dans  la  nature , comme  l’est  le  spectateur  du 
tableau  relativement  au  point  de  vue  déterminé  dans  ce 
dernier  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire.  A ce 
compte  rigoureux,  pour  voir  dans  un  tableau  tout  ce 
que  présenteroient  et  rien  que  ce  que  présenteroient , 
dans  la  nature,  les  objets  solides  qu’il  figure,  il  faudroit 
se  tenir  constamment  immol)ile  au  point  de  vue  déter- 
miné par  le  peintre  , et  d’où  lui -même  voyoit  ces  objets 
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quand  il  les  a représentés.  D’une  part,  en  effet,  les  objets 
fixés  sur  la  toile  ne  se  présentent  que  sous  un  seul  aspect 
invariable,  et,  d’autre  part,  nous  ne  saurions  faire  un 
mouvement,  en  quelque  sens  que  ce  soit,  sans  que  l’as- 
pect des  corps  solides  change  à notre  vue,  sans  qu’il  s’en 
dérobe  certaines  parties,  tandis  que  d’autres  se  décou- 
vrent. Toutefois , on  voit  fort  bien  un  tableau  de  plu- 
sieurs points  de  vue,  comme  quand  on  passe  devant, 
qu’on  le  parcourt,  non  pas  seulement  des  yeux,  mais  en 
marchant  de  droite  à gauche  , ou  de  gauche  à droite  : 
c’est  qu’ alors,  par  une  puissante  et  singulière  illusion  du 
sens  de  la  vue,  il  nous  semble  que  le  tableau  tourne  sur 
lui-méme  pour  tenir  les  objets  qu’il  représente  toujours 
en  meme  rapport  avec  nos  yeux.  Cette  illusion  provient 
de  ce  que  l’image  en  peinture  ne  changeant  point  pour 
nous  d’aspect,  l)ien  que  nous  nous  mouvions  devant  elle, 
l’effet  est  exactement  identique  à celui  que  produlrolt 
l’objet  lui-même  s’il  se  mouvoit  d’un  mouvement  corres- 
pondant au  nôtre,  comme  seroit,  par  exemple,  de  faire 
un  quart  de  conversion  sur  lui-méme,  tandis  que  nous 
décririons  le  quart  d’un  cercle  dont  il  seroit  le  centre, 
en  sorte  que  rien  ne  changeât  dans  les  positions  respec- 
tives. Or,  l’effet  étant  le  même,  l’imagination  se  figure  la 
même  cause.  Cet  effet  d’optique,  qui , bien  que  constant, 
échappe  le  plus  souvent  à l’attention,  est  cependant  as- 
sez ordinairement  frappant  dans  une  figure  isolée,  vue 
de  face,  en  regard  du  spectateur  j quelque  mouvement 
que  fasse  alors  celui-ci , de  quelque  côté  du  tableau  qu’il 
passe,  la  figure  peinte  semble  tourner  sur  elle-même, 
par  un  mouvement  correspondant  au  sien,  et  le  suivre 
des  yeux.  On  se  plaît  quelquefois  à ménager  de  ces  illu- 
sions optiques,  dans  les  peintures  de  plafonds. 

POINTE,  s.  f.  Grvav.  Outil  dont  se  sert  le  graveur  pour 
tracer  son  sujet  sur  le  vernis,  sur  le  cuivre.  (JT.  graver.) 
Pointe  se  prend  aussi  figurément  pour  exprimer  la  ma- 
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ïilère  d’opérer  au  moyen  de  la  pointe,  dans  ces  phrases  : 
pointe  légère,  badine,  spirituelle,  etc. 

POINTILLÉ,  s.  m.  Peint.  Grav.  Manière  de  peindre, 
particulièrement  à l’usage  du  peintre  en  miniature,  pour 
rendre  les  chairs,  et  qui  consiste  à poser  les  couleurs 
par  petits  points,  au  moyen  d’un  pinceau  bien  affilé.  On 
procède  quelquefois  de  meme  pour  des  dessins  à la  pierre 
noire  ou  à l’encre  de  la  Chine.  Les  dessins  ainsi  faits 
prennent  le  nom  de  dessins  au  pointillé.  On  fait  aussi  en- 
trer dans  la  gravure  un  travail  par  petits  points,  que 
l’on  appelle  pointillé. 

POITRAIL,  s.  m.  Archit.  Pièce  de  bols,  ordinaire- 
ment une  forte  poutre , posée  de  long  sur  des  pieds- 
droits  ou  jambes  étrières , et  destinée  à porter  un  mur 
de  face.  L’usage  du  poitrail  est  assez  général,  à Paris, 
dans  la  construction  des  maisons  au  rez-de-chaussée  dés- 
quelles  on  veut  ménager  des  boutiques  : les  ouvertures, 
de  ces  boutiques  devant  être  beaucoup  plus  larges  que 
celle  d’aucune  des  baies  de  croisée  des  étages  supé- 
rieurs , on  est  obligé  de  faire  porter  à faux  sur  un  poitrail , 
une  portion  des  parties  pleines  du  mur  de  face  de  ces 
étages. 

POMME  DE  PIN.  s.  f.  Archit.  Ornement  d’architec- 
ture imité  du  fruit  du  pin.  On  l’emploie  comme  amortis- 
sement, et  quelquefois  à la  place  des  oves,  dans  les  mou- 
lures en  quart  de  rond. 

POMMETTE,  s.  f.  Archit.  Petit  ouvrage  de  serrure- 
rie, servant  d’amortissement. 

PONCE,  s.  f.  Peint.  Poudre  de  braise  ou  de  craie,  en- 
veloppée dans  un  morceau  de  toile,  dont  on  se  sert  pour 
poncer. 

PONCER.  V.  a.  Peint.  Passer  la  ponce  sur  un  dessin 
dont  on  a piqué  le  trait  avec  une  aiguille  , afin  de  le  re- 
porter en  lignes  ponctuées  sur  un  papier  ou  sur  une 
muraille.  Ce  procédé  est  en  usage  dans  la  peinture  à 
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fresque  pour  reporter  le  Irait  des  cartons,  sur  l’enduit, 
lorsqu’on  ne  veut  pas  se  servir  d’une  pointe  <pii  laisse- 
roit  trace  dans  cet  enduit. 

Depuis  quelques  années  , l’usage  s’est  introduit  de,  dire 
d’un  artiste  qu’il  a un  poncis  ou  ponsif,  pour  exprimer 
qu’il  compose  ou  qu’il  opère  d’après  une  certaine  rou- 
tine, de  certaines  habitudes  dont  il  ne  sort  pas. 

PONCIS.  s.  m.  Peint.  Dessin  ou  estampe  dont  h^  trait 
est  piqué  pour  qu’on  puisse  le  reporter  sur  un  papier 
ou  sur  une  muraille,  et  le  multiplier  à volonté  au  moyen 
de  la  ponce. 

PONDÉRATION,  s.  f.  Peint.  ScnJpt.  Est  l’équilibre, 
le  balancement  des  masses,  tel  que  la  nature  l’établit 
dans  ses  productions,  particulièrement  dans  la  ligure  de 
l’homme  et  dans  les  animaux  , dont  tous  les  mouvemens, 
quand  rien  ne  les  contraint,  se  compliquent  de  manière 
à ce  que,  quelle  que  soit  l’attitude  nouvelle  qu’ils  leur 
fassent  prendre , toutes  les  parties  du  corps  sv.  trouvent 
constamment  en  équilibre  et  balancées  les  unes  par  les 
auti’es.  Ces  lois  et  ces  habitudes  de  la  nature  sont,  poul- 
ie peintre  et  le  sculpteur,  un  sujet  important  de  médita- 
tion. 

PONT.  s.  m.  Archit.  Construction  destinée  à donner 
passage  à pied  sec  en  travers  d’une  rivière,  sans  inter- 
rompre le  cours  des  eaux,  auxquelles  il  est  ménagé  une 
issue  par  des  arches.  ( V^.  arches.) 

On  fait  des  ponts  en  bois,  en  pierre,  en  pierre  et  en 
bois,  en  pierre  et  en  fer. 

Le  pont  de  bois  se  compose  de  palées,  ou  files  de  pi- 
lotis liés  par  des  moises,  placées  de  distance  en  distance 
entravers  de  la  rivière,  parallèlement  au  cours  de  l’eau, 
et  d’un  plancher  auquel  ces  palées  servent  de  support.  Te) 
étoit  du  moins  le  pont  de  bois  dans  sa  simplicité  primi- 
tive. Depuis  J l’art  de  l’ingénieur  a substitué  au  simple 
plancher,  divers  assemblages  de  charpente  , qui  permet- 
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tent  de  donner  aux  arches  plus  d’ouverture  et  de  liau- 
teur,  et  à la  plate-forme  du  pont  plus  de  force  et  de  soli- 
dité qu’on  n’en  pouvoit  obtenir  de  solives  partant  d’une 
palée  à l’autre.  Par  ce  moyen,  on  est  parvenu  à donner 
aux  arches  de  certains  ponts  de  hois  jusqu’à  deux  cents 
pieds  d’ouverture.  Comme  ces  assemhlages  de  charpente, 
dans  lesquels  on  ne  peut  faire  usage  d’entraits  , qui  Ijar- 
reroient  le  passage  sous  les  arches , procèdent  du  sys- 
tème des  voûtes,  il  ne  leur  suffit  pas  de  l’appui  vertical 
des  palées , il  faut  encore  qu’ils  trouvent  aux  extrémités , 
sur  Pune  et  l’autre  rive , des  points  de  résistance  contre 
leur  effort  de  poussée  dans  la  direction  horizontale. 
Lorsque  la  nature  n’y  a pas  pourvu  par  des  masses  de 
rochers  , on  y supplée  au  moyen  de  constructions  appe- 
lées culées. 

Le  pont  de  pierre  consiste  aussi  en  deux  culées,  et  en 
un  plus  ou  moins  grand  nomln-e  de  piles  de  pierre , bâ- 
ties comme  les  palées  du  pont  de  bois,  de  distance  en 
distance , et  servant  de  pieds-droits  à des  voûtes  en  pierre 
sur  lesquelles  s’établit  la  vole  publique.  Quelquefois, 
au  lieu  de  voûtes  en  maçonnerie  , c’est  un  assemblage  de 
charpente,  ou  bien  d’ares  et  de  barres  de  fer,  que  l’on 
établit  sur  les  piles  , pour  asseoir  la  plate-forme  dupont. 

Pour  fonder  les  piles  daus  le  lit  de  la  rivière,  et  les 
élever  jusqu’à  fleur  d’eau , on  n’a  connu  long-temps 
d’autre  expédient  que  le  batardeau.  ( bataiideau.) 
Plus  tard  on  a imaginé , et  aujourd’hui  l’on  pratique  avec 
une  adresse  merveilleuse,  la  fondation  en  caisson,  ou 
par  immersion. 

On  ne  fait  plus  de  batardeau.  Après  avoir  reconnu, 
par  des  sondes , la  nature  et  le  mouvement  du  lit  du 
fleuve,  on  assigne  la  place  du  plan  de  chaque  pile,  et 
l’on  bat  en  dedatis  des  lignes  de  ce  plan  un  pilotis  serré. 
Puis  à l’aide  d’ingénieuses  machines,  on  recèpe  ces  pi- 
lotis sous  l’eau  ; et , sous  l’eau , on  les  coiffe  d’un  gril  eu 
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charpente  , aussi  également,  aussi  solidement  qu’on  le 
pourroit  faire  en  opérant  hors  de  l’eau. 

Cependant  on  a formé  de  gi’andes  caisses  dont  le  fond 
est  un  plancher  de  madriers  bien  assemblés,  et  dont  les 
parois  ne  tiennent  à ce  plancher  que  par  des  boulons  et 
des  chevilles  faciles  à enlever.  Dans  chacune  de  ces  cais- 
ses , dont  le  plan  est  le  même  que  celui  d’une  des  piles 
qu’il  s’agit  d’établir,  et  qui  égale  en  hauteur  la  profon- 
deur des  eaux,  on  assemble  et  l’on  maronne  les  maté- 
riaux de  cette  pile  5 puis  le  tout  étant  soutenu  cà  flot  entre 
des  bateaux,  on  le  transporte  bien  exactement  au-dessus 
du  fondement  en  pilotis.  Là,  on  détache  les  bateaux,  la 
caisse  s’immerge,  le  plancher  qui  lui  sert  de  fond  va  s’u- 
nir au  gril  de  charpente  qui  coiffe  le  pilotis,  des  plon- 
geurs enlèvent  les  boulons  qui  tenoient  les  parois  atta- 
chées à ce  plancher,  et  la  pile  , ainsi  dégagée  de  son  en- 
veloppe, demeure  stable  sur  son  fondement,  et  prête  à 
recevoir  les  constructions  qui  restent  à élever  au-dessus 
des  eaux. 

Cet  effort  de  l’industrie,  cette  hardiesse  de  l’art  du 
constructeur,  n’ont  point  été  connus  des  anciens.  On 
veut  que  le  premier  exemple  en  ait  été  donné  aux  mo- 
dernes par  l’ingénieur  qui  eut  à construire  le  pont  de 
Westminster,  en  iy38.  Toutefois,  voici  ce  qui  étoit  ar- 
rivé à Paris,  cinquante-trois  ans  plus  tôt,  lors  de  la  cons- 
truction du  Pont- Royal  : 

((  La  nature  du  fond  ne  permit  pas  d’établir  les  fonda- 
tions de  la  première  pile  par  les  moyens  ordinaires  (le 
batardeau).  Il  fallut  avoir  recours  à un  jacobin  de  Maes- 
tricht,  nommé  François  Romain,  habile  constructeur,  et 
le  premier,  dit-on,  qui  ait  employé  les  machines  à dra- 
guer. Frère  Romain,  après  avoir  préparé  le  terrain  par  le 
moyen  de  ses  machines  à draguer,  fit  échouer  un  grand 
bateau  marnois  rempli  de  matériaux,  et  l’entoura  de 
pieux  battus  sous  l’eau,  et  d’une  jetée  de  pierre.  On  im^ 
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mergea  sur  ce  fondement  une  espèce  de  caisse  dans  la- 
quelle étoit  l)âti  en  pierres  cramponnées  le  parement 
d’une  pile  de  pont,  puis  on  remplit  le  vide  que  laissoient 
entre  eux  les  côtés  du  parement  avec  des  moellons  et  du 
mortiesL'  de  Pouzzolane,  que  l’on  employoit  aussi  à Paris 
pour  la  première  fois. 

» Cette  fondation , chargée  d’un  poids  beaucoup  plus 
fort  que  celui  quelle  devoit  avoir  à soutenir,  n’ayant 
éprouvé  en  six  mois  qu’un  tassement  d’un  pouce  , on  se 
mit  avec  confiance  à élever  dessus  le  reste  des  construc” 
tions.  » 

La  pensée  première  et  tout  l’artifice  de  la  fondation  en 
caisson  et  par  immersion  se  trouvent  ici.  C’est  donc  au  frère 
Romain,  de  Maestriclit,  natif  de  Gand,  qu’appartient 
l’honneur  de  cette  invention.  L’ingénieur  anglais  n’a  fait 
que  la  perfectionner.  Mais  il  a eu  l’avantage  delà  mettre, 
en  œuvre  le  premier,  dans  un  pays  où  on  ne  laisse  pas  se 
perdre  la  tradition  des  découvertes  utiles  et  des  travaux 
honorables. 

Ajoutons , que  la  pratique  des  fondations  par  im- 
mersion n’est  devenue  d’un  usage  ordinaire  en  France 
que  long-temps  après.  C’est  encore  à l’aide  du  batardeau 
qu’ont  été  fondées  les  piles  du  pont  de  Louis  XVI,  cons- 
truit à Paris,  en  1787.  Mais  depuis  lors,  cette  pi^atique 
moins  dispendieuse,  plus  expéditive,  et  aussi  sûre  que 
l’autre,  a été  généralement  suivie. 

Les  voûtes  des  arches  de  pont  ont  été,  suivant  le  pro- 
grès de  la  science,  à plein  cintre,  comme  nous  les  voyons 
à tous  les  ponts  de  construction  romaine , et  à presque 
tous  les  ponts  modernes  5 en  ogive , comme  au  pont 
sur  le  Tésin , à Pavie  ; surbaissées  , ou  en  anse  de  panier, 
comme  au  pont  de  Neuilly,  et  au  Pont-Royal,  à Paris; 
ou  bien  à arc  de  cercle , d’une  section  moindre  que  le  plein 
cintre , comme  au  pont  couvert  à Florence  , au  pont  de 
Louis  XVI , et  au  pont  d’Iéna , à Paris , 
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Là,  comme  ailleurs,  le  plein  cintre  l’emporte  en  soli- 
dité. Mais  l’arc  à un  seul  centre  d’une  moindre  section, 
ou  celui  en  anse  de  panier,  ont  le  grand  avantage  de  ne 
pas  resserrer  le  passage  des  eaux,  à mesure  précisément 
que  celles-ci  s’élèvent  et  alîluent  plus  aLondamment , 
sans  que  pour  cela  il  soit  Lesoin  de  faire  subir  à la  voie 
publique  un  surliausscment  désagréable , et  qu’on  est 
forcé  de  racheter  par  de  dispendieux  ouvrages  , lorsque 
le  fleuve  coule  en  plaine,  et  manque  d’encaissement. 
Presque  tous  les  ponts  construits  en  France  depuis  i684 
sont  ainsi  à voûtes  surbaissées,  ou  bien  en  anse  de  panier. 

{K.  VOUTE.) 

Enfin,  pour  éviter  tout  embarras  au  passage  des  eaux 
et  à la  navigation,  on  a osé  de  nos  jours  établir  des  ponts  , 
longs  de  plusieurs  centaines  de  pieds,  qui  ne  s’appuient 
sur  aucun  des  points  du  lit  du  fleuve,  mais  qui  se  tien- 
nent suspendus  aux  deux  rives.  Ces  ponts,  dont  l’inven- 
tion et  les  premiers  modèles  appartiennent  incontesta- 
blement à l’Angleterre  , sont  presque  tout  en  fer. 

Voici,  pour  l’intelligence  de  ce  singulier  système  de 
construction,  la  description  ( suivant  les  projets)  dupont 
de  fer  suspendu  que  l’on  construit  actuellement  à Paris , 
entre  le  quai  des  Invalides  et  celui  des  Cliamps-Ély- 
sées. 

« Ce  pont  aura  trente  pieds  de  large  , et  soixante-quinze 
toises  de  long,  et  donnera  passage  aux  gens  de  pied , aux 
chevaux  et  aux  voitures  légères. 

» Deux  chaînes,  tendues  de  l’une  à l’autre  rive  , le  tien- 
dront suspendu  à vingt-huit  pieds  au-dessus  de  la  hau- 
teur moyenne  des  eaux.  Ces  chaînes  seront  composées 
de  barres  de  fer  forgé,  enlacées  et  réunies  en  faisceau , 
de  manière  à se  partager,  le  plus  également  possible , la 
charge  qu’elles  auront  à porter. 

» Quatre  colonnes  de  quarante  pieds,  et  du  diamètre  de 
neuf  pieds,  leur  serviront  de  point  d’attache,  ou,  pour 
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mieux  dire , de  support.  Eu  effet,  on  conçoit  que  des  co- 
lonnes, cpielque  solidité  qu’on  leur  pût  donner,  ne  sau- 
roient  résister  à un  tirage  tel  que  celui  dont  il  s’agit.  On 
s’est  donc  arrangé  pour  que  celles-ci  n’eussent  à soutenir 
qu’un  effort  de  pression  verticale,  comme  fait  le  cheva- 
let d’un  instrument  à cordes  : les  énormes  chaînes  ne 
feront  que  s’appuyer  , en  passant,  sur  le  sommet  des  co- 
lonnes, d’où  , s’abaissant  suivant  un  angle  de  dix-huit  à 
dix-neuf  degrés,  elles  iront  s’attacher,  vingt  toises  plus 
loin,  dans  un  scellement  profond. 

))  De  CCS  chaînes  ainsi  tendues  , un  peu  lâches,  en  tra- 
vers du  fleuve,  descendront,  de  distance  en  distance, 
des  tirans  aussi  de  fer  forgé.  Là  seront  accrochées  paral- 
lèleiiient  à la  surface  des  eaux,  deux  autres  grosses  chaî- 
nes liées  i’uiie  à l’autre  par  des  traverses  en  fer  fondu , 
sur  lesquelles  011  établira  le  plancher  du  pont.  Ni  ces 
chaînes  ne  seront  tellement  fixées  à leurs  extrémités, 
ni  les  parties  de  ce  plancher  tellement  adhérentes  entre 
elles,  que  les  unes  et  les  autres  ne  se  puissent  prêter  à un 
léger  mouvement  d’exhaussement  ou  d’abaissement,  sui- 
vant l’impression  que  les  chaînes  d’en  liant  auront  elles- 
mêmes  à recevoir  des  variations  de  la  température.  » 

Les  devis  portent  à huit  cents  milliers  le  poids  des 
fers  qu’on  emploiera  à ce  grand  ouvrage  : les  quatre 
grosses  chaînes  pèseront,  elles  seules,  six  cents  milliers. 
Les  puits  destinés  à recevoir  les  scellemens  n’ont  pas 
moins  de  trente-six  pieds  de  profondeur.  On  évalue  la 
totalité  de  la  dépense  à un  million. 

PORCELAINE,  s.  f.  Peint,  La  porcelaine  est,  de  nos 
jours , devenue  l’occasion  de  peintures  assez  bien  exé- 
cutées pour  qu’on  les  considère  comme  une  œuvre  de 
l’art.  Ce  procédé  de  la  peinture  sur  porcelaine  est  le 
même  que  celui  de  la  peinture  en  émail , sur  lequel  ce- 
pendant il  a l’avantage,  d’une  part,  que  la  porcelaine 
offre  un  cliamp  plus  grand  que  ne  peut  faire  la  plaque 
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d émail,  et  d’autre  part,  que  la  peinture  sur  porcelainr 
admet  1 usage  de  suLstances  colorantes  qui , sans  être 
tout-à-fait  exemptes  de  changer  au  feu  , présentent , 
meme  avant  de  passer  sous  le  moufle , la  couleur  et  à 
peu  près  la  nuance  qu’elles  devront  avoir  définitive- 
ment. 

L’usage  le  plus  convenable  comme  le  plus  magnififjue 
de  la  peinture  en  porcelaine  est  pour  rornement  des  va- 
ses et  des  poteries.  Toutefois,  on  a,  dans  ces  derniers 
temps,  fait  sur  porcelaine  des  copies  de  tabbîaiix,  ('I 
meme  des  portraits  d’après  nature  qui  le  disputent  aux 
ouvrages  à l’huile  et  en  miniature.  La  manufacture  de 
Sèvres , où  toutes  les  parties  de  l’art  du  porcelainier  ont 
fait  de  gi'ands  progrès  depuis  quinze  ou  vingt  ans , 
fournit  des  plaques  qui  ont  jusqu’ cà  trente-six  pouces  de 
diamètre,  et  il  se  trouve  des  artistes  assez  intelligens  et 
assez  habiles  pour  exécuter  sur  ces  plaques  des  tableaux 
très-satisfaisans  d’après  les  plus  grands  maîtres  , bien 
que  le  procédé  de  la  peinture  en  porcelaine  ne  s(* 
prête  pas  de  lui-même  à une  manière  de  faire  beaucoup 
plus  large  que  celle  de  la  miniature.  Le  peintre  en  por- 
celaine a,  en  outre,  à satisfaire  à une  multitude  de  condi- 
tions fort  difficiles  à remplir  pour  s’assurer  que  son  ou- 
vrage sortira  sans  accident  de  l’épreuve  du  feu  à laquelle 
il  faut  qu’il  passe  à deux  ou  trois  reprises  dans  le  cours 
du  travail. 

PORCHE,  s.  m.  Archit.  Espèce  de  vestibule  couvert 
que  Ton  trouve  assez  ordinairement  au-devant  de  l’en- 
trée des  anciennes  églises,  et  qui  rappelle  cette  partie 
des  temples  anciens  désignée  sous  le  nom  de  pronaos.  Le 
porche  est  quelquefois  un  portique  sur  colonnes  ou  sur 
arcades , surmonté  d’une  plate-forme  , qui  se  rattache  à 
J’ordonnance  du  portail  de  l’église.  Quelquefois  aussi , 
comme  à la  plupart  des  églises  de  campagne,  ce  n’est 
qu’une  espèce  d’auvent  soutenu  par  des  piliers  ou  des 


/ 


POR  559 

colonnes , un  simple  appentis  couvert  de  tuiles  ou  de 
chaume , tout  au  plus  une  voûte  en  charpente  recouverte 
en  plomb. 

Quelques  auteurs  désignent  aussi  sous  le  nom  de  por- 
che intérieur , cette  partie  de  l’église  dépendante  des 
constructions  du  portail,  dont  l’ordonnance  diffère  de 
celle  de  la  nef  qu’elle  précède  ; c’est  ordinairement  sous 
ce  porche  intérieur  qu’est  pratiquée  la  tribune  de  l’or- 
gue. 

PORTAIL,  s.  m.  Archit.  Est  l’ensemble  d’architecture, 
dans  lequel  se  trouve  comprise  la  principale  porte  d’une 
église,  et  qui  s’étend  d’ordinaire  à toute  sa  façade  anté- 
rieure. 

Dans  nos  églises  gothiques , et  dans  les  églises  mo- 
dernes qui  procèdent  plus  ou  moins  du  meme  système 
de  construction  , la  porte  principale  , sur  l’axe  de  la 
grande  nef,  est  flanquée  de  deux  tours  carrées , per- 
cées dans  le  bas,  de  voûtes  qui  donnent  aussi  entrée 
dans  l’église  sur  l’axe  des  nefs  latérales.  Ces  tours  sont 
masquées  et  unies  l’une  à l’autre  , jusqu’aux  deux  tiers 
environ  de  leur  hauteur , par  une  façade  plus  ou  moins 
ornée,  qui  comprend  dans  le  bas  les  trois  portes , et  à la- 
quelle se  rattache,  quand  il  v a Heu,  le  porche.  Toute 
cette  construction , dont  la  profondeur  est  égale  à l’un 
des  côtés  du  carré  des  tours  , semble  s’adapter  au  corps 
de  l’église , plutôt  qu’en  faire  partie  intégrante  5 elle 
couvre  de  sa  masse  les  combles  de  cette  dernière  qu’elle 
surrnonte  de  toute  la  partie  des  tours  qui  s’élève  au-des- 
sus de  la  façade  dont  il  est  parlé  ci-dessus.  Son  architec- 
ture est  aussi  plus  forte  et  plus  massive  que  celle  des 
nefs.  Vue  de  l’intérieur  de  celles-ci,  elle  semble  un  hors- 
d’œuvre,  et  distingue  cet  espace  qu’on  appelle  quelque- 
fois porche  intérieur.  Or , toutes  ces  circonstances  éta- 
blissent entre  le  portail  des  églises  gothiques  et  ce  qu’on 
a appelé  les  pylônes  des  temples  égyptiens , une  ana- 
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logie  si  frappante,  qu’on  ne  peut  se  défendre  de  la  r<*- 
garder  comme  le  témoignage  d’une  origine  commune. 
( V.  PYLÔAŒS.  ) 

PORTE,  s.  f.  Ajxhit.  Toute  ouverture  ou  baiiî,  d(' 
forme  quelconque,  pratiquée  dans  un  mur  pour  sej-vir 
d’entrée.  Les  portes  des  villes  sont  pratiquées  dans  l’é- 
paisseur des  murailles  et  des  fortilicalions  5 celles  des 
parcs  et  des  jardins,  dans  les  murs  de  clôture  j celles  des 
maisons,  dans  les  murs  de  face  ou  de  pignon;  celles  des 
diverses  pièces  intérieures,  dans  Î(îs  murs  de  refend  et 
dans  les  cloisons.  La  proportion  des  Laies  de  porte  se 
règle  suivant  l’ordre  d’arcliiteeture  ainjuel  elles  se  rat- 
taclieiit.  Si  la  porte  est  en  arc  de  plein  cintre,  sa  liant  en  r 
sous  clef  de  l’arcade  est  à sa  largeur,  suivant  l’ordre  tos- 
can, comme  a à i ; suivant  le  doriipie,  comme  1 .1  à (i; 
suivant  Lionique,  comme  9 à 4 , Pt  suivant  L;  corinthien 
et  le  composite,  comme  10  à 4-  S’il  s’agit  d’une  porte  à 
plate-])ande , la  proportion  sera,  suivant  la  progr(;ssion 
de  ces  ordres  , comme  ^3  à 12  , coinnn*  24  à 12,  comme 
25  à 1 2 , et  comme  26  cà  12. 

On  appelle  porte  coclière,  la  porte  d’une  maison,  assez 
large  pour  laisser  passer  un  carrosse  ; porte  chaiTetlère  , 
la  porte  d’une  ferme  ou  d’un  parc,  assez  large  pour  lais- 
ser passer  les  charrettes  ; porte  bâtarde,  une  porte  à l’u- 
sage seulement  des  hommes  et  qui  seroit  trop  étroite 
pour  le  passage  d’une  voiture.  La  porte  de  dégagement 
est , dans  l’intérieur , celle  qui  sert  à communiquer  à un 
escalier  dérobé  ou  à un  corridor,  sans  qu’il  soit  be- 
soin de  traverser  aucune  des  autres  pièces  de  l’apparte- 
ment. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  porte , le  vantail  qui 
ferme  la  baie  de  porte  : on  appelle , porte  à deux  bat- 
tans  celle  qui  est  fermée  par  deux  vantaux;  porte  de 
croisée,  celle  qui , pour  la  symétrie,  étant  pratiquée  par 
une  baie  semblable  à celle  des  fenêtres,  a pour  vantaux 
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(I(!S  châssis  semblables  aussi  à ceux  des  croisées;  porte 
vitrée,  celle  dont  le  panneau  supérieur  est  formé  par 
une  croisée  vilrée  pour  faire  pénétrer  le  jour  dans  un 
lieu  obscur;  porte  feinte,  une  porte  appliquée  sur  le  mur 
pour  symétriser  avec  une  baie  de  porte  fermée  de  ses 
vantaux.  Il  est  peu  de  pièces  régulières  où  l’on  n’ait  be- 
soin de  recourir  à cet  arliüce.  Dans  le  cas  opposé,  lors- 
qu’une porte  dérangeroit  la  symétrie  de  l’appartement , 
on  donne  à son  vantail  le  meme  arrasement  et  la  même 
décoration  qu’au  lambris  dans  lequel  elle  est  pratiquée  : 
c’est  ce  que  l’on  entend  par  porte  perdue. 

PORTÉE,  s.  f.  Arcliit.  Se  dit,  en  parlant  d’une  archi- 
trave, ou  d’une  poutre  employée  à la  manière  de  l’archi- 
trave , pour  déterminer  sa  longueur  : six , huit , dix 
pieds  de  portée,  s’entend  de  l’espace  c[ui  est  entre  les 
colonnes  sur  lesquelles  repose  une  architrave,  ou  entre 
les  pieds-droits  sur  lesquels  pose  une  poutre. 

PORTEFEUILLE,  s.  m.  Peint.  Grav.  Grand  carton 
dans  lequel  on  sert  des  dessins  et  des  estampes.  Il  s’em- 
ploie aussi  figurément  pour  désigner  une  collection  de 
dessins  et  d’estampes  : un  riche  portefeuille,  de  pré- 
cieux portefeuilles;  le  portefeuille  de  tel  peintre,  c’est- 
à-dire  les  esquisses,  les  croquis,  les  dessins  de  ce  peintre 
qu’il  conserve  dans  des  cartons;  le  portefeuille  d’un 
amateur , c’est-à-dire  les  dessins  et  les  estampes  non  mon- 
tés de  son  cabinet.  ' 

PORTER.  V.  n.  Arcliit.  Porter  de  fond  ; se  dit  en  par- 
lant de  toute  construction  élevée  à plomb  sur  son  fonde- 
ment ; et  porter  à faux,  de  tout  corps  en  saillie  de  sa 
base,  soit  qu’il  soit  construit  par  encorbellement  comme 
sont  les  balcons,  ou  qu’il  ne  porte  pas  à plomb  sur  son 
fondement,  comme  fait  un  trumeau  élevé  sur  le  milieu 
de  la  portée  d’une  architrave  ou  d’un  portail  ; on  dit  subs- 
tantivement d’ane  telle  construction  , qu’elle  est  en  porte 
à faux,  qu’il  y a un  porte*  à faux. 
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Porter  se  dit  aussi  en  parlant  de  l’ombre  j ombre  por- 
tée. ’(  OMBRE.  ) 

PORTIQUE,  s.  m.  ^rchit.  Galerie  couverte,  dont  la 
voûte  ou  le  plafond  est  sur  colonnes  ou  sur  arcades,  sans 
clôture,  soit  des  arcades  soit  des  entrecolonnemens. 
Quelquefois,  le  portique  est  ainsi  soutenu  des  deux 
côtés , comme  on  le  voit  aux  ruines  de  la  grande  galerie 
de  Palmjre;  plus  souvent,  il  s’appuie,  d’un  côté,  sur  le 
mur  de  quelque  édifice , ainsi  qu’on  le  pratiquoit  autour 
des  temples  périptères,  et  comme  on  le  voit  à Paris  dans 
la  grande  cour  des  Invalides,  le  long  de  la  rue  de  Rivoli, 
et  autour  du  Palais-Royal.  Les  portiques  sont  un  des  plus 
magnifiques  et  des  plus  commodes  ornemens  des  palais 
et  des  villes. 

On  entend  aussi  quelquefois , mais  mal  à propos , par 
portique,  une  seule  porte  en  arcade,  avec  quelques  or- 
nemens d’arcbitecture. 

PORTRAIRE.  V.  a.  Peint.  Faire  le  portrait  de  quel- 
qu’un ; il  est  du  vieux  langage. 

PORTRAIT,  s.  m.  Peint.  Image,  ressemblance  d’une 
personne , tracée  au  pinceau , au  crayon , à la  plume  ou 
au  burin.  S’il  s’agissoit  de  l’image  ou  effigie  sculptée , on 
ne  diroit  pas  portrait,  mais  buste  ou  statue.  La  peinture 
appliquée  au  portrait  ne  diffère  de  celle  qui  s’applique  à 
la  représentation  de  personnages  historiques  ou  de  figu- 
res idéales,  qu’en  ce  que  le  modèle  n’en  est  pas  pris  dans 
la  nature  en  général,  tel  que  l’a  pu  concevoir  le  peintre, 
suivant  le  besoin  du  sujet  de  son  tableau;  mais  qu’il  s’a- 
git d’une  représentation  individuelle,  pour  laquelle 
l’artiste  doit  s’appliquer  avec  discernement  à retracer 
les  traits  particuliers  qui  peuvent  concourir  à rendre 
l’image  identique  en  quelque  sorte,  avec  le  modèle.  L’une 
et  l’autre  exigent  d’ailleurs  et  les  mêmes  études  et  la 
même  connoissance  de  la  nature , et  la  même  pratique 
de  l’art.  Si  la  première  ne  demande  pas  autant  d’ima- 
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nation,  elle  requiert  de  plus  une  certaine  liaLileté  à sur- 
monter des  difficultés  qu’il  n’est  pas  possible,  ici  comme 
là,  d’éluder.  Ainsi,  malgré  le  préjugé  contraire,  il  n’ap- 
partient qu’au  peintre  d’histoire  habile,  de  faire  des  por- 
traits de  quelque  mérite  sous  le  rapport  de  Fart. 

Mais  parce  que  le  portrait  a pour  lui , indépendam- 
ment du  mérite  de  l’art,  l’intérêt  qui  s’attache  à l’objet 
dont  il  est  l’image , que  le  nombre  des  gens  qui  veulent 
se  faire  peindre  est  hors  de  toute  proportion  avec  ce- 
lui des  peintres  habiles,  et  que  la  plupart,  non  seu- 
lement se  contentent  d’une  image  grossière,  mais  la 
préfèrent  même  à une  plus  parfaite  qui  leur  préseute- 
roit  des  finesses  de  trait  et  de  physionomie  qu’ils  ne  sont 
point  aptes  à observer  dans  la  nature , il  s’est  formé,  sous 
le  titre  de  peintre  de  portraits , une  classe  d’artistes  qui 
s’occupent  exclusivement  de  ce  genre  d’ouvrage  , et  dont 
le  talent,  gradué  suivant  la  même  échelle  que  le  goût  et 
l’intelligence  du  public,  s’étend  du  médiocre  au  pire. 
Quant  aux  amateurs  instruits,  ils  savent  que,  pour  avoir 
un  bon  portrait,  c’est  à un  peintre  d’histoire  qu’il  se  faut 
adresser,  et  que  les  plus  habiles  seulement  sont  pour 
cela  assez  habiles. 

On  appelle  portrait  en  pied  celui  qui  représente  toute  ' 
la  figure,  et  portrait  à mi-corps,  celui  dont  la  bordure 
coupe  la  figure  au-dessous  du  buste,  ou  même  au-des- 
sous des  genoux.  Cette  dernière  sorte  de  portrait,  qui  a 
tout  l’avantage  du  portrait  en  pied , surtout  quand  il 
s’agit  d’une  figure  assise,  et  qui,  étant  d’un  tiers  moins 
haut,  se  place  plus  facilement  dans  un  appartement  or- 
dinaire, est  aujourd’hui  fort  en  usage.  Par  portrait,  sans 
autre  spécification,  on  entend  d’ordinaire  le  portrait 
jusqu’à  la  poitrine. 

Ç’a  été  pendant  quelques  années  du  siècle  dernier,  la 
mode  de  se  faire  peindre  sous  le  costume  et  avec  les 
attributs  de  divinités  ou  de  personnages  fabuleux.  Ou 
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appeloit  cette  espèce  de  portraits , portrait  liistorié. 

PORTRAITURE,  s.  f.  Peint.  Portrait.  Dans  cette  acc(‘p- 
tion,  il  est  du  vieux  langage,  et  tout-à-fait  liors  d’usnge. 
Mais  011  entend  encore  par  portraiture , un  recueil  d’i^xem- 
ples  , principes  de  dessin,  qui  présente  je  trait  des  diT- 
férentes  parties  et  de  l’ensemble  de  la  ligure  , vus  sons 
divers  aspects. 

POSE.  s.  f.  Peint.  Scii/pt.  Se  dit  de  Fattitiule  , de*  la 
position  dans  laquelle  est  une  ligure  peinte  ou  sculptée. 
Les  Relies  poses,  partie  essentielle  et  trcs-consldéral)l(! 
de  la  statuaire  , sont  celles  qui , en  mennî  temps  qu’elles 
sont  naturelles , présentent  de  Reaux  et  grands  dévelop- 
pemens.de  la  ligure  : telles  sont  la  pose  ds  l’Antinoiis  du 
Belvédère,  du  gladiateur  comRattant , de  la  Vénus  du 
Capitole,  etc.  La  peinture  a,  outre  les  Relies  poses,  les 
poses  savantes  qui  présentent  des  raccourcis  d’une  exé- 
cution difficile,  qui  exigent  delà  part  du  dessinateur  une 
connoissance  approfondie  d(;s  lois  et  des  effiîts  de  la  pers- 
pective. 

On  appelle  pose  académique,  celle  dans  laquelR;  on 
remarque  cette  recRerclie  de  Reaux  déveioppemens , 
d’attitudes  difficiles  à rendre,  et  parfois  désordonnées  , 
qui  sont  trop  ordinaires  au  modèle  que  l’on  pose  à 
l’Académie  pour  la  leçon  des  élèves.  ( Poy.  académi- 
que.) 

POSER.  V.  a.  Peint.  Sculpt.  Ajxhit.  Se  dit  en  parlant 
du  modèle.  Poser  un  modèle,  c’est  déterminer  l’attitude 
dans  laquelle  lise  doit  tenir.  A l’Académie,  le  soin  de 
poser  le  modèle  est  confié  au  professeur. 

Poser  s’entend  aussi  de  Faction  du  modèle.  On  dit  dans 
ce  sens,  de  celui  qui  fait  la  profession  de  modèle  , qu’il 
pose  ou  qu’il  a posé  pour  tel  peintre,  ou  encore  que  c’est 
lui  qui  a posé  telle  figure  d’un  taRleau. 

On  dit  en  arcRitecture,  poser  les  fondemens  d’un  édi- 
fice, pour  creuser  et  maçonner  les  fondemens  d’un  Râti- 
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ment;  il  est  du  style  soutenu,  et  ne  s’emploieroit  guère 
en  parlant  des  fondemens  d’une  simple  maison. 

POSITION,  s.  f.  Archit.  Situation  d’un  bâtiment  rela- 
tivement aux  points  de  l’horizon  ; position  basse , posi- 
tion élevée,  belle  position.  Plus  la  position  est  élevée, 
plus  l’horizon  s’étend,  et  d’ordinaire  abonde  en  objets 
agréables  à la  vue  ou  à l’imagination. 

POSTE,  s.  f.  Arcliit.  Ornement  de  peu  de  relief,  en 
forme  d’enroulemens  procédant  les  uns  des  autres  sur 
une  ligne  horizontale.  Cet  ornement  a son  application  la 
plus  ordinaire  sur  les  plinthes  et  les  bandeaux. 

POSTICHE,  adj.  Archit.  Se  dit  de  tout  ornement  et 
de  toute  partie  de  construction  posés  ou  ajoutés  après 
coup  , qui , sans  contrarier  l’ordonnance  générale  de  l’é- 
difice, n’en  font  pas  partie  essentielle  et  inhérente. 

POST-SCENIUM.  s.  m.  Archit,  L’une  des  parties  du 
théâtre  antique.  (^V.  théâtre.) 

POTEAU,  s.  m.  Archit.  Toute  pièce  de  bois  posée  de- 
bout. On  appelle  poteau  cornier  celui  qui  forme  l’encoi- 
gnure de  deux  pans  de  bois  dans  lesquels  sont  assem- 
blées les  sablières  de  chaque  étage.  11  est  d’une  seule 
pièce  quand  la  maison  est  peu  élevée , et  de  plusieurs  5 
entées  les  unes  sur  les  autres,  quand  elle  l’esl  davantage. 
Dans  la  bâtisse  des  anciennes  maisons,  les  poteaux  corniers 
restoient  à découvert,  et  étoient  ornés  de  sculptures 
peintes.  On  voyoit  encore  quelques  uns  de  ces  vieux 
poteaux  corniers , à Paris , il  y a peu  d’années , et  ils 
n’ont  pas  cessé  d’étre  en  assez  grand  nombre  dans  plu- 
sieurs de  nos  provinces. 

POTEE,  s.  f.  Sculpt.  Terre  préparée  avec  de  la  fiente 
de  cheval,  de  l’argile  et  de  la  bourre,  dont  les  fondeurs 
forment  ce  qu’ils  appellent  le  moule  de  potée. 

POTENCE,  s.  f.  Archit.  On  désigne  sous  ce  nom  une 
barre  de  fer  dont  l’une  des  extrémités  est  scellée  en  terre 
ou  adaptée  à un  mur,  et  l’autre  tournée  en  volute , et 
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quelquefois  ornée  d’enroulemens  et  de  feuillage  en  tôle. 
L’usage  le  plus  ordinaire  de  la  potence  est  de  servir  de 
support  à des  balcons,  à des  poulies  de  puits,  à des  lan- 
ternes, à des  enseignes,  etc. 

POTERIE,  s.  f.  Archit.  A meme  signiticallon  que 
chausse  d’aisance.  (/^.  chausse.) 

POUCE,  s.  m.  Archit.  Pouce  d’eah.  jMcsure  à l’usage 
du  fontenier,  qui  exprime  la  quanlifé  d’eau  à laqu(*lle 
un  orifice  d’un  pouce  carré  donueroit  passage?  durant 
vingt-quatre  heures.  Et,  ])arce  (pu?  Ix'aucoup  de  circons- 
tances, soit  delà  nature  de  l’eau,  soit  surtout  de  la  pr(\s- 
sion  qu’elle  exerce  sur  elle-même,  suivant  ([u’elh;  s’é- 
lève plus  ou  moins  au-dessus  de  l’orllice  par  lequel  elle 
s’écoule,  rendroient  ce  mesurage  fort  inc(‘rtain,  ouest 
convenu  d’appeler  pouce  d’eau  la  quantité  invarlabh?  de 
'j'i  muids  ou  56 1 pieds  cubes  d’eau,  fournis  (ui  vingt- 
quatre  heures,  par  uii(‘  chute  ou  un  cours  d’eau  régu- 
lier, quelle  que  soit  d’ailleurs  la  dimension  d(?  la  con- 
duite ou  de  l’orifice  (^ui  y donne  issue.  Le  pouce  d’eau 
se  divise  en  i44  lignes.  Ainsi,  quand  on  dit  d’une  fon- 
taine qu’elle  donne  un  pouce  d’eau,  cela  veut  dire  qu’elle 
fournit  par  son  écoulement  continu,  durant  vingt-quatre 
heures,  ^2  muids  d’eau  j celle  qui  ne  fourniroit  ainsi 
que  12  muids  seroit  une  fontaine  donnant  24  lignes 
d’eau , etc. 

POUF.  adj.  Sculpt.  Exprime  la  mauvaise  qualité  d’un 
marbre  friable,  dont  les  parties  manquent  de  cohésion, 
et  qui  s’égrène  ou  s’écaille  sous  le  ciseau  5 il  se  dit  aussi 
du  grès. 

POURTOUR,  s.  m.  Archit.  Etendue  du  contour  d’un 
espace  ou  d’un  ouvrage.  On  dit  qu’une  chambre  a tant  de 
pourtour  dans  œuvre,  qu’une  corniche,  qu’un  lambris, 
a tant  de  pourtour,  pour  dire  que  son  circuit  a tant  de 
longueur. 

POUSSÉE,  s.  f,  Archit.  Est  l’action,  l’effort  des  terres 
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d’une  terrasse  ou  d’un  quai  contre  le  mur  de  revêtement 
qui  les  soutient;  l’action  et  l’elFort  d’une  voûte  contre  les 
constructions  qui  la  contiennent  et  lui  servent  d’appui 
ou  de  culée.  La  poussée , à laquelle  il  faut  proportionner 

la  force  des  murs  de  soutènement  et  la  résistance  des 
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culées,  se  prévoit  et  se  calcule,  pour  les  terres,  suivant 
la  hauteur  et  l’angle  plus  ou  moins  grand,  de  l’escarpe- 
ment, et  pour  les  voûtes,  suivant  la  courlîe  qu’elles  dé- 
crivent et  le  faix  dont  elles  devront  être  chargées. 

POUSSER.  V.  n.  Peint.  Aixhit.  Exprime  Faction  de 
certaines  couleurs  qui , en  plus  ou  moins  de  temps,  ab- 
sorbent et  dominent  celles  avec  lesquelles  elles  ont  été 
mêlées,  et  par  là  en  ternissent  l’éclat,  ou  même  en  faus- 
sent le  ton  et  en  dénaturent  la  nuance.  On  dit  aussi  d’un 
tableau  qu’il  pousse  au  noir,  pour  exprimer  que  quel- 
ques unes  de  ses  parties  noircissent;  ce  qui  provient 
d’ordinaire  de  l’emploi  indiscret  de  certaines  substances 
colorantes,  on  de  la  nature  des  huiles,  ou  de  la  mauvaise 
qualité  de  l’impression  des  toiles  ; de  ce  que  le  vernis  a 
été  appliqué  sur  le  tableau  avant  qu’il  fût  sufFisamment 
sec;  ou,  enfin,  de  Faction  du  temps  qui,  à la  longue, 
décompose  ou  dévore  les  meilleures  couleurs.  Peu  de  ta- 
bleaux vieillissent  sans  éprouver  quelqu’un  de  ces  acci- 
dens,  dont  l’effet  est  de  détruire  la  fraîcheur  et  de  rom- 
pre l’harmonie  du  coloris. 

POUSSINESQÜE.  adj.  Peint.  Lorsqu’un  artiste  digne 
d’un  grand  renom  a une  manière  de  faire  toute  particu- 
lière, fortement  caractérisée,  et  qui  frappe  d’abord 
par  certaines  perfections  ou  certaines  habitudes  qui 
n’appartiennent  qu’à  lui,  le  nom  de  cet  artiste  s’atta- 
che en  quelque  sorte  à cette  manière  de  faire,  que 
d’autres  cherchent  à imiter.  Ainsi,  dans  la  conversation 
des  amateurs , on  entend  par  figure  raphaëlesqne  une 
figure  qui  a quelque  chose  de  l’élégance , de  la  sagesse 
et  de  la  pureté  de  dessin,  de  la  douce  expression  et  de 


548  PRA 

^ l’ajustement,  ordinaires  aux  figures  de  Raphaël;  et  par 
figure  miclielangesque , une  figure  dont  la  pose  savante  et 
tourmentée,  les  contours  prononcés,  le  dessin  vigou- 
reux et  l’expression  forte,  rappellent  les  ouvrages  de 
Michel-Ange.  Il  en  est  de  même,  sous  un  double  rap- 
port, du  Poussin  : sa  manière  de  concevoir  le  paysage  et 
de  disposer  ses  compositions  historiques,  le  caractère 
de  ses  figures,  son  style  grave,  sa  couleur  un  peu  âpre, 
ont  une  originalité  qui  les  fait  d’ahord  reconnoîlre , et 
rend  familières  les  expressions  de  paysage  poussinesque  ^ 
caractère  poussinesqiie , style,  couleur,  composition 
poussinesque.  Mais,  de  plus,  on  dit  quelquefois  figures 
poussinesques  J ou  de  proportionpoz/j-^z>/e.ç<7z/e  ^ pour  si- 
gnifier seulement  des  figures  un  peu  au-dessous  de  demi- 
nature  , comme  celles  que  le  Poussin  a employées  dans 
la  plupart  de  ses  tableaux,  dans  l’Arcadie,  le  ISIoïse 
sauvé  des  eaux,  la  Femme  adultère  , etc. 

PRATICIEN,  s.  m.  Sculpt.  Ouvrier  que  le  sculpteur 
emploie  pour  mettre  ses  statues  aux  points.  ( point.) 

PRATIQUE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Est  l’acte,  l’opération 
manuelle , l’exercice  machinal  de  l’art.  Ou  l’oppose  à 
théorie , qui  signifie  la  spéculation , la  connoissance  des 
règles,  l’ordre,  le  système  des  procédés  de  l’art.  Plu- 
sieurs ont  l’intelligence  de  la  théorie  d’un  art,  qui  ne 
peuvent  parvenir  à la  pratique,  faute  d’organes  naturel- 
lement propres  à cette  pratic£ue,  et  qui  y aient  été  exer- 
cés convenablement  en  temps  utile.  D’autres,  au  con- 
traire, pratiquent  l’art  sans  l’avoir  médité,  sans  avoir 
fait  une  étude  spéciale  de  ses  règles,  par  une  sorte 
d’instinct,  en  vertu  de  la  seule  aptitude  des  organes, 
développée  par  l’habitude  d’opérer  : ceux-là  ont  la  pra- 
tique de  leur  art,  sans  en  posséder  la  théorie. 

Par  pratique , on  entend  aussi  la  manière  de  faire,  les 
habitudes  particulières  à chaque  artiste.  Dans  ce  sens, 
il  comporte  l’idée  de  la  facilité,  de  l’habileté  de  main , 
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qui  résultent  d’une  organisation  heureuse,  secondée 
d’un  exercice  fréquent  ; c’est  ainsi  qu’on  dit  belle  pra- 
tique, pratique  large  du  dessin,  du  pinceau,  du  crayon. 
On  dit  aussi,  dans  un  sens  défavorable,  dessiner,  com- 
poser, colorier  de  pratique , c’est-à-dire  sans  consulter 
la  nature,  à l’aide  d’une  routine  que  l’on  s’est  faite,  se- 
lon certaines  formes  que  l’on  applique  à tous  les  sujets , 
suivant  une  marche  et  des  combinaisons  bornées  et  tou- 
jours les  memes. 

PRATIQUER.  V.  a.  Archit.  Ménager  avec  prévoyance 
et  intelligence.  Se  dit  en  parlant  d’issues , de  dégagemens , 
de  petites  distributions  commodes  qui  se  remarquent  dans 
la  composition  d’un  plan  d’architecture  : pratiquer  une 
porte  dérobée,  un  escalier  de  dégagement,  un  arrière- 
cabinet,  une* garde-robe,  etc.  On  ne  diroit  pas  pratiquer 
un  vestibule,  un  escalier  d’honneur,  un  salon,  ou  autres 
semblables  parties  principales  et  essentielles  du  plan. 

PRÉCIEUX,  adj.  Peint.  Se  dit,  dans  le  langage  de  l’art, 
en  parlant  d’un  ouvrage  traité  avec  grand  soin,  terminé, 
poli  en  quelque  sorte , avec  une  adresse  et  une  patience 
extrêmes  : travail  précieux,  pinceau  précieux,  fini  pré- 
cieux. C’est  l’expression  d’un  mérite  propre  aux  petits 
ouvrages  ; ce  seroit  celle  d’un  défaut  s’il  s’agissoit  d’ou- 
vrages de  grandes  dimensions , ou  qui  appartinssent  au 
geure  élevé  de  l’histoire.  Précieux,  dans  ce  sens  , n’ason 
application  qu’à  la  partie  dii  travail.  On  ne  le  diroit  pas 
du  tout-ensemble  d’un  tableau  : les  tableaux  de  Gérard- 
Do  w et  de  Vanderwerf  sont  d’un  travail  précieux  5 ceux 
de  Raphaël  et  du  Titien  sont  des  tableaux  précieux, 
c’est-à-dire  d’un  grand  mérite  et  d’un  grand  prix. 

PRÉCISION,  s.  f.  Peint.  Sculpt.^^si  l’exactitude,  la 
correction  rigoureuse  dans  le  dessin  ou  le  modelé.  Pré- 
cision, en  parlant  du  dessin,  comporte  l’idée  d’une  tou- 
che ferme  et  de  contours  arrêtés. 

PRESTESSE,  s.  t.  Peint.  Promptitude,  habileté,  vi- 
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vacité  dans  le  maniement  du  j)inceau , qui  se  manifeste 
par  la  francliise  des  touches , la  netteté  des  contours  et 
les  autres  apparences  ^d’ un  travail  prompt  et  facile.  La 
prestesse , Lien  que  souvent  ennemie  de  la  correction  et 
des  finesses  de  l’art,  plaît,  parce  qu’elle  fait  naître  d’a- 
Lord  l’idée  d’un  travail  fait  sans  peine  , par  un  homme 
doué  d’un  coup  d’œil  et  d’une  main  sûrs,  qui  opère  et 
surmonte  les  difficultés  en  se  jouant.  La  prestesse  con- 
tribue à donner  aussi  au  tableau  un  effet  piquant.  Par  là  , 
on  la  peut  ranger  au  nombre  des  qualités  louables  de  la 
peinture.  La  sculpture  ne  l’admet  pas  : elle  entraîneroit 
pour  elle  trop  d’accidens.* 

PRIMITIF,  adj.  Peint.  Couleurs  primitiv(;s.  Les  cou- 
leurs primitives  ou  principales  à l’usage  de  la  peinture 
sont , sans  compter  le  noir  et  le  Idanc , au  nombre  de 
trois  seulement;  savoir,  le  jaune,  le  bleu  et  le  rouge. 
Ces  trois  couleurs , modifiées  l’une  par  l’autre  , ou  par 
le  mélange  du  noir  ou  du  blanc,  peuvent,  dit-on  , four- 
nir à tous  les  besoins  de  la  palette.  On  prétend  avoir  cal- 
culé qu’elles  se  combinent  de  plus  de  huit  cents  manières 
différentes. 

PRINCIPAL,  adj.  Peint.  On  entend  par  objet  principal, 
dans  un  tableau  , celui  qui  appelle  le  plus  impérativement 
l’attention  et  les  regards  : lumière  principale,  celle  à la- 
quelle toutes  les  autres  sont  subordonnées  ; figure  prin- 
cipale , la  figure  de  l’un  des  premiers  plans  qui  domine 
les  autres,  et  à laquelle  celles-ci  se  rattachent  plus  ou 
moins  pour  former  le  groupe  principal;  personnage  prin- 
cipal, le  personnage  le  plus  important  du  sujet  de  la 
composition.  Dans  une  composition  bien  entendue , où 
Ton  a voulu  réunir  l’unité  d’action,  d’intérêt  et  d’effet,  il 
faut , autant  que  possible,  que  le  personnage  principal 
soit  aussi  la  figure  principale  qu’éclaire  la  principale  lu- 
mière. 

PRINCIPE,  s.  m.  Peint.  Archit.  On  appelle,  engéné- 
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ral , principes  d’un  art  les  règles , le  système  de  procé- 
dés, suivant  lesquels  il  doit  être  exercé. 

Par  principes  de  dessin  et  principes  d’arcliitecture , 
on  entend  aussi  particulièrement  un  recueil  d’exemples, 
à l’usage  de  renseignement  primaire , présentant  soit  les 
détails  et  l’ensemble  de  la  figure,  et  le  progrès  du  tra- 
vail du  dessinateur,  depuis  l’esquisse  jusqu’au  dernier 
fini,  soit  le  trait  métliodiquement  tracé  des  divers  mem- 
bres d’arcliitecture,  suivant  cliacun  des  six  ordres,  le 
système  de  construction  particulier  aux  diverses  sortes 
de  voûtes,  la  coupe  propre  à cbaque  voussoir,  etc. 

PRIX.  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Récompense  ho- 
norable décernée  aux  vainqueurs  dans  un  concours.  On 
appelle , dans  l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris , grands 
prix,  ceux  qu’on  décerne  tous  les  ans  à la  suite  de  con- 
cours , et  qui  consistent  pour  les  vainqueurs , à être  en- 
voyés à Rome,  où  ils  sont  entretenus  pendant  quatre  ans, 
à l’Académie  de  France,  pour  continuer  leurs  études. 

ACADÉMIE.) 

Ce  voyage  et  ce  séjour  à Rome  seroient  devenus  moins 
nécessaires  , ce  semble  , pour  nos  peintres  et  nos  sculp- 
teurs , depuis  que  l’Italie  n’est  plus  , comme  au  temps  de 
Louis  XIV,  le  seul  lieu  du  monde  où  se  trouvent  les  mo- 
dèles, depuis  que  Paris  possède  aussi  un  grand  nombre 
d’antiques  du  premier  ordre , de  tableaux  des  plus  grands 
maîtres  de  toutes  les  écoles  , et  que  nulle  part  on  n’a  plus 
de  facilités  pour  étudier  de  tels  monumens.  Toutefois,  il 
est  d’expérience  que  le  voyage  de  Rome,  tel  qu’on  le  fait 
faire  aux  élèves  lauréats , est  encore  d’une  si  grande  uti- 
lité , que  sans  lui  l’éducation  du  peintre  et  du  sculpteur 
demeure  incomplète,  jusque  là,  qu’il  est,  en  général, 
assez  facile  de  reconnoître  aux  ouvrages  du  reste  de  leur 
vie  ceux  à qui  ce  voyage  a inanqué  5 soit  que  le  ciel  de 
l’Italie  ait  en  effet  quelque  heureuse  et  secrète  influence 
sur  la  culture  des  arts,  ou,  ce  qui  est  plus  positif,  que 
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cet  intervalle  de  quatre  années  d’études  fortes  et  de  mé- 
ditations , que  le  séjour  à l’Académie  de  Rome  met  entre 
l’état  d’écolier  proprement  dit  et  celui  de  praticien,  donne 
au  talent  le  temps  de  se  mûrir,  et  permette  au  jeune 
artiste  d’arriver  à l’entier  développement  de  ses  forces, 
sans  s’épuiser  par  les  efforts  prématurés  d’un  travail  mer- 
cenaire. 

Originairement  il  n’y  avoit  chaque  année  que  trois 
grands  prix,  savoir,  celui  de  peinture  et  ceux  de  sculp- 
ture et  d’architecture.  A ces  (rois  prix  annuels,  on  a d’a- 
bord ajouté  de  deux  années  l’une,  un  prix  de  gravure  en 
pierres  fines,  et  un  prix  de  gravure  en  taille-douce, 
et  tous  lès  quatre  ans  seulement,  un  prix  de  pavsagcî. 
Puis  on  a reconnu  que  le  voyage  et  le  séjour  de  Rome 
étoient  inutiles  aux  graveurs  en  taille-douce,  et  l’on  a 
supprimé  pour  eux  le  voyage  d’Italie,  au  lieu  duquel  ils 
reçoivent  à Paris  durant  quatre  ans  une  pension  alimen- 
taire. Par  là,  le  pensionnat  de  Rome  est  actuellement 
composé  de  quatre  architectes  , quatre  peintres  d’his- 
toire, quatre  sculpteurs,  deux  graveurs  en  pierres  fines 
et  un  paysagiste  5 à quoi  il  faut  ajouter  quatre  musiciens 
compositeurs  qui  ne  sont  pas  du  sujet  de  ce  Diction- 
naire. 

Chaque  année  aussi  l’école  de  Paris  décerne  un  prix  de 
4oo  fr.  à l’élève  qui  a fait  la  meilleure  demi-figure 
peinte.  On  désigne  ce  prix  sous  le  titre  de  prix  De  La- 
tour ^ en  mémoire  du  peintre  de  ce  nom  qui  l’a  fondé 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 

PROCEDE,  s.  m.  Manière  d’opérer  pour  parvenir  à un 
résultat  donné.  On  entend  par  les  procédés  d’un  art , la 
suite  méthodique  ou  habituelle  des  opérations  requises 
pour  amener  l’œuvre  à laquelle  il  s’applique , du  com- 
mencement jusqu’au  point  de  perfection. 

PPiOFESSEUR.  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Celui  qui 
enseigne  dans  une  école  plus  ou  moins  nombreuse , l’art 
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dont  il  fait  profession.  Il  né  se  dit  pas  de  celui  qui  va 
donner  des  leçons  de  son  art  en  ville,  et  que  l’on  quali- 
fie de  maître.  Maître  de  dessin,  maîlre  de  danse,  etc. 

Lorsque  l’Académie  royale  .de  peinture  et  sculpture 
étoit  cliargée  de  renseignement  de  ces  arts , les  profes- 
seurs étoient  tous  membres  de  cette  Académie  , dans  la- 
c[uelle  ils  prenoient  rang  à titre  de  dignitaires,  avant  les 
simples  académiciens.  Aujourd’hui  que  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  est  séparée  de  l’Académie,  ses  professeurs  sont  choi- 
sis par  le  ministre  de  l’intérieur , en  dehors  aussi  hien 
qu’au  sein  de  cette  dernière,  qui  seulement  jouit,  con- 
■curremment  avec  le  corps  des  professeurs,  du  droit  de 
présenter  les  candidats  aux  places  vacantes  de  profes- 
seurs. Gomme  par  le  passé,  ces  professeurs  sont  au  nom- 
hre  de  douze,  et  font  le  service  par  mois.  (/^.  acadé- 
mie.) 

PROFIL,  s.  m.  Peint.  Aixhit.  On  appelle  profil,  le 
contour  que  présente  un  objet  vu  de  côté.  Dans  le  langage 
de  la  peinture , on  applique  ce  terme  particulièrement 
à la  figure  et  à la  tête  de  l’iiomme  vues  de  côté , c’est- 
à-dire  sous  un  aspect  tel , qu’on  en  aperçoive  toute  la 
partie  droite  ou  gauche,  et  rien  que  cette  partie,  ce  qui 
donne,  pour  le  buste , le  contour  de  la  plus  grande  sail- 
lie du  front,  du  nez,  des  lèvres,  du  menton,  des  épaules 
et  de  la  poitrine. 

En  architecture  , profil  a le  même  emploi  que  coupe , 
pour  signifier  la  vue  intérieure  d’un  édifice  (/^.  coupe. 
mais  son  application  à cet  art,  la  plus  usitée  et  la  plus 
importante,  a pour  objet  le  contour  des  moulures.  En 
ce  sens,  profil  est  devenu,  dans  le  langage  technique, 
synonyme  de  moulure.  Pour  exprimer  une  opinion  sur 
le  sytème  général  des  moulures  d’un  morceau  d’archi- 
tecture, on  dit  que  les  profils  en  sont  riches,  beaux, 
larges,  élégans , simples,  ou  bien  qu’ils  sont  pauvres, 
mesquins , tourmentés  , etc.  C’est  qu’en  effet , pour  bien 
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juger  d’une  moulure,  il  faut  la  regarder  de  profil , sous 
l’aspect  qui  présente  tous  ses  contours , sans  qu’aucun 
soit  offusqué  par  un  autre.  L’art  de  bien  dessiner  les  pro- 
fils est,  après  celui  de  bien  composer  les  plans  et  les 
élévations,  la  partie  principale  de  l’architecture. 

PROFILER.  V.  a.  ylj'chit.  Tracer  le  contour,  les  pro- 
fils d’un  membre  d’architecture  : profiler  un  entable- 
ment, une  corniche,  le  galbe  d’un  balustre,  d’un  vase,  etc. 
- PROGRA^IME.  s.  m.  Peint.  Scuipt . yirchit . Ecrit  par 
lequel  on  indique  le  sujet  et  les  principales  conditions 
d’un  ouvrage  qu’il  s’agit  de  composer  et  d’exécuter.  Les 
programmes  sont  surtout  en  usage  pour  donner  le  sujet 
d’ouvrages  mis  au  concours. 

PROJET,  s.  m.  yij'chit.  S’entend,  en  général , de  tout 
dessin  formé  dans  la  pensée,  énoncé  par  un  progi’amme , 
mis  par  écrit,  ou  tracé  au  crayon,  et,  dans  un  sens  plus 
spécial,  de  l’ensemble  des  plans,  coupes,  et  éléva- 
tions d’un  monument  d’architecture.  On  dit , dans  le 
langage  particulier  à cet  art,  projet  bien  étudié,  pour, 
projet  suffisamment  médité,  lorsque  toutes  les  conditions 
voulues  par  la  destination  de  l’édifice  ont  été  soigneuse- 
ment recherchées  et  observées,  que  tous  les  détails, 
toutes  les  difficultés  de  construction  ont  été  prévus,  et 
tous  les  moyens  d’exécution  assurés. 

PRONAOS.  s.  m.  Archit.  Etoit , dans  les  temples  an- 
ciens, le  porche,  c’est-à-dire  la  partie  de  l’édifice  com- 
prise entre  les  antes , sous  le  toit  commun  soutenu  dans 
cette  partie,  par  des  colonnes. 

PRONONCER,  v.  a.  Peint.  Scuipt.  Exprimer  nette- 
ment, clairement,  avec  force  et  précision 5 il  se  dit  du 
caractère  de  la  physionomie,  des  formes  de  la  figui’e, 
des  contours  du  dessin.  Un  caractère  de  tête  prononcé 
est  celui  qui  exprime  bien  l’état , la  situation , les  pas- 
sions du  personnage  que  l’artiste  a voulu  représenter  5 
des  former  prononcées  sont  celles  qui  marquent  avec  soin 
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les  détails  du  système  musculaire 5 un  dessin  prononcé, 
est  celui  qui  indique  avec  précision  , avec  force  ou 
meme  avec  quelque  peu  d’exagération,  les  inflexions,  les 
emmanchernens , le  mouvement  des  diverses  parties  de- 
là figure. 

PROPLASTIQUE,  s.  f.  Sculpt.  Partie  de  la  plastique , 
qui  concerne  la  formation  du  moule  ou  creux,  dans  le- 
quel doit  être  formée  l’empreinte  plastique  ^ il  est  peu 
usité. 

PROPORTION,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  jlrchit.  Il  faut 
entendre  par  proportions , le  rapport  qu’ont  entre  elles 
les  dimensions  des  diverses  parties  d’un  tout  ; la  gran- 
deur, le  volume  de  chaque  partie,  relativement  aux  di- 
mensions de  chacune  des  autres  parties,  et  du  tout-en- 
semble; d’où  résulte  que  les  proportions  sont  réglées, 
non  par  des  mesures  absolues,  mais  par  des  mesures  re- 
latives. 

Les  belles  proportions  de  l’homme  sont  celles  que 
donne  le  rapport  de  grandeur  et  de  masse  qu’on  a re- 
connu qu’avoient  entre  elles  les  diverses  parties  du  corps 
dans  un  sujet  bien  conformé.  Ainsi , prenant  pour  me- 
sure relative,  la  face  que  l’on  suppose  devoir  être  à peu 
près  le  dixième  de  la  hauteur  de  la  figure  debout,  on 
compte  : du  sommet  de  la  tête  à la  naissance  des  cheveux 
un  tiers  de  face  ; de  la  naissance  des  cheveux  au  bas  du 
menton,  une  face;  du  menton  jusqu’à  la  fossette  entre 
les  clavicules,  deux  tiers  de  face;  de  la  fossette,  entre  les 
clavicules,  et  le  bas  des  mamelles , une  face;  du  bas  des 
mamelles  au  nombril,  une  face;  du  nombril  aux  parties 
naturelles,  une  face;  des  parties  naturelles  au  haut  du 
genou , deux  faces  ; du  haut  du  genou  au  coude-pied , 
deux  faces  et  demie  ; du  coude-pied  au-dessous  de  la 
plante  du  pied  , une  demi-face. 

Le  bras  et  la  main,  depuis  l’épaule  jusqu’à  l’extrémité 
des  doigts , comprennent  quatre  faces  ; la  distance  de  Té- 
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paule  à ia  fossette  de  la  clavicule,  est  d’une  face.  L’homme, 
étendant  les  bras  et  les  mains,  présente  une  ligne  trans- 
versale égale  à la  verticale , c’est-à-dire  longue  de  dix 
faces. 

Toutefois  ces  proportions  ne  sont  pas  invariables, 
meme  dans  les  sujets  bien  conformés.  Ceux  de  nature 
svelte  comportent  sans  difformité  juscpi’à  dix  faces  et  de- 
mie , les  moins  élancés  peuvent  n’en  avoir  que  neuf  et 
demie  , et  cette  différence  se  distribue  entre  les  diverses 
parties  de  la  figure,  non  pas  dans  une  proportion  rigou- 
reuse, mais  au  gré  de  l’artiste,  suivant  son  sentiment, 
de  la  manière  la  plus  propre  à donner  à la  figure  le  ca- 
ractère de  légèreté  ou  de  force  voulu  pour  le  person- 
nage. 

Les  animaux  et  tous  les  êtres  de  forme  régulière  dans 
la  nature  ont  leurs  proportions  , que  l’on  pourrolt  ainsi 
déterminer  en  prenant  une  partie  pour  mesure  relative. 
Il  en  est  de  même  des  eréations  de  l’art,  particulièrement 
de  1 architecture.  ( ordre.  ) 

L usage  autorise  à dire  figure  de  petite  proportion  , 
pour,  figure  moins  grande  que  nature,  bien  que  cette  fa- 
çon de  s’exprimer  manque  d exactitude.  Les  proportions 
d’une  figure  sont  indépendantes  de  sa  hauteur,  et  peu- 
vent être  les  mêmes  dans  le  géant  et  dans  le  pygmée. 
Quand  il  s’agit  de  la  grandeur  absolue,  il  seroit  mieux  , 
ce  semble,  d’employer  le  mot  dimension,  et  de  dire  fi- 
gure de  petite  dimension. 

PROPRETÉ,  s.  f.  Peint.  Se  dit  de  la  netteté  des  con- 
tours, et  surtout  de  celle  de  la  touche,  de  l’effet  d’un  soin 
scrupuleux  dans  la  conduite  du  crayon  ou  du  pinceau  ; 
c’est  l’opposé  du  sale  , et  souvent  aussi  du  facile  et  du 
large.  La  propreté,  qu’on  ne  recherche  guère  que  dans 
les  petits  ouvrages,  est  rarement  un  mérite  et  participe 
souvent  du  défaut,  dans  les  grands. 

PROPYLÉES,  s.  m.  Archit.  A,  dans  l’architecture  an- 
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cleniie  , un  sens  analogue  à celui  de  pronaos  , de  porche  , 
de  porte  avec  dépendances  ; on  a conservé  ce  nom  à Fen- 
semhle  des  constructions  encore  subsistantes  qui  for- 
moient  l’entrée  de  l’enceinte  de  la  citadelle  ou  acropole  , 
à Athènes. 

PROSCENIUM,  s.  m.  Archit.  L’une  des  parties  du 
théâtre  des  anciens.  ( théâtre.  ) 

PROSTYLE,  s.  m.  Archit.  Edifice  qui  n’a  de  colonnes 
qu’à  sa  façade  antérieure.  Il  s’emploie  aussi  adjective- 
ment : temple  prostjle,  temple  qui  n’a  de  colonne^  que 
celles  du  pronaos. 

PSEUDODIPTËRE.  s.  m.  Archit.  Faux  diptère.  Or- 
donnance selon  laquelle  l’édifice  n’est  entouré  que  d’un 
rang  de  colonnes,  mais  qui  diffère  du  périptère,  et  est 
analogue  au  diptère  en  ce  que  ces  colonnes  sont  distantes 
des  murs  de  l’édifice  de  la  largeur  de  deux  entrecolonne-:^ 
mens  et  un  diamètre  de  colonne,  en  sorte  que  le  portique 
a la  même  profondeur  que  s’il  étoit  diptère. 

PSEÜDOPÉRIPTÈRE.  s.  m.  Archit.  Faux  pérlptère. 
Ordonnance  suivant  laquelle  les  colonnes  qui  entourent 
l’édifice  sont  engagées  dans  ses  murs;  la  maison  carrée 
à Nîmes  est  un  pseudopériptère. 

PUISARD,  s.  m.  Archit.  Construction  souterraine  des- 
tinée tout  à la  fois  à servir  de  réceptacle  aux  eaux,  et  à 
leur  donner  issue.  Le  puisard.se  construit  en  pierres  sè- 
ches, dans  un  terrain  facilement  pénétrable  aux  eaux,  et 
suivant  des  dimensions  proportionnées  tout  à la  fois  tà  la 
quantité  d’eau  qu’il  doit  recevoir , et  à celle  à laquelle  il 
peut  donner  issue.  Les  puisards  sont  en  usage  pour  rece- 
voir et  faire  se  perdre  sous  terre  les  eaux  de  cuisine , de 
lessive , d’écurie , qu’il  seroit  désagréable  de  voir  couler 
dans  des  ruisseaux  découverts,  ou  même  les  eaux  pluvia- 
les , lorsque  la  disposition  locale  ne  se  prêteroit  pas  à 
leur  donner  un  écoulement  commode  à la  surface  du 
pavé.  On  les  emploie  aussi  pour  recueillir , au  moyen  de 
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pierrées,  les  eaux  de  source  que  l’on  veut  diriger  dans 
quelque  réservoir. 

PUITS,  s.  m.  Arcliit.  Excavation  dans  terre,  ordinai- 
rement circulaire  et  revêtue  de  maroimerie , que  l’on 
descend  jusqu’au-dessous  du  point  où  les  eaux  de  source 
et  les  nappes  d’eau  souterraines  alïluent , pour  mettre  à 
découvert  ces  eaux,  et  en  former  un  réservoir  dans  lequel 
on  puise  au  moyen,  soit  d’un  corps  de  pompe,  soit  d’un 
seau  manœuvré  à l'aide  d’une  corde. 

PtlR.  adj.  Peint.  Exempt  de  mélange,  de  superféta- 
tion, de  souillure.  Il  se  dit  du  dessin,  et  comporte  alors 
les  idées  de  correction,  d(;  netteté,  de  liiu;sse  et  d’un 
certain  degré  d’élégance.  On  le  dit  aussi  d’une  couleur 
dont  la  fraîcheur  et  l’éclat  ne  sont  ternis  par  le  mélange 
d’aucune  autre  couleur. 

PÜRGEOIR.  s.  m.  Archit.  Espèce  de  filtre  en  sable  et 
en  cailloux , qu’on  pratique  à la  tète  d’un  aqueduc,  ou  de 
distance  en  distance  le  long  de  sa  rigole,  pour  purifier 
ses  eaux. 

PYCNOSTYLE.  s.  m.  Archit.  Ordonnance  d’architec- 
ture suivant  laquelle  l’entrecolonnement  n’est  que  de 
trois  modules  , ou  un  diamètre  et  demi  j tel  est  ordinai- 
rement et  pour  le  mieux , l’entrecolonnement  de  l’ordre 
dorique. 

PYLONE,  s.  m.  Archit.  Dans  le  grand  ouvrage  de  la 
commission  d’Égypte,  on  a désigné,  sous  le  nom  de  py- 
lône , l’ensemble  des  constructions  de  ces  grands  portails 
qui  s’élèvent  au-devant  des  édifices  égyptiens,  sous  une 
forme  analogue  à celle  du  portail  de  nos  églises  gothi- 
ques. 

PYRAMIDE,  s.  f.  Archit.  Solide  composé  de  plusieurs 
triangles  qui  ont  un  même  plan  pour  base , et  un  som- 
met commun.  La  pyramide,  telle  que  la  constitue  cette 
définition,  est,  sous  plusieurs  formes  et  sous  plusieurs 
noms  , à l’usage  de  l’architecture;  les  clochers  et  les  ai- 
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giiilles  sont,  pour  la  plupart,  des  pyramides  5 l’obélisque 
est  une  pyramide  tronquée , et  diverses  sortes  d’amortis- 
semens  affectent  la  forme  pyramidale.  Cependant,  par 
pyramide,  on  entend  plus  spécialement  une  construction 
sur  un  plan  quadrilatère,  composée  de  quatre  triangles 
semblables,  dont  les  sommets  se  viennent  réunir  à un 
meme  point.  Les  plus  célèbres  constructions  de  ce  genre 
sont  les  fameuses  pyramides  d’Egypte , monumens  d’un 
art  grossier  et  proba]3leinent  dans  sa  première  enfance  , 
mais  auxquels  se  rattaclient  les  idées  d’un  énorme  effort 
de  patience  et  de  bras , d’une  masse  immense , d’une 
multitude*  d’années  , et  de  secrets  impénétrables  5 car  c’est 
de  nos  jours  seulement  qu’on  s’est  assuré  que  ces  colosses 
de  maçonnerie  ne  renferment  qu’une  petite  cbambre  sé- 
pulcrale. Ces  circonstances  accessoires  ont  dû  faire  et 
ont  fait  des  pyramides  d’Egypte  l’objet  d’une  grande  ad- 
miration , bien  que  cette  espèce  de  construction  n’ait  en 
elle-mêm*j  rien  qui  soit  d’un  usage  utile  ou  d’un  effet 
agréable. 

PYRAMIDER.  v.  n.  Peint.  Sculpt.  Etre  disposé  enpyra- 
mide.  Cette  disposition,  suivant  laquelle  les  masses  ont 
une  base  large  et  solide , et  vont  s’allégeant  par  degrés , à 
mesure  qu’elles  s’élèvent,  est  favorable  à l’effet  pittores- 
que, au  balancement  des  parties,  à l’unité  d’objet  5 l’idée 
s’en  présente  d’elle-même  à riiomme  de  goût,  lorsque  les 
circonstances  de  son  sujet  ne  la  repoussent  pas.  Quelques 
artistes  du  siècle  dernier  en  avoient  fait  une  règle  géné- 
rale de  la  composition  en  peinture  et  en  sculpture.  Faire 
pyramider  chaque  figure , chaque  groupe  , et  tout  l’en- 
semble d’un  tableau,  leur  sembloit  chose  admirable,  et 
un  perfectionnement  du  système  de  composition  suivi 
avant  eux  par  les  premiers  et  grands  maîtres  de  Fart.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs  de  nos  jours,  revenus  à des 
idées  plus  saines  , usent  de  la  disposition  pyramidale 
quand  leur  sujet  s’y  prête,  sans  recherche  et  sans  affec- 
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talion,  ainsi  qu’ont  fait  les  grands  peintres  des  temps 
modernes  et  les  grands  sculpteurs  de  l’antiquité. 


Q 


QUART-DE-ROND.  s.  m.  Archît.  Moulure  dont  le  pro- 
fil décrit  un  quart  de  cercle.  Lorsque  celte  ligne  se  pré- 
tente par  son  côté  concave,  la  moulure  jn'end  le  nom  de 
cavet. 

QUARTIER,  s.  m.  Arcliit.  Quartier  -TOURNANT  , est  , 
dans  un  escalier,  la  suite  des  marches  assemblées  dans  le 
noyau  par  leur  collet,  aux  angles  d’un  limon  carré. 

QUEUE,  s.  f.  Aj'chit.  Se  dit  quelquefois  dans  le  meme 
sens  que  clef  pendante.  ( K.  clef.  ) 

QUINCONCE,  s.  m.  Archit.  Plan  d’arbres  disposés  à 
distances  égales  sur  des  lignes  parallèles,  tellement  qu’ils 
présentent  en  tous  sens  des  allées  droites,  semblables. 
Le  quinconce  est  partie  obligée  en  quelque  sorte  du  jar- 
din français.  On  y emploie  le  tilleul , le  marronier  et  au- 
ti'es  arbres  propres  à donner  un  beau  couvert. 
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RACCORD,  s.  m.  Archit.  Terme  à l’usage  du  peintre 
en  bâtiment,  pour  signifier  le  travail  partiel  par  lequel 
il  associe  des  peintures  neuves  à de  vieilles  : pour  éviter 
de  peindre  entièrement  un  appartement  aux  boiseries 
duquel  on  a fait  quelques  cbangemens,  on  se  borne  à 
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faire  les  raccords  que  ces  cliangemeiis  nécessitent.  On 
dit  que  des  raccords  sont  bien  faits  lorsque  les  parties  , 
nouvellement  peintes  , sont  bien  de  la  même  couleur  et 
du  même  ton  que  les  autres. 

RACCORDEMENT,  s.  m.  Archit.  Opération  par  la- 
quelle on  ramène  deux  ou  plusieurs  parties  d’ouvrage  à 
un  même  niveau , à une  même  surface , à un  même  en- 
semble, par  laquelle  on  lie  et  l’on  confond  un  ouvrage 
neuf  avec  un  vieux;  ou  bien  encore,  au  moyen  de  la- 
quelle on  rattaclie  divers  plans  d’un  terrain  inégal  par 
des  rampes,  des  talus,  des  perrons. 

RACCORDER,  v.  a.  Peint.  Archit.  Lorsque  le  peintre 
n’est  pas  satisfait  de  l’harmonie  d’un  tableau  qu’il  vient 
de  terminer  , il  le  raccorde  en  s’appliquant,  par  un  tra- 
vail après  coup , à éteindre  les  lumières  trop  brillantes  , 
à adoucir  les  tons  trop  tranchans,  à rompre  les  couleurs 
trop  crues. 

Les  brocanteurs  essaient  trop  souvent  une  opération 
semblable  sur  de  vieux  tableaux  dont  le  temps  a détruit 
l’harmonie.  Il  est  fort  rare  que  ce  travail  n’ait  pas  un  ré- 
sultat tout  contraire  à celui  qu’on  se  proposoit , et  que 
le  tableau  le  plus  adroitement  raccordé  de  cette  manière 
ne  devienne  bientôt  plus  discord  qu’il  n’étoit  aupara- 
vant, par  l’altération  qu’éprouvent  à leur  tour  et  promp- 
tement les  couleurs  ainsi  fraîchement  appliquées  en  par- 
fait accord  avec  d’autres,  qui  avoient  déjà  subi  l’elfet  du 
temps. 

Raccorder  se  dit  aussi,  en  parlant  de  consti’uctions  , 
pour,  faire  un  raccordement.  ( /^.  raccordement.) 

RACCOURCI,  s.  m.  Peint.  Est  la  représentation  pers- 
pective d’un  objet,  sous  un  point  de  vue  tel  que  la  succes- 
sion des  plans , au  moyen  de  laquelle  nous  aurions  la 
perception  de  son  étendue,  se  dérobe  à nos  yeux,  soit 
que  ces  plans  s’offusquent  l’im  l’autre,  soit  que  les  fais- 
ceaux de  lumière  auxquels  ils  servent  de  base,  nous  en 
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rapportent  l’image  sous  un  angle  toujours  plus  étroit,  à 
mesure  qu’ils  se  resserrent.  Or,  il  en  arrive  ainsi  de  tout 
objet  que  l’on  regarde  de  liant  en  bas  , ou  de  bas  en  liant, 
ou  bien  qui  se  présente  à notre  horizon  de  bout  en  bout. 
Telle  est,  pour  exemple,  une  tête  que  l’on  regarde  face  à 
face.  Sous  cet  aspect,  la  succession  entière  des  plans  de- 
puis le  sommet  du  front  jusqu’au  bas  du  menton  , s’offre 
à la  vue  sans  aucun  retranchement,  sans  aucune  altéra- 
tion. Mais  que  cette  tête  vienne  à se  jeter  en  arrière  : à 
mesui’e  qu’elle  se  renversera,  la  partie  la  plus  saillante 
du  menton  nous  dérobera  la  vue  de  celle  qui  l’est  le 
moins  5 il  en  sera  de  même  de  la  saillie  de  la  lèvre  supé- 
rieure à l’égard  de  l’espace  entre  celte  saillie  et  celle  du 
nez,  et  de  la  saillie  du  nez  à l'égard  de  la  partie  renfon- 
cée entre  les  sourcils , et  de  la  saillie  des  sourcils  à l’é- 
gard du  front,  etc. 

Faute  d’apercevoir  ces  parties  ainsi  offusquées  les  unes 
par  les  autres,  on  n’aura  qu’une  perception  incomplète 
de  la  longueur  réelle  de  cette  tête  : on  la  verra  en  rac- 
courci. Il  en  seroit  de  même,  bien  que  la  cause  en  fût 
moins  manifeste,  d’un  solide  dont  la  surface  n’offriroit 
aucune  sinuosité. 

Supposez  , sur  un  plan  horizontal,  à la  hauteur  de  vo- 
tre œil,  un  cylindre  debout,  tel  qu’un  fût  de  colonne. 
Pourvu  que  la  distance  de  ce  cylindre  soit  égale  au  moins 
à sa  hauteur , vous  le  voyez  dans  toute  son  étendue  ver- 
ticale. Mais  faites  que,  sans  pencher  ni  à droite  ni  à gau- 
che, il  se  renverse  en  arrière , jusqu’à  être  couché  sur  le 
plan  horizontal;  vous  cesserez  alors  d’apercevoir  au- 
cun des  points  de  son  étendue  verticale  ; et  tandis  que , 
pour  opérer  ce  changement  de  position,  il  aura  décrit 
dans  l’espace,  un  quart  de  cercle,  vous  l’aurez  vu  par- 
courir successivement  tous  les  degrés  possibles  du  rac- 
courci. Cette  opération  des  raccourcis  est  soumise  aux 
lois  générales  de  la  perspective  linéaire  ; ses  effets  se 
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peuvent  déterminer  d’avance  par  des  lignes  géométri- 
ques. Toutefois  , les  peintres  ont  fait  de  ce  qu’on  appelle 
le  raccourci,  l’objet  d’une  science,  ou  plutôt  d’un  savoir- 
faire  particulier , qui  consiste  à représenter  avec  vérité 
au  moyen  du  clair-obscur,  non  moins  que  suivant  les 
règles  de  la  perspective  linéaire,  les  effets  du  raccourci. 
Ces  effets , qui  ne  sont  sensibles  aux  yeux  du  vulgaire 
qu’autant  qu’ils  résultent  d’attitudes  ou  de  positions  inu- 
sitées dans  la  nature , sont  rarement  agréables  en  eux- 
mêmes.  Leur  mérite  en  peinture  n’est  guère  que  celui  de 
la  difficulté  vaincue , et  de  la  singularité  des  aspects  sous 
lesquels  ils  présentent  les  objets  tout  autrement  qu’on 
n’est  accoutumé  à les  voir.  L’usage  des  raccourcis  est 
surtout  fréquent  dans  les  plafonds  où  l’on  présente  les 
objets  comme  devant  être  vus  de  bas  en  liant.  ( V.  ana- 
morphose. ) 

RACHETER,  v.  a.  Archit.  Se  dit  en  parlant  de  cons- 
tructions élevées  l’une  au-dessus  de  l’autre  sur  des  plans 
inégaux  et  dissemblables.  Il  signifie  compenser  la  diffé- 
rence de  forme  de  ces  parties  de  construction , établir  ou 
adoucir  la  transition  de  l’une  à l’autre,  les  ramener  à l’u- 
îiité  de  masse.  Ainsi , on  dit  qu’une  inégalité  de  terrain 
est  rachetée  par  une  rampe  , que  la  saillie  d’un  balcon  , 
d’une  tourelle , d’une  guérite  est  rachetée  par  un  encor- 
bellement , ou  par  une  trompe  ; que  la  saillie  d’une  mou- 
lure carrée  est  rachetée  par  un  congé.  La  différence  du 
plan  circulaire  d’une  tour  de  dôme  et  du  plan  carré 
décrit  par  la  rencontre  des  têtes  de  nef  sur  lesquelles 
cette  tour  doit  s’élever , est  rachetée  par  des  panaches. 

RADIAL,  adj.  Peint.  Scuîpt.  Couronne  radiale  5 est  la 
couronne  lumineuse  dont  les  anciens  peintres  ornoient  la 
tête  des  dieux,  et  que  les  sculpteurs  suppléoient  quelque- 
fois , particulièrement  dans  les  statues  de  Jupiter,  par  des 
rayons  de  bronze  doré,  implantés  dans  le  front  du  dieu. 
Le  nimbe  des  médailles  et  l’auréole  des  saints , sont  des 
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espèces  de  couronnes  radiales.  On  dit  aussi  radié  : cou- 
ronne radiée. 

RADIER,  s.  m,  Archit.  Assem])lage  de  cliarpente  sur 
lequel  on  étaLlit  les  fondemens  d’une  écluse.  C’est  aussi 
le  planclier  en  bois  ou  en  niaronnerie  que  l’on  établit 
sous  les  arches  d’un  pont,  au  fond  d’un  sas  d’écluse  , au 
fond  d’un  canal,  pour  empêclier  que  la  force  et  la  conti- 
nuité du  courant  d’eau  ne  dégradent  (!t  ne  minent  les  fon- 
dations des  piles,  des  bajoyers,  des  murs  de  douve. 

RAFRAICHIR,  v.  a.  Peint.  Rafraîcliir  un  vieux  tableau, 
de  vieilles  peintures  , c’est  leur  rendre,  autant  que*  faire 
se  peut,  leur  fraicbeur  première,  au  jnoyen  d’un  net- 
toyage,  d’un  nouveau  vernis,  et  de  quelques  raccords. 

RAGOUT,  s.  m.  Peint.  Expression  vague,  usitée  et  de 
mode  parmi  les  amateurs  et  les  artistes  du  siècle  dernier, 
auxquels,  je  crois,  en  appartient  l’invention.  Par  ragoût, 
ils  entendoient  certain  effet  piquant,  provenant  de  la  vi- 
vacité et  de  la  chaleur  du  coloris,  d’une  certaine  facilité 
de  la  touche  et  d’autres  petits  agrémens  propres  aux 
petits  sujets  traités,  quant  à l’exécution,  avec  esprit  et 
liberté.  On  disoit  aussi  ragoûtant  pour  exprimer  un  ta- 
bleau où  il  y avoit  du  ragoût  j et  un  pinceau  ragoûtant , 
un  crayon  ragoûtant,  pour,  manière  de  peindre  , de  des- 
siner avec  ragoût.  Ces  termes  du  jargon  de  l’art,  dont  le 
plus  souvent  l’entente  n’étoit  qu’au  diseur,  sont  aujour- 
d’hui insignifians , ou  n’ont  plus  qu’un  sens  très-incer- 
tain, par  cela  seul  qu’ils  ont  cessé  d’être  en  usage. 
RAGOÛTANT,  adj.  ( F.  ragoût.  ) 

RAGRÉER.  V.  a.  Archit.  Mettre  la  dernière  main  à un 
ouvrage  de  maçonnerie , réduire  les  superfétations , et 
suppléer  les  petits  défauts  auxquels  a donné  lieu  la  né- 
gligence des  ouvriers  durant  le  premier  travail. 

RAMPANT,  adj.  Archit.  Se  dit  de  certaines  construc- 
tions qui  vont  se  prolongeant  en  s’abaissant  par  une  ligne 
non  interrompue.  On  appelle  limon  rampant,  le  limon 
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d’un  escalier  tournant  qui  n’est  interrompu  par  aucun 
palierj  arc  rampant,  un  arc  qui,  ayant  à soutenir  un  plan 
incliné,  comme  seroil  un  limon  d’escalier,  se  dégaucliit 
pour  suivre  le  mouvement  de  ce  plan;  voûte  rampante, 
une  voûte  doîit  le  berceau  est  parallèle  à un  plan  in- 
cliné, comme  sont  ordinairement  les  voûtes  d’uiie  des- 
cente de  cave. 

RAMPE,  s.  f.  Archit.  Plan  incliné  et  continu,  servant 
de  communication  entre  deux  sols  difterens  de  liauteur  : 
telles  sont  une  descente  de  cave  en  pente  douce,  la  pente 
douce  par  laquelle  on  monte  d’une  terrasse  basse  à une 
plus  élevée.  Rampe  se  dit  aussi  du  plan  incliné  sur  le- 
quel sont  établis  les  degrés  ou  marches  d’un  escalier , et 
plus  communément  encore  de  l’appui  ou  balustrade  eu 
pierre,  en  fer  , en  bois , qui  couronne  le  limon  de  l’esca- 
lier , et  sert  de  garde-corps. 

RAPPEL,  s.  m.  Peint.  Se  dit  en  parlant  des  lumières 
d’un  tableau  dans  le  meme  sens  que  écho  (/^.  écho.)  : 
il  exprime  l’artifice  par  lequel  le  peintre  dirige  à son 
gré  l’attention  du  spectateur  sur  les  diverses  parties  de 
sa  composition  , en  mesurant  en  quelque  sorte  à chacune 
la  lumière,  suivant  l’ordre  dans  lequel  il  veut  que  la  vue 
se  porte  de  Lune  à l’autre  5 le  propre  de  la  vue  étant  de 
se  porter,  par  un  mouvement  instinctif  d’abord  et  de 
préférence  sur  les  points  les  plus  éclairés.  L’art  de  dis- 
poser les  rappels  de  lumière  procède  de  l’entente  du 
clair-obscur,  et  concourt  puissamment  à l’effet  pitto- 
resque, en  même  temps  qu’il  contribue  à faire  se  pré- 
senter avec  ordre  , les  idées  du  peintre. 

RAPPELER.  V.  a.  Peint.  Rappeler  la  lumière.  (/^.  rap- 
pel.) 

RAPPORT,  s.  m.  Peint.  Archit.  Quelques  auteurs  ont 
prétendu  établir  avec  précision  la  proportion  suivant  la- 
quelle les  ombres , les  demi-teintes , et  les  lumières  doivent 
être  placées  les  unes  près  des  autres,  pour  donner  autout 
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eosemble  du  tableau  le  plus  grand  éclat  possible , et  ils 
ont  intitulé  cette  tbéorie  : Rapport  mutuel  des  clairs , 
des  demi-teintes  et  des  ombres. 

Dans  quelques  arts  Industriels  procédant  des  arts  du 
dessin,  on  appelle  ouvrage  de  rapport,  des  ouvrages  com- 
posés de  plusieurs  pièces  et  de  diverses  matières  artlste- 
ment  assemblées.  La  marqueterie  en  bols,  en  cuivre,  en 
ivoire  5 la  marqueterie  en  marbres  et  en  pierres  dures, 
ou  mosaïque  florentine,  sont  des  ouvrages  de  rapport. 
On  peut  aussi  ranger  dans  cette  classe  les  statues  en  mar- 
bres de  plusieurs  couleurs,  et  ces  fameux  colosses  d’or 
et  d’ivoire,  des  temples  de  ^Minerve  à Athènes  et  de  Ju- 
piter à Olvmple,  sur  l’extrême  beauté  desquels  on  a 
peine  à ne  pas  concevoir  quelque  doute,  quand  on  sé- 
pare, des  descriptions  positives  que  nous  en  donnent  les 
auteurs  anciens  et  les  interprètes  modernes,  les  term(;s 
purement  admiratifs  dont  ces  descriptions  sont  mê- 
lées. 

RAVALEMENT,  s.  m.  Archit.  Travail  par  lequel  les 
ouvriers  constructeurs,  après  avoir  élevé  tout  l’édifice, 
V mettent  la  dernière  main,  en  opérant  de  haut  en  bas, 
à mesure  qu’ils  démontent  les  échafaudages.  Le  ravale- 
ment consiste,  pour  les  bâtlmens  en  maçonnerie,  à faire 
l’enduit  ou  crépi  des  murs , et  à bouclier  les  boulins  dans 
lesquels  ont  été  fixées  les  perches  de  l’échafaudage. 
Pour  les  constructions  en  pierre,  il  consiste  à faire  le 
raccordement  des  assises,  à remplir  les  joints,  à tailler 
les  refends,  s’il  y a lieu 5 à sculpter  les  moulures  des 
plinthes,  à ragréer  toutes  les  parties  qui  ont  été  négli- 
gées ou  endommagées  dans  le  cours  de  la  construction. 

RAVALER.  V.  a.  Jircliit,  Faire  un  ravalement.  {Voj. 

RAVALEMKVT.) 

RÉCHAMPIR.  V,  a.  Archit.  {V.  échampir.) 

RECHERCHER,  v.  a.  Peint.  Sculpt.  S’entend , dans  le 
langagede  Fart,  en  divers  sens,  non  pas  seulement  diffé- 
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rens,  mais  même  opposés.  Il  se  dit,  au  participe,  d’un 
ouvrage  od  se  manifestent  le  soin  et  la  peine  que  s’est 
donnés  l’artiste  pour  trouver  des  choses  non  communes, 
pour  ne  rien  imaginer  et  ne  rien  faire  de  ce  que  d’autres 
peuvent  avoir  fait  ou  imaginé  avant  lui  : poses  recher- 
chées, expressions  recherchées,  pensées  recherchées,  si- 
gnifient poses  , expressions,  pensées  qui,  en  même  temps 
qu’elles  ne  sont  pas  naturelles,  décèlent  l’intention  de  pa- 
roître  originales  , d’être  plus  gracieuses,  plus  profondes  , 
plus  ingénieuses  qu’il  n’est  ordinaire  ; recherché  se  prend 
alors  en  mauvaise  part.  Au  contraire,  on  dit  en  bonne 
part,  figure  bien  recherchée,  pour,  figure  bien  travail- 
lée ; ouvrage  recherché , pour,  oüvrage  que  l’on  a soi- 
gné , fini , dans  ses  plus  petits  détails , dont  on  a recherché 
jusqu’aux  moindres  parties  afin  de  n’en  laisser  aucune 
sans  trace  d’un  travail  parfait  5 et  rechercher  un  plâtre , un 
bronze,  un  marbre,  c’est-à-dire  en  revoir  soigneusement 
toutes  les  parties , afin  de  réparer  ou  de  suppléer  ce  qui 
peut  s’y  trouver  de  défectueux.  Lemaître  dit  à l’élève  : re- 
cherchez mieux  votre  trait,  c’est-à-dire  appliquez-vous 
à lui  donner  plus  de  finesse,  plus  de  pureté.  On  dit  aussi 
que  les  ouvrages  d’un  artiste  sont  fort  recherchés,  lors- 
que les  amateurs  en  font  grand  cas  et  s’empressent  à se 
les  procurer. 

RECOUPEMENT,  s.  m.  Archit,  Retraite  large  qu’on 
laisse  à chaque  assise  de  pierre  dans  les  ouvrages  cons- 
truits sur  un  terrain  en  pente , ou  fondés  profondément 
dans  l’eau,  pour  donner  à ces  ouvrages  plus  d’empate- 
ment.  C’est  aussi  la  diminution  d’épaisseur  que  l’on  fait 
à un  mur  de  face,  à partir  de  chaque  plinthe,  pour  te- 
nir lieu  de  fruit,  lorsque  chaque  partie  de  mur,  com- 
prise entre  deux  plinthes,  est  à plomb. 

RECRÉPIR,  v.  a.  Archit»  Crépir  de  nouveau.  (/^ of. 

CRÉPIR.) 

RECUITE,  s.  f.  Peint.  Opération  par  laquelle  le  pein- 
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tre  sur  verre  ou  en  émail  parfoud  ses  couleurs,  eu  sou- 
mettant la  pièce  de  verre  ou  d’émail  à l’action  du  feu. 

REDAN  ou  RedExVt.  s.  m.  Archit.  Ressaut  que  l’on  mé- 
nage , de  distance  en  distance  , d’un  mur  construit  sur  un 
terrain  en  pente , afin  qu’il  suive  le  mouvement  du  terrain , 
et  tout  à la  fois  qu’il  présente  à son  sommet  une  suite  d<; 
lignes  horizontales  échelonnées , et  non  une  ligne  ram- 
pante. On  en  use  de  même  en  sens  inverse,  pour  établir 
les  fondations  d’un  mur  sur  une  pente,  afin  que  chaque 
partie  du  fondement  soit  assise  sur  un  j)lan  horizontal , 
sans  néanmoins  qu’il  faille  descendre  les  fondations  à un 
même  niveau  dans  toute  la  longueur  du  mur. 

RÉDUCTION,  s.  f.  Peint.  Opération  par  laquelle  on 
réduit  un  tableau,  un  dessin,  un  plan,  etc.  On  app(,‘lle 
aussi  réduction  la  copie  ainsi  réduite. 

RÉDUIRE.  V.  a.  Peint.  ScuJjjt.  Réduire  un  tabh;au, 
un  dessin,  une  statue  , c’est  en  lairc  la  copie  de  moindre 
dimension  que  l’original,  mais  d’ailleurs  exacte,  et  en 
conservant  à toutes  les  parties  les  mêmes  proportions 
qu’elles  ont  entre  elles  et  avec  le  tout  ensemble,  dans 
l’original.  Ainsi,  le  tableau  réduit  à moitié,  est  le  ta- 
bleau copie,  qui  occupe  une  toile  égale  en  superficie  au 
quart  de  la  toile  de  l’original , et  la  statue  réduite  à 
moitié,  se  tire  d’un  bloc  dont  le  volume  est  le  huitième 
de  celui  du  bloc  qui  a donné  l’original. 

RÉÉDIFIER.  V.  a.  Ajxhit.  Rebâtir,  réédifier  un  tem- 
ple, un  palais;  il  n’est  d’usage  que  dans  le  style  sou- 
tenu. On  ne  diroit  pas  d’un  architecte  qu’il  est  chargé  de 
réédifier  un  mur,  un  moulin , une  maison  , ou  même  un 
palais,  à moins,  dans  ce  dernier  cas,  qu’il  ne  fût  ques- 
tion de  quelque  monument  fameux. 

RÉFECTOIRE,  s.  m.  Archit.  Est,  dans  une  commu- 
nauté, dans  un  collège,  dans  un  hospice,  la  pièce  com- 
mune où  l’on  se  rassemble  pour  prendre  les  repas.  En  par- 
lant de  demeures  particulières  , on  dit  salle  à manger. 
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REFEND,  s.  m.  Archit.  On  désigne  sous  ce  nom  les  rai- 
nures par  lesquelles  on  marque  les  joints  des  assises  et 
les  joints  verticaux  des  pierres.  Lorsque  ces  rainures 
sont  larges,  profondes,  et  qu’elles  détachent  avec  un  cer- 
tain relief  le  parement  de  la  pierre,  ce  dernier  forme  ce 
qu’on  appelle  un  Lossage.  Quelle  que  soit  la  diversité  de 
longueur  des  pierres  composant  une  assise,  on  trace 
les  refends  verticaux  comme  si  elles  étoient  toutes  de 
même  dimension,  en  observant  de  faire  toml^er  chaque 
refend  de  l’assise  supérieure  à égale  distance  de  deux 
des  refends  de  l’assise  au-dessous.  On  spécifie  aussi  par 
le  mot  refend  une  certaine  espèce  de  mur.  (/^.  mur.) 

REFLET,  s.  m.  Peint.  La  lumière  qui  tombe  sur  un 
corps,  rejaillit,  s’il  y a lieu,  sur  un  corps  voisin,  privé 
par  lui-même  de  lumière,  et  lui  prête  une  clarté  qui  ne 
diffère  de  celle  qu’il  recevroit  de  la  lumière  directe,  cpi’en 
ce  qu’elle  est  plus  sourde  , plus  rare.  C’est  ce  rejaillisse- 
ment qu’on  appelle  reflet,  et  cette  clarté  que  i’oii  nomme 
lumière  de  reflet  : soit  donnée  une  colonne  doublée  d’un 
pilastre,  le  côté  de  cette  colonne  opposée, à la  lumière 
sera  par  lui-même  dans  l’omlme,  mais  il  y aura,  pour 
mêler  quelque  clarté  à cette  ombre  et  l’adoucir,  la  lu- 
mière de  reflet  que  devra  donner  le  pilastre  , suivant 
l’angle  sous  lequel  il  sera  lui-même  frappé  de  la  lu- 
mière directe.  Déplus,  la  lumière  ainsi  reflétée  rejaillit, 
imprégnée  de  la  couleur  de  l’objet  qui  la  renvoie  , et  elle 
fait  participer  à cette  couleur  celui  sur  lequel  elle  se 
porte.  11  se  fait  alors  sur  ce  dernier  un  mélange  de  sa 
couleur  avec  celle  de  l’objet  dont  il  reçoit  une  lumière 
reflétée.  Cette  propriété  qu’ont  les  reflets  de  modifier  et 
la  couleur  et  la  lumière  des  objets  à peu  près  au  gré  du 
peintre,  toujours  plus  ou  moins  maître  de  préparer  ces 
effets  par  la  manière  dont  il  dispose  sa  composition, 
multiplie  et  fl!ciîite  aussi  infiniment  les  combinaisons  du 
eiair-oiiscur  et  celles  de  l’harmonie  de  coloris;  aussi  les 
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peintres  en  abusent-ils  souvent,  en  prêtant  aux  lumières 
et  aux  teintes  reflétées  plus  d’intensité  qu  elles  n’en  ont 
en  effet.  Cocliin  en  faisoit  le  reproche  à ceux  de  son 
temps.  On  ne  voit  pas  que  ceux  du  nôtre  en  usent  avec 
plus  de  retenue.  Toutefois  il  est  juste  de  remarquer 
que  si  les  peintres  exagèrent  souvent  dans  leurs  tableaux 
l’intensité  des  reflets , surtout  en  ce  qui  concerne  les 
couleurs,  le  commun  des  hommes,  de  son  côté,  n’a 
qu’une  idée  fort  incomplète  des  effets  de  ce  phénomène. 

Tl  en  est  des  reflets  comme  de  beaucoup  d’autres  effets 
de  la  lui  ière  et  de  l’optique,  que  leur  mobilité  ou  l’iia- 
bitude  qui  nous  les  rend  familiers,  empcdu'ut  (pie  nous 
ne  remarquions  dans  la  nature,  en  sorte;  qu’ils  nous  pa- 
roissent  tout  nouveaux,  et  nullement  naturels,  quand 
ils  se  présentent  fixés  sur  la  toile  d’un  tableau  auquel 
nous  sommes  appelés  à donner  une  atte  ntion  jiarticu- 
lière.  Ainsi,  nous  passerons  des  milliers  de  fois  avec  un 
vêtement  bleu,  devant  une  tapisserie  jaune  , sans  remar- 
quer que  celle  des  deux  étoffes  (jiii  reçoit  le  re;flet  de 
l’autre  se  colore  en  ce  moment  de  vert.  Préoccupés  de 
l’idée  qu’un  rideau  est  jaune,  nous  n’apercevons  pas  que 
quelqu’une  de  ses  parties  se  colore  d’une  teinte  oranger, 
par  l’approche  accidentelle  d’un  corps  rouge  5 de  même 
que  nous  n’avons  pas  la  perception  positive  de  la  suite 
des  demi-teintes  dont  ce  rideau  est  çà  et  là  couvert,  en- 
core que  ce  soit  par  la  présence  de  ces  demi-teintes  elles 
seules,  que  nous  apercevions  et  le  volume  et  la  forme  de 
ses  plis. 

REFONDRE,  v.  a.  Grav.  C’est,  pour  le  graveur  à l’eau- 
forte  , adoucir,  en  faisant  chauffer  le  vernis  de  sa  planche , 
le  trait  du  calque  sur  lequel  il  repassera  ensuite  la  pointe 
avec  la  légèreté  convenable. 

REFUS,  s.  m.  Archit.  A refus.  Battre  un  pieu  à refus 
de  mouton,  c’est-à-dire  jus^qu’à  ce  que  le  pieu  étant  des- 
cendu au  point  où  se  rencontre  le  sol  ferme , il  cesse  de 
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s’enfoncer  sous  l’effort  du  mouton.  C’est  alors  seulement 
qu’il  faut  cesser  de  battre , si  l’on  veut  avoir  un  pilotis 
stable. 

RÉGALEMENT.  s.  m.  Archit.  Opération  par  laquelle 
on  aplanit  ou  l’on  dresse  la  surface  d’un  terrain  , soit 
de  niveau  , soit  suivant  une  pente  déterminée. 

RÉGALER.  V.  a.  Archit.  Opérer  le  régalement  d’un 
terrain. 

REGARD,  s.  m.  Archit.  Ouverture  pratiquée  dans  la 
voûte  d’un  aqueduc  souterrain,  pour  faciliter  les  visites, 
le  nettoiement  et  les  réparations  qu’exige  son  entretien. 
Lorsque  la  galerie-aqueduc  renferme  des  conduites  for- 
cées , c’est  à l’endroit  des  regards  que  sont  les  robinets 
au  moyen  desquels  on  dispose  des  eaux.  Quelquefois  le 
regard  est  une  simple  ouverture,  en  forme  de  puits  rond 
ou  carré,  fermée  d’un  châssis  de  pierre,  comme  on  le 
peut  voir  aux  galeries  des  égouts  de  Paris.  Quelquefois 
c’est  une  cliambre  plus  spacieuse  dans  laquelle  on  des- 
cend par  un  escalier,  et  qui  est  à l’extérieur  l’occasion 
d’un  petit  pavillon  ordinairement  d’architecture  rusti- 
que. Tel  est  le  regard  de  l’aqueduc  des  eaux  d’Arcueil, 
engagé  dans  la  grille  de  clôture  du  Luxembourg,  du  côté 
de  la  rue  d’Enfer. 

RÉGLET.  s.  m.  Archit.  Petite  moulure  plate  qui  sert 
à séparer  les  divers  profils  d’une  même  moulure.  On  dit 
aussi  filet  et  listel. 

REGRATTER,  v.  a.  Archit.  Enlever  avec  la  ripe  et  au- 
tres outils , la  superficie  d’un  vieux  mur  de  pierre  de  taille 
pour  la  remettre  à neuf.  La  pierre  ainsi  regrattée  se  noir- 
cit de  nouveau  plus  promptement  que  ne  feroit  celle 
nouvellement  tirée  de  la  carrière.  L’opération  du  regrat- 
tage n’est  pas  sans  inconvénient  d’ailleurs , pour  les  édi- 
fices où  il  se  rencontre  des  ornemens  et  des  profils  des- 
quels onne  sauroitrien  enlever  sans  altérer  plus  ou  moins 
leur  pureté. 
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REGROSSIR.  V.  a.  Grav.  C’est  élargir  les  tailles  et  les 
liacRures  d’une  planche  gravée. 

RÉGULIER,  adj.  ylixliit.  Se  dit  de  ce  qui  est  tout  à la 
fols  conforme  aux  règles  de  Tf^rt  et  sous  des  formes  symé- 
triques : plan  régulier,  façade  régulière,  sont  un  plan  à 
angles  droits  , ou  sur  des  portions  de  courbes  semblables 
et  égales,  une  façade  dont  les  parties  vldt;s  et  les  partl(;s 
pleines  sont  entre  elles  semblahhîs  et  également  (‘spa- 
cées,  dont  les  masses  en  arrière-corps  et  en  avant-corj)S 
sont  symétriques  dans  leur  ensemble  et  dans  leui’S  dé- 
tails. Une  architecture  régulière  est  celle  qui  est  con- 
lorme  aux  règles  de  l’un  des  six  ordres,  et  par  consé- 
quent symétrique  dans  toutes  ses  parties  , en  ce  qui  con- 
cerne l’ordre  proprement  dit.  Il  peut  donc  arriver  qu'u?i 
édifice  irrégulier  dans  son  plan  et  dans  la  masse  de  s(îs 
élévations,  soit  orné  d’un  ordre  régulier  5 dans  ce  cas, 
on  distinguera  en  disant  que  l’architecture  (‘st  régulière, , 
Lien  que  l’édifice  soit  irrégulier. 

REHAUSSER,  v.  a.  Peint.  C’est  ajouter  à l’éclat  des 
lumières  d’un  tableau , d’un  dessin,  d’un(‘  pclnluia;  de 
décors , par  des  touches  de  couleurs,  ou  l’apj)llcatlon  de 
matières  plus  éclatantes  encore,  que  l’on  appelle  re- 
hauts. 

REHAUTS,  s.  m.  Peint.  Touches  vives  et  brillantes, 
par  lesquelles  le  peintre  ajoute  à l’éclat  des  plus  grandes 
lumières  de  son  tableau,  et,  par  là,  à l’échelle  de  toiis 
dans  laquelle  il  s’étoit  d’abord  renfermé.  Le  peintre  em- 
ploie pour  les  rehauts  le  grand  blanc  et  les  tons  clairs  de 
couleurs  vives.  Les  rehauts  du  dessinateur  sont  des  tou-, 
ches  d’un  crayon  plus  blanc  que  le  papier  sur  lequel  il 
a tracé  son  dessin  à la  pierre  noire.  Quelques  anciens 
peintres  ont  employé  l’or  dans  les  rehauts.  Encore  au- 
jourd’hui , les  décorateurs  usent  pour’  les  rehauts  non 
seulement  de  feuilles  d’or,  mais  aussi  de  feuilles  d’ar- 
gent et  de  clinquans  dè diverses  couleurs. 
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REIN.  s.  m.  Archit.  On  appelle  reins  d’une  voilte  les 
deux  côtés  de  l’extrados,  à partir  de  la  naissance  de  la 
courbe,  et  aussi  les  deux  espaces  compris  entre  les  lignes 
de  l’extrados,  la  ligne  tangente  au  sommet  de  la  voûte, 
et  celles  que  l’on  supposeroit  faire  le  prolongement  de 
cliacun  des  pieds-droits.  Suivant  le  besoin  de  l’édifice  , 
on  remplit  les  reins  des  voûtes  de  pierres  rangées  par  as- 
sises, déblocage,  de  maçonnerie  5 ou  bien,  on  les  laisse 
vides  pour  alléger  la  construction,  et,  quelquefois,  afin 
de  se  ménager  des  espèces  de  caves , ainsi  qu’il  se  prati- 
que aux  voûtes  des  arches  des  ponts  sur  lesquels  on  veut 
bâtir  des  maisons. 

RELEVER.  V.  a.  Peint.  Hausser  le  ton,  relever  les 
jours  , les  lumières  d’un  tableau , d’un  dessin  5 il  diffère 
de  rehausser,  en  ce  qu’il  s’applique  à l’ensemble  du  sys- 
tème de  lumière  du  tableau,  et  que  rehausser  ne  se  dit 
.qu’en  parlant  de  quelques  points  qu’il  s’agit  de  frapper 
de  lumière. 

RELIEF,  s,  m.  Peint.  Sculpt.  Est,  en  général,  tout 
ouvrage  saillant  sur  une  surface  unie.  Il  exprime,  en  ce 
qui  concerne  la  peinture,  l’effet  des  clairs  et  des  ombres, 
l’effet  du  clair-obscur,  en  vertu  duquel  un  objet  ressort 
sur  la  toile  avec  toutes  les  apparences  d’im  corps  so- 
lide. L’ouvrage  réellement  en  relief  est  du  ressort  de  la 
sculpture. 

REMRLAI.  s.  m.  Archit.  Est,  dans  un  ouvrage  de  ter- 
rasse , toute  partie  de  terre  rapportée  ; c’est  l’opposé  de 
déblai.  (^V.  déblai.) 

REMISE,  s.  f.  yirchit.  Lieu  où  l’on  met  à couvert  les 
carrosses  et  autres  voitures  de  luxe.  On  appelle  remise 
double  celle  qui  est  disposée  pour  loger  deux  voitures 
l’une  à côté  de  l’autre.  Les  remises  entrent  dans  l’ordon- 
nance des  bâtimens  des  écuries. 

RENDRE.  V.  a.  Peint.  Sculpt.  Grae.  Signifie,  dans  le 
langage  de  l’art,  imiter  exactement,  reproduire  fidèle- 
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ment  les  traits,  les  formes,  les  détails  donnés  par  le  mo- 
dèle. Il  se  dit  particulièrement  en  parlant  des  contours  , 
et  des  effets  de  lumière.  On  dit  aussi  qu’un  sujet  est  hleii 
rendu,  pour  exprimer  que  rien  ne  manque  dans  la 
composition  de  ce  qui  peut  concourir  à la  rendre  intel- 
ligible, et  que  la  pensée  de  l’artiste  est  clairement  pré- 
sentée. 

RENFLEMENT,  s.  m.  Archit.  Circonstance  particu- 
lière à la  colonne  renflée.  (/^.  colonne.)  L’antnjuité  ne 
nous  a pas  laissé  de  modèle  de  la  colonne  renflée.  Vi- 
truve,  en  rapportant  le  nom  sous  lequel  ce  renlleinent 
étoit  désigné  chez  les  Grecs,  semble  témoigner  qm^  l’u- 
sage en  étoit  déjà  ancien  de  son  temps,  et  toutefois  il 
n’entre  en  aucune  explication  sur  la  manière  dont  il  s’o- 
péroit.  Quelques  auteurs  modernes  ont  établi  que  le  ren- 
flement devoit  avoir  son  plus  grand  développement  vers 
le  tiers  de  la  hauteur  de  la  colonne,  dont  le  diamètre 
seroit,  en  cet  endroit,  d’un  sixième  plus  fort  qu’à  cha- 
cune des  extrémités.  Le  renflement  e.st  rarement  d’un 
bon  effet.  Les  architectes  de  nos  jours  en  ont  avec  rai- 
son abandonné  l’usage  5 ils  préfèrent  la  colonne  diminuée 
dont  l’antiquité  leur  a laissé  l’exemple,  aussi  bien  que  1q 
précepte.  (/^.  diminution.) 

RENTOILAGE.  s.  m.  Peint.  Opération  par  laquelle  on 
soutient  et  l’on  conserve  la  toile  d’un  vieux  tableau , en 
la  collant  sur  une  toile  neuve.  Le  rentoilage  diffère  de 
l’enlevage  ou  enlèvement,  en  ce  que,  dans  cette  der- 
nière opération,  la  vieille  peinture  détachée  du  panneau 
vermoulu  est  reportée  et  fixée  immédiatement  sur  une 
toile  neuve.  Tous  les  restaurateurs  de  tableaux  sont  bons 
pour  faire  le  rentoilage , il  n’appartient  qu’aux  plus  adroits 
et  aux  plus  habiles  d’entreprendre  l’opération  de  l’enle- 
vage. 

RÉPARER.  V.  a.  Sculpt.  Se  dit  de  l’opération  par  la- 
quelle, après  qu’un  ouvrage  de  fonte  ou  de  plastique  est 
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sorti  du  moule , on  enlève  les  superfétations  auxquelles 
ont  donné  lieu,  si  c’est  un  ouvrage  de  fonte , les  jets  , les 
évents,  ou  les  dégradations  du  moule  5 et,  si  c’est  un  plâ- 
tre, celles  qu’ont  occasionnées  les  joints  des  pièces  du 
moule.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas , 011  supplée  les  vides 
provenant  de  souillures  , de  bulles  d’air,  de  ce  que  la 
matière  ne  s’est  pas  introduite  dans  quelques  parties  du 
moule , eu  de  ce  que  la  figure  n’a  pu  dépouiller  le  moule 
parfaitement,  et  sans  y laisser  quelque  partie.  On  appelle 
plâtres  réparés  ceux  qui  ont  subi  cette  opération.  Mais, 
parce  qu’elle  entraîne  assez  souvent  de  l’altération  dans 
les  formes  et  les  méplats,  les  artistes  et  les  amateurs  pré- 
fèrent les  plâtres  non  réparés.  Ce  sont  ceux  que  l’on  voit 
encore  chargés  de  petites  raies  en  saillie,  plus  ou  moins 
nombreuses,  suivant  que  le  moule  étoit  formé  d’un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  pièces.  Le  réparage  des 
bronzes  est  l’ouvrage  du  ciseleur.  Celui  des  plâtres  est 
fait  par  le  mouleur,  et  mieux  encore  par  le  sculpteur. 

REPEINT,  s.  m.  Peint,  Lorsqu’un  vieux  tableau  que 
l’on  veut  restaurer  est  tellement  endommagé  que  quel- 
ques parties  sont  effacées  ou  tombées  en  écailles,  il  faut 
les  refaire.  Ce  sont  ces  parties  ainsi  repeintes  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  de  repeints.  Lorsque  les  repeints  ont 
été  mal  faits,  ou  que  l’on  regrette  les  parties  de  la  main 
du  maître  qu’ils  ont  recouvertes,  l’industrie  a des  procé- 
dés pour  détacher  la  couleur  ainsi  mise  après  coup,  en- 
lever les  repeints,  et  remettre  le  vieux  tal)leau  en  même 
état  qu’avant  la  restauration.  Quelque  bien  faits  que 
soient  les  repeints,  ils  n’échappent  pas  à l’œil  du  con- 
noisseur,  qui  reconnoît  à cela  qu’un  tableau  a déjà  subi 
une  ou  plusieurs  restaurations  5 car  les  nouveaux  repeints 
se  distinguent  des  anciens  , aussi  bien  que  ceux-ci  du 
travail  primitif. 

REPENTIR,  s.  m.  Peint.  Il  arrive  quelquefois  qu’un 
pe  intime , dans  le  cours  de  son  travail,  et  quand  sa  toile 
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étoit  déjà  couverte,  a changé  quelque  chose  aux  contours 
ou  à la  pose  d’une  figure  , ou  au  mouvement  d’une  dra- 
perie, ou  à quelque  détail  de  son  tableau.  Or,  quelque 
soin  qu’il  ait  pris  pour  ne  laisser  aucune  trace  du  premier 
travail , il  est  rare  que  celui-ci , quand  il  n’a  pas  été  en- 
tièrement enlevé , ne  reparoisse , soit  par  l’espèce  de  re- 
lief qu’occasionne,  sous  la  nouvelle  couche  de  couleur, 
le  trait  de  l’ancienne,  soit  même  parce  que  cette  ancienne 
couleur  a poussé,  et  s’est  venue  manifester  à la  surface 
de  lanouvelle,  par  une  espèce  de  teinte  noire.  Ce  sont  ces 
vestiges  d’une  première  idée  que  l’artiste  a al)andünnée 
pour  une  autre,  que  l’on  nomme  repentirs.  On  regarde 
généralement  les  repentirs  comme  un  témoignage;  de  l’o- 
riginalité d’un  tableau,  le  copiste  n’ayant,  en  elF(;t,  nul 
motif  de  se  repentir  ni  de  s’amender.  Qui  sait  cependant 
jusqu’oii  peuvent  aller  la  prévoyance  et  la  malice  du  co- 
piste contrefacteur  ? 

REPERE,  s.  m.  Sculpt.  Archit.  Marque  ejue  l’on  fait 
aux  pièces  d’un  ouvrage  en  morceaux  détachés  , pour  en 
assembler  exactement  les  diverses  parties.  Ainsi,  le  mou- 
leur a soin  de  marquer  chaque  pièce  du  moule , d’une 
marque  en  rapport  avec  celle  de  la  pièce  près  de  la- 
quelle elle  se  doit  placer,  afin  de  pouvoir  les  arranger 
toutes  dans  la  chappe  sans  confusion,  sans  tâtonnement. 
Le  graveur  qui  publie  un  plan,  un  dessin,  en  plusieurs 
feuilles,  marque  ces  diverses  feuilles  de  lignes  ou  de 
points  correspondans  entre  eux,  au  moyen  desquels  on 
trouve  d’abord  et  sans  autre  recherche,  en  quel  ordre  les 
feuilles  doivent  être  assemblées.  Le  menuisier,  le  char- 
pentier en  usent  de  même  pour  les  pièces  d’un  ouvrage 
qu’il  s’agit  d’assembler,  ou  de  démonter,  afin  de  le  re- 
monter ailleurs.  Les  ingénieurs  appellent  aussi  repères 
les  points  successifs  du  niveau  desquels  ils  partent  pour 
se  rendre  raison  du  mouvement  d’un  terrain , et  en  pren- 
dre le  nivellement. 
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REPERER.  V.  a.  Archit.  Marquer  des  repères  sur  les 
pièces  d’un  ouvrage  de  rapport,  sur  un  terrain  dont  on 
veut  prendre  le  nivellement,  etc. 

RÉPÉTITION,  s.  f.  Peint.  Copie  d’un  tableau,  d’une 
statue,  exécutée  par  Fauteur  lui-même.  On  dit  aussi 
double.  (J^.  COPIE.) 

REPOS,  s.  m.  Peint.  Archit.  Les  repos  sont,  dans  un 
tableau , des  parties  de  composition  et  d’exécution  mé- 
nagées pour  donner  du  relâclie  à l’attention  du  specta- 
teur, et  sauver  une  trop  grande  fatigue  à l’organe  de  la 
vue.  Repos  est  l’opposé  de  fracas , de  papillotage.  Une 
composition  sur  un  sujet  dont  Faction  est  vive  et  com- 
pliquée, dans  laquelle  une  multitude  de  personnages  , 
tous  agissant,  mus  de  passions  violentes  , dans  des  poses, 
des  attitudes  variées  et  contrastées  à l’infini , couvrent  la 
toile  sans  aucun  intervalle , est  une  composition  qui 
manque  de  repos.  En  un  tel  sujet , Fart  eût  exigé  quelque 
épisode  d’un  caractère  plus  doux , plus  tranquille  que 
Faction  principale,  quelques  groupes  de  personnages 
calmes,  à l’écart  de  Faction , dans  lesquels  une  sorte  d’u- 
niformité de  pose,  d’expression,  d’ajustement,  eût  con- 
couru à l’unité  d’une  masse  grave  et  large. 

Le  tableau  dans  lequel  la  lumière  éparpillée  ou  trop 
vive  , et  des  couleurs  brillantes  et  inliarmonieuses  , tour- 
mentent la  vue,  manque  également  de  repos.  Il  faut, 
pour  prévenir  cet  inconvénient  , étendre  les  masses 
d’ombre  et  les  demi -teintes  , éviter  la  profusion  de  lu- 
mières étincelantes,  de  couleurs  éclatantes,  et  ménager 
dans  le  tout-ensemble  une  liarmonle  douce.  On  appelle 
repos,  les  larges  parties  d’ombre,  les  masses  de  lumières 
et  de  couleurs  ainsi  éteintes  et  disposées,  à dessein  de 
reposer  la  vue. 

Repos  d’escalier,  est,  dans  un  escalier,  une  marclie 
plus  large  que  les  autres  , sur  laquelle  on  peut  faire  un 
ou  deux  pas  de  plaln-pied.  Le  repos  se  place  ordinaire- 
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ment  entre  deux  étages,  dans  i’angie  du  quartier-tour- 
nant. Il  diffère  du  palier  en  ce  que  ce  dernier,  plus 
étendu,  est  au  niveau  du  plancher  de  chaque  étage. 

REPCSOIR.  s.  m.  Archit.  Chapelle  postiche , avec  un 
autel  portatif,  pour  servir  de  station  aux  processions 
dans  lesquelles  on  porte  le  Saint-Sacrement.  Le  reposoir, 
construit  d’ordinaire  pour  un  seul  jour , est  du  ressort  du 
décorateur,  plus  encore  que  de  celui  de  l’architecte. 

REPOUSSOIR,  s.  m.  Peint.  Masses  de  bruns  et  d’om- 
bres que  les  peintres  recherchent  l’occasion  de  placer  au 
premier  plan  d’un  tableau^  pour  faire  fuir  et  s’enfoncer 
les  objets  des  seconds  plans.  Quelques  théoricicms  con- 
testent l’effet  de  cet  artifice , et  prétendent  que  ces  om- 
bres, prédominantes  sur  le  premier  plan,  ne  sont  ])as 
dans  la  nature.  Cette  dernière  objection  semble  mieux 
fondée  que  l’autre.  Toutefois,  les  peintres  de  nos  jours 
ont  à peu  près  abandonné  l’usage  des  rej)Oiissoirs , ou 
quand  ils  en  emploient,  c’est  avec  plus  de  circonspection 
et  d’adresse  que  ne  faisoient  leurs  devanciers. 

RESERVOIR,  s.  m.  Archit.  Bassin,  réceptacle  dans 
lequel  on  amasse  l’eau  pour  la  distrü)uer,  suivant  le  be- 
soin, en  divers  endroits.  A cet  effet,  on  établit  les  réser- 
voirs aux  lieux  les  plus  élevés  où  peuvent  atteindre  les 
eaux.  Ceux  que  l’on  pratique  aux  étages  supérieurs  des 
maisons  sont  la  plupart  construits  en  madriers,  et  revê- 
tus intérieurement,  en  plomb  5 on  les  peut  faire  aussi  en 
feuilles  de  tôle  assemblées  avec  des  clous  soigneusement 
rivés,  ou  encore  en  plaques  de  fer  fondu,  assemblées 
avec  des  vis  à écrou.  Ces  deux  procédés  ont  été  très-per- 
fectlonnés , et  sont  depuis  quelques  années  très-répan- 
dus , l’un  en  France,  l’autre  en  Angleterre.  Les  ouvriers 
français  excellent  à ces  sortes  d’ouvras^ês  en  tôle.  Les  An- 
glais  font  en  p^aq[iies  de  fonte,  des  cuves  ou  réservoirs  , 
tout  hors  de  terre,  sans  l’appui  d’aucune  construction, 
dontla  capacité  est  de  trente  à quarante  mille  pieds  cubes 
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Les  réservoirs  situés  à mi-côte , ou  sur  le  plateau  d’un 
tertre,  ou  bien  sur  la  plate-forme  d’un  édifice  voûté,  sont 
construits  en  maçonnerie,  avec  les  précautions  requises 
pour  les  ouvrages  hydrauliques.  Lorsqu’ils  ont  pour  objet 
une  distribution  d’eau  considérable  pour  le  service  pu- 
blic, ou  celui  de  quelque  vaste  palais,  on  les  nomme 
châteaux  d’eau.  (/^.  chateaü.  ) 

RÉSOLUTION,  s.  f.  Peint.  Se  dit  dans  le  même  sens 
que  parti  pris.  ( P.  parti.  ) 

RESSAUT,  s.  m.  Arcliit.  Est , eu  architecture  j l’effet 
produit  par  toute  partie  qui , au  lieu  d’être  continue  sur 
une  même  ligne , vient  en  dehors  et  fait  saillie.  Ainsi 
font  les  entablemens  des  édifices  ornés  de  colonnes  en 
avant-corps,  lorsque,  suivant  le  mouvement  des  avant- 
corps  , ils  abandonnent  en  quelque  sorte  le  corps  princi- 
pal de  l’édifice , pour  venir  couronner  le  chapiteau  de 
chacune  de  ces  colonnes.  Tels  sont,  l’entablement  de  l’arc 
de  Constantin,  celui  de  l’arc  de  Septime-Sévère , et  « eux 
d’un  grand  nombre  de  monuniens  célèbres  parmi  les 
modernes.  Malgré  l’autorité  de  ces  exemples,  on  n’est 
pas  d’accord  sur  le  mérite  des  entablemens  à ressauts,  qui 
semblent  en  effet  contraires  au  bon  goût , par  cela  seul 
qu’ils  sont  une  infraction  à l’usage  utile  et  primitif  de 
l’entablement. 

D’autres  ressauts , tels  que  ceux  qui  proviennent  de  diffé- 
rences dans  le  niveau  du  sol,  sont  un  accident  local,  in- 
dépendant de  la  volonté  de  l’architecte  5 quçlle  qu’en 
/Soit  la  cause,  l’effet  en  est  presque  toujours  désagréable. 
Ressaut  est  aussi  le  passage  brusque  d’un  plan  hori- 
zontal à un  autre,  comme  dans  les  ouvrages  construits 
par  redents.  On  dit  qu’un  limon  d’escalier  fait  ressaut , 
lorsqu’au  lieu  d’être  en  rampe  non  interrompue,  il 
s’abaisse  de  distance  en  distance  par  une  ligne  verti- 
cale. 

RESSEIVIBLANCE.  s.  f.  Peint.  Se  dit  en  parlant  d’un 
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portrait,  et  signifie  l’identité  de  l’apparence  visilile  du 
portrait  et  du  modèle.  Il  ne  s’applique  à aucune  autre 
image.  On  ne  dit  pas  de  la  représentation  en  peinture 
d’une  action,  d’un  événement,  qu’elle  est  ressemblante, 
pour  signifier  qu’elle  représente  exactement,  fidèlement 
cette  action,  cet  événement. 

En  parlant  d’un  tableau  de  fleurs,  on  dira  que  des 
roses , des  pavots  , etc.  sont  bien  rendus , rendus  avec  vé- 
rité, et  non  qu’ils  sont  ressemlilans  ; on  ne  le  dlroit  pas 
meme  alors  qu’il  s’agiroit  de  la  représentation  d’une  cer- 
taine fleur  dont,  par  un  motif  quelconque,  l’artiste  se 
seroit  appliqué  à reproduire  sur  la  toile  tontes  les  parti- 
cularités individuelles  ; il  faudroit,  en  parlant  d’une 
telle  représentation  , dire  qu’elle  est  exacte,  qu’elle  est 
identique,  et  non  qu’elle  est  ressemblante. 

On  dit  d’un  peintre  , qu’il  attrape  bien  la  ressemblance, 
pour  exprimer  qu’il  fait  des  portraits  ressemblans,  ce  qui 
résulte,  soit  d’une  certaine  habitude,  ordinaire  meme  à 
d’assez  mauvais  peintres,  de  saisir  les  traits  les  plus  mar- 
quaus,  ce  qu’on  appelle  la  cliarge , de  leur  modèle,  soit 
du  talent  beaucoup  plus  rare  de  joindre  à l’expression 
générale  des  formes  de  la  nature  et  de  la  vie,  celle  des 
traits  et  du  caractère  de  physionomie  particuliers  au  mo- 
dèle. 

On  appelle  ressemblance  frappante,  celle  qn’on  aper- 
çoit, dont  on  est  étonné,  à la  première  vue,  préalable- 
ment à aucun  examen  de  la  vérité  de  l’imitation  des 
formes,  et  de  la  justesse  de  l’expression.  Les  portraits  , 
même  les  plus  mauvais  sous  le  rapport  de  l’art,  sont  sus- 
ceptibles de  cette  espèce  de  ressemblance.  Il  arrive  sou- 
vent au  contraire  qu’il  faut  un  certain  temps , une  cer- 
taine attention  pour  sentir  en  quelque  sorte  , la  ressem- 
blance d’un  portrait  très-beau  et  très-bien  fait , dans 
lequel  le  peintre  , sans  recbercher  les  détails  minutieux 
de  la  figure,  sans  outrer  les  traits  et  forcer  jusqu’à  la 
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grimace  les  habitudes  du  visage , s’est  appliqué  à rendre 
la  nature  dans  sa  simplicité  , et  à reproduire  la  physio- 
nomie, plutôt  encore  qu’à  retracer®  le  visage  du  mo- 
dèle. 

RESSENTI,  adj.  Peint.  Sculpt.  Se  dit  des  formes.  On 
appelle  formes  ressentes , celles  qui  donnent  à aperce- 
voir sous  l’enveloppe  de  la  peau,  les  détails  et  le  méca- 
îiisme  du  système  musculaire  et  de  la  charpente  osseuse^ 
la  naissance,  répanouissement,  l’insertion  des  muscles  j 
les  tendons  , les  apophyses  et  l’articulation  des  os  5 et  l’on 
dit  dessin  ressenti , fortement  ressenti,  pour  signifier  que 
toutes  ces  choses  sont  exprimées  par  le  crayon  avec  force 
et  précision.  Les  formes  ressenties  sont  le  propre  des 
natures  mâles  et  vigoureuses. 

RESSORT,  s.  m.  Peint.  Métaphore  admise  pour  expri- 
mer la  vivacité  d’action  d’une  composition  et  la  puissance 
d’effet  d’un  tableau  5 on  dit  d’une  composition  sans  cha- 
leur, d’un  coloris  sans  vigueur,  d’un  tableau  sans  effet , 
qu  ils  manquent  de  ressort. 

RESTAU RxVrEü R.  s.  m.  Peint.  Restaurateur  de  ta- 
bleaux, artiste  ouvrier,  dont  la  profession  est  de  réparer 
de  vieux  tableaux.  Cette  industrie  exige  une  certaine  ha- 
bileté de  pinceau , et  une  connoissance  approfondie  du 
matériel  de  l’art. 

RESTiVU RATION,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  ^rchit.  Opéra- 
tion ayant  pour  objet  de  réparer,  de  restaurer,  un  vieux 
tableau  , une  statue  mutilée,  ou  bien  encore  de  suppléer, 
d’imaginer,  ce  que  le  temps  a détruit  et  fait  disparoître 
d’un  édifice  antique. 

Les  restaurations  de  l’architecture  se  bornent  d’ordi- 
naire au  projet  tracé  sur  le  papier , et,  dans  ce  cas  , 011  ne 
dit  pas  restaurer,  mais  faire  ou  composer  une  restaura- 
tion. Les  élèves  architectes  de  l’Académie  de  France  à 
Rome  , sont,  durant  le  cours  de  leur  pensionnat,  tenus 
de  composer  la  restauration  de  quelqu’une  des  plus  fa- 


582  RES 

meuses  ruines  de  l’Italie.  On  procède  à ce  travail  en  rele- 
vant soigneusement  le  plan  et  les  dessins  de  ce  qui  reste 
d’une  ruine , en  observant  sa  situation , en  recliercbant 
ce  qui  se  peut  trouver  dans  les  auteurs  anciens  sur  la  des- 
tination, l’usage,  la  description  de  l’édifice  dont  elle 
offre  les  débris  5 puis,  suivant  les  conjectures  que  l’on 
est  fondé  à former  d’après  toutes  ces  circonstances , on 
retrace  le  plan,  les  élévations  elles  détails  de  l’édifice, 
tels  qu’on  suppose  qu’ils  étoient. 

RESTAURER,  v.  a.  Peint.  Sculpt.  ylrchit.  Restaiirc'r 
un  tableau,  une  statue,  un  monument,  c’est  les  rétablir 
en  l’état  ou  ils  étoient  avant  que  le  temps,  les  mutilations 
ou  d’autres  accidens  les  eussent  défigurés,  tronqués,  dé- 
truits , mis  en  état  de  ruine.  On  procède  à la  restauration 
d’un  vieux  tableau  en  le  rentoilant,  en  le  soumettant  à 
Tcpératioii  de  Tenlevage  , en  repeignant  les  parties  tom- 
bées en  écailles,  ou  détruites  par  le  frottement,  en  rac- 
cordant celles  dont  l’harmonie  a été  faussée  par  l’altéra- 
tion des  couleurs,  en  donnant  un  nouveau  vernis. 

La  restauration  des  statues  consiste  à rattacher  les  par- 
ties brisées,  quand  elles  se  trouvent  être  intactes  d’ail- 
leurs, et  à refaire  et  à adapter  à l’ouvrage  des  parties 
neuves,  eu  remplacement  de  celles  qui  sont  perdues,  ou 
tellement  mutilées  qu’on  ne  pourroit  en  opérer  le  rap- 
procliement. 

Restaurer  un  édifice,  c’est  relever  ou  reconstruire  ef- 
fectivement les  parties  qui  ont  été  renversées  ou  dé- 
truites par  le  temps.  Il  ne  se  dit  qu’en  parlant  de  monu- 
mens  antiques , ou  d’édifices  modernes  d’une  certaine 
importance,  déjà  tombés  en  état  de  ruine.  S’il  ne  s’agis- 
soit  que  de  dégradations  ordinaires  occasionnées  par 
l’usage  journalier,  ou  quelque  accident  imprévu,  il  fau- 
droit  dire  réparer,  rebâtir , réparations , grosses  répara- 
tions , reconstruction. 

L’art  et  l’usage  de  restaurer  les  tableaux , utiles  pour 
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prolonger  Eexistence  de  quelques  ouvrages , ont  trop  sou- 
vent pour  elï’et  la  destruction  avant  le  temps  des  tableaux 
qui  auroient  pu  plaire  encore,  et  conserver  un  grand 
prix  dans  leur  état  de  vétusté.  Il  arrive  aussi,  que  le 
i)rocanteur,  abusant  de  la  crédulité  des  amateurs, 
applique  dérisoirement  cet  art  à des  tableaux  telle- 
ment usés,  qu’après  l’opération  faite,  il  ne  reste  plus 
en  efïet  dé  l’ouvrage  original  que  la  vieille  toile  et  le 
nom  du  vieux  maître  , tout  au  plus  quelques  parties 
insignifiantes  de  la  vieille  peinture.  Il  en  est  de  même 
des  statues  restaurées  , dont  souvent  plus  de  la  moitié  de 
la  figure,  et  dans  cettte  moitié,  les  parties  les  plus  im- 
portantes sont  de  la  main  du  sculpteur  restaurateur.  De 
là,  il  résulte  de  deuxclioses  l’une,  ou  que  l’on  a,  par  mor- 
ceaux désagréablement  rapportés  et  rassortis  l’un  à Fau- 
tre , une  statue  qui  ne  présente  rien  de  meilleur  que  ce 
qu’eût  pu  faire  d’un  seul  bloc , le  premier  sculpteur  venu  ; 
ou  qu’un  fragment  antique,  beau  et  précieux  en  lui- 
même,  mais  outrageusement  entaillé  pai\l’outil  du  res- 
taurateur, demeure  confondu  dans  une  multitude  de 
membres  et  de  pièces  d’un  travail  moderne , disparate  et 
misérable.  Tel  est,  à plus  forte  raison  encore,  le  sort  des 
monumens  de  l’architecture,  lorsqu’au  lieu  de  se  bor- 
ner à arrêter  le  progrès  de  leur  dégradation  , et  à les  con- 
server en  l’état  de  ruine  dans  lequel  ils  sont  parvenus 
jusqu’à  nous , ou  tout  au  plus  à rétablir  les  parties  sur 
le  caractère,  la  forme  et  les  détails  desquelles  il  ne  peut 
s’élever  aucun  doute,  on  entreprend  de  les  enchâsser 
dans  des  constructions  nouvelles,  et,  par  là,  on  les  ré- 
duit à n’être  plus  que  partie  d’un  tout  qui  leur  est  étran- 
ger, et  que,  le  plus  souvent,  ils  défigurent,  comme  eux- 
mêmes  en  sont  défigurés. 

RESTITUTION,  s.  f.  Grav.  Dans  le  langage  de  la  science 
numismatique,  restitution  se  dit,  pour,  médaille  res- 
tituée. ( V.  MÉDAILLE.) 
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RÉTABLE,  s.  m.  Archit.  Est  renseinble  du  lambris  , 
au-dessus  d’un  autel  adossé , dans  lequel  est  quelquefois 
pratiqué  le  tabernacle.  On  appelle  contre-rétable , seu- 
lement le  panneau  de  ce  lambris,  formé  par  un  tableau 
ou  par  un  bas-relief. 

' RETOMBEE,  s.  f.  Archit.  On  appelle  ainsi  la  naissance 
d’une  voûte  depuis  le  coussinet  jusqu’au  point  où  les 
voussoirs  ont  atteint  le  dc'gré  de  courbure  de  Tare,  au- 
quel ils  cessent  de  se  pouvoir  soutenir  d’enx-mémes  , et 
veulent  être  contenus  à î’aidt;  de  cintres.  ( V . cintre.) 

On  entend  aussi  par  retombée  l’espace  compris  entri* 
la  naissance  de  la  voûte  et  la  perpendiculaire,  tombant 
de  ce  point  où  les  voussoirs  cessent  de  se  soutenir  par 
eux-mêmes. 

RETOUCHE,  s.  f.  Peint.  Dernière  façon  qu’un  pein- 
tre donne , après  coup , à son  propre  ouvrage  pour  le 
perfectionner,  ou  à l’ouvrage  d’un  élève,  pour  corriger 
ce  qu’il  y a de  défectueux,  ou  suppléer  ce  (jui  y manque. 
Les  retouches , celles  surtout  qui  sont  d’une  autre  main 
que  le  corps  de  l’ouvrage , n’échappent  pas  à l’œil  du 
connoisseur. 

RETOUCHER,  v.  a.  Peint.  Se  dit  particulièrement  en 
parlant  des  ouvrages  de  peinture , et  signifie  revenir  sur 
un  tableau,  le  corriger,  même  y faire  des  changemens 
plus  ou  moins  notables  en  vue  de  l’améliorer.  On  dit 
d’un  peintre  qu’il  a retouché  son  tableau,  et  du  tableau 
d’un  élève , qu’il  a été  retouché  par  le  maître. 

RETOUR,  s.  m.  Archit.  Est  l’angle  que  forme unmem- 
bre  d’architecture  qui  procède  en  avant-corps  d’un 
autre.  Si  cette  procession  s’opère  par  la  perpendicu- 
laire, et  donne  ainsi  lieu  à un  angle  di'oit,  on  dit  re- 
tour d’équerre.  On  appelle  aile  en  retour,  un  corps  se- 
condaire de  bâtiment  qui  se  rattache  au  corps  principal 
en  formant  avec  ce  dernier  un  angle  ordinairement  droit. 
Une  cour  au-devant  d’une  maison,  est  comprise  d’ordi- 
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iiaire  enti’e  la  façade  de  cette  maison  et  les  corps  de  bâti- 
ment en  retour. 

RETRAITE,  s.  f.  Aixhit.  Se  dit  de  la  diminution  d’é- 
paisseur que  Ton  donne  à un  mur  à mesure  qu’on  l’élève, 
quand  cette  diminution  n’est  pas  l’effet  du  fruit,  mais 
qu’elle  procède  par  recoupement.  . fruit  et  recoupe- 
ment.) On  appelle  aussi  retraite,  l’espace  vide  que  le 
mur  laisse  en  se  retirant , l’espèce  de  ressaut  auquel  il 
donne  lieu. 

On  dit  qu’un  membre  dlarcliitecture  est  en  retraite  d’un 
autre , pour  exprimer  que  ce  dernier  est  en  saillie  relati- 
vement à lui  ; en  observant  toutefois  que  ces  expressions  : 
en  retraite  et  en  saillie,  ne  se  doivent  appliquer  qu’à  la 
situation  de  l’objet  accessoire  et  subordonné,  relative- 
ment à l’objet  principal.  Ainsi  l’on  ne  diroit  pas  de  la  fa- 
çade d’un  édifice  qu’elle  est  en  retraite  des  balcons,  ou 
en  saillie  des  ebâssis  des  croisées  ; ce  sont  les  balcons  qui 
sont  en  saillie , et  les  châssis  qui  sont  en  retraite  du  nu 
d’un  mur  de  la  façade. 

REVEILLON,  s.  m.  Peint.  Artifice  du  pinceau  qui  a pour 
but  de  rompre  la  monotonie  du  coloris  et  des  dégrada- 
tions du  clair-obscur,  par  la  scintillation  de  quelque 
point  brillant  de  lumière  ou  de  couleur,  sans  consé- 
quence d’ailleurs  pour  la  marche  générale  de  la  lumière 
et  le  système  d’iiarmonie  du  tableau.  Le  reflet  brillant 
de  la  lumière  à la  rencontre  de  la  surface  convexe  et  po- 
lie d’un  vase,  d’un  casque,  de  quelque  pièce  d’une  ar- 
mure de  métal,  la  lumière  tombant  par  accident  sur  Fun 
des  points  d’une  draperie  de  couleur  vive , sont  l’occa- 
sion de  réveillons  de  lumière,  de  réveillons  de  couleur  : 
c’est  surtout  dans  les  ouvrages  du  peintre  de  genre  que 
ces  petits  artifices  de  Fart  ont  leur  emploi  et  leur  mé- 
rite. 

REVETIR.  V.  a.  uércliit.  Recouvrir,  renforcer.  Une 
terrasse  revêtue  de  murs  est  celle  contre  l’escarpement  de 
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laquelle  on  a élevé  un  mur  pour  soutenir  les  terres.  On 
revêt  l’aire  d’une  grange  , un  mur,  le  fond  d’un  bassin, 
dune  couche  de  sable  et  de  terre  battus,  d’un  enduit 
de  chaux,  d’un  lit  de  glaise,  etc  5 des  murs  revêtus  de 
marbre,  des  lambris  revêtus  de  peintures,  etc. 

REVIVRE.  V.  11.  Peint.  Faire  revivre  , rendre  la  viva- 
cité. On  le  dit,  en  parlant  de  l’elFet  du  nettoyage  qui  rend 
leur  premier  éclat  aux  couleurs  d’un  tableau  que  la  crasse 
avoit  terni,  de  celui  du  vernis  qui  rend  à l’ensemble  du 
tableau  vieux  jaeint,  l’éclat  qu’il  avoit  au  sortir  des  mains 
de  r artiste  , etc. 

REZ-DE-CIIAUSSÉE.  s.  m.  ylrchit.  Niveau  du  sol.  Il 
se  dit  aussi  et  plus  ordinairement  du  premier  plancber 
d’une  maison,  et  du  logement  compris  entre  ce  plancber 
et  celui  du  premier  étage.  Le  rez-de-chaussée  peut  êtiu* 
élevé  de  quelques  pieds  au-dessus  du  sol  , mais  toujours 
il  est  immédiatement  au-dessus  des  fondations , ou  des 
lieux,  tels  que  caves,  écuries,  cuisines,  etc.  , pratiqués 
dans  les  fondations. 

RIANT,  adj.  Peint.  Archit.  Se  dit  du  sujet  d’un  ta- 
bleau , ou  bien  encore  de  la  situation  d’une  maison.  Les 
scènes  champêtres  et  pastorales,  les  fictions  brillantes  ou 
gracieuses  de  la  mythologie,  sont,  pour  la  peinturi;,  fies 
sujets  rians.  Un  sol,  ni  trop  montueux,  ni  trop  plat,  une 
végétation  facile  et  variée  , une  vue  abondante  eu  objets 
pittoresques,  constituent  un  paysage,  un  site  riant,  tel 
que  l’architecte  le  recherche  pour  asseoir  une  maison  j et 
planter  des  jardins  de  plaisance. 

RICHE,  adj.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Abondant  en  in- 
ventions et  en  combinaisons  heureuses,  en  détails  ingé- 
nieux et  variés,  en  accessoires  élégans,  en  ornemens  de 
bon  goût.  Riche , en  parlant  des  ouvrages  de  l’art , ne  s’en- 
tend point  ou  presque  point  de  la  richesse  et  de  l’éclat 
matériels,  et  jamais  de  cet  éclat  lui  seul,  sans  qu’il  soit 
accompagné  , ou  plutôt  s’il  n’accompagne  cette  autre  ri- 
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cliesse  d’imagination  et  d’exécution  qui  seule  donne  aux 
productions  de  l’art  le  mérite  et  le  prix.  Toutefois  il  com- 
porte l’idée  d’un  certain  luxe,  d’une  certaine  profusion. 
Une  composition  en  peinture,  une  élévation  d’arcliitec- 
ture,  peuvent  être  fort  belles  , sans  être  riches.  Entre  une 
composition  riche  et  une  composition  pauvre,  entre  une 
architecture  riche  et  une  architecture  pauvre,  ou  plutôt 
au-dessus  de  toutes  ces  choses , il  y a la  composition  sage 
et  révère,  l’architecture  simple  et  imposante. 

RICHESSE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Arcliit.  La  richesse 
d’un  Ouvrage  d’art  consiste  dans  l’abondance  et  l’heureux 
choix  des  moyens  d’exposer  le  sujet,  d’exprimer  les  idées 
de  l’artiste,  d’embellir  le  tableau , d’en  dév  elopper  la  pen- 
sée à l’aide  de  détails  et  d’ornemens  ingénieux  et  agréa- 
bles, d’accessoires  appropriés  et  pittoresques.  L’amas  de 
personnages  oiseux,  de  détails  insighifians  , d’ornemens 
de  marivais  goût,  et  d’accessoires  étrangers  au  sujet,  ne 
font  pas,  quelque  éclat  qu’on  leur  suppose,  la  composi- 
tion riche. 

RINCEAU,  s.  m.  Archit.  Ornement  dont  la  forme  est 
empruntée  de  celle  de  feuilles  refendues,  comme  l’a- 
canthe, le  persil , etc.  , qui,  prenant  naissance  d’un  cu- 
lot, s’évase  et  se  roule  en  volute , et  engendre  à son  tour 
une  tige  chargée  de  boutons,  de  graines,  et  d’autres  rin- 
ceaux qui  s’élèvent  en  ornement  montant,  le  long  d’un 
jambage,  ou  parcourent  en  enroulement,  la  face  d’une 
frise. 

ROCAILLE,  s.  f.  Arcliit.  Peint.  Ouvrage  composé  de 
fragmens  de  roche , de  pierres  trouées , de  coquillages , de 
coraux,  de  madrépores,  de  pétrihcations,  dont  on  fait  le 
revêtement  des  grottes,  et  qui  entre  dans  l’ornement  de 
l’architecture  rustique  des  fontaines  et  des  njmphées.  Les 
peintres  sur  verre  appellent  aussi  rocaillesde  petits  mor- 
ceaux de  verre  de  diverses  sortes,  qu’ils  pulvérisent  et 
font  entrer  dans  la  composilimi  de  leurs  couleurs. 
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ROCAILLEÜR.  s.  m.  Archit.  Ouvrier  spécialement 
appliqué  à mettre  les  rocailles  en  œuvre,  pour  la  déco- 
ration des  grottes,  des  fontaines,  etc. 

ROCHER,  s.  m.  Arclut.  Les  rocliers  artificiels  sont  un 
des  ornemens  le  plus  en  usage  dans  les  parcs  et  jardins 
pittoresques.  On  les  forme  de  roches  brutes  agencées 
entre  elles  avec  plus  on  moins  d’ai’t  et  de  solidité,  on 
même  de  pierres  de  taille  posées  par  assises,  et  artlste- 
ment  façonnées,  à l’imitation  des  roches  naturelles.  C(î 
sont,  quelquefois,  comme  le  rocher  des  bains  d’Apollon  à 
\ersailles,  de  grandes  constructions  fort  solides  et  fort 
dispendieuses.  L’emploi  le  plus  ordinaire  des  rochers  est 
de  masquer  la  source,  ou  de  recouvrir  le  réservoir  d’où 
part  la  rivière  artificielle,  d’orner  les  approches  du  lac, 
et  de  former  la  grotte,  qui  sont  parties  indispensables 
en  quelque  sorte,  du  jardin  pittoresque. 

ROIDE.  adj.  Peint.  Sculpt.  Qui  semble  manquer  (h^ 
souplesse,  de  flexibilité.  Contours  roldes,  mouvement 
roide,  draperie  rolde  , sont  les  contours  formés  de  lignes 
droites,  qui  ne  marquent  pas  les  inflexions,  les  ondula- 
tions, les  méplats  des  muscles  sous  l’enveloppe  de  la  peau  5 
une  disposition  des  membres  de  la  figure  telle  qu’ils  sem- 
l)lent  n’être  point  aptes  à se  mouvoir  5 une  draperie  dont 
les  plis  étroits  et  tous  parrallèles  de  haut  en  bas,  ne  sont 
rompus,  détournés,  chilfonnés  par  aucun  accident.  La 
roideur  des  contours  décèle,  "dans  le  dessinateur,  tout  à 
la  fois  l’ignorance  des  formes  et  le  défaut  d’habileté  de 
la  main.  La  roideur  du  mouvement  des  figures  et  des 
draperies  , caractère  ordinaire  des  ouvrages  de  l’enfance 
de  l’art,  accuse  également  le  défaut  de  science  et  d’adresse 
des  artistes  de  ces  premiers  temps. 

RQAIANESQUE.  adj.  Qui  tient  du  roman,  qui  a quel- 
que chose  du  merveilleux,  de  l’invraisemblable,  ordi- 
naire aux  aventures  de  roman  5 ou  bien  de  l’exaltation 
de  sentiment,  de  la  passion  recherchée,  du  langage 
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précieux,  des  mœurs  maniérées  que  les  romanciers 
donnèrent  en  générai  aux  liéros  et  aux  héroïnes  de  leur 
invention,  dans  le  siècle  où  les  diverses  branches  de  la 
littérature  se  développèrent  en  France,  et  prirent  chacune 
un  caractère  particulier.  Il  est  peu  usité  dans  le  lan- 
gage de  la  peinture,  et  point  du  tout  dans  celui  de  la 
sculpture  et  de  rarchitecture.  On  ne  le  place  ici  que 
pour  empêcher  qu’on  le  confonde  avec  le  mot  roman- 
tique. 

ROMANTIQUE,  adj.  Peint.  Le  Dictionnaire  de  FAcadé- 
mic , édition  de  i 'j^‘1 , ne  donne  encore  sur  le  sens  de  ce 
mot  d’autre  explication  que  celle-ci  : « Il  se  dit  ordinaire- 
'>  ment  des  lieux,  des  paysages  qui  rappellent  à l’imagina- 
> tion  les  descriptions  des  poèmes  et  des  romans.  Situa^ 
» tions  romantiques , aspect  romantique.  » 

Romantique  ne  se  trouve  pas  dans  la  plupart  des  lexi- 
ques antérieurs  aux  vingt  dernières  années  du  siècle  der- 
nier. Les  auteurs  de  l’Encyclopédie  iFen  tirent  pas  même 
le  sujet  d’un  article  grammaire.  Plus  tard,  ceux  cpui 
remanièrent  ce  grand  ouvrage,  sous  le  titre  ^ Encyclo- 
pédie  méthodique ^ en  admettant  le  mot  romantique, 
dans  le  langage  de  la  peinture,  pour  spécifier  un  sujet 
tiré  d’un  roman,  ajoutent  : Le  sujet  d’un  tableau  peut 

» être  tiré  d’un  roman,  et  par  conséquent  être  romanes- 
» que,  sans  être  traité  d’une  manière  qui  ait  rien  de  ro- 
» mantlque;  d’agréables  bizarreries  dans  les  ajustemens, 
des  parures  fantasques , d’ingénieuses  singularités 
» dans  le  site,  dans  la  disposition  de  la  scène,  ont  queî- 
» que  chose  de  romantique.  Le  spectateur  sent  que  ces 
)•  fantaisies  n’appartiennent  ni  à Fhistoire  ni  à la  vie 
» commune,  et  il  les  attribue  au  roman.  Le  Renedetti , 
w Santerre  , Grimoux,  et  surtout  Watteauont  dessingula" 
» rités  qui  rendent  leurs  tableaux  romantiques.  Plusieurs 
peintres,  tels  que  Rembrandt,  Salvator-Rosa,  le  Feti,  etc. , 
» ont  porté  dans  le  genre  de  l’iiistoire  le  stvle  romanti- 
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» que.  C’est  un  grand  défaut  que  les  agréiiiens  qui  i’ac- 
» compagnent  ont  fait  quelquefois  pardonner. 

» Le  mot  romantique  appartient  à la  langue  anglaise  j 

plusieurs  écrivains  français  en  ont  fait  usage,  et  comme 
/*  il  n’a  pas  d’équivalent  dans  cette  langue,  il  mérite  d’y 
))  être  adopté.  » 

Tels  étoient , vers  1^90,  l’acception,  et,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi , l’état  en  France  du  mot  romantique. 
ETepuis , cette  acception  s’est  fort  étendue,  et  cct  état 
a changé  : il  n’est  personne  aujourd’luii  qui  n’use  du  mot 
romantique  5 on  l’applique  h une  multitude  de  choses  , sans 
néanmoins  s’entendre  encore  qu’imparfaitement  sur  le 
sens  qu’il  y faut  attacher.  Pour  ne  nous  arrêter  ici  qu’à 
celui  qu’on  lui  prête  en  parlant  des  arts  du  dessin  , ro- 
mantique se  dit  non  seulement  de  certains  sujets  de  ta- 
bleaux , mais  aussi  de  certaines  manières  de  composer  et 
d’exécuter  le  tableau. 

Par  sujet  romantique,  il  semble  qu’il  faille  entendre 
une  aventure , un  fait  d’armes  , quelque  événement  mer- 
veilleux, du  temps  et  des  lieux  où  l’on  parloit  la  langue 
romane,  venu  jusqu’à  nous  à travers  la  nuit  obscure  de 
ces  temps,  sous  la  forme  naïve  et  grossière  des  vieilles 
chroniques  , des  romances  , des  fabliaux. 

La  composition  romantique , qui  a son  application 
même  en  des  sujets  autres  que  ceux  du  moyen  âge,  se 
distingue  parle  choix  d’un  sit;e  sauvage,  ou  de  quelque 
intérieur  sombre,  éclairé  d’une  lumière  extraordinaire; 
par  la  recherche  des  détails  minutieux;  l’emploi  d’épi- 
sodes empruntés  des  habitudes  de  la  vie  les  plus  vulgaires  ; 
par  une  affectation  du  naturel  qui  se  montre  à outrer  les 
mouvemens,  les  passions,  les  sentimens  les  plus  com- 
muns ; par  une  recherche  de  ce  que  nous  imaginons  avoir 
été  la  naïveté , ia  candeur , la  simplicité  du  vieil  âge,  ou 
bien  la  rudesse,  la  perfidie,  la  cruauté  des  temps  bar- 
bares. 
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Enfin,  rindépendance  des  règles  de  l’art;  la  préfé- 
rence donnée  à une  nature  commune  sur  Fidéal  ; l’affec- 
tation de  la  simplicité  des  moyens  ; une  certaine  licence 
de  dessin  et  de  couleur;  l’absence  de  style  ; la  reclierche 
et  l’effet  calculé  de  la  manière  de  faire  et  des  procédés 
suivant  lesquels  on  suppose  qu’eût  opéré,  sans  autre 
guide  que  la  nature  et  son  propre  sentiment,  l’homme 
de  génie,  avant  que  l’art  eût  été  formé,  quand  la  pein- 
ture n’avoit  encore  été  Tobjet  d’aucune  méditation,  d’au- 
cune convention,  d’aucune  règle,  conslitueroient  ce  qu’il 
faut  entendre  par  exécution  romantique.  Déjà  quelques 
critiques  ont  cru  reconnoître  à ces  signes  une  assez 
grande  variété  d’ouvrages  pour  en  former  un  genre  qu’ils 
appellent  le  genre  romantique. 

ROMPUE.  V.  a.  Peint.  Se  dit  en  parlant  de  la  couleur, 
et  signifie  apporter  à la  couleur  locale  et  crue  d’un  objet, 
les  modilications  de  teintes  et  de  tons , voulues  par  la 
perspective  aérienne  et  par  le  jeu  des  ombres,  de  la  lu- 
mière, et  des  reflets.  On  dit  d’un  ciel  trop  bleu  qu’il  faut 
en  rompre  la  couleur  alin  de  le  rendre  vaporeux  ; et 
d’une  draperie , qu’il  faut  en  rompre  la  couleur  et  les 
teintes  suivant  le  mouvement  de  ses  plis , suivant  les  om- 
bres portées,  ou  les  reflets,  soit  de  lumière,  soit  de 
couleur,  auxquels  elle  est  en  butte.  On  appelle  ton 
rompu,  celui  qui  s’élève  ou  se  dégrade  pour  figurer 
l’ombre  avec  p[us  ou  moins  d’intensité,  et,  couleur  rom- 
pue, celle  qui  participe  d’une  autre  couleur  au  moyen 
d’un  reflet. 

ROND.  s.  m.  Archit.  Rond  point,  est  la  partie  circu- 
laire au  fond  d’une  basilique,  et  celle  par  laquelle  se 
termine  aussi  d’ordinaire,  la  nef  ou  le  concours  des  nefs 
d’une  église. 

ROSACE,  s.  f.  Archit.  Ornement  en  forme  de  rose 
qu’on  emploie  dans  les  compartimens  des  coupoles  et  des 
plafonds. 
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ROSE.  s.  f.  Arcliit.  Est  spécialement  roniemeiit  en 
forme  de  fleur  qu’on  taille  au  milieu  du  chapiteau 
corinthien,  et,  en  général,  tout  ornement  renfermé  dans 
un  cercle;  tels  sont  les  entrelacs,  les  moulures,  les  rin- 
ceaux, dont  on  orne  le  point  milieu  d’un  plafond,  et  les 
grands  vitraux  ronds  qu’on  pratique  dans  les  portails 
des  églises  gothiques,  ou  lesornemens  en  marbres  de  di- 
verses couleurs  qui  forment  le  centre  du  pavé  d’un 
dôme. 

ROTONDE,  s.  f.  ^jxhit.  Edifice  élevé  sur  un  plan  cir- 
culaire et  ordinairement  couvert  d’un  dôme. 

ROUET,  s.  m.  Assemblage  de  charpente;  cir- 

culaire, que  l’on  établit  au  fond  d’un  puits,  pour  asseoir 
le  mur  de  revêtement. 

ROULEAU,  s.  m.  Archit.  Nom  sous  lequel  on  désigne 
quelquefois  la  volute  de  la  console. 

RUBAN,  s.  m.  Archit.  Ornement  en  forme  de  ruban 
tortillé,  qu’on  taille  dans  les  baguettes  et  les  ruden- 
tures. 

RUDENTÉ.  adj.  Archit.  Se  dit  d’um;  colonne  dont  les 
cannelures  sont,  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  occupées 
par  une  moulure  en  forme  de  bâton  uni  ou  diversement 
sculpté. 

RUDENTURE.  s.  f.  Ajxhit.  Aïoulure  en  forme  de  bâ- 
ton, unie  ou  sculptée  de  diverses  manières,  dont  on 
remplit  quelquefois  les  cannelures  des  colonnes  , jusqu’au 
tiers  de  leur  hauteur. 

RUDÉR.ATION.  s.  f.  Archit.  Opération  qui  consiste  à 
appliquer  sur  les  paremeiis  d’un  mur  en  moellons  ou  en 
pierres  brutes,  un  premier  enduit  de  mortier  grossier, 
sur  lequel  on  étend  ensuite  l’enduit  lisse  et  poli. 

RUINE,  s.  f.  Peint.  Archit.  Alonument  plus  ou  moins 
détruit  par  les  efforts  du  temps,  ou  quelque  grande  ca- 
tastrophe. Palais  en  ruine,  temple  en  ruine. 

Ruines  au  pluriel , s’entend  et  de  ce  qui  reste  debout 
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(lu  vieux  monument,  et  de  l’amas  de  ses  débris.  Les 
ruines  du  temple  du  Soleil  à Palmyre , du  Memnonium 
dans  la  plaine  de  Tlièbes,  du  Colisée  à Rome,  du  cRâteau 
de  Gisors  en  Normandie,  du  palais  de  Holyrood  en 
Ecosse,  etc.  En  parlant  des  restes  et  des  débris  d’un  édi- 
fice récemment  abattu,  onn’emploieroit  pas  le  mot  ruines, 
il  faudroit  dire  démolitions. 

Ç’a  été,  il  y a quelques  années,  la  mode  d’orner ‘les 
jardins  anglais  de  ruines  postiches^  le  bon  goût  et  le 
bon  sens  ont  aujourd’hui  fait  justice  de  ces  colifichets. 
On  a senti  qu’on  ne  bâtit  pas  des  ruines , que  le  temps 
seul  les  fait  sans  qu’aucun  art  le  puisse  pour  cela  sup- 
pléer, parce  que  l’elfe t et  la  beauté  des  ruines  résultent 
non  de  l’entassement  déplorable  de  matériaux  boulever- 
sés, mais  des  souvenirs  qu’elles  rappellent,  et  de  l’idée 
d’une  longue  suite  de  siècles,  ou  de  quelque  grand  dé- 
sastre, dont  elles  frappent  notre  imagination. 

Quelques  auteurs  font,  sous  le  nom  de  ruines,  une  es- 
pèce particulière , des  tableaux  du  genre  du  paysage  qui 
représentent  des  ruines,  de  meme  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  marines,  les  tableaux  représentant  la  vue  de  la 
mer.  Une  ruine  de  Pannini , de  Robert,  etc. 

RUPTURE,  s.  f.  Peint.  Opérationpar  laquelle  on  forme 
sur  la  palette , les  couleurs  variées , les  tons  et  les  teintes , 
par  le  mélange  des  couleurs  primitives,  entre  elles  ou 
avec  le  noir  et  le  blanc. 

RUSTIQUE,  adj.  Archit.  On  appelle  architecture  rus- 
tique celle  qui  semble  avoir  pour  type  les  grottes  natu- 
relles , les  cavernes  ou  les  premiers  travaux  d’une  indus- 
trie grossière.  Toutefois,  cette  architecture  a ses  règles 
et  ses  ornemens  qui  lui  sont  propres  , et  dont  la  grossiè- 
reté et  l’irrégularité  ne  sont  qu’apparentes.  (/^.  ordre 
rustique.) 

RUSTIQUER.  V.  a.  Archit.  Piquer  le  parement  d’une 
pierre  avec  la  pointe  du  marteau  pour  lui  faire  perdre  le 
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poli  du  trait  de  la  scie , et  lui  rendre  en  quelque  sorte  sa 
rudesse  primitive. 


s 


SABLIÈRE,  s.  f.  Archit.  Pièce  de  Bois  coucliée,- dans 
laquelle  sont  engagés  , d’une  part,  les  poteaux  verticaux 
d’un  pan  de  Lois,  et  de  l’autre,  les  solives  liorizoïitales 
d’un  plancher. 

SACRIFICE,  s.  m.  Peint.  Artifice;  qui  consiste  à don- 
ner à certains  objets  d’un  tableau,  moins  d’apparence;  et 
moins  d’éclat  qu’ils  n’en  ont  dans  la  nature,  une  moin- 
dre perfection  d’imitation  que  celle  à laepielle  il  seroil 
au  pouvoir  de  l’artiste  d’atteindre  , soit  pour  faii:e  valoir 
d’autres  objets  plus  importans  de  la  composition  , soit  afin 
d’obtenir  l’unité  d’effet  par  la  subordination  de  l’eftèl 
de  chaque  objet  à celui  d’un  objet  principal  : de  même 
que  la  nature  rapprochée  de  l’imitation,  quelque  ])ar- 
faite  que  soit  cette  dernière,  en  détruit  ou  en  atténue 
l’effet,  de  même  une  imitation  plus  parfaite,  si  on  la 
rapproche  de  celle  qui  l’est  moins,  nuit  à l’illusion  de 
celle-ci.  Cependant  l’art  ne  sauroit  atteindre  également 
bien  à l’imitation  de  toutes  sortes  d’objets.  11  en  est  qu’il 
pouiToit  reproduire  identiquement;  tels  seroient,  pour 
le  peintre,  des  tableaux  suspendus  dans  l’intérieur  d’une 
galerie.  D’autres , comme  les  détails  de  l’architecture  de 
cette  galerie , lui  seroient  faciles  à imiter  à peu  près  par- 
faitement. Puis  vieiidroient  les  draperies , qui  sont  d’une 
imitation  un  peu  moins  facile,  et,  enfin,  les  figures,  les 
carnations,  pour  l’imitation  desquelles  l’art,  quoi  qu’il 
fasse,  sera  toujours  de  beaucoup  en  défaut.  Si  donc  le  pein- 
tre appliquoit  tout  son  savoir-faire,  toute  la  puissance  de 
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son  art  àchacimede  ces  choses  également,  il  y auroit  né- 
cessairement inégalité  d’imitation,  en  raison  précisément 
inverse  de  l’importance  des  objets.  La  perfection  d’une 
partie  de  l’image  traliiroit  et  feroit  ressortir  l’imperfection 
de  l’autre  5 toute  illusion  deviendroit  impossible.  Pour  pré 
venir  cet  inconvénient,  l’artiste  se  défend  de  porter  l’imi- 
tation des  objets  ainsi  faciles  à représenter  plus  loin  que 
ne  peut  aller  celle  des  objets  dont  la  représentation  est  le 
plus  difficile  : en  termes  de  l’art,  il  sacrifie  les  uns  aux  au- 
tres. Par  un  artifice  semblable , le  peintre  sacrifie  l’une  à 
l’autre  des  choses  de  même  nature , telles , par  exemple , 
que  des  figures , en  donnant  aux  unes  plus  de  lumière,  de 
mouvement  ou  de  grandiose,  plus  de  fini,  et  en  présen- 
tant les  autres  dans  la  demi-teinte,  sous  des  formes  moins 
arrêtées,  moins  solidement  modelées,  et  sous  des  cou- 
leurs moins  éclatantes  , suivant  qu’il  veut  concentrer  l’at- 
tention du  spectateur  sur  les  premières,  et  les  faire  va- 
loir aux  dépens,  en  quelque  sorte,  et  par  le  sacrifice 
des  secondes.  Les  anciens  peintres  sacrifioient  ainsi 
sans  ménagement,  et  presque  toujours  avec  grand  suc- 
cès, une  partie  de  leur  tableau  à l’autre.  Cette  ma- 
nière de  faire  étoit  du  goût  de  gens  qui  avoient  un  senti- 
ment vrai  de  l’art,  et  du  mérite  propre  à ses  productions. 
De  nos  jours,  que  les  ouvrages  de  l’art  ne  sont  plus  seu- 
lement goûtés  et  jugés  par  une  élite  d’amateurs,  mais  que 
la  masse  du  public  y veut  prendre  part  et  en  jouir  à sa 
manière,  on  exige  de  l’artiste  que  tout^  jusqu’aux  moin- 
dres accessoires , soit  imité  du  mieux  possible  5 on  ap- 
plaudit , on  exige  la  perfection  dans  ce  qui  est  facile  à 
sentir  et  à juger,  aussi  bien  qu’à  faire  5 l’on  ne  s’en  soucie 
guère  dans  ce  qui  ne  peut  être  apprécié,  non  plus  qu’exé- 
cuté , que  par  le  petit  nombre  des  habiles , et  l’artiste , qui 
ne  sauroit  se  défendre  de  rechercher  les  suffrages  de  la 
multitude,  n’ose  faire  les  sacrifices  les  plus  nécessaires. 
Les  tableaux,  même  les  meilleurs,  de  l’école  moderne 
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pèclient  presque  tous  par  le  trop  de  fini,  la  trop  grande 
perfection  des  parties  qu’il  eût  fallu  sacrifier. 

SACRISTIE,  s.  f.  Archit.  Dépendance  d’une  église, 
et,  plus  souvent  encore,  lieu  ménagé  en  dedans  des  li- 
gnes du  plan  de  l’église , pour  serrer  les  Vases  et  les  or- 
nemens  à l’usage  du  culte,  et  où  les  prêtres  se  rassem- 
blent, s’habillent  et  se  préparent  pour  les  cérémonie/ 
religieuses.  C’est  dans  la  sacristie  aussi  que  se  tient  h 
registre  des  actes  de  baptême  , de  mariage  et  d’inhuma- 
tion. La  sacristie  doit  être  disposée,  pour  ces  divers  usa- 
ges , le  plus  à portée  possible  du  chœur  de  l’église. 

SAGE.  adj.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Se  dit  de  la  compo- 
sition d’un  sujet  de  peinture,  de  sculpture  ou  d’archi- 
tecture. Il  comporte  les  idées  de  convenance,  et  surtout 
de  simplicité.  Il  ne  se  diroit  guère  d’une  composition 
même  très-bonne  dans  le  genre  du  tableau  d’apparat , 
non  plus  que  d’un  projet  d’architecture,  quelque  bon  et 
convenable  qu’il  fût,  dont  le  plan  seroit  fort  compliqué, 
et  l’élévation  fort  riche  de  détails  et  d’ornemens. 

SAILLIE,  s.  f.  Archit.  Effet  de  tout  membre  d’archi- 
tecture qui  vient  en  avant  du  nu  du  mur,  comme  font 
les  pilastres  , les  chambranles  , les  cadres  , les  plinthes  , 
les  archivoltes,  les  encorbellemens  de  toutes  espèces , 
les  corniches,  les  balcons,  les  trompes,  etc.  On  dit  de 
toutes  ces  choses  qu’elles  sont  en  saillie  du  mur,  ou  en- 
core qu’elles  font  saillie  sur  le  mur. 

Saillie  s’entend  également  de  l’apparence  du  relief  que 
le  clair-obscur  prête  aux  objets  représentés  en  peinture. 
On  dit  d’une  figure  ou  de  tout  autre  objet  dans  un  ta- 
bleau , qu’il  manque  de  saillie , pour,  qu’il  ne  ressort 
pas , qu’il  ne  se  détache  pas  assez  de  la  toile. 

SALE.  adj.  Peint.  Se  dit  de  la  couleur  d’un  tableau, 
lorsque  les  teintes  sont  embrouillées  , confuses , grossiè- 
rement fondues,  composées  de  couleurs  ennemies  j et 
l’on  dit  pinceau  sale,  peindre  d’un  pinceau  sale,  pour 
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exprimer  la  mauvaise  habitude  de  peindre  par  teintes 
ainsi  confuses  et  désordonnées. 

SALIR.  V.  a.  Peint.  Signifie  en  parlant  des  couleurs, 
et  sans  qu’on  le  prenne  en  mauvaise  part,  une  opération 
def  art,  qui  consiste  à éteindre,  à rendre  à dessein  em- 
brouillées et  confuses , certaines  parties  du  tableau  que 
l’on  veut  sacrifier  à d’autres.  (/^.  sacrifice.) 

SALLE,  s.  f.  Archit.  Nom  commun  à certaines  pièces 
d’une  maison,  que  l’on  distingue  en  spécifiant  l’usage 
auquel  elles  sont  destinées,  comme  lorsqu’en  parlant 
d’un  palais  on  dit  : salle  des  nobles,  salle  des  gardes, 
salle  du  trône,  salle  d’audience.  Dans  les  maisons  de 
particuliers  , il  y a la  salle  à manger,  la  salle  de  billard, 
la  salle  de  bain.  Hors  ce  dernier  cas,  le  mot  salle  com- 
porte l’idée  d’une  pièce  vaste  et  d’un  usage  commun , ou 
même  public , en  quoi  il  diffère  des  mots  chambre  et 
cabinet.  ^ 

On  appelle  salle  de  bal  une  salle  spécialement  cons- 
truite et  décorée  pour  donner  des  bals,  et,  salle  de  specta- 
cle la  partie  de  nos  théâtres  modernes  où  sont  placés  les 
spectateurs.  {V.  théâtre.) 

SALON,  s.  m.  Archit.  Est,  dans  la  distribution  d’un 
appartement,  une  pièce  d’apparat  où  l’on  se  rassemble  et 
l’on  reçoit  les  étrangers  pour  jouir  des  agrémens  de  la 
société.  Autrefois , dans  la  demeure  plus  modeste  des 
particuliers,  011  disoit  salle  de  compagnie. 

On  distingue  , sous  le  nom  de  salon  à l’italienne,  un 
salon,  qui  comprend  deUx  étages,  et  tire  en  partie  ses 
jours  de  fenêtres  pratiquées  dans  le  haut,  et  percées 
dans  le  second  étage , ordinairement  l’étage  attique  de  la 
façade..  Les  salons  de  cette  espèce  ont  assez  souvent  pour 
plafond , une  coupole  à laquelle  l’absence  du  plancher 
de  l’étage  supérieur  donne  place. 

Salon  s’entend  encore,  en  France,  de  l’exposition  des 
ouvrages  des  artistes  vivans  , qui  a lieu  de  deux  années 
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l’une , à Paris  dans  les  salles  du  Louvre.  Originairement, 
et  jusqu’à  ces  derniers  temps,  une  seule  de  ces  salles 
avoit  suffi  à cette  exposition.  On  dit  d’un  peintre  qu’il  a 
exposé  au  Salon  5 d’un  tableau,  qu’il  a paru  au  Salon  de 
telle  année,  que  le  Salon  de  cette  année  étoft  nombreux 
en  ouvrages  de  tous  genres , qu’il  s’est  prolongé  long- 
temps, etc. 

SxANCTüAIRE.  s.  m.  Aixliit.  Partie  de  l’église  dans  la- 
quelle est  placé  le  maître-autel,  où  se  tient  le  prêtre  of- 
ficiant, et  qui  est  ordinairement  séparée  par  une  grille 
d’appui,  ou  détachée  en  estrade,  du  chœur  occupé  par  le 
clergé  assistant.  Le  sanctuaire  est  plus  richement  orné 
que  le  chœur,  lequel,  à son  tour,  surpasse  en  richesse 
la  nef  et  le  reste  de  l’église. 

SARCOPHAGE,  s.  m.  Sculpt.  Espèce  de  coffre  en  terre 
cuite,  en  pierre,  et  plus  souvent  en  marbre,  dans  lequel 
les  anciens  renfermoient  les  corps  de  leurs  morts  lors- 
qu’ils ne  les  brùloient  pas.  Originairement  ces  coffres 
avoient  été  faits  d’un  marbre  qui  avoit,  dit-on,  la  pro- 
priété de  consumer  en  peu  de  temps  les  chairs  du  cada- 
vre , d’où  leur  est  venu  le  nom  de  sarcophage,  dont  nous 
avons  fait  sarcueil,  puis  cercueil. 

Les  sarcophages  se  sont  retrouvés  en  grand  nombre, 
et  souvent  contenant  encore  des  restes  d’ossemens , dans 
les  fouilles  en  Italie  , en  Grèce,  et  surtout  en  Egypte.  Il 
en  a été  découvert  même  quelques  uns  en  France,  en  Es- 
pagne et  dans  d’autres  lieux  où  avoit  pesé  la  domination 
romaine.  La  plupart  sont  en  marbre  quelquefois  très- 
précieux,  et  ornés  de  sculptures.  Beaucoup  de  sarco- 
phages égyptiens  sont  en  basalte  ou  en  porphyre,  sculp- 
tés aussi  avec  soin  et  chargés  d’hiéroglyphes.  Bien  que 
l’usage  ne  soit  pas  parmi  nous  d’enfermer  les  corps  dans 
des  cercueils  de  pierre  ou  de  marbre,  nous  avons  em- 
prunté des  anciens  et  le  nom  et  à peu  près  la  forme  des 
sarcophages,  et  les  avons  transportés  à des  espèces  de  cof- 


SCI  5c)9 

fres  ou  de  grandes  urnes , qui  entrent  dans  l’ordonnance 
des  mausolées  , dans  la  composition  des  tombeaux  et  des 
catafalques. 

SAS.  s.  m.  Archit,  Bassin  ménagé  dans  le  parcours  d’un 
canal  de  navigation,  à l’extrémité  d’une  retenue,  pour 
déverser,  suivant  le  besoin,  les  eaux  qu’il  tient  en  ré- 
sei've , dans  la  cliambre  d’écluse  au-dessus  de  laquelle  le 
sas  est  situé.  (/^.  canal.) 

SGABELLON.  s.  m.  Archit.  Espèce  de  piédestaux  de 
dilFérentes  formes  et  assez  élevés  pour  servir  seuls  de 
support  à des  bustes,  des  girandoles  , des  pendules,  etc. 
La  forme  la  plus  ordinaire  du  scabellon  est  celle  d’une 
gaine  ou  d’un  balustre. 

SCENE,  s.  f.  Archit.  Lieu  sur  lequel  se  passe  une  ac- 
tion à la  vue  de  spectateurs.  Il  se  dit  particulièrement  de 
la  partie  du  théâtre  où  se  passe  l’action  dramatique. 

(/^.  THÉÂTRE.) 

SCÉNOGBAPHIE.  s.  f.  Peint.  L’art  de  représenter  les 
objets  , particulièrement  les  sites  et  les  édifices,  en  pers- 
pective. Il  se  dit  surtout  de  l’art  du  peintre  décorateur 
appliqué  aux  décorations  delà  scène.  Scénographie  s’en- 
tend aussi  de  ces  sortes  de  représentations  : la  scénogra- 
phie d’un  temple,  d’un  palais  et  de  ses  jai’dins,  d’une 
ville,  d’une  vallée,  etc.  Les  plans  ou  modèles  en  relief 
sont  des  scénographies. 

SCIENCE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Science,  en 
parlant  des  arts  de  l’imagination  ou  de  la  main,  s’ap- 
plique à la  partie  de  ces  arts  à laquelle  on  procède  mé- 
thodiquement suivant  un  corps  de  préceptes  et  des  rè- 
gles données  par  certaines  sciences.  La  peinture  admet 
et  comporte  la  science  du  dessin,  qui  est  la  connois- 
sance  positive  des  formes  de  la  figure , résultant  de 
l’étude  de  l’anatomie  5 la  science  de  la  perspective , 
qui  procède  de  la  géométrie  5 la  science  de  l’optique, 
en  tant  qu’elle  a pour  ol)jet  Faction  et  les  elfets  de 
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la  lumière  sur  les  objets  visibles.  On  ne  dit  guère  la 
science  de  la  couleur  ou  du  coloris , parce  qu’il  n’y  a sur 
cette  partie  de  l’art  ni  méthode  ni  préceptes  bien  posi- 
tifs qui  soient  généralement  admis,  et  que  l’opération 
du  coloriste  procède  du  sentiment  et  de  l’organisation 
de  l’artiste  beaucoup  plus  que  d’aucune  théorie.  Il  en  est 
de  même  de  la  composition  et  de  l’expression  qui  procè- 
dent de  l’imagination  du  peintre , et  sur  lesquelles  on 
n'a  jamais  donné  que  des  préceptes  vagues  et  de  fort  peu 
d’efficacité,  Tels  sont  aussi,  pour  la  sculpture,  l’art  de 
modeler  la  terre  et  celui  de  tailler  le  marhre,  qui  dé- 
pendent d’une  adresse  instinctive  de  la  main  5 et  la  pose 
et  l’ajustement  des  figures , qui  sont  choses  de  sentiment, 
d’esprit  et  d’imagination.  Pour  la  sculpture,  il  n’y  a 
guère  de  science  que  celle  du  dessin  ; mais  sur  ce  point 
aussi  elle  exige  beaucoup. 

La  science,  dans  l’architecture,  est  tout  ce  qui,  dans 
cet  art,  procède  de  la  géométrie,  de  la  statique  , la  stéréo- 
tomie, la  mécanique,  suivant  lesquelles  on  détermine  les 
dimensions,  on  assure  la  solidité,  on  dispose  les  maté- 
riaux, on  opère  l’élévation  des  édifices.  La  composition 
du  plan,  le  choix  des  ordres,  les  proportions,  le  dessin 
des  élévations  et  celui  des  profils  et  des  ornemens , procè- 
dent du  sentiment,  du  jugement,  de  l’esprit  de  l’archi- 
tecte, de  ce  qui  est  le  génie  de  l’architecture,  abstrac- 
tion faite  de  la  science  des  constructions,  archi- 

tecte.) 

SCIOGRAPHIE  et  mieux  Sciagraphie.  s.  f.  AT'chit. 
Quelques  lexiques,  par  scia  graphie,  entendent,  confor- 
mément à l’étymologie,  tout  dessin  ombré,  c’est-à-dire 
revêtu  des  ombres  que  comporte  l’objet  qu’il  représente, 
ou  bien  même,  le  clair-obscur,  la  science  du  clair-obs- 
cur. Mais  l’architecture  s’est  emparée  de  ce  mot  pour  si- 
gnifier l’espèce  de  dessin  qu’on  appelle  plus  communé- 
mentla  coupe  d’un  édifice.  (/^.  coupe.)  Sciagraphie  signi- 
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fie  aussi  Tart  de  dessiner,  soit  des  dessins  ombrés,  soit 
des  coupes  d’architecture. 

SCOTIE.  s.  f.  Avchit,  Moulure  ronde  en  creux , bordée 
de  deux  filets  plats,  qui  se  place  entre  les  tores  dans  les 
bases  de  l’ordre  corinthien;  lorsqu’il  y en  a deux  dans 
une  même  base  , on  les  distingue  en  scotie  supérieure  et 
scotie  inférieure. 

SCULPTER.  V.  a.  Sculpt.  Tailler  le  bois,  la  pierre  ou 
le  marbre,  en  forme  de  figure  ou  d’ornement. 

SCULPTEUR,  s.  m.  Sculpt.  Artiste  qui  sculpte  la  pierre 
et  le  marbre,  et  exerce  toutes  les  autres  parties  de  la 
sculpture.  sculpture.) 

On  appelle  sculpteur  en  bois  celui  qui  n’opère  que  sur 
le  bois , genre  de  sculpture  qui  ne  s’applique  guère 
qu’aux  meubles , et  rentre  dans  la  classe  des  arts  indus- 
triels. 

SCULPTURE,  s.  f.  Sculpt.  Est  l’art  de  sculpter,  et  s’en- 
tend aussi  de  celui  de  reproduire  de  toute  autre  manière 
l’apparence  palpable  des  corps.  La  sculpture  a pour  ob- 
jet l’imitation  exacte,  on  peut  dire  même  la  reproduction 
des  formes  de  la  nature , par  tous  les  moyens  qu’il  est  donné 
à l’artiste  d’employer  sans  le  secours  des  couleurs;  diffé- 
rente en  cela  de  la  peinture,  qui  n’est  qu’une  imitation 
feinte  de  la  forme,  à l’aide  des  couleurs. 

L’art  de  modeler  en  terre  ou  en  cire,  la  fonte  des  sta- 
tues en  bronze,  et  tous  les  procédés  de  la  plastique, 
sont,  aussi  bien  que  l’art  de  tailler  des  figures  dans  la 
pierre  et  le  marbre,  du  ressort  de  la  sculpture,  ou  pour 
mieux  dire  peut-être,  du  ressort  de  la  statuaire,  dont  la 
sculpture  proprement  dite  aussi  ne  seroit  que  l’un  des  pro- 
cédés, l’une  des  parties.  Parce  que  cette  imitation  immé- 
diate en  quelque  sorte , cette  représentation  identique 
du  corps  solide,  étoit  la  plus  facile  à inventer  comme  la 
plus  simple  à exécuter,  la  sculpture  est  de  tous  les  arts 
d’imitation  le  plus  ancien  , chez  tous  les  peuples,  et  celui 
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qui  a été  porté  le  plus  tôt  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion chez  ceux  qui  se  sont  trouvés  doués  du  génie  des 
arts  du  dessin.  La  peinture,  dont  les  comhinaisons  pri- 
mitives et  les  moyens  d’exécution  sont  infiniment  plus 
multipliés  , a partout  suivi  dans  ses  progrès  la  marche 
plus  lente  des  sciences  positives  et  de  l’indiislrie.  Elh‘ 
n’a  été  entièrement  connue  et  bien  pratl(|uée,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  le  matériel  de  l’art,  que  chez  les  mo- 
dernes, et  par  ceux-ci,  depuis  seulement  quatre  siècles, 
tandis  que  les  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture  appartien- 
nent à l’antiquité,  et  datent  pour  nous  de  deux  mille 
quatre  cents  ans. 

On  appelle  aussi  sculpture,  l’ouvrage  du  sculpteur. 
Toutefois  cette  façon  de  s’exprimer  n’est  d’usage  qu’en 
parlant  de  la  sculpture  d’ornement.  On  dit  la  sculpture 
d’une  frise  , d’un  chambranle  j les  sculptures  d’une  cou- 
pole, des  pendentifs  d’un  dôme,  d’un  ordre  d’archi- 
tecture. Mais  s’il  s’agit  de  figures,  on  emploie  les  mots 
statue  ou  bas-relief,  suivant  qu’elles  sont  ou  m;  sont  pas 
de  ronde-bosse.  (/^.  statuaire.) 

SEC.  adj.  Peint.  Sculpt.  Les  corps  secs,  (;t  plus  en- 
core ceux  qui  sont  desséchés,  ont  en  général  une roideur 
de  contours  , une  inflexibilité,  un  poli,  quelque  chose 
de  rétréci  qui  frappe  les  yeux,  et  fait  qu’on  les  distingue 
à la  simple  vue  et  sans  le  secours  du  toucher,  des  corps 
moites,  onctueux,  veloutés.  Ce  sont  ces  apparences  des 
corps  secs  qui , quand  elles  se  rencontrent  dans  les  pro- 
ductions de  l’art,  constituent  ce  qu’on  entend  par  dessin 
sec,  couleur  sèche  , faire  sec.  Un  dessin  sec  est  celui  dont 
les  contours  ne  participent  pas  de  l’élasticité  naturelle  aux 
chairs,  de  la  flexibilité  etdurenflementpropres  à des  dra- 
peries plus  ou  moins  soutenues  par  l’air.  Des  couleurs  pla- 
cées l’une  près  de  l’autre,  sans  qu’elles  se  pénètrent  mu- 
tuellement et  se  fondent  ensemble,  qui  sont  étendues  d’un 
pinceau  lisse  et  luisant , et  que  ne  recouvre  pas  une  lé- 
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gère  couche  de  vapeur  imprégnée  plus  ou  moins  de  la 
teinte  propre  à chacune  , constituent  ce  qu’on  appelle  un 
coloris  sec.  L’habitude  de  cette  manière  d’opérer,  qui 
étoit  généralement  celle  des  peintres  du  moyen  âge , est 
ce  qu’on  entend  jiar  un  faire  sec , une  manière  sèche. 
Des  formes  rétrécies  et  manquant  de  méplats  , un  travail 
dénué  de  morbidesse,  sont  les  caractères  du  sec  en 
sculpture. 

SÉCHERESSE,  s.  f.  Peint,  Sculpt.  Qualité  de  ce  qui 
est  sec.  (/^.  SEC.) 

SELLERIE,  s.  f.  Arcliit.  Lieu  destiné  à serrer  les  selles 
et  harnois  des  chevaux;  la  sellerie  est  une  des  dépen- 
dances des  écuries. 

SENTIMENT,  s.  m.  Peint.  Scuplt.  Archit.  Le  sen- 
timent, en  ce  qui  concerne  les  arts  du  dessin,  est  la 
perception  des  formes  et  de  leur  beauté,  au-delà  du 
point  commensurable  et  déterminé  par  les  théories  ; 
la  perception  des  effets  de  la  lumière  au-delà  du  point 
où.  ces  effets  sont  susceptibles  de  démonstration.  C’est,  en 
d’autres  termes,  cette  perception  exquise,  qui  est  l’une 
des  conditions  du  génie  de  ces  ai'ts.  ( /^.  génie.)  Léo- 
nard de  Vinci , et  d’autres  après  lui  , ont  déterminé 
par  écrit  les  proportions  de  la  figure;  Vitruve,  Palla- 
dio, Vîgnole,  ont  enseigné  celles  de  Larchitecture , 
et  déterminé  suivant  quelles  dispositions  de  la  règle 
et  du  compas  doit  être  tracée  chaque  moulure.  Newton 
et  ses  disciples  ont  dit  ce  qii’ étoit  la  lumière,  et  quelle 
action  elle  exerce  sur  nos  yeux  et  à la  rencontre  des 
corps  visibles.  Mais  rien  de  cela  n explique  comment 
deux  figures , également  proportionnées  suivant  toutes 
les  règles,  à la  forme  desquelles  il  n’y  a rien  à repren- 
dre, tellement  que  le  géomètre  et  l’anatomiste  ne  sau- 
roient  dire  en  quoi  elles  diffèrent,  sont  cependant  si  dif- 
férentes aux  yeux  de  l’artiste  et  de  l’amateur,  que  l’une 
les  frappe  d’admiration,  et  l’autre  leur  semble  siuilenient 
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exempte  de  défauts;  comment  de  trente  colonnes  d’un 
même  édifice , toutes  taillées  sur  les  mêmes  épures  , une 
ou  deux  se  distinguent  par  leur  élégance  et  le  charme  dt; 
leur  galbe;  comment  de  deux  effets  semblables  de  lu- 
mière, également  conformes  aux  lois  de  l’optique,  l’un 
produit  plus  d’illusion  et  est  plus  doux  h la  vue  que  l’au- 
tre. Il  est  incontestable  qu’entre  ces  choses  parfaitement 
semblables  en  tout  ce  qu’elles  ont  de  commensurable,  il 
y a cependant  une  différence  perceptible  qui  échappe  à 
la  démonstration,  et  dont  on  a seulement  le  sentiment, 
plus  ou  moins , suivant  le  degré  de  perfection  d’organes  , 
dont  on  est  doué.  Quand  ce  sentiment  se  communique  de 
l’organe  de  la  vue  à la  main  qui  modèle,  qui  dessim;  ou 
qui  peint,  l’imitation  reproduit,  souvent  même  av(;c  um; 
heureuse  exagération  qui  les  rende  sensibles  aux  yeux 
vulgaires,  ces  effets  que  la  nature  tient  en  réserve  pour 
les  seuls  yeux  privilégiés.  On  dit  alors  du  peintre  qu’il  a 
le  sentiment  du  dessin  et  de  la  couleur;  du  sculpt(;ur, 
qu’il  a le  sentiment  des  formes  et  des  chairs  ; et  qu’il  y a 
du  sentiment  dans  le  trait  du  crayon , dans  la  touche 
du  pinceau,  dans  le  modelé  de  la  terre,  ou  dans  le  tra- 
vail du  ciseau. 

SEPULCPvAL.  ad].  Sculpt.  Archit.  Qui  appartient  au  sé- 
pulcre. Use  dit  particulièrement  des  vases  et  des  lampes 
qu’on  retrouve  encore  fréquemment  dans  les  sépultures  an- 
tiques. On  appelle  parmi  nous,  colonne  sépulcrale,  une  co- 
lonne élevée  sur  un  tombeau  enmémoire  du  mort;  chapelle 
sépulcrale,  une  chapelle  spécialement  consacrée  à la  sé- 
pulture d’un  ou  de  plusieurs  morts  ; et  l’on  dit  aussi  d’un 
lieu  ou  d’un  objet  que  la  nature  ou  l’art  ont  disposé  de 
manière  à rappeler  les  idées  sombres  de  la  mort  et  du 
tombeau,  qu’il  est  d’un  aspect  sépulcral. 

SÉPULCRE,  s.  vu.  Archit.  Lieu  disposé  pour  la  sépul- 
ture. Il  se  dit  particulièrement  des  sépultures  creusées 
dan?  le  roc,  et  de  celles  qui  sont  pratiquées  dans  un  ou- 
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vrage  de  maçonnerie,  où  le  corps  n’est  point  enterré,  à 
proprement  parler,  mais  où  il  repose  sur  le  sol , renfermé 
dans  un  cercueil , ou  meme  sans  autre  enveloppe  que  des 
vêtemens  et  un  linceul.  Ce  mode  de  sépulture  étant  peu 
d’usage  dans  la  chrétienté , sépulcre  ne  se  dit  plus  guère 
qu’en  parlant  des  sépultures  antiques.  Quand  il  s’agit  de 
sépultures  modernes,  on  emploie,  pour  exprimer  la 
même  idée,  le  mot  caveau  j et  toujours  le  corps  qu’on  dé- 
pose dans  un  caveau  est  enfermé  dans  un  cercueil. 

Saint-Sépulcre,  le  Saint-Sépulcre,  est  le  nom  propre 
par  lequel  on  désigne  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  à Jé- 
rusalem. 

SERRE,  s.  f.  Arcliit.  Lieu  fermé  disposé  pour  élever 
et  conserver  des  plantes  exotiques,  auxquelles  il  faut 
une  température  plus  élevée  que  celle  du  climat  sous  le- 
quel elles  se  trouvent  transportées.  La  serre  est  une  dé- 
pendance des  jardins,  du  ressort  de  l’architecte  qui  est 
néanmoins  assujéti , pour  la  composition  de  cette  espèce 
de  fabrique,  à un  assez  grand  nombre  de  conditions  qui 
lui  doivent  être  prescrites  par  le  jardinier-botaniste. 
L’art  de  construire  et  de  disposer  les  serres  s’est  beau- 
coup perfectionné  dans  l’espace  de  moins  d’un  siècle, 
ainsi  qu’on  le  peut  voir  en  comparant  les  deux  premières 
qui  furent  construites,  il  y a à peu  près  ce  temps,  au 
Jardin  du  Roi,  à Paris,  et  celles  qu’on  y a successive- 
ment établies  depuis  lors.  {JA,  orangerie.) 

SERRURERIE,  s.  f.  Arcliit.  On  comprend  sous  cette 
dénomination  tous  les  ouvrages  en  fer  qui  entrent  dané 
la  construction  d’un  édifice, 

SEUIL,  s.  m.  Archit.  Est  la  pierre  ou  la  pièce  de  bols 
qu’on  met  en  bas  de  la  baie  d’une  porte,  entre  les  ta- 
bleaux , sans  qu’elle  excède  le  nu  du  mur. 

SFUMATO.  s.  m.  Feint.  Ternie  emprunté  de  l’italien. 
S’emploie  pour  signifier  une  manière  de  peindre  extrê- 
mement moelleuse  , qui  ne  détermine  que  vaguement  les 
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contours  et  les  formes  , et  néanmoins  reproduit  reffet 
des  objets  tels  que  la  nature  nous  les  laisse  voir  à une 
certaine  distance,  déjà  enveloppés  des  vapeurs  de  l’at- 
mosplière.  Cette  manière  de  peindre  particulière  aux 
coloristes,  à qui  seuls  elle  peut  réussir,  n’est  pas  dénuée 
d’agrément,  surtout  dans  les  petits  sujets,  pourvu  qu’on 
en  use  sobrement,  et  qu’on  supplée,  parla  vigueur  du 
ton  et  la  fermeté  de  la  touche,  à ce  que  le  sfiimato  ap- 
porte de  mollesse  dans  le  dessin. 

SGRAFITTO,  s.  m.  Feint.  Terme  emprunté  de  l’italien, 
dont  on  use  quelquefois  au  lieu  de,  manière  égratignée  , 
peinture  égratignée.  égratigné.) 

SILENCE,  s.  m.  Peint.  S’emploie,  dans  le  langage  de 
l’art,  en  opposition  à fracas.  On  dit  qu’il  y a du  silence 
dans  un  tableau,  pour  exprimer  que  le  sujet  tranquille, 
le  calme  de  l’attitude  et  de  Ja  pliyslonomic  des  person- 
nages, la  simplicité  des  accessoires,  l’absence  de  tout 
effet  de  lumière  frappant,  et  un  coloris  soit  doux,  soit 
sévère,  mais  sans  éclat,  disposent  l’âme  du  sp(*ctateur 
à un  sentiment  calme,  et  portent  son  esprit  à la  médi- 
tation. 

SIMAISE.  s.  f.  Archit.  {V.  cymaise.) 

SIMPLICITÉ,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Ai'chit.  Qualité 
de  ce  qui  est  simple,  point  ou  peu  compliqué,  exempt 
d’ornemens  superflus.  C’est  dans  les  arts,  eu  général, 
une  sage  réserve , une  épargne  sévère  des  moyens  de 
produire  l’effet  qu’on  se  propose  j et  dans  les  arts  du 
dessin  en  particulier,  le  prix  du  soin  qu’a  eu  l’artiste 
de  traiter  un  sujet  facile  à comprendre  ; de  ne  faire 
entrer  dans  sa  composition  que  le  nombre  de  person- 
nages ou  d’objets,  strictement  nécessaire  à l’expres- 
sion de  sa  pensée  5 de  rendre  les  contours  et  les  for- 
mes, par  le  nombre  de  lignes,  le  plus  petit  possible  5 de 
ne  multiplier  les  inflexions  de  ces  lignes  et  les  accidens 
de  ces  formes,  qu’autant  qu’il  faut  pour  l’imitation  d’une 
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nature  exempte  d’affectation  ; de  s’abstenir  de  tout  ac- 
cessoire , de  tout  ornement  superflu  ; de  présenter  de 
larges  masses  de  préférence  à des  détails  multipliés. 

Quelques  auteurs  ont  fait  de  la  simplicité  une  des  con- 
ditions essentielles  du  beau , sans  songer  que  l’on  consi- 
dère et  l’on  admire  comme  belles,  un  grand  nombre  de 
choses  fort  compliquées,  et  quelquefois  meme  à cause 
de  leur  complication.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  la  sim- 
plicité, par  cela  seul  qu’elle  est  un  des  plus  sûrs  moyens 
de  produire  l’effet  grandiose , est  une  des  causes  les  plus 
ordinaires  comme  les  plus  eflicaces  du  beau  dans  les  arts. 

SINUEUX,  adj.  Peint.  Sculpt.  Se  dit  des  lignes  qui 
s’écartent  de  la  direction  droite q)ar  des  courbes,  puis  y 
reviennent  pour  s’en  écarter  encore , tantôt  dans  un  sens , 
tantôt  dans  un  autre.  Les  lignes  sinueuses  sont  surtout  à 
l’usage  du  dessinateur  de  jardins  agrestes  , qui  clierclie  à 
imiter  le  mouvement  naturel  des  terrains  et  la  marche 
du  cours  des  eaux.  (/^.  jardin.) 

SITE.  s.  m.  Peint.  L’ensemble  des  objets  qui  se  pré- 
sentent à la  vue  dans  un  espace  donné,  tel  qu’on  le  pour- 
roit  choisir  pour  en  faire  le  sujet  d’un  paysage  : site 
riant,  paisible,  agreste , sauvage,  romantique,  pitto- 
resque, etc. 

SITUATION,  s.  f.  Arcliit.  Est  tout  à la  fois  la  manière 
dont  un  édifice  est  placé  relativement  aux  objets  qui 
l’environnent,  et  la  disposition  du  terrain  sur  lequel  il 
est  assis  : situation  en  belle  vue , sur  le  bord  de  la  mer, 
dans  un  fond,  en  plaine,  à mi-côte  , sur  le  plateau  d’une 
colline,  etc. 

SOCLE,  s.  m.  Archit.  Solide  ordinairement  carré,  et 
toujours  plus  large  que  haut,  sur  lequel  posent  les  pié- 
destaux des  statues,  des  vases,  des  colonnes , et  quelque- 
fois le  vase  ou  la  colonne  immédiatement.  Les  pendules, 
les  girandoles,  tous  les  objets  montés  en  piédouche,  po- 
sent ordinairement  aussi  sur  un  socle. 
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SÔFFITE*  s.  m.  Archit.  Est,  en  général,  la  surface 
d’un  membre  d’architecture , qui  se  présente  horizonta- 
lement au-dessus  de  nos  têtes.  On  dit  d’uu  morceau  d’ar- 
chitecture dont  le  dessous  des  larmiers,  des  architraves, 
des  plates-bandes,  est  peint  ou  sculpté,  que  les  sof- 
fites  en  sont  ornés  de  caissons,  de  rosaces,  d’arabes- 
ques, etc. 

SOIGNÉ,  adj.  Peint.  Soigné,  dans  le  langage  particu- 
lier à la  peinture,  comporte  l’idée  d’un  soin  minutieux 
qui  n’est  un  mérite  que  dans  les  petits  ouvrages.  Quel- 
que soin  et  quelque  travail  qu’un  peintre  ait  mis  à l’exé- 
cution d’un  tableau  d’histoire,  on  ne  classera  pas  ce 
tableau  parmi  les  ouvrages  qu’on  dit  soignés.  Les  ta- 
bleaux de  Gérard  Dow,  de  Mieris , et,  en  général,  des 
maîtres  hollandais,  sont  des  ouvrages  soignés.  Ceux  de 
Léonard  de  Vinci , de  Raphaël,  et  plus  encore  ceux  des 
grands  maîtres  de  nos  jours,  sont  des  ouvrages  exécutés 
avec  beaucoup  de  soin,  mais  qu’on  ne  désigneroit  pas 
sous  le  titre  d’ouvrages  soignés. 

On  dit  pinceau  soigné  , f îire  soigné,  pour,  manière  de 
peindre  avec  cette  propreté,  ce  fini  recherché  et  minu- 
tieux qui  constituent  l’ouvrage  soigné. 

SOL.  s.  m.  Archit.  L’aire,  la  surface  du  terrain  sur 
lequel  on  bâtit. 

SOLIDE,  adj.  Peint.  Se  dit  du  coloris  et  delà  manière 
de  peindre.  Un  coloris  solide  est  celui  dont  les  tons  ont 
un  certain  degré  de  vigueur  et  de  franchise  5 une  touche 
solide,  un  faire  solide  , sont  ceux  d’où  résulte  un  certain 
degré  d’empâtement.  On  dit  des  tableaux  ainsi  peints  et 
coloriés  qu’ils  sont  solidement  peints. 

SOLIVE,  s.  f.  Archit.  Les  solives  sont  les  pièces  de 
charpente  que  l’on  pose  de  champ  en  travers  des  pou- 
tres , des  sablières  , ou  des  murs,  pour  former  un  plan- 
cher. 

SOMMELLERIE,  s.  f.  Archit.  Est,  dans  un  palais, 
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dans  une  maison  où  il  se  fait  une  grande  consommation 
de  vin , une  pièce  ménagée  à portée  de  l’entrée  de  la  cave , 
pour  la  distribution  du  vin  et  la  conservation  des  us- 
tensiles à l’usage  du  sommelier. 

SOMMIER,  s.  m.  Arcliit.  Pièce  de  bois  posée  sur  deux 
pieds-droits  de  maçonnerie , qui  sert  de  linteau  à une  baie 
de  porte  ou  de  croisée  , et  aussi , la  pierre  posée  à plomb 
sur  une  colonne , à laquelle  se  rattache  l’arcbitrave  ^ ou 
bien  encore  la  première  pierre  à chaque  extrémité  d’une 
plate-bande. 

SORTIR.  V.  11.  Peint.  Se  dit,  en  peinture,  dans  le 
même  sens  que  détacher  : une  figure  qui  sort  bien  est 
celle  qui  semble  se  détacher  et  venir  en  avant  de  la 
toile. 

SOUBASSEMENT,  s.  m.  Archit.  Espèce  de  piédestal 
continu,  ou  plutôt  d’aire  artificielle  plus  ou  moins  éle- 
vée, qui  sert  d’assiette  à l’édifice , ou  de  premier  plan  à 
l’ordre  d’architecture , sans  néanmoins  en  faire  partie. 
La  hauteur  du  soubassement  est  rachetée  par  deux  ou 
trois  degrés,  comme  aux  temples  de  Thésée  et  de  Mi- 
nerve , à Athènes  , ou  bien  elle  ne  présente  qu’un  seul  plan 
vertical,  comme  à la  Bourse  de  Paris.  Dans  ce  dernier 
cas , le  soubassement  est  ou  uni , ou  orné  de  moulures 
en  haut  et  en  bas.  Quelquefois,  comme  à la  colonnade 
du  Louvre,  il  comprend  toute  la  hauteur  d’un  étage,  au- 
dessus  duquel  s’élève  le  premier  ordre  d’architecture. 

SOUCHE,  s.  f.  Archit.  L’une  des  parties  de  la  che- 
minée. (/^.  CHEMINÉE.) 

SOUFFLURE,  s.  f.  Sculpt.  Accident  de  la  fonte,  pe- 
tite cavité  dans  son  épaisseur,  que  l’on  peut  attribuer  à 
l’action  de  quelque  gaz  qui  se  sera  développé  avant  que 
.la  matière  fût  raffermie,  ou  à quelque  partie  d’air  qui 
n’aura  pu  s’échapper  par  les  évents. 

SOUPENTE,  s.  f.  Archit.  Petit  étage,  entresol,  formé 
seulement  au  moyen  d’un  plancher  en  bois,  et  qui  est 
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comme  suspendu  dans  la  picce  où  il  a été  ])ratifpié,  et  à 
laquelle  il  ne  communique  quejniv  um*  éclielle. 

SOUPIRAIL,  s.  m.  Archit.  Raie  pratiquée  en  abat- 
jour  dans  l’épaisseur  d’un  mur  de  fondation,  ou  cà  plomb 
dans  le  sommet  d’une  vonte,  pour  donner  de  Pair  et 
un  peu  de  jour  aux  caves  et  aux  autres  lieux  souter- 
rains. 

^ SOUPLESSE,  s.  f.  PeÀut.  Sculpt.  Archit.  Les  corps 
souples , alors  meme  qu’ils  ne  cèdent  à aucun  elForl  et 
demeurent  libres  et  immobiles,  ont  aux  Y(uix,  une  appa- 
rence autre  que  celle  des  corps  infl(‘xibles,  par  c(‘la  seul 
qu’ils  sont  composés  d’él émeus  dilférens  on  dilféremment 
combinés.  De  mêim; , un  corps  flasque  ou  brisé , qui  tombe 
en  cédant  à son  propre  poids,  a un  mouvement  (‘t  prend 
une  attitude,  pour  ainsi  dire,  visiblement  différente  de 
celle  du  corps  flexible  qui  cède  et  s’abaisse  sous  un  effort. 
Ce  sont  ces  apparences  du  corps  flexible  que  Part  cber- 
cbe  à simuler  dans  la  matière  inflexible  de  l’image,  ou 
bien  à représenter  et  à faire  sentir  dans  les  ligiies  tracées 
au  crayon,  qui  donnent  lieu  à l’emploi  du  mot  souplesse, 
en  parlant  des  contours  et  du  mouvement  d’une  figure 
peinte  ou  sculptée.  On  le  dit  meme  en  parlant  d’ouvrages 
de  Part  qui  ne  sont  l’imitation  immédiate  d’aucun  objet 
doué  de  souplesse,  comme,  par  exemple,  des  profils 
d’architecture,  ou  du  tracé  des  allées  d’un  jardin  agreste. 
On  reconnoît  et  l’on  admire  dans  ces  ouvrages  la  sou- 
plesse des  lignes,  quand  celles-ci  décrivent  des  courbes 
de  la  nature  de  celles  qu’affectent  les  corps  flexibles,  et 
qu’elles  procèdent  avec  grâce,  de  la  flexibilité  des  mus- 
cles de  la  main  du  dessinateur,  et  non  de  l’inflexible  ac- 
tion du  compas,  de  l’équerre  ou  du  cordeau  tendu.  Dans 
les  arts  du  dessin,  la  souplesse  est  le  contraire  de  la 
roideur,  etPimedes  qualités  qui  procèdent  du  sentiment 
de  P artiste. 

SOURCE,  s.  L Archit.  Les  dessinateurs  de  jardins 
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réguliers  désignent  sous  le  nom  de  sources,  un  ensemble 
de  ruisseaux  et  de  fontaines  artificiels,  formant  une  es- 
pèce de  labyrintlie  d’eau,  orné  çà  et  là  de  })ouilîons.  Il 
ne  s’est  guère  fait  de  grands  parcs  français  cjui  n’aient  eu 
leur  bosquet  des  sources. 

SOUPiD.  adj.  Peint.  Se  dit  des  couleurs  qui  par  elles- 
mêmes  ont  peu  d’éclat  et  renvoient  peu  de  lumière  , ou 
dont  l’éclat  et  la  lumière  sont  atténués , et  voilés  en  quel- 
que sorte , par  le  mélange  de  tons  ou  sombres  ou  blafards. 
On  emploie  les  couleurs  et  les  tons  sourds  à dessein  de 
faire  ressortir  l’éclat  du  coloris  d’autres  parties  plus  im- 
portantes du  tableau.  Les  peintres  de  portraits  détaclient 
volontiers  leur  figure  sur  un  fond  sourd.  C’est  un  défaut 
dans  un  tableau  qu’un  coloris  généralement  sourd. 

SOUTENEMENT,  s.  m.  Archit.  Appui,  soutien.  On 
appelle  spécialement,  mur  de  soutènement,  un  mur 
destiné  à soutenir  des  terres , comme  font  les  murs  des  ter- 
rasses. » 

SOUTENIR.  V.  a.  Peint.  Se  dit  en  parlant  des  couleurs 
et  des  tons  que  l’on  fait  valoir  l’un  par  l’autre,  au  moyen 
d’associations,  de  gradations,  artistemeiit  combinées. 

SOUTERRAIN,  s.  m.  yirchit.  Lieu  excavé  sous  terre. 
Dans  le  langage  de  l’art,  il  ne  s’emploie  guère  qu’adjec- 
tivement  dans  ces  phrases  ; passage  souterrain,  galerie 
souterraine , cuisine  souterraine,  pour,  passage,  galerie, 
cuisine  voûtés , au-dessous  du  sol , ou  du  moins  au-des- 
sous de  l’étage  rez-de-cliaussée  d’une  maison.  Conduite 
souterraine,  est  celle  qui  passe  sous  terre,  et  l’on  dit 
eaux  souterraines , pour , eaux  qui  coulent  sous  terre, 
source  qui  ne  se  montre  pas  au  dehors , par  opposition 
aux  eaux  qui  coulent  en  ruisseaux  à la  surface  du  sol , 
aux  sources  dont  le  bassin  est  à découvert. 

SPHINX,  s.  m.  Archit.  Etre  idéal,  animal  fabuleux  qui 
porte  une  tête  d’homme  sur  un  corps  semblable  à celui 
du  lion.  On  le  représente  toujours  couché  sur  le  ventre, 
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les  jamLes  de  derrière  repliées  sous  lui  et  celles  de  de- 
vant étendues,  la  tête  droite.  Dans  cette  altitude,  et 
quand  la  tête  est  convenablement  ajustée,  le  sphinx  est 
un  objet  assez  pittoresque  j debout  sur  ses  jambes,  ce  se- 
roitun  objet  hideux.  Les  sphinx  sont  d’un  usage  fréquent 
dans  l’architecture  : 011  les  emploie  en  forme  d’amortis- 
sement sur  les  acrotères , aux  extrémités  d’une  balus- 
' trade,  aux  extrémités  d’un  mur  de  terrasse  ou  d’une 
rampe  d’escalier.  Cet  ornement  est  emprunté  des  Egyp- 
tiens qui  y attachoient,  comme  k tant  d’autres  choses, 
des  idées  mystiques.  On  voit  encore  dans  la  plaine  de 
Thèbes , s’élever,  semblables  à des  monticules,  de  lon- 
gues suites  de  sphinx  sur  deux  lignes  parallèles,  dont 
l’emploi  étoit  vraiseniblal)lement  de  border  les  chaussées 
par  lesquelles  on  communiquoit  d’un  temple  ou  d’un  pa- 
lais à un  autre,  quand  les  eaux  de  l’inondation  couvroient 
la  plaine. 

SPIRITUEL,  adj.  Peint.  Grav.  Ne  se  dit  d’une  ma- 
nière qui  soit  particulière  à l’art,  qu’en  parlant  de  la 
touche  du  peintre , du  dessinateur  et  du  graveur  à l’eau- 
forte.  La  touche  spirituelle  est  celle  qui  est  donnée 
avec  vivacité,  et  qui  d’un  seul  trait  prête  à l’objet  le  ca- 
ractère, l’effet  qui  lui  est  propre.  Elle  a surtout  son  ap- 
plication et  son  mérite  pour  les  petites  figures,  ou  celles 
qui , vues  déjà  un  peu  dans  le  lointain,  n’ont  à présenter 
qu’une  apparence  plus  ou  moins  vague  ; elle  est  aussi 
d’un  précieux  effet  dans  le  paysage  pour  donner  au 
feuillé  la  variété  et  le  caractère  convenables.  La  touche 
spirituelle  procède  du  sentiment  de  l’artiste.  L’inven- 
tion du  sujet,  l’ordonnance,  les  épisodes,  les  caractères 
de  tête  peuvent  aussi  être  spirituels,  mais  en  ce  sens, 
spirituel  rentre  dans  son  acception  générale. 

STADE,  s.  m.  Archit.  Etoit,  dans  la  palestre , le  lieu 
disposé  pour  les  exercices  de  la  course  à pied,  ou  bien 
encore  la  partie  de  l’arène  d’un  cirque,  particulièrement 
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réservée  aux  courses  à pied.  Ce  terme  appai’ticnt  exclu- 
sivement à rarcLitecture  des  anciens. 

STANTE.  adj.  Peint.  Terme  emprunté  de  Fitalien , et 
peu  en  usage.  Il  a meme  signification  que  peiné , fatigué  ; 
le  tableau  stanté  est  celui  où  se  manifestent  l’efiort  du 
travail  et  la  peine  extrême  de  l’artiste.  Le  faire  stanté  est 
l’opposé  du  faire  facile. 

STATUAIRE,  s.  m.  Sculpt.  Artiste  qui  s’applique  à 
faire  des  statues.  Il  n’est  guère  usité  que  dans  le  style 
soutenu  et  en  parlant  des  artistes  de  l’antiquité.  En  par- 
lant des  modernes , on  se  borne  <i  l’usage  du  mot  sculp- 
teur : c’est,  sans  raison  , s’abstenir  d’user  des  richesses  de 
la  langue , employer  un  mot  qui  signifie  trop  ou  trop  peu, 
au  lieu  de  l’expression  juste.  Sculpteur  ne  devroit  ja- 
mais se  dire,  ce  semble,  que  de  l’artiste  qui  taille  dans  la 
pierre  ou  dans  le  marbre,  soit  la  figure,  soit  l’ornement  5 
et  l’on  entendroit  alors  par  statuaire,  celui  qui  exécute 
des  statues,  des  bas-reliefs , et  rien  autre  chose,  non  seu- 
lement au  ciseau , mais  aussi  par  les  autres  moyens  de 
Fart,  tels  que  la  fonte  en  bronze  et  les  divers  procédés 
du  modelage. 

Statuaire,  signifie  aussi  l’art  du  statuaire , et  dans  cette 
acception  il  est  féminin  : la  statuaire  comprend  tous  les 
procédés  par  lesquels  on  fait  des  statues. 

STATUE,  s.  f.  Sculpt.  Estl’œuvre  dustatuaire,  qui  con- 
siste en  figures , de  plein  relief,  en  marbre  , en  pierre , en 
plâtre,  en  bronze,  ou  de  toute  matière  à l’usage  de  la  sta- 
tuaire. On  appelle  statue  équestre  celle  qui  représente 
une  figure  à cheval.  ( P.  équestre.) 

STÉRÉOBATE.  s.  ra.  Arcliit.  L’espèce  de  soubasse- 
ment qui  est  sans  moulure,  et  qui  affecte  la  forme  d’un 
vaste  socle. 

STÉRÉOGRAPIIIE.  s.  f.  Archit.  Est  l’art  de  dessiner 
les  niasses  .solides , telles  qu’un  corps  de  bâtiment,  sui- 
vant les  règles  de  la  perspective. 
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STÉRÉOTOMIE,  s.  f.  Arcliit.  Science  de  la  coupe  des 
pierres , c’est-à-dire  science  qui  consiste  à savoir  déter- 
miner la  forme  des  pierres  et  la  manière  de  les  tailler, 
suivant  la  place  qu’elles  ont  à occuper  dans  un  édiüce  5 
ce  qu’on  appelle  aussi  science  du  trait.  La  stéréotomie 
est  une  des  parties  importantes  de  l’arcliitecture , et  l’al- 
faire  principale  du  constructeur  et  de  l’appareilleiir. 

STRiVPASSER.  v.  a.  Peint.  Tourmenter,  violenter.  Ce 
mot  signifie,  dans  le  langage  de  la  peinture,  exagérer 
jusqu’à  l’incorrection  la  forme  et  le  mouvement  des  figu- 
res , et  comporte  l’idée  d’un  crayon  large  , facile,  liardl, 
mais  affectant  la  science  qui  lui  manque,  et  ikî  pouvant 
surmonter  les  difficultés  qu’il  se  propose.  Qu(,*lques  au- 
teurs ont  qualifié  du  nom  de  strapasson , le  dessinateur  qui 
tombe  dans  ce  défaut.  Strapasson  est  moins  usité  encore 
que  strapasser , qui  l’est  peu. 

STRIURE  ou  Strie.  Archit.  s.  f.  Est,  dans  une  colonne 
cannelée,  chaque  cannelure  avec  son  listel.  La  colonne 
striée  est  la  colonne  ornée  de  cannelures  avec  listel,  et 
non  à vive  arête. 

STRUCTURE,  s.  f.  Archit.  Est  le  système  de  construc- 
tion , l’arrangement  des  matériaux  de  diverses  natures  ^ 
dont  se  forme  l’édifice.  Une  belle  structure  est  celle  dans 
laquelle  des  matériaux  d’un  bon  choix  sont  taillés  et  as- 
semblés avec  soin  , et  la  structure  solide , celle  pour  la- 
quelle tout  a été  choisi  et  disposé,  afin  d’obtenir  un  édi- 
fice durable. 

Structure  se  dit,  même  en  parlant  du  corps  de  l’homme, 
et  s’entend  de  l’ensemble  et  du  mécanisme  des  parties 
qui  le  composent. 

STUC.  s.  m.  Archit.  Mortier  composé  de  chaux  et  de 
poudre  de  marbre  tamisée , dont  on  fait  des  enduits  de 
muraille , des  ornemens  et  des  figures  moulées,  qui  ont 
l’aspect  du  marbre  lui-même.  Le  stuc , employé  en  en- 
duit , est  susceptible  de  poli , et  a presque  la  solidité 
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lies  revêtemens  en  marbre.  On  l’emploie  dan^  la  plasti- 
que , particulièrement  pour  mouler  des  modèles  d’arclii- 
tecture. 

STÜCATEÜU.  s.  m.  Sculpt.  Archit.  Ouvrier  qui  fait 
des  ouvrages  en  stuc. 

STYLE,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Archit.  Terme  trans- 
porté de  la  rliétorique  aux  arts  du  dessin,  pour  signi- 
fier la  manière  particulière  à cliaque  artiste  d’exprimer 
ses  pensées , et  de  leur  donner  une  certaine  forme , par 
le  choix  des  objets,  la  nature  et  ragencement  des  con- 
tours, comme,  dans  le  langage,  fait  l’orateur,  par  le 
clioix  et  l’arrangement  des  mots. 

Il  y a donc  en  effet  dans  les  arts  autant  de  styles  difï'é- 
rens,  que  d’artistes  opérant  d’une  manière  originale  j on 
peut  du  moins,  comme  dans  la  littérature,  en  distinguer  un 
assez  grand  nombre.  Toutefois , le  mot  style , a son  emploi 
le  plus  ordinaire , comme  le  plus  étendu , à l’absolu , et 
s’entend  de  la  reproduction,  par  des  moyens  simples  et 
exactement  appropriés,  d’une  image  formée  dans  le  cer- 
veau de  l’artiste,  avec  plus  ou  moins  des  abstractions  et 
des  fictions  qui  constituent  le  beau  idéal.  Quand  on  dit 
d’ouvrages  de  peinture  ou  de  sculpture  qu’ils  ont  du 
style,  et  plus  souvent  qu’ils  en  manquent,  cela  veut 
dire  que  ces  conditions  réunies  de  l’invention  et  de  l’exé- 
cution s’y  trouvent  ou  ne  s’y  trouvent  pas.  On  dit  style 
sévère,  style  élégant,  et,  mieux  encore,  sévérité  de 
style,  élégance  de  style  , pour  donner  l’idée  du  caractère 
de  l’image  ainsi  conçue,  et  grand  style,  style  pur,  pu- 
reté de  style , pour  rendre  raison  de  la  manière  large , 
facile , liardie , ou  bien  exacte , correcte  et  fine , dont 
cette  image  est  ou  tracée , ou  modelée. 

Le  style  ne  s’applique  pas  seulement  à la  figure , mais 
aussi  aux  draperies , aux  ustensiles  et  à Tornement  j à la 
nature  inerte  et  brute , aux  arbres , aux  rochers , aux 
massc/s  de  la  terre  , à la  fluctuation  des  eaux  , à ramoii- 
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cellement  des  nuages,  à tous  les  objets  enfin  dont  la 
forme  est  susceptible  de  s’épurer  et  de  s’embellir,  en 
passant  en  quelque  sorte,  par  l’imagination  de  l’homme. 

Les  masses  de  construction,  les  piliers,  les  poteaux, 
les  poutres,  les  plaiicliers , les  toits  , toules  ces  choses 
revêtues  des  formes  de  l’arcliitecture , et  leur  arrange- 
ment pour  en  composer  un  édifice,  sont  de  même  suscep- 
tibles de  style , élégant  ou  sévère , suivant  les  convenances 
du  sujet  et  le  génie  de  l’architecte.  L’architecture  man- 
que de  style,  est  pauvre  de  style , quand  elle  n’a  à trans- 
mettre à l’imagination  du  spectateur  aucune  idée  de  so- 
lidité, de  durée,  de  force  , de  grandeur,  de  magnifi- 
cence que  l’auteur  ait  eue  en  la  composant.  Le  style  , par 
cela  même  qu’il  est  l’expression  juste  de  ce  qu’il  y a de 
beau  dans  l’idéal , est  la  partie  la  plus  Importante  de 
l’art,  et  pour  ainsi  dire  l’art  tout  entier. 

Les  ouvrages  les  moins  soignés  d’exécution  sont  ce- 
pendant susceptibles  de  cette  espèce  de  style  qui  con- 
siste surtout  à exprimer  le  caractère  des  objets.  Les 
peintui’es  grossières  des  vases  grecs  sont  habituellement 
d’un  bon,  et  même  d’un  beau  style,  parce  qu’elles  té- 
moignent avec  quelle  netteté  de  perception  et  quelle  jus- 
tesse de  coup  d’œil  l’ouvrier  avoit  saisi  la  forme  et  le 
mouvement  de  la  figure  de  l’homme , et  quelle  sûreté , 
quelle  précision  de  main  il  apportoit  à son  travail  fait  à 
la  hâte. 

Le  style  étrusque,  le  style  égyptien,  le  style  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  du  Bas-Empire , s’entendent 
de  la  manière  particulière  dont  les  artistes  étrusques , 
ég}"ptiens  , et  ceux  du  temps  de  la  décadence , s’imagi- 
noient  et  rendoient  les  formes  de  la  figure  de  l’homme  5 
et  en  général  de  tous  les  objets  dont  ils  faisoient  le  sujet 
de  peintures  et  de  sculptures. 

On  dit  de  même  d’un  tableau , qu’il  est  dans  le  style 
de  tel  maître,  sans  par  là  rien  préjuger  sur  le  mérite  de 
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ce  tableau , ou  entendre  qu’il  ait  ce  qu’on  appelle  abso- 
lument du  style , mais  seulement  pour  dire  qu’il  est  fait 
à la  manière,  dans  le  style  particulier,  de  ce  maître. 

STYLOBATE.  s.  m.  Archit.  Est  l’espèce  de  soubasse- 
ment , ayant , à l’instar  du  piédestal , base  et  cornicbe  , 
et  formant  en  effet  piédestal  continu , sous  un  rang  de  co- 
lonnes. 

SUAYE.  adj.  Peint.  Se  dit  en  parlant  de  la  couleur 
d’un  tableau  dont  l’elfet  général  est  doux  à l’œil;  on  le 
dit  quelquefois  même  d’un  sujet  et  d’une  composition 
qui  porte  l’esprit  à des  idées  douces.  Le  suave  est  voisin 
du  fade  et  de  l’insignifiant  ; il  est  rare  qu’il  n’en  parti- 
cipe pas  plus  ou  moins. 

SUBLIME,  s.  m.  Peint.  Sciilpt.  Est  le  beau  à un  degré 
très-éminent  en  un  sujet  grave,  et  sous  une  forme  frap- 
pante, qui  saisit  l’imagination,  étonne  déprimé  abord,  et 
demeure  d’autant  plus  admirable,  que  plus  on  le  con- 
temple. Ce  concours  de  conditions  ne  se  rencontre  guère 
que  dans  les  choses  de  l’ordre  moral.  Par  cette  raison,  on 
pourroit  peut-être  mettre  en  question  si  les  arts  d’imitation 
dans  lesquels  l’image  matérielle  , toujours  plus  ou  moins 
péniblement  tracée , entre  pour  une  grande  part , sont  sus- 
ceptibles du  sublime.  On  est  du  moins  d’accord  que  le 
mot  sublime,  pris  adjectivement,  n’a  son  application 
qu’aux  parties  de  ces  arts  qui  procèdent  plus  immédiate- 
ment de  la  pensée  de  l’artiste.  On  ne  le  diroit  ni  du  des- 
sin ni  de  la  couleur  d’un  tableau  , quelque  parfaits  qu’ils 
pussent  être,  ni  même  de  l’ordonnance  pittoresque. 
On  le  hasarde  quelquefois  en  parlant  de  la  conception 
du  sujet,  de  la  composition  poétique,  du  caractère  et 
de  l’expression  des  figures. 

Il  y a , ce  semble , quelque  chose  de  sublime  dans  le 
Déluge  du  Poussin  , parce  qu’à  la  vue  de  ce  tableau,  l’es- 
prit est  d’abord  frappé  de  l’idée  d’un  immense  désas- 
tre , et  qu’aussitôt  se  réveille  le  souvenir  du  grand  cala- 
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clysm(î  de  la  terre.  Dans  Raphaël,  le  Tout-Puissant  domi- 
nant le  chaos,  et  séparant  d’un  mouvement  de  ses  hras 
la  lumière  des  ténèbres , participe  du  siil)lime  des  j)a- 
roles  de  la  Genèse,  autant  que  le  peut  faire  une  ima^e 
matérielle  de  i’étre  immatériel.  Ceux  qui  voient  dans 
l’action  d’Agamemnon , se  couvrant  le  visage  de  son  man- 
teau, l’expression  d’une  douleur  iiieflahle,  trouvent  cette 
pensée  du  peintre;  grec,  sul)lime.  La  ügure  du  Laocoon 
porte  en  effet  l’empreinte  d’une  douleur  qui  a quelque 
chose  de  suhlijno. 

On  ne  connoît  pas  de  sublime  dans  l’architecture,  et 
c’est  sans  grande  raison,  ce  semble,  que  la  peinture  a 
emprunté  de  la  rhétorique  l’expression  du  sublime,  ap- 
pliquée au  style. 

SUPPORT,  s.  m.  Archit.  Toute  pièce  de  conslruclion  , 
toute  masse  solide  qui  a pour  objet  d’en  porter  une 
autre.  Les  colonnes,  les  piliers,  les  trompes,  les  conso- 
les, sont  des -supports.  Les  supports  doivent  être  pi’o- 
portionnés  aux  masses  qu’ils  ont  à soutenir,  non  seuh;- 
ment  effectivement,  pour  assurer  la  solidité  de,  l’édilicc;, 
mais  encore  en  apparence,  pour  que  rimaginalion  m; 
soit  pas  inquiétée  par  une  idée  fausse  de  riusufHsance 
du  support,  et  l’œil  offensé  par  la  disparate  des  massc;s. 

( APPUI.  ) 

SURBAISSÉ,  adj.  Archit.  Se  dit  de  l’arc  de  certaimîs 

voûtes.  (^F . VOUTES.) 

SURBAISSEMENT,  s.  m.  Archit.  Le  trait  de  tout  arc 
surbaissé. 

SURPLOMB,  s.  m.  Archit.  En  surplomb,  se  dit  en  par- 
iant des  parties  supérieures  d’une  construction,  lors- 
qu’elles sont  en  saillie  des  parties  inférieures. 

SVELTE,  adj.  Peint.  Sculpt.  Archit.  A,  dans  le  lan- 
gage de  l’art,  meme  signification  que  délié,  dans  le  lan- 
gage général.  Il  se  dit  de  la  stature  de  l’homme,  et,  par 
une  sorte  d’analogie,  de  quelques  autres  objets,  pour 
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exprimer  le  plus  haut  degré  de  légèreté,  d’élévation 
verticale,  auquel  iis  puissent  être  portés,  sans  que  le 
système  des  proportions  soit  faussé  , sans  qu’il  en  ré- 
sulte aucune  apparence  de  maigreur,  de  foiblesse,  de 
délicatesse  outrée  : svelte  comporte  les  idées  d’élégance 
et  de  grâce.  Dans  les  êtres  animés,  il  entraîne  aussi 
celles  de  souplesse,  d’agilité.  Il  n’est  guère  l’attribut  que 
de  la  jeunesse.  Il  se  dit  de  l’individu  comparativement 
aux  individus  de  même  espèce  , et  des  individus  de  cer- 
taines espèces,  comparativement  à ceux  d’autres  espè- 
ces. Le  beau  cheval  de  race  anglaise  ou  limousine,  est 
svelte  5 les  cerfs  et  les  gazelles  sont  des  animaux  sveltes. 
Le  bouleau,  le  peuplier  d’Italie,  sont,  de  leur  nature, 
sveltes.  Un  jeune  chêne,  un  jeune  tilleul,  de  belle  venue, 
sont  sveltes  5 mais  Fun  et  l’autre  en  vieillissant,  perdent 
cette  qualité.  On  appelle  formes  sveltes  les  formes  propres 
aux  diverses  parties  d’un  corps  svelte. 

Svelte  en  architecture , se  dit  des  piliers  , des  co- 
lonnes, des  flèches,  des  obélisques  et  autres  construc- 
tions analogues.  La  colonne  ionique,  avec  ses  canne- 
lures, est  plus  svelte  qu’aucune  de  celles  des  cinq  au- 
tres ordres,  sans  même  en  excepter  le  corinthien,  ce  qui 
vient  probablement  du  peu  de  hauteur,  et  tout  à la  fois 
de  l’élégance  de  son  chapiteau.  Entre  plusieurs  colonnes 
d’un  même  ordre,  les  unes  seront  plus  sveltes  que  les  au- 
tres , suivant  le  sentiment  que  l’architecte  aura  apporté 
à leur  composition.  {V . sentiment.) 

SYMBOLE,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  N’a  dans  le  langage 
de  Fart,  d’autre  acception  que  celle  ejui  résulte  de  sa  sy- 
nonymie avec  le  mot  emblème.  (/^.  emblème.) 

SYMÉTRIE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  ^drehit.  Est  le  rapport 
de  grandeur,  de  forme  et  de  position  que  les  parties  d’un 
tout  ont  entre  elles  et  avec  l’ensemble  de  ce  tout.  Les 
parties  plus  ou  moins  étendues  d’un  tout-ensemble,  tel, 
par  exemple,  qu’un  édifice,  sont,  les  unes  symétriques 
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en  elles-mêmes , les  autres  symétriques  entre  elles  5 ou  bien 
elles  réunissent  ces  deux  sortes  de  symétrie  : des  quatre 
façades  de  la  cour  du  palais  du  Luxembourg,  deux  sont 
symétriques  en  elles-mêmes,  sans  être  symétriques  entre 
«lies,  et  les  deux  autres  sont  symétriques  entre  elles, 
sans  l’être  en  elles-mêmes  5 dans  la  cour  du  Louvre , les 
quatre  façades  sont,  du  moins  jusqu’à  la  naissance  du 
troisième  ordre , symétriques  tout  à la  fois  en  elles-mêmes 
et  entre  elles. 

La  symétrie  contribue  à la  beauté  de  plusieurs  ma- 
nières : par  elle  se  manifeste  l’ordre  dans  la  composi- 
tion 5 et  parce  qu’elle  tend  à raltacber  les  parties  à lui 
centre  d’unité,  et  qu’elle  fait  apercevoir  d’un  seul  coup 
d’œil,  le  tout- ensemble , elle  est  un  puissant  moycm  de 
grandiose.  La  symétrie  n’est  point  étrangère  même  aux 
compositions  du  peintre  et  du  sculpteur.  ( V . balance- 
ment. ) L’architecture  pour  laquelle  elle  est  une  condi- 
tion de  rigueur,  lui  doit  ses  plus  puissans  effets. 

SYMPATHIE,  s.  f.  Peint.  Est  la  propriété  qu’ont  certai- 
nes couleurs  de  plaire  et  de  se  faire  mutuellement  valoir 
par  leur  rapprochement,  ou  qui , mêlées  ensemble,  se  mo- 
difient l’une  par  l’autre  agréablement.  On  dit  quelque- 
fois à ce  sujet  que  deux  couleurs  ont  de  la  sympathie 
ou  de  l’antipathie,  et,  plus  ordinairement,  qu’ elles  sont 
amies  ou  ennemies. 

SYSTYLE.  s.  m.  Aixhit.  Ordonnance  d’architecture 
suivant  laquelle  l’entrecolonnement  est  de  deux  diamè- 
tres ou  quatre  modules.  Il  s’emploie  aussi,  et  le  plus 
souvent  adjectivement  dans  ces  phrases  : portique  sys- 
tyle,  péristyle  systyle,  temple  systyle. 
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TABLE,  s.  f.  Archit.  Plan  vertical  de  forme  carrée  ou 
oblongue,  qui  se  détache  du  nu  du  mur,  soit  en  saillie, 
soit  par  renfoncement,  ou  seulement  par  la  diversité  de 
la  matière,  comme  fait  une  table  de  marbre  ou  de 
bronze  scellée  dans  un  mur  en  pierre  de  taille.  La  table 
demeure  quelquefois  unie,  bien  que  destinée  en  appa- 
rence à recevoir  une  inscription,  une  devise,  ou  autre 
semblable  ornement. 

On  emploie  aussi  le  mot  table  en  parlant  des  pièces  de 
plomb  dont  on  forme  le  revêtement  d’une  terrasse  ou 
d’un  réservoir  5 plomb  en  table,  table  de  plomb,  etc. 

TABLEAU,  s.  m.  Peint.  Archit.  Est,  en  peinture, 
tout  ouvrage  de  chevalet,  sur  bois,  sur  toile,  ou  sur 
cuivre,  bien  que  l’usage  ait  prévalu  de  désigner  spécia- 
lement sous  le  titre  de  tableaux  de  chevalet,  les  tableaux 
de  petite  dimension.  (^V.  chevalet.)  Les  tableaux  se 
classent  suivant  le  sujet  qu’ils  représentent,  et  suivant 
la  manière  dans  laquelle  ils  sont  traités  5 de  là,  les  dé- 
nominations de  tableau  d’histoire,  tableau  paysage,  ta- 
bleau de  genre,  tableau  de  fleurs,  etc.  (/^.  genre.) 

Tableau,  en  architecture,  est  le  parement  de  l’épais- 
seur du  mur  dans  lequel  est  percée  une  baie  de  porte  ou 
de  fenêtre. 

TABLETTE,  s.  f.  Archit.  Pièce  de  marbre  , de  pierre  ou 
de  bois  d*e  peu  d’épaisseur,  posée  à plat,  soit  pour  servir 
de  revêtement,  soit  pour  servir  de  support.  Telles  sont 
les  tal)lettes  qui  font  le  couronnement  d’un  appui  de 
croisée,  d’une  balustrade,  d’un  balcon*  celles  qui  recou- 
vrent un  chaml)ranle  de  cbemiuée , un  mur  de  terrasse, 
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ou  le  ])ord.  d un  bassin , et  les  ta])lcttes  de  })ib]iotbè(jii('6 , 
d’armoires,  etc.,  sur  lesquelles  on  pose  les  livres  et  les 
hardes. 

TABLIER,  s.  m.  ydrcliit.  Est  la  partie  d’un  pont-levis 
qui  s’abaisse  pour  donner  passage  sur  le  fossé. 

TACHE,  s.  f.  Peint.  On  dit  des  parties  d(;  couleur  qui 
ne  se  fondent  pas  avec  celles  qui  les  avoisinent  et  sem- 
blent étrangères  au  système  général  du  coloris , qu’elles 
font  tache. 

TAILLE,  s.  f.  Grav.  Archit.  Division,  coupure,  par 
le  moyen  d’un  instrument  tranchant.  Les  graveurs  a])- 
pellent  tailles,  les  incisions  qu’ils  fout  au  cuivre,  au 
moyen  du  burin,  de  la  pointe,  ou  meme  de  l’eau-forte, 
d’où  est  venu  le  nom  de  gravure  (ui  taille-douce.  {Poy. 

GRAVURE.) 

La  taille  des  pierres,  pour,  l’art  de  tailler  h;s  pierres, 
se  dit  dans  le  même  sens  et  plus  usuellement  que  stéréo- 
tomie. (/^.  STÉRÉOTOMIE.) 

La  taille  des  arbres  est  l’opération  jiar  laquelhî  on  re- 
tranche des  arbres , les  branches  superflues,  soit,  comme 
aux  arbres  fruitiers,  pour  favoriser  la  production  des 
fruits,  soit,  comme  il  se  pratique  dans  les  jardins  fran- 
çais, pour  donner  aux  arbres  forestiers  de  certaines  for- 
mes régulières,  en  éventail,  en  tête  de  maure,  en  ar- 
cade, et  quelquefois  des  formes  bizarres  de  guéridon,  de 
sphinx  et  d’autres  objets,  auxquels  se  prêtent  tant  bien 
qiiemd  certains  arbres. 

TAILLOIR,  s.  m.  Archit.  {V.  arac.) 

TAIN.  s.  m.  Archit.  Contraction  d’étain.  Est  la  couche 
de  feuilles  d’étain  que  l’on  fixe  sur  une  glace , au  moyen 
du  mercure,  pour  en  faire  un  miroir.  Dans  la  décoration 
des  apparteniens , on  appelle  glace  sans  tain,  une  pièce  de 
glace  montée  comme  seroit  une  glace  miroir,  pour  figu- 
rer sur  une  cheminée  ou  sur  une  console,  mais  à la- 
quelle on  n’a  pas  donné  la  préparation  du  tain,  en  sorte 
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qu’elle  tient  lieu  en  effet  (run  châssis  de  croisée  , soit  pour 
donner  du  jour  dans  quelque  pièc(!  de  derrière,  soit  pour 
laisser  jouir  de  la  vue  du  dehors. 

TALENT,  s.  m.  Peint.  ScAilpt.  Archit.  La  connoissance 
des  secrets  et  des  finesses  d’un  art,  jointe  au  degré  d’ap- 
titude suffisant  pour  en  faire  une  application  agréable 
ou  utile,  constitue  ce  qu’il  faut  entendre  partaient.  Ta- 
lent se  dit  particulièrement  en  parlant  des  beaux-arts  , et 
peut  être  regardé  comme  le  diminutif  de  génie.  Il  n’est 
guère  d’iiomme  d’esprit  qui  ne  puisse  devenir  un  artiste 
(le  talent  dans  l’art  quelconque  auquel  il  s’appliquera, 
pourvu  qiu‘  son  organisation  physique  ne  se  refuse  pas 
à la  pratique  de  cet  art.  De  là  vient  que  le  nombre  des 
gens  de  talent  si  petit,  quand  on  le  compare  à la  multi- 
tude des  artistes  sans  nulle  vocation,  est  si  grand  cepen- 
dant, en  comparaison  du  nombre  de  ceux  auxquels  doit 
être  réservé  le  titre  d’hommes  de  génie. 

Par  cela  même  que  talent  est  diminutif  de  génie,  le 
premier  de  ces  mots  acquiert  à l’aide  de  certains  termes 
ampliatifs,  même  signification  que  le  second  : l^eau  ta- 
lent, grand  talent,  ont,  ou  peu  s’en  faut,  même  sens  et 
même  valeur  que  génie.  (/^.  génie.) 

TALON,  s.  m.  Archit.  Moulure  dont  le  profil  est,  à sa 
partie  supérieure  , une  courbe  convexe  arrondie  , et  à la 
partie  inférieure,  une  courbe  concave  aussi  arrondie, 
mais  plus  légèrement.  On  l’emploie  pour  les  cymaises. 

TALUS,  s.  m.  Aidiit.  Est  rinclinaison  ou  la  pente 
qu’on  donne  aux  paremens  des  ouvrages  de  maçonnerie 
pour  les  asseoir  solidement.  On  en  use  ainsi  surtout, 
pour  les  murs  de  soutènement  des  terrasses , dont  l’é- 
paisseur doit  être  plus  forte  dans  le  bas  que  dans  le  liaut, 
suivant  une  proportion  qui  se  calcule  exactement  sur  la 
hauteur  et,  par  conséquent,  sur  la  masse  et  la  poussée 
des  terres  que  le  mur  doit  soutenir.  Talus  comporte  l’idée 
d’une  inclinaison  plus  forte  que  celle  du  fruit , et  moln- 
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<lre  que  celle  du  glacis.  Talus  se  dit  aussi  d’une  pente 
de  terrain  revêtue  ordinairement  de  gazon,  ainsi  qu’il  se 
pratique  dans  les  jardins.  Dans  ce  cas  le  talus  a le  même 
degré  d’inclinaison,  et  sert  au  même  usage  que  le  gla- 
cis. 

TAMBOUR,  s.  m.  Archit.  On  appelle  ainsi  la  masse  du 
chapiteau  corinthien,  que  l’on  désigne  également  l)ien 
sous  les  noms  de  cloche  et  de  vase.  Les  assises  de  pierres 
ou  de  marbre  dont  se  compose  une  colonne,  ou  celles 
qui  forment  le  noyau  d’un  escalier  à vis,  ont  aussi  le 
nom  de  tambour.  Enfin,  on  appelle  tambour,  une  en- 
ceinte de  lambris,  disposée  au-devant  d’une  porte  , pour 
garantir  l’intérieur  auquel  cette  porte  sert  d’entrée,  de 
l’action  Immédiate  de  l’air  du  dehors. 

TAPAGE,  s.  m.  Peint.  A,  dans  le  langage  delà  pein- 
ture, même  signification  que  fracas,  et  est  moins  usité. 

TAPER.  V.  a.  Peint.  Manière  de  peindre  qui  consiste 
dans  une  touche  très-libre,  très-hardie,  très-négligée, 
en  apparence  du  moins,  et  telle  qu’il  semble  que  l’artiste 
n’ait  fait  que  taper,  çà  et  là,  sa  toile  de  quelques  coups 
de  brosse.  Le  tableau  tapé  exige,  pour  produire  son  ef- 
fet, qu’on  le  voie  d’un  peu  loin.  Cette  manière  de  faire 
n’exclut  ni  la  science  ni  le  sentiment , et  quand  ces  deux 
qualités  ne  lui  manquent  pas,  elle  ne  le  cède  en  mérite 
à aucune  autre. 

TAS-DE-CHARGE,  s.  m.  Archit.  Saillie  formée  par 
plusieurs  assises  de  pierres  en  surplomb  l’une  de  l’autre, 
et  qu’on  nomme  aussi  encorbellement. 

TASSEMENT,  s.  m.  Archit.  Est  raffalssement  qu’é- 
prouve toujours  plus  ou  moins  une  construction  forte  et 
élevée  , par  la  dessiccation  des  mortiers  et  la  pression 
qu’exerce  sur  lui-même  l’amas  des  pierres.  Dans  les 
constructions  soigneusement  faites,  dont  les  matériaux 
ont  été  bien  choisis,  bien  assortis , et  dont  on  a fait  mar- 
cher ensemble  toutes  les  parties , le  tassement  s’opère  si 
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egalement  sur  tous  les  points  , que  , bien  qu’il  soit  sou- 
vent de  plusieurs  pouces,  il  ne  dérange  rien,  ne  déjoint 
aucunement  les  pierres  , et  tend  à consolider  l’édifice 
plutôt  qu’à  le  renverser.  Il  n’en  est  pas  de  même  lorsque 
l’on  a construit  avec  des  matériaux  friables  ou  inégale- 
ment résistant  à la  pression,  qu’on  a laissé  s’écouler  de 
longs  intervalles  entre  la  construction  de  différentes  par- 
ties de  l’édifice,  ou  que  l’on  a rattaché,  sans  calcul  ni 
précaution,  une  partie  de  construction  neuve  àune  vieille 
qui' avolt  subi  déjà  l’épreuve  du  temps.  Alors  les  lasse-^ 
mens  s’opérant  inégalement,  les  murs  et  les  piliers  per- 
dent leur  aplomb,  et  les  planchers  leur  niveau 5 quel- 
quefois les  matériaux , pierres  et  charpente,  vont  jus- 
qu à se  disjoindre,  et  l’édifice  menace  ruine. 

TASSER.  V.  n.  Archit.  Est  dans  une  construction , l’ac- 
tion de  s’affaisser  par  l’effet  ordinaire  et  naturel  de  ce 
qu’on  appelle  le  tassement.  (/^.  tassement.) 

TÂTER.  V.  a.  Peint.  Opérer  avec  incertitude , en  es- 
sayant tantôt  d’une  manière  de  faire,  tantôt  d une  autre. 
C’est  le  propre  de  l’ignorance  ou  delà  timidité.  Le  pein- 
tre qui  opère  ainsi  tourmente  la  couleur,  met  et  laisse  de 
l’incertitude  dans  les  contours.  On  dit  de  l’ouvrage  ainsi 
fait , qu’il  est  tâté. 

TEINTE,  s.  f.  Peint.  Oi>  est  d’accord  que  ce  mot  s’en- 
tend de  la  diversité  des  nuances  d’une  même  couleur,  ou 
de  celles  produites  par  le  mélange  de  couleurs  analogues, 
que  le  peintre  prépare  et  dispose  sur  la  palette  , ou  qu’il 
forme  au  J)Out  du  pinceau,  en  trempant  ce  dernier  plus 
ou  moins  légèrement , dans  les  diverses  couleurs,  du  mé- 
lange desquelles  doit  résulter  la  nuance  ; mais  on  ne  s’ac- 
corde pas  aussi  bien  sur  l’idée  qu’il  faut  attacher  au  mot 
teinte , en  parlant  des  nuances  et  des  effets  de  la  couleur 
ainsi  mise  en  œuvre  dans  le  tableau. 

Ici  commence,  même  enti'e  les  lexiques,  quelque  dis- 
sidence sur  le  sens  particulier  à chacun  des  mots  teinte 
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et  ton  j et,  dans  la  conversation  des  amateurs,  rien  n’csl 
plus  ordinaire  que  la  confusion  de  ces  deux  mots.  Le 
plus  généralement  pourtant,  et  avec  raison,  ce  semble, 
on  emploie,  sauf  exception  d’iiii  seul  cas,  le  mot  teinte 
en  parlant  des  couleurs,  indépendamment  des  effets  et  des 
combinaisons  du  clair-obscur,  comme  dans  ces  phrases  : 
teintes  de  rouge  , teintes  bricpietées , violâtres , jaunâtres  ; 
feintes  blafardes , teintes  sales , etc.  Et  le  mot  ton  a son 
application  lorsqu’il  s’agit  de  la  valeur  relative  di;s  cou- 
leurs, suivant  une  échelle  harmonique,  soit  que  la  gra- 
dation résulte  du  plus  ou  moins  d’intensité  d’une  meme 
couleur,  de  la  succession  de  diverses  couleurs  plus  ou 
moins  éclatantes  , ou  des  effets  delà  lumière  et  de  l’om- 
bre sur  les  corps  revêtus  de  ces  couleurs.  On  dit  dans  ce 
sens,  tons  doux,  tons  fins,  tons  vigoureux,  tons  écla- 
tans,  pour  signifier  à quel  degré  de  l’échelle  harmoni- 
que appartient  lapartie  colorée  dont  s’agit.  Quant  cà  l’ex- 
ception dont  il  est  parlé  plus  haut,  elle  a pour  ol)jet 
l’usage  généralement  admis  du  mot  demi-teinte. , pour 
signifier  un  degré  moyen  d’intensité  de  lumière,  entre 
la  pleine  lumière  et  l’ombre,  le  passage  de  la  lumière  à 
l’ombre,  ou  même  tous  les  degrés  d’ombre,  jusqu’à 
l’absence  absolue  de  la  lumière  exclusivement,  far  figure 
dans  la  demi-teinte,  on  entend  toute  figure  plus  ou 
moins  dans  l’ombre. 

TEINTER.  V.  a.  Feint.  yJrchit.  Colorier  d’une  couleur 
plate,  plus  ou  moins  foncée,  comme  on  fait  pour  un 
plan  d’architecture  dont  certaines  parties  sont  teintes  ou 
teintées,  de  rouge,  de  rose,  de  jaune,  de  jaunâtre,  de 
noir,  afin  de  distinguer  les  diverses  natures  de  travaux  j 
ou  bien,  quand,  pour  donner  plus  d’effet  à un  dessin, 
on  teint  le  papier  d’une  légère  couche  de  blanc  sale. 

TÉMOIN,  s.  m.  Arcliit.  On  nomme  ainsi  de  petites 
parties  de  terre  que  l’on  ménage  sur  divers  points  d’une 
fouille,  afin  de  reconnoître  quelle  épaisseur  de  terre  a 
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été  eïilevée.  entre  chacun  de  ces  points , et  de  composer 
du  tout  une  épaisseur  moyenne  sur  laquelle  on  règle  le 
toisé  du  déhlai , après  quoi  on  enlève  ces  petites  parties 
de  terre,  j^our  compléter  la  fouille.  Il  est  particulière- 
ment nécessaire  de  conserver  des  témoins,  dans  les  fouil- 
les qui  se  font  sur  un  terrain  dont  la  superficie  présente 
des  inégalités  ; et  il  faut  avoir  soin  d’en  laisser  aux  points 
les  plus  Las , aussi  hien  qu’aux  plus  élevés,  afin  que 
leur  Iiauleur  moyenne,  qui  déterminera  le  règlement  du 
toisé,  ne  porte  préjudice  ni  au  terrassier,  ni  à celui  qui 
l’emploie.  On  dit  aussi  dames. 

TEMPLE,  s.  m.  Archit.  Edifice  public  consacré  à 
Dieu,  ou  à ce  qu’on  révère  comme  Dieu.  Il  s’emploie 
surtout  en  parlant  des  anciens  cultes.  Chez  les  peuples 
modernes , les  clirétiens  du  culte  catholique  ont  des 
églises  j les  juifs,  des  synagogues  5 les  musulmans,  des 
mosquées  5 les  idolâtres  japonais,  indiens  et  chinois, 
des  pagodes.  On  n’a  renouvelé  la  dénomination  de  tem- 
ple , que  pour  les  édifices  à l’usage  des  chrétiens  des  com- 
munions protestantes. 

Les  temples  anciens  étoient  de  deux  sortes  : les  uns, 
comme  ceux  de  Jérusalem  et  de  l’Egypte,  comprenoient, 
outre  le  lieu  spécialement  consacré  aux  cérémonies  de  la 
religion,  de  nombreuses  constructions  pour  la  demeure 
des  prêtres , et  quelquefois  même  iis  étoient  entourés  de 
murailles,  et  servoient  de  citadelle  5 les  autres,  comme 
ceux  de  la  Grèce , consistoient  en  un  simple  édifice , en  un 
seul  corps  de  bâtiment  élevé  sur  la  place  publique,  en  rase 
campagne,  sur  le  bord  de  la  mer,  ou  au  milieu  de  quelque 
bois  sacré.  Ces  temples,  pour  la  construction  desquels 
les  Grecs  inventèrent  l’architecture , sont  les  seuls  dont 
ou  ait  à s’occuper  en  traitant  des  arts. 

Le  temple  grec  étoit  d’une  simplicité  extrême.  Quel- 
quefois ce  n’étoit  qu’une  seule  chambre  sur  un  plan 
oblong,  fort  semblable,  s’il  faut  le  dire,  à nos  granges, 
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sans  autre  jour  que  celui  qu’elle  tiroit  de  la  porte,  sans 
auti’e  ornement  que  des  pilastres  aux  angles  extérieurs,  et 
tout  au  plus  un  porche  soutenu  sur  deux  colonnes.  D’autres 
n edifFéroient  de  ceux-ci  que  par  l’étendue  du  porche,  un 
plus  grand  nombre  de  colonnes  à l’extérieur,  diverse- 
ment disposées  , et  de  belles  sculptures  dans  les  frontons 
et  sur  les  frises. 

Dans  les  plus  magnifiques,  comme  celui  de  Minerve, 
dont  les  masses  principales  sont  encore  debout  à Athè- 
nes, l’intérieur  du  temple  éloit  divisé  en  deux  chambres , 
dont  l’une,  appelée  naos,  renfermoit  la  statue  du  dieu, 
et  l’autre,  nommée  opisthodomos , paroît  avoir  été  une 
espèce  de  sacristie  à la  suite  du  sanctuaire.  Ces  deux 
pièces  étoient  l’uue  et  l’autre  ornées  de  colonnes.  11  y 
avoit  dans  la  première , au-dessus  de  la  statue  du  dieu , 
une  ouverture  pratiquée  dans  le  comble,  pour  ajouter 
a la  lumière,  qui  n’eût  eu,  sans  cela,  accès  que  par  la 
porte.  Il  n’est  guère  probable  que  le  peuple  se  rassemblât 
dans  ces  chambres,  dont  la  plus  grande  n’a,  même  au 
fameux  temple  de  Minerve,  pas  au-delà  de  cent  cin- 
quante toises  de  superficie.  Vraisemblablement  les  sacri- 
fices et  les  autres  actes  publics  du  culte,  se  faisoient  à 
l’extérieur  du  temple.  Si  l’on  étoit  admis  à adorer  le  dieu 
dans  son  sanctuaire , ce  n’étoit  qu’avec  une  sorte  de 
mystère,  et  par  faveur  spéciale. 

Les  diverses  sortes  de  temples  se  distinguoient  par  des 
noms  qui  exprimoient  la  disposition  de  leur  architec- 
ture, tels  que  les  mots  aræostyle,  prostyle,  amphipro- 
style,  périptère,  diptère,  pseudopériptère,  pseudodip- 
tère, octostyle,  hypèthre,  systyle,  picnoslyle,  diastyle,etc. 
ces  mots.) 

TENDRE,  adj.  Peint.  Se  dit,  ainsi  que  le  mot  dur, 
en  parlant  des  couleurs,  par  une  sorte  de  métaphore 
empruntée  de  l’action  des  corps  doux  et  des  corps  rudes 
au  toucher.  Les  couleurs  tendres  sont  celles  qui  agissent 
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doucement  sur  Forgaiie  de  la  vue,  et  dont  l’aspect  seroit 
le  moins  fatigant  pour  des  yeux  excessivement  délicats. 
De  tels  yeux,  au  contraire,  ne  se  fixeroient  pas  long- 
temps sur  ce  c[u’on  entend  par  couleurs  dures , sans  en 
éprouver  une  sensation  pénible.  L’emploi  des  couleurs 
tendres  dans  la  peinture  est  favorable  à l’harmonie  et  à 
la  suavité.  Les  couleurs  dures  se  prêtent  davantage  à 
l’effet  vigoureux.  La  couleur  tendre  n’est  le  plus  souvent 
que  la  teinte  folble  de  la  même  couleur,  qui , poussée  à 
son  plus  haut  degré  d’intensité,  seroit  dure.  Le  rose  est 
une  couleur  tendre,  le  rouge  une  couleur  dure. 

TENDREMENT.  adj.Pei/zf.  Peindre  tendrement,  c’est 
peindre  d’une  manière  suave  et  moelleuse,  sans  s’élever 
an-dessus  des  effets  doux.  Il  est  peu  usité. 

TENDRESSE,  s.  f.  Peint.  Exprime  l’effet  du  tableau 
qui  est  peint  tendrement,  et  étend  son  application  aux 
effets  analogues  de  la  sculpture  et  de  la  gravure,  encore 
qu’on  ne  pût  pas  dire  d’une  statue  ou  d’une  planche 
gravée , qu’elles  ont  été  exécutées  tendrement.  Il  est  éga- 
lement peu  usité. 

TERME,  s.  m.  Sciilpt.  Figure  dont  la  partie  inférieure 
se  termine  en  gaine.  (P.  gaine.) 

Ordinairement,  le  terme  n’a  de  la  figure  d’homme  que 
la  tête,  et  commence  à se  former  en  gaine  immédiate- 
ment au-dessous  du  cou.  Quelquefois,  cependant,  la 
forme  en  gaine  ne  commence  qu’aii-dessous  du  torse, 
en  procédant  des  hanches.  Les  termes  de  cette  dernière 
espèce  s’emploient  surtout  à la  manière  des  cariatides  et 
des  atlantes  , pour  soutenir  un  balcon , une  tribune , une 
corniche,  etc.  Quelquefois  on  substitue  à la  forme  en 
gaine  celle  que  donne  une  double  queue  de  poisson  tor- 
tillée , et  l’on  appelle  cette  espèce  de  figure  terme  marin. 

TERMINER,  v.  a.  Peint.  Sculpt.  Mettre  la  dernière 
main  à un  ouvrage  , l’amener  au  point  où  il  ne  laisse  plus 
rien  à désirer,  du  moins  en  ce  qui  dépend  du  travail  de 
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Tartiste.  On  dit,  en  cc  sens,  qu’un  artiste  a laissé  des 
ouvrages  sans  être  terminés  5 et  de  quelques  uns,  qu’ils 
ne  savent  pas  terminer,  pour  dire  qu’ils  sont  sujets  à 
gâter  leur  ouvrage,  au  lieu  de  le  perfectionner,  en  lui 
donnant  le  dernier  fini , ou  Lien  qu’ils  ne  terminent  pas  , 
pour,  qu’ils  omettent  de  donner  ce  dernier  fini , ce  (ju’ils 
fout  quelquefois  à dessein,  parce  qu’ils  pensent  que  cette 
négligence  apparente  contribuera  à l’effet,  qu’un  plus 
grand  fini  pourvoit  affoiblir. 

TERRAIN,  s.  m.  Peint.  Expression  à l’usage  du  pein- 
tre-paysagiste, qui  s’entend  de  toutes  les  parties  du  ta- 
Lleau-pavsage , sur  lesquelles  ne  s’élèvent  ni  arbres,  ni 
fabriques,  ni  montagnes,  mais  qui  représentent  la  terre 
nue,  ou  seulement  revêtue  d’herbe,  de  cailloux  et  autres 
objets  ordinaires  à la  surface  du  sol  ras.  Terrain  ne  s’em- 
ploie qu’au  pluriel  : les  terrains  d’un  tableau,  des  ter- 
rains bien  disposés.  Les  terrains  sont  une  partie  impor- 
tante dans  la  composition  du  paysage. 

TERRASSE,  s.  f.  Archit.  Peint.  Sen/pt.  Est,  pour 
l’architecte,  une  levée  de  terre  faite  de  main  d’homme, 
le  plateau  d’un  coteau  artificiel  et  régulier,  disposé  pour 
la  commodité  de  la  promenade  ou  l’agrément  de  la  vue , 
et  revêtu  d'un  mur  de  soutènement,  pour  prévenir  l’é- 
boulement  des  terres.  Par  analogie,  on  appelle  terrasse 
une  plate-forme  pratiqnée  aussi  pour  la  commodité  et  l’a- 
grément de  la  promenade  et  de  la  vue , sur  des  construc- 
tions eu  maçonnerie 5 et,  comble  en  terrasse,  un  comble 
en  plate-forme , entouré  d’une  balustrade,  sur  lequel  on 
peut  se  promener  et  jouir  de  la  vue  de  la  campagne.  Il 
ne  faut  pas  confondre  le  comble  en  terrasse  avec  le  com- 
ble, ou  toit,  à ritailenue.  ÇP.  comble.) 

Le  peintre  désigne  sous  le  nom  de  terrasse  la  partie  de 
terrain  qui  forme  le  premier  pian  d’un  tableau  ^ le  sculp- 
teur donne  aussi  ce  nom  à la  surface  du  socle  sur  lequel 
posent  les  pieds  de  la  figure. 
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TERRE-PLEÎN.  s.  m.  Arckit.  Quelques  uns  disent 
terre-plaiu.  Eiévatioii  de  terre  d’uiu;  -certaine  étendue  , 
tant  en  largeur  qu’(ni  longueur,  contenue  par  des  murs 
de  soutènement  et  dressée  en  plate-forme.  L’usage  du 
terre-plein  est  le  meme  que  celui  de  la  terrasse,  dont  il 
ne  diffère  que  parce  qu’il  est  ordinairement  plus  large 
relativ(;meiil  à sa  longueur,  et  que  toujours  il  est  isolé, 
au  moins  de  trois  côtés. 

TETE.  s.  f.  Peint.  Scalpt.  Arcliit.  Tête,  dans  le 
langage  de  l’art,  se  dit  en  terme  aLsolu,  de  la  tête  de 
riiomme  : tête  antique,  tête  en  marbre,  en  bronze,  tête 
peinte,  tête  d’après  la  bosse,  s’entend  toujours  d’un  ou- 
vrage de  sculpture,  de  peinture  ou  de  dessin,  représen- 
tant une  tête  liumaine.  L’étude  de  la  tête  est  la  première 
que  fasse  le  jeune  artiste,  et  l’iine  des  plus  importantes 
qu’il  ait  à faire.  On  appelle  tête  d’étude  une  tête  peinte 
ou  sculptée  d’après  le  modèle,  sans  autre  intention  de  la 
part  de  l’artiste  que  celle  d’étudier  lui-même,  ou  de  faire 
un  sujet  d’étude  pour  ses  élèves. 

La  tête  est  aussi  prise  pour  l’une  des  mesures  relati- 
ves, applicables  à la  figure,  dont  il  est  parlé  dans  les  trai- 
tés de  peinture  : la  tête,  considérée  comme  mesure,  se 
divise  en  quatre  parties  égales,  savoir,  du  sommet  de  la 
tête , au  haut  du  front  où  les  cheveux  prennent  ordinaire- 
ment naissance 5 de  la  naissance  des  cheveux  à la  racine 
du  nez 5 de  la  racine  du  nez  à sa  partie  Inférieure;  de  la 
partie  inférieux’e  du  nez  à la  partie  inférieure  du  menton. 
L’enseml)le  de  la  figure  suivant  qu’elle  appartient  à une 
nature  ou  plus  svelte  ou  plus  forte,  a de  sept  têtes  à sept 
têtes  et  demie.  (/^.  proportion.) 

En  architecture,  on  appelle  tête  de  nef,  la  partie  anté- 
rieure d’ime  nef;  tête  de  mur,  l’épaisseur  d’un  mura  son 
extrémité  ordinairement  revêtue  d’une  chaîne  de  pierres 
ou  d’une  jambe  étrière,  et  tête  de  voussoir,  la  face  anté-^ 
rieure  d’un  voussoir. 
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TÉTRASTVLE.  s.  m.  Archit.  Edifice  orné  de  quatre 
colonnes.  Il  se  dit  aussi  adjectivement.  Temple  tétras- 
tyle,  porche  tétrastyle,  etc. 

TîIÉATRAL.  adj.  Peint.  Sculpt.  Arcliit.  Qui  est  pro 
pre  au  théâtre,  qui  ne  convient  qu’au  théâtre.  Les  ac- 
teurs, même  aux  temps  les  plus  florissans  de  l’art  dra- 
matique en  France,  afFectoient  des  attitudes  recherchées , 
une  pantomime  forcée , une  impétuosité  de  mouvemens 
et  de  gestes,  qui,  bien  qu’ils  fussent  une  expression  juste 
des  passions  en  général,  et  conformes  à la  pompe  du 
langage  de  la  poésie  dramatique,  sortoient  cependant, 
souvent  des  habitudes  naturelles  aux  personnages  qu’il 
s’agissoit  de  représenter  5 c’étoit  l’idéal  de  l’art  de;  l’ac- 
teur, sur  le  mérite  ou  le  vice  duquel  ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter.  Alors,  aussi,  la  vérité  du  costume  étoît 
entièrement  négligée,  et  l’on  ne  connoissoit  rien  de 
mieux  pour  le  théâtre  que  des  habillemens  excessivement 
surchargés  de  riches  étoffes,  de  clinquans,  d’oripeau, 
ajustés  plus  ou  moins  à la  manière  des  vêtemens  d’un 
usage  commun,  dans  un  temps  où  ceux-ci  étoient  de 
fort  mauvais  goût.  Il  en  étoit  de  même  des  décorations  et 
des  accessoires  de  la  scène  5 rien  n’ étoit  moins  pittores- 
que. Or  ce  sont  ces  conventions  , ces  habitudes,  ce  style  , 
ces  ti’avers,  propres  au  jeu  et  à la  décoration  scéniques 
qui,  transportés  dans  les  compositions  du  peintre  et  du 
sculpteur,  constituent  ce  qu’il  faut  entendre,  en  parlant 
de  celles-ci,  par  style  théâtral,  effet  théâtral,  composi- 
tion théâtrale.  On  est  aujourd’hui  peu  enclin  à ce  vice 
auquel  même  on  peut  dire  qu’il  n’y  a plus  lieu  : non  que 
les  peintres  de  nos  jours  ne  se  laissent  encore  assez  faci- 
lement aller  à reproduire  les  poses  et  l’expression  mimi- 
que, habituelles  aux  acteurs  en  vogue,  mais  parce  que 
depuis  trente  ans  environ , l’art  de  la  scène  s’est  à son 
tour  modelé  sur  ceux  du  dessin,  que  les  acteurs  ont  étu- 
dié les  statues  antiques , pour  en  imiter  les  attitudes  et 


THE 


63  :i 

le  mouvement,  qu’ils  se  sont  conformés  pour  le  cos- 
tume et  les  décorations , à ce  que  font  les  peintres  dans 
leurs  tableaux,  qu’ils  ont  reclierclié  en  tout  l’effet  pitto- 
resque, et  qu’il  y a aujourd’hui  peu  d’effet  théâtral 
meme  sur  le  théâtre.  Coypel , en  peignant  la  scène  de 
la  querelle  d’Achille  et  d’Agamemnon,  et  la  dernière 
scène  d’Athalie  comme  les  repi-ésentoient  les 'plus  excel- 
lens  acteurs  de  son  temps,  fit  deux  compositions  théâ- 
trales jusqu’au  ridicule.  Le  tableau  qui  de  nos  joursu*e- 
présenteroit  ces  deux  scènes  comme  on  les  voit  au  Théâtre- 
Français  à Paris,  n’auroit  presque  rien  du  style  théâtral . 
Toutefois  les  peintres,  sans  avoir  à s’en  prendre  qu’à 
leur  seule  imagination  , tombent  encore  quelquefois  dans 
une  exagération  de  mouvement  et  d’expression,  un  fra- 
cas de  contrastes,  un  luxe  d’ornement,  qui  maintiennent 
en  vigueur  Tusage  des  mots  : composition  théâtrale,  effet 
théâtral,  style  théâtral. 

THEATRE,  s.  m.  Archit.  Edifice  destiné  aux  repré- 
sentations scéniques,  dont  nous  avons  emprunté  des  an- 
ciens les  dispositions  principales  , non  sans  y rapporter 
de  notables  changemens. 

Le  théâtre  des  anciens  s’élevoit,  selon  Yitruve , sur 
un  plan  semi-circulaire  dont  les  extrémités  prolongées 
en  ligne  droite,  formoient  fer  à cheval , dans  une  propor- 
tion telle  que  ce  prolongement  n’étant  pas  moindre  que 
la  moitié  du  rayon,  ou  le  quart  de  la  corde  de  l’arc  au- 
quel il  se  rattachoit , on  piit  toujours  trouver  dans  ces 
deux  lignes  droites , les  petits  côtés  d’un  parallélogramme, 
dont  la  largeur  étoit  égale  à quatre  fois  sa  profondeur. 

Ce  parallélogramme  étoit  occupé  par  ce  que  nous  ap- 
pellerions le  théâtre  , mais  les  anciens  le  partageoient  en 
trois  parties,  à chacune  desquelles  ils  avoient  assigné  un 
nom  particulier,  sans  qu’il  y eût,  pour  le  tout-ensemble, 
de  nom  collectif. 

La  première  de  ces  parties,  suivant  l’ordre  des  idées 
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que  présentent  leurs  noms  , étoit  une  façade  crarcliitee- 
ture  élevée  verticalement  comme  la  toile  du  fond  de  iuks 
tliéatres  modernes  c't  qu  on  appeloit  scciiiiun . L'espace 
en  avant  de  cette  décoration  sur  lecruel  les  acteurs  ve.- 
noient  déclamer  leur  rôle,  étoit  le  proscenium.;  et  der- 
rière le  scenlum,  il  y avoit  un  autre  espace  où  se  prépa- 
rolt  la  représentation,  et  cpie  l’on  appeloit  postsccniuni. 
Quant  à la  partie  semi-circulaire  de  l’édltice  , elle  étoit 
occupée  par  le  tLéâtre,  que  nous  appellerions , mal  ix 
propos,  ampliitliéâtre.  ( ampiiitiikatre.) 

Le  théâtre  étoit  composé  d’un  amas  de  jri-adins  de 
pierre  ou  de  marbre,  qui  descendoient  de  tous  les  points 
de  la  circonférence  du  demi-cercle  jus([u’à  la  moitié  de 
son  rayon.  L’espace  depuis  là,  jusqu’au  centre,  où  il  n’v 
avoit  plus  de  gradins  , s’appelolt  l’orcliestre. 

Au-dessus  de  l’amas  des  gradins , sur  toute  la  circon- 
férence de  riiémlcycle,  régnolt  un  portique  orné  de  co- 
lonnes , et  souvent  surmonté  d’un  grand  nombre  de  sta- 
tues. 

Les  gradins,  plus  ou  moins  nombreuN: , s(don  l’éten- 
due du  théâtre,  dévoient  avoir  quatorze  ou  quinze  de  nos 
pouces,  de  haut,  et  vingt-deux  à vingt-sept  de  large.  1)(; 
distance  en  distance,  après  chaque  série  de  sept,  huit, 
ou  neuf  gradins  , il  y avoit  un  palier  rappelé pi'œcijicti on. 
Ce  palier , engendré  par  la  suppression  d’un  gradin , 
avoit  deux  fois  la  largeur  du  gradin  ordinaire,  et  le  gra- 
din au-dessus  présentoit  une  élévation  verticale  double 
de  celle  des  autres. 

Chaque  série  de  gradins  étoit  traversée  par  un  certain 
nombre  d’escaliers,  cinq,  six  ou  sept,  composés  tout 
aussi  simplement  que  les  præcinctions,  en  coupant  cha- 
que gradin,  de  manière  à en  faire  deux  marches.  Pour 
éviter  le  ressaut  qui  se  seroit  trouvé  à l’endroit  du  præ- 
eluction,  on  avoit  soin  que  les  escaliers  d’une  série  ne 
fussent  pa>s  correspoiidans  à ceux  de  la  série  au-dessus. 
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On  les  disposoit  alternativement;  s’il  y en  avoit  six  dans 
une  série , il  en  falloit  cinq  ou  sept,  dans  celle  au-dessous 
et  au-dessus.  Les  grands  théâtres  avoicnt  ordinairement 
trois  séries  de  gradins. 

Des  escaliers  pratiqués  au  tour  du  théâtre  conduisoient 
le  peuple  au  portique  supérieur,  d’où  il  se  répandoit  sur 
les  gradins.  Chaque  gradin  servoit  â la  fois  de  siège  et 
de  marchepied.  Les  gradins  au-dessus  des  præcinc- 
tîons  étoient  les  seuls  où  il  n’y  eût  point  de  spectateurs 
assis  , à cause  de  leur  hauteur  double  de  celle  des  autres, 
et  pour  laisser  libre  la  circulation  sur  les  paliers. 

D’autres  portes  donnoient  entrée  à l’orchestre  par  les 
galeries  du  rez-de-chaussée. 

L’orchestre  originairement  consacré  par  les  Grecs , 
aux  danses  religieuses,  étoit  chez  les  romains,  la  place  des 
consuls,  des  proconsuls,  des  sénateurs,  des  vestales,  qui 
s’y  tenoient  assis  sur  des.  sièges  portatifs.  Les  premiers 
rangs  de  gradins  appartenoient  aux  chevaliers  ; le  peuple 
occupoit  les  rangs  les  plus  élevés,  dont  la  circonférence 
avoit  le  plus  d’étendue.  Un  règlement  d’Auguste  assigna 
des  sièges  sous  le  portique , aux  femmes , qui  jusque-là 
avoient  été  mêlées  avec  les  hommes.  Enfin  , il  y avoit  au 
plus  haut  des  gradins  des  places  disposées  pour  les  offi- 
ciers chargés  de  veiller  au  bon  ordre.  Selon  quelques 
auteurs  , on  ménageoit  sous  le  théâtre  même  une  prison. 

Le  portique  seul  étoit  couvert  ; le  théâtre  ne  i’étoit 
pas,  et  comme  les  représentations  se  faisoient  en  plein 
jour,  on  étendoit  des  toiles  au-dessus  du  portique  pour 
garantir  les  spectateurs  de  l’ardeur  du  soleil. 

Le  proscenium , élevé  de  cinq  pieds  au-dessus  du  pavé 
de  l’orchestre,  s’étendoit,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  sur 
toute  la  largeur  du  théâtre;  il  formoit  la  corde  de  ce 
grand  hémicycle.  Sa  profondeur  étoit  égale  au  huitième 
de  sa  longueur,  ou  hien  encore  , â la  moitié  du  rayon  de 
l’orchestre. 
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Le  scenium,  la  scène,  subordonné  par  sa  hauteur  au 
portique  du  théâtre,  auquel  il  se  rattachoit  par  deux 
ailes  en  retour  sur  les  extrémités  du  proscenium , pré- 
sentoit  la  façade  d’un  palais.  Cette  façade  étoit , comme 
le  reste  de  l’édifice , de  pierre  ou  de  marbre  , et  chez  les 
Romains , souvent  enrichie  de  beaucoup  d’ornemens  , 
avec  plus  de  profusion  que  de  goût.  Vitruve  veut  qu’on 
la  compose  de  trois  ordres  dont  il  prescrit  les  propor- 
tions, et  qu’on  y pratique  pour  h;s  entrées  des  acteurs 
cinq  portes  : une  au  centre,  plus  grande  que  les  autres, 
destinée  aux  personnages  habitans  ordinaires  du  palais  ; 
deux  pour  les  personnages  que  le  poème  supposoit  lo- 
gés dans  la  partie  du  palais  destinée  à recevoir  les  hôt(;s  5 
deux  sur  les  ailes  en  retour , l’une  pour  les  personnages 
que  le  poète  amenoit  de  l’intérieur  de  la  ville  , l’autre 
pour  ceux  qu’il  faisoit  venir  de  la  campagne. 

Le  postscenium  égal  en  longueur  au  proscenium  avoit 
en  profondeur  un  peu  moins  que  la  moitié  du  ravon  de 
l’orchestre  5 c’est  là  que  les  acteurs  se  teiioieut  en  atten- 
dant l’instant  de  paroître , et  que  l’on  dressoit  les  ma- 
chines pour  le  vol  des  chars  et  des  personnages  destinés 
à descendre  du  ciel  : le  postscenium  et  le  proscenium , 
étant , comme  le  théâtre , découverts , on  ii’y  pouvoit  rien 
suspendre  qu’au  moyen  de  machines  en  forme  de  grues 
mobiles  dont  l’extrémité  s’avançoit  au-dessus  du  sce- 
niuni. 

La  prolongation  du  portique  sur  les  côtés  du  scenium 
fournissoit  plusieurs  étages  de  pièces  à l’usage  des  ac- 
teurs et  des- machinistes.  Une  porte  au  fond  du  postsce- 
nium donnoit  issue  hors  de  l’édifice  , quelquefois  sous 
un  vaste  portique  destiné  à la  promenade. 

Ainsi,  les  Romains  du  beau  siècle  d’Auguste  et  Auguste 
lui-même,  assistoient  au  spectacle  en  plein  air.  Ües 
gens  qui  ne  pourroient  souffrir  d’être  coudoyés  au  par- 
terre, et  qui  se  trouvent  m’al  assis  sur  les  chaises  des 
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loges , de  nos  salles  de  spectacle , ont  peine  à sc  figurer 
le  peuple  roi  entassé  pêle-mêle , les  uns  au-dessus  des 
autres  , sur  des  bancs  de  pierre  ou  de  marbre  qui  ser- 
voient  à la  fois  de  siège  et  de  marchepied.  Ils  se  plai- 
sent à penser  que  les  gradins  des  théâtres  anciens  n’é- 
toient  que  des  estrades  sur  lesquelles  on  plaçoit  des  sièges 
portatifs  , et , du  moins  , que  l’on  avoit  la  précaution  de 
laisser  un  degré  vide  entre  deux  degrés  chargés  de  spec- 
tateurs. Toutefois  l’opinion  contraire  nous  paroît  la 
mieux  fondée. 

Le  passage  de  Vitruve  dont  on  peut  inférer,  ainsi  que 
l’a  fait  Perrault,  qu’on  plaçoit  des  sièges  sur  les  gradins 
des  théâtres , a été  entendu  dans  un  autre  sens,  ou  n’a  point 
été  pris  du  fout  en  considération  par  d’autres  inter- 
prètes d’une  très-grande  autorité;  et  les  dimensions  que 
Vitruve  prescrit  pour  ces  gradins  , et  sur  l’exactitude 
desquels  nous  avons  le  témoignage  des  monumens  en- 
core existans  , attestent  assez,  ce  semble,  qu’il  n’y  avoit 
pas  d’autres  sièges  que  les  gradins  eux-mêmes  : ces  gra- 
dins dévoient  avoir  d’élévation,  quatorze  ou  quinze  de 
nos  pouces.  Or  cette  hauteur  suffit  à un  siège  commode , 
et  est  tout-à-fait  conforme  à ce  que  nous  voyons  sur  les 
bas-reliefs  anciens  on  il  y a des  figures  assises.  D’autre 
part , la  largeur  de  vingt-deux  à vingt-sept  pouces  que 
prescrit  Vitruve , auroit  été,  ou  tout-à-fait  insuffisante  ou 
au  moins  très-exiguè  pour  donner  place,  sur  un  même 
gradin,  tout  à la  fois,  au  siège  et  aux  pieds  du  specta- 
teur. Alors  aussi , pourquoi  auroit-on  assigné  à ces  estra- 
des une  hauteur  de  quinze  pouces,  quand  c’eût  été  assez  de 
cinq  ou  six  pour  établir  entre  les  rangs  de  spectateurs 
une  gradation  convenable?  La  même  raison  porte  à croire 
que  tous  les  gradins  étoient  occupés,  et  qu’ils  servoient 
ainsi  à la  fois  de  siège  et  de  marchepied.  La  largeur  de 
vingt-six  à vingt-huit  pouces  suffisoit  pour  cela , et  s’il  en 
avoit  été  autrement,  pourquoi,  auroit-on  donné  à ces 
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gradins  destinés  à des  usages  différens , des  dimensions 
semblables?  Comment  n’auroil-on  pas  au  contraire  cher- 
clié  à distinguer  les  marcliepieds  d’avec  les  sièges. 

On  n’est  pas  d’accord  non  plus  sur  la  toile  qu’on  élen- 
doit  au-dessus  du  portique.  Il  y a au  Colisée  des  restes 
très-bien  conservés  de  constructions  qui  passent  généra- 
lement et  selon  toute  vraisemblance,  pour  avoir  servi  à 
soutenir  les  mâts  à l’aide  desquels  on  étendoit  ces  toiles. 
Des  vestiges  de  constructions  semblables  se  trouvent  dans 
les  ruines  de  plusieurs  théâtres.  Les  cliarpentes  que  ces 
constructions  paroissent  avoir  portées,  dévoient  être  plus 
propres  à élever  des  toiles  verticalement,  qu’à  les  étiui- 
dre  en  plafond  sur  des  espaces  de  plusieurs  C(*ntaiiies  d(r 
toises. 

Les  vases  d’airain  en  usage  chez  les  anciens  pour 
propager  le  son  de  la  voix  des  acteurs  , sont  aussi  ini 
sujet  de  discussion.  (^Voy.  vase.)  Malgré  les  grands 
progrès  que  nous  avons  faits  dans  les  sciences  ])liysi- 
ques,  et  la  juste  raison  que  nous  avons  de  nous  croire 
plus  avancés  que  les  anciens  sur  ces  matières,  aucun  de 
nos  savans  n’a  encore  pu  se  faire  une  idée  claire  de  la 
forme  et  de  l’eftet  des  vases  des  théâtres  anciens,  consi- 
dérés comme  instrumens  d’acoustique.  Vitruve,  après 
une  dissertation  très-longue  et  fort  peu  intelligible,  dit 
que  de  son  temps  on  ne  voyoit  de  ces  vases  dans  aucun 
théâtre  à Rome  ; mais  il  assure  qu’il  y en  avoit  dans  d’au- 
tres villes  d’Italie  et  surtout  en  Grèce.  Peut-être  ils  n’ont 
jamais  été  en  usage  que  chez  les  Grecs. 

Le  retentissement  de  l’airain  préparé  avec  art , selon 
les  lois  de  l’hai^monie,  pouvoit  ajouter  au  charme  du  dé- 
bit des  vers , dans  une  langue  extrêmement  sonore , 
dont  la  déclamation  étoit  en  quelque  sorte  musicale.  Il 
semble  qu’un  savant  assez  versé  tout  à la  fois  dans  la 
Gonnoissance  de  la  langue  grecque  et  dans  celle  de  la 
musique,  pour  entendre  le  système  d’Aristoxène  dont 
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parle  Vitruve,  ne  devroit  pas  être  embarrassé  d’expli- 
fjiier  la  théorie  des  vases  des  théâtres,  en  les  considé- 
rant seulement  comme  instrumens  de  musique.  La  diffi- 
culté est  de  concevoir  comment  ces  vases  auroiejitpu  ren- 
dre la  voix  pariante  plus  distincte.  Mais  s’ils  avoient  en 
elFet  cette  pro])riété  , est-il  vraissemblable  qu’on  en  eût 
négligé  l’usage  à Home,  où  les  théâtres  étant  plus  vastes 
que  dans  aucune  ville  de  la  Grèce  , la  difficulté  , pour 
les  acteurs  de  se  faire  entendre  devolt  être  d’autant  plus 
grande  ? 

Quelle  idée  aussi  faut-il  se  faire  des  décorations  de  la 
scène  antique?  On  est  d’accord  qu’elles  étolent  de  trois 
sortes  : tragiques,  comiques,  et  satiriques  ou  pastorales. 
Vitruve  dit  positivement,  et  coinine  une  chose  établie  par 
l’usage,  que  le  sceniiim  étoit  une  façade  de  palais  à de- 
meure et  construite  de  pierre  ou  de  marbre.  Il  veut  que 
cette  façade  soit  ornée  de  colonnes  élevées  sur  trois 
ordres.  Nous  voyons  ailleurs  qu’elle  étoit  souvent  ornée 
d’une  multitude  de  statues  et  de  beaucoup  de  choses  pré- 
cieuses. 

« Au  théâtre  de  M.  Scaurus , gendre  de  Sylla , il  y 
» avoit , dit  le  P.  Montfaucon , qui  se  fait  ici  le  traduc- 
» teur  de  Pline  , une  scène  ornée  de  trois  cent  soixante 
» colonnes  ; le  bas  de  cette  scène  étoit  de  marbre;  le  mi- 
» lieu,  orné  de  verre;  le  haut,  de  colonnes  de  bois  doré. 
))  Il  Y avoit  entre  ces  colonnes  de  petites  statues  de  bronze 
» jusqu’à  trois  mille.  Les  autres  richesses  qui  s’y  trou- 
-•>  voient,  tant  en  habits  qu’en  tableaux  et  autres  choses 
■))  de  prix,  étoient  si  grandes  , qu’une  partie  transportée 
» à sa  maison  de  campagne  ayant  été  brûlée  avec  la  mai- 
» son  par  ses  domestiques,  la  perte  fut  estimée  à un 
» million  de  sesterces.  On  vit  dans  d’autres  scènes  quatre 
))  colonnes,  chacune  d’un  onyx  ; un  affranchi  de  Fempe- 
a reur  Claude,  nommé  Calliste , y en  mit  jusqu’à  trente 
» de  la  même  matière,  etc.  » Toutes  ces  prodigieuses  ma- 
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gnificences , excepté  les  tableaux  et  les  habits , se  rap- 
portent visiblement  à cette  façade  d’un  palais  dont  parle 
Vitruve.  Vitruve  ajoute  que  derrière  chacune  des  trois 
portes  du  fond  du  scenium , il  y avoit , pour  les  cliange- 
mens  de  scène  ^ une  de  ces  machines  appelées  par  les 
grecs  periactos.  C’étoit  une  charpente  triangulaire  tour- 
nant sur  elle-même,  et  dont  chaque  face  présentoit  une. 
des  trois  sortes  de  décoration  dont  il  est  parlé  plus  haut. 
Les  auteurs  modernes  qui  se  sont  appliqués  à la  recherche 
des  usages  du  théâtre  ancien , font,  il  est  vrai , mention  de 
décorations  plus  variées  , plus  semblables  aux  nôtres  , et 
qui  se  seroient  appliquées  sur  le  scenium  ^ mais  vraisem- 
blablement il  n’y  en  avoit  pas  d’autres  que  celles  des  pe- 
riactos , formellement  décrites  par  Vitruve. 

Les  anciens  n’ignoroient  pas  absolument  les  règles  de 
la  perspective , mais  il  est  assez  démontré  aussi  par  les 
peintures  qu’ils  nous  ont  laissées,  qu’ils  ne  fa  isolent  pas 
de  ces  règles  une  application  à beaucoup  près  aussi 
étendue  que  les  modernes.  En  supposant  même  qu’ils 
eussent  des  décorations  perspectives  aussi  bien  exécutées 
qu’il  est  possible , le  prestige , n’en  étant  pas  soutenu  par 
celui  d’une  lumière  artificielle,  n’auroit  jamais  produit 
qu’une  illusion  très-foible.  Il  n’est  guère  vraisemblable, 
d’ailleurs  , qu’on  eût  donné  tant  de  soin  et  prodigué  tant 
de  luxe  à l’ornement  de  la  façade  du  scenium , si  cette 
façade  avoit  été,  comme  le  mur  de  fond  de  nos  théâtres, 
recouverte  d’une  toile  tout  le  temps  des  représentations. 
Par  cette  seule  considération,  on  seroit  porté  à croire 
que  le  scenium  étoit  au  moins  la  seule  décoration  tragi- 
que. Peut-être  onPornolt  quelquefois  de  tableaux,  ainsi 
que  semble  l’indiquer  le  passage  de  Pline  ; vraisembla- 
blement le  sujet  de  ces  tableaux  varioit  selon  celui  des 
pièces.  On  rouloit  aussi  sur  \e  proscenium  les  meubles, 
les  ustensiles  et  les  autres  décorations  en  relief,  néces- 
saires à l’exécution  de  certaines  pièces  ; mais  ces  ta- 
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Eleaux  et  ces  décorations  iTavoient  pas  pour  objet  l’imi- 
tation du  lieu  de  la  scène;  on  se  contentoit de  l’indiquer 
par  le  moyen  des  periactos. 

Les  spectateurs  d’ Athènes  et  de  Rome  n’étoient  pas 
plus  exigeans  sur  le  costume  que  sur  les  décorations. 
Chaque  personnage,  selon  son  rang,  roi,  prêtre,  devin, 
esclave,  avoit  un  costume  convenu  qui  lui  étoit  affecté, 
et  qu’il  portoit  dans  toutes  les  pièces,  sans  égard  à la  vé- 
rité historique.  Ces  personnages  étoient  encore  dénatu- 
rés en  quelque  sorte  par  un  masque,  une  chaussure  éle- 
vée et  de  longues  manches , qui  leur  donnoient  l’appa- 
rence gigantesque  et  surhumaine.  Enfin,  tout  concourt 
à indiquer  que  l’appareil  théâtral  des  anciens  avoit  pour 
but  de  frapper  l’imagination  des  spectateurs,  par  la  vue 
d’objets  extraordinaires,  plutôt  que  de  leur  faire  illu- 
sion, par  la  représentation  exacte  du  lieu  de  la  scène  et 
des  personnages  en  action. 

Lorsqu’on  ne  veut  qu’établir  un  parallèle  entre  le 
théâtre  ancien  et  le  moderne , on  s’écrie  d’abord  que  chez 
les  Grecs  et  les  Romains  la  scène  fut  immense  ; qu’elle 
représentoit  des  places  publiques  ; qu’on  y voyoit  des 
palais,  des  obélisques,  et  surtout  le  lieu  de  l’action; 
mais  la  connoissance 'certaine  que  nous  avons  de  la  forme 
de  cette  scène , l’ordonnance  du  scenium  inamovible,  et 
le  peu  de  profondeur  du  proscenium  nous  autorisent 
à croire  qu’il  y a plus  d’enthousiasme  que  de  saine  cri- 
tique dans  ces  exclamations.  Si  l’on  voyoit  tant  de  choses 
sur  les  théâtres  de  Rome  et  de  la  Grèce,  ce  ne  pouvoit 
être  qu’en  peinture,  comme  chez  nous,  et  moins  bien 
que  chez  nous.  Mais  les  anciens  connoissoient  peu  ces 
raffînemens  de  l’art  du  décorateur.  Le  juste  respect  que 
nous  portons  à l’antiquité  n’exclut  pas  l’opinion  qu’elle 
ait  été  inférieure  aux  modernes  dans  ces  petites  choses, 
ïl  est  bien  vraisemblable  que  les  arts  du  génie  sont  par- 
venus dès  long-temps  au  terme  de  perfection  ; mais  il  faut 
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aussi  reconnoitre  q^ue  les  arts  mécaniques  n’ont  pas  en- 
core cessé  de  faire  des  progrès.  Pour  expliquer  la  sim- 
plicité du  tliéâtre  antique,  sans  offenser  sa  gloire,  il 
suffiroit,  ce  semble,  de  se  rappeler  ce  qu’étoit  le  théâtre 
français  au  temps  de  Corneille,  de  Racine,  et  meme 
quand  Voltaire  vint  y régner  après  eux. 

Voltaire,  Inquiet  sur  le  succès  des  coups  de  théâtre 
de  Sémiramis,  écrivoit  à M.  d’ Argentai  : « Je  vous  sup- 
» plie  d’engager  M.  le  duc  d’Aumont  à ne  pas  mettre  de 
))  lustres  sur  le  théâtre  ; nous  avons  ici  » (au  théâtre  parti- 
culier d’un  des  châteaux  de  31  ''  du  Châtelet  ) « l’expé- 
))  rience  que  le  théâtre  peut  être  très-bien  éclairé  avec 
))  des  bougies  en  grand  nombre  et  des  reflets  dans  les 
» coulisses.  Il  ne  s’agiroit  pour  exécuter  la  nuit ^ abso- 
))  lument  nécessaire  au  troisième  acte,  que  d’ avoir  quatre 
))  hommes  chargés  d’éteindre  les  bougies  dans  les  cou- 
» lisses  J tandis  qu’on  abaisseroit  les  lampions  du  devant 
})  du  théâtre.  » Aujourd’hui,  ces  effets  de  lumière  s’exé- 
cutent sur  les  moindres  tréteaux  beaucoup  mieux  que 
Voltaire  n’avoit  imaginé.  Il  faut  bien  aussi  conclure  de 
cette  lettre  , écrite  en  i ^4^  , que  les  scènes  de  nuit  s’é- 
toient  jusqu’alors  exécutées  sur  notre  théâtre  en  pleine 
lumière,  ainsi  que  cela  se  faisoit  bien  certainement  sur 
ceux  de  Rome  et  d’Athènes.  Nous  savons  aussi  par  des 
traditions  récentes,  par  les  recueils  d’estampes,  par  le 
récit  de  vieillards , témoins  oculaires  , que  notre  théâtre, 
encombré  de  spectateurs  , ne  présentoit  que  des  décora- 
tions de  mauvais  goût , chargées  d’oripeau , étrangères  à 
toutes  les  règles  de  l’architecture,  comme  au  sujet  des 
pièces  dont  elles  formoient  la  scène.  Le  même  palais  ser- 
voit  pour  toutes  les  pièces,  grecques,  romaines,  orien- 
tales, anciennes  et  modernes,  dont  l’action  se  passoit 
dans  un  palais.  Il  en  étoit  de  meme  du  temple  et  de  la 
place  publique.  Les  costumes,  on  s’en  souvient  encore, 
n’étoient  pas  plus  corrects . 
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Cependant  les  écrivains  contemporains  ont  parlé  de 
toutes  ces  clioses  exactement  dans  les  mêmes  termes , 
que  si  rien  n’eût , de  leur  temps  , manqué  aux  illusions 
de  la  scène  et  à la  vérité  du  costume.  Sans  aucun  doute 
il  en  est  de  même  des  auteurs  anciens,  dans  le  petit  nom- 
bre d’écrits  ou  ils  ont  eu  occasion  de  traiter  des  specta- 
cles, et,  en  général,  des  arts  et  de  l’industrie  antique. 
Sur  ce  point,  le  témoignage  des  monumens  venus  jus- 
qu’à nous,  et  les  inductions  qu’une  critique  dégagée  de 
prévention  en  peut  tirer,  toucliant  les  objeLS  analogues 
dont  il  ne  reste  plus  rien,  sont  plus  sûrs  , pour  se  faire 
une  idée  juste  des  clioses  , que  les  traditions  écrites. 

Le  théâtre  moderne  diffère  de  celui  des  anciens  , par- 
ticulièrement en  ce  qu’il  est  couvert  dans  toutes  ses  par- 
ties, et  que  les  représentations,  alors  même  quelles  ont 
lieu  de  jour,  s’exécutent  à la  clarté  d’une  lumière  artifi- 
cielle. 

Pour  prévenir  la  confusion  dans  les  termes  , il  faut  re- 
marquer aussi  que  nous  avons  transporté  à la  partie  de 
l’édifice  qui  forme  le  département  de  la  scène , la  déno- 
mination spéciale  de  théâtre,  que  les  anciens  avoient  af- 
fectée à l’enceinte  oii  se  plaçoient  les  spectateurs. 

Le  premier  théâtre  complet  et  régulier  que  l’on  ait  eu 
â Paris  est  celui  qui  fut  construit  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain,  en  1782,  sur  les  dessins  de  MM.  Peyre  et 
de  Wailly,  tel  à peu  près  qu’il  existe  encore  sous  le  nom 
d’Odéon,  Mais  depuis  lors  , les  théâtres  se  sont  assez  mul- 
tipliés , tant  en  France  que  dans  le  reste  de  l’Europe , 
pour  que  les  conditions  de  cette  espèce  d’édifices  soient 
aujourd’hui  considérées  comme  généralement  convenues. 

Le  théâtre  moderne  s’élève  donc  sur  un  parallélo- 
gramme plus  ou  moins  allongé,  et  présente  trois  prin- 
cipales divisions  : I une  partie  antérieure,  qui  com- 
prend le  porche  , le  vestibule  , les  grands  escaliers,  et  le 
foj^er  ou  lieu  de  réunion  du  public;  2’  la  salle  où  sont 
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placés  les  spectateurs,  qui  occupe  l’édifice  dans  toute  sa 
hauteur,  jusqu’à  la  naissance  du  comble,  sur  un  plan 
semi-circulaire,  circulaire,  ou  elliptique,  et  autour  de 
laquelle , dans  l’espace  compris  entre  sa  paroi  et  les 
murs  de  face  de  tout  l’édifice,  sont  plusieurs  étages  de 
corridors  5 3°  la  partie  du  théâtre  spécialement  dit,  qui 
est  mise  en  rapport  avec  la  salle  au  moyen  d’une  large 
haie  appelée  l’ouverture  de  la  scène  , laquelle  se  ferme  à 
volonté,  à l’aide  d’une  toile. 

Cette  troisième  partie  se  compose  elle-même  de  la 
haie  d’ouverture  de  la  scène,  dont  la  hauteur  est  égale 
à la  largeur  ; d’une  partie  de  plancher  en  avant  de  cette 
ouverture,  élevée  de  quatre  à cinq  pieds  au-dessus  du 
parquet  de  la  salle , que  l’on  appelle  avant-scène,  et,  en- 
fin, du  plancher  du  théâtre,  lequel  occupe,  comme  l’a- 
vant-scène, toute  la  largeur  de  l’ouverture  de  la  scène, 
et,  de  plus,  s’étend,  à droite  et  à gauche,  en  deux  ailes 
égales  au  moins  à la  moitié  de  cette  largeur. 

Ce  plancher  est  formé  de  traverses  en  Lois  , alternati- 
vement distantes  l’une  de  l’autre , de  dix-huit  pouces  et 
de  quatre  pieds  et  demi , et  de  feuilles  de  parquet  mo- 
biles, lesquelles  s’élèvent  et  s’abaissent,  vont  et  vien- 
nent dans  les  rainures  de  ces  traverses,  et  forment  ce 
qu’on  appelle  les  trappes  et  les  trappillons,  qui  s’ouvrent 
et  se  ferment  pour  le  jeu  des  décorations. 

Au-dessus , est  aussi  un  espace  égal  en  profondeur  à la 
moitié  au  moins  de  la  hauteur  de  l’ouverture  de  la  scène, 
divisé  verticalement  par  les  supports  des  traverses  du 
plancher  du  théâtre,  et  partagé,  dans  les  grands  théâtres, 
en  trois  étages  à planchers  mobiles  comme  celui  du 
théâtre  , que  l’on  distingue  par  les  noms  de  premier,  se- 
cond et  troisième  dessous. 

Un  espace  semblable  et  semblablement  distribué  doit 
aussi  avoir  été  ménagé  en  contre-haut,  par  delà  l’ouver- 
ture de  la  scène.  Ce  second  espace  et  ses  distributions 
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sont  ce  qu’on  appelle  les  dessus.  Les  dessus  se  terminent 
par  un  gril  de  charpente  auquel  est  suspendu  l’attirail 
qu’ils  comportent. 

Ainsi , l’ouverture  de  la  scène  n’est  jamais  que  le  quart 
au  plus  du  plan  vertical  de  l’espace  occupé  par  l’ensem- 
ble du  théâtre.  Les  trois  autres  quai-ts  de  cet  espace,  ca- 
chés aux  yeux  du  spectateur,  sont  réservés  pour  le  jeu 
des  machines  et  des  décorations. 

Soit,  pour  exemple , un  théâtre  dont  la  scène  ait  qua- 
rante-huit pieds  d’ouverture  en  hauteur,  et  autant  en 
largeur  ; chacune  des  ailes  aura  vingt-quatre  pieds  de 
largeur,  et  les  dessous  et  les  dessus  occuperont,  les  uns 
en  profondeur,  les  autres  en  hauteur,  vingt-quatre  pieds, 
auxquels  presque  toujours  on  ajoutera  quelque  chose 
pour  la  facilité  du  service. 

Cette  distribution  de  l’espace  du  théâtre,  est  motivée 
sur  la  commodité  qu’il  y a à ce  qu’une  décoration  qui 
doit  occuper,  soit  en  largeur,  soit  en  hauteur,  toute  l’é- 
tendue du  tableau  de  la  scène , puisse  arriver  moitié  de 
droite  et  moitié  de  gauche,  ou  bien  moitié  d’en  haut  et 
moitié  d’en  bas,  sans  que,  pour  cette  manœuvre , non 
plus  que  pour  aucune  autre , les  hommes  ni  les  choses 
aient  jamais  à se  confondre,  se  heurter  ou  se  croiser. 

On  distingue  quatre  espèces  de  décorations  ; les  châs- 
sis ou  coulisses,  qui  forment  les  côtés  de  la  scène,  et 
dérobent  au  spectateur  la  vue  des  ailes  du  théâtre  ; les 
toiles  qui  descendent  des  dessus  pour  former  le  fond  de 
la  scène,  les  ciels,  les  plafonds,  la  sommité  des  arbres 
et  des  édifices , toutes  les  parties  supérieures  de  la  scène  ; 
\es  fermes , décorations  sur  châssis , qui  s’élèvent  des 
dessous  ou  viennent  des  côtés  pour  former  la  partie  in- 
férieure du  taljleau  de  la  scène,  et  peupler  ses  divers 
plans,  d’arbres,  de  colonnes,  de  fabriques  et  d’autres 
objets  isolés,  suivant  le  besoin  de  la  représentation 5 et,, 
enfin,  \e,s  praticahles , par  quoi  l’on  entend  cette  espèce 
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de  décorations  qui  donnent  passage  aux  acteurs , et  ne 
sont  pas  une  apparence  tout- à- fait  vainc.  Tels  sont,  une 
porte,  un  pont,  un  perron,  un  monticule,  un  rocher, 
un  rempart,  sur  lesquels  les  acteurs  passent,  montent 
et  descendent  en  effet. 

Les  fermes  et  les  châssis , soit  qu’ils  arrivent  des  ailes , 
soutenus  sur  des  portans  dont  le  chariot  roule  sur  hî 
plancher  du  premier  dessous,  soit  qu’ils  s’élèvent  du 
premier,  du  second  ou  du  troisième  dessous , s’ouvrent 
un  chemin  par  les  trappillons  ; et  c’est  par  des  voies  cor- 
respondantes à ces  trappillons,  j)raliquécs  dans  les  des- 
sus, que,  simultanément,  les  toiles  descendent. 

Les  tr;\ppes  sontréservées  pour  le  passage  des  person- 
nages qui  ont  à venir  de  dessous  terre  ou  à s’y  précipiter. 
Elles  servent  aussi  à introduire  sur  la  scène  les  pratlca- 
hles  qui  viennent  des  dessous  , comme  sont  un  autel  sur 
lequel  il  y a des  feux  à allumer,  ou  quelque  objet  réel 
à placer  5 le  bûcher  sur  lequel  Dldon  devra  monter  5 une 
table  autour  de  laquelle  des  personnages  auront  à s’as- 
seoir, et  autres  semblables  objets  qui  ont  une  épaisseur 
réelle  trop  forte  pour  qu’ils  pussent  passer  par  les  trap- 

Des  espaces  semblables  et  correspondans  sont  dispo- 
sés dans  les  dessus  pour  la  descente  des  objets  de  même 
nature , tels  que  les  gloires  chargées  d’un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d’acteui’S  j le  char  de  âlédée  , celui  d’Ar- 
mide,  et  en  général  ce  qu’on  appelle  les  vols. 

Toutes  ces  décorations,  de  quelque  part  qu’elles  vien- 
nent, à quelque  espèce  qu’elles  appartiennent,  sont 
mues  à l’aide  de  contre-poids  dont  le  mouvement  est  ré- 
glé par  des  treuils  manœuvrés  à bras  d’homme. 

Les  décorations  de  nos  théâtres  représentent  ou  veu- 
lent représenter  exactement  le  lieu  de  la  scène  5 elles 
sont  peintes  en  détrempe  , sur  toile,  suivant  les  règles  de 
la  perspective , et  suivant  celles  du  clair-obscur,  tel  que  le 


THE  647 

donneroit  la  lumière  du  jour.  Chaque  coulisse  marque  un 
des  plans  antérieurs  du  tableau,  et  ces  plans,  au  nombre 
de  dix  au  plus,  se  vont  rattacher  à la  toile  de  fond  qui 
y donne  suite  indéfiniment.  On  dit  que  la  décoration  de 
telle  pièce,  de  tel  acte,  va  jusqu’au  troisième,  ausixième^ 
au  neuvième  plan,  pour  signifier  l’étendue  de  théâtre 
qui  forme  alors  la  scène. 

La  scène  est  éclairés  par  une  rampe  de  lampes,  placée 
au  bord  de  l’avant-scène , et  par  des  lampes  dislribuées 
derrière  les  fermes  et  les  châssis.  Le  nombre  et  la  dis- 
position de  ces  dernières  doivent  être  tels  que,  leur  clarté 
balançant  exactement  celle  de  la  rampe,  il  n’y  ait  sur  la 
scène  d’ombre  portée  en  aucun  sens.  Quand  le  théâtre 
est  vaste,  on  suspend  aussi,  et  avec  la  même  précau- 
tion, des  lumières  derrière  les  toiles  des  ciels. 

Au  fond  et  sur  les  côtés  du  théâtre,  sont  pratiqués  des 
magasins  pour  les  décorations,  des  escaliers  de  dégage- 
ment, des  salles  ou  foyers,  où  se  réunissent  les  acteurs, 
et  des  loges  dans  lesquelles  chacun  d’eux  se  retire  pour 
s’habiller  et  se  préparer  à la  représentation. 

Telle  est  la  construction , tels  sont  le  système  de  déco- 
ration et  de  machines,  et  le  système  d’éclairage  de  la 
scène  du  théâtre  moderne. 

La  salle,  sur  un  plan  circulaire,  ainsi  qu’on  Ta  déjà 
dit,  et  ordinairement  terminée  par  une  coupole  surbais- 
sée , s’élève  plus  haut  que  l’ouverture  de  la  scène,  de  la 
moitié  environ  de  la  hauteur  de  cette  dernière,  en  sorte 
que  le  sommet  de  sa  coupole  est  de  niveau  à peu  près  au 
gril  qui  forme  comme  le  plancher  supérieur  de  ce  que 
nous  avons  appelé  les  dessus  du  théâtre.  Comme  on  l’a 
dit  aussi , son  point  le  plus  bas  est  à cinq  pieds  environ 
au-dessous  du  niveau  de  l’avant-scène.  C’est  là  qu’à  l’ins- 
tar des  théâtres  antiques  est  placé  l’orchestre,  dont  une 
partie , la  plus  rapprochée  du  théâtre  , est  réservée  pour 
les  musiciens.  Le  surplus,  que  l’on  désigne>  aussi  sous 
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Je  nom  de  parquet,  demeure  à l’usage  des  spectateurs, 
pour  qui  il  est,  sinon  comme  chez  les  anciens  , une  pi  ace 
privilégiée,  du  moins  une  place  d’élite  toujours  de 
haut  prix.  Au-delà  de  l’enceinte  de  l’orchestre  et  du  par- 
quet, est  le  parterre,  aussi  garni  de  banquettes  à l’usage 
du  public , dont  le  plancher  s’élève  à mesure  qu’il  s’éloi- 
gne vers  l’extrémité  de  la  salle  afin  que  les  spectateurs 
ne  s’offusquent  pas  l’un  l’autre  la  vue  de  la  scène,  et  que 
l’on  pourvoit  encore  assimiler  à l’amas  de  gradins  du 
théâtre  antique.  Mais  ici  cesse  toute  similitude  ; les  an- 
ciens n’avoient  rien  de  semblable  à ces  rangs  de  loges  ou 
de  galeries  en  encorbellement,  qui  régnent  au  pourtour 
de  la  salle,  les  uns  au-dessus  des  autres,  au  nombre 
qnelquefois  de  six  ou  sept.  Le  portique  du  théâtre  an- 
cien, qui  n’étoit  qu’un  développement,  en  quelque  sorte, 
du  plan  horizontal  de  l’enceinte  destinée  aux  spectateurs , 
différoit  essentiellement  de  ces  plans  multipliés  les  uns 
au-dessus  des  autres , qui  donnent  lieu  aux  galeries  et 
aux  loges  du  théâtre  moderne. 

Les  loges  et  les  galeries  de  chaque  étage  ont  leur  entrée 
par  l’un  des  corridors  que  déjà  nous  avons  compris  dans 
cette  seconde  partie  du  théâtre , appelée  spécialement  la 
salle. 

Au  centre  de  la  coupole  est  d’ordinaire  une  lunette  par 
laquelle  passe  et  descend  le  lustre  unique  qui  doit  éclai- 
rer la  salle.  Cette  manœuvre  s’opère  au  moyen  de  treuils 
placés  sous  le  comble  de  tout  l’édifice.  C’est  aussi  sous  ce 
comble  que  trouvent  place , au-dessus  du  gril  de  char- 
pente dont  il  a été  parlé  plus  haut,  des  treuils  destinésà 
la  manœuvre  des  dessus  du  théâtre , les  réservoirs  d’eau 
pour  le  cas  d’incendie , et  divers  autres  appareils  et  us- 
tensiles à l’usage  du  théâtre  et  de  la  salle.  Ce  vide  du 
comble,  ainsi  employé,  forme  ce  qu’on  appelle  les  cin- 
tres. La  salle,  comme  la  scène,  est  pourvue  à droite  et 
à gauche  d’escaliers  de  dégagement,  et  ordinairement 
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d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  pièces , à l’usage  de 
l’administration  du  tliéâtre. 

La  troisième  partie  dont  il  nous  resteroit  à parler,  qui 
comprend  le  porclie,  le  vestibule,  les  escaliers  princi- 
paux, et  le  foyer  ou  salle  de  réunion  du  public,  n’a  rien 
qui  diffère  essentiellement  des  constructions  et  des  dis- 
tributions au  même  usage,  dans  les  édifices  de  toute  es- 
pèce. Il  est  superflu  de  remarquer  que  c’est  surtout  dans 
cette  partie  du  théâtre  moderne , que  l’architecture  pro- 
prement dite , se  peut  montrer  avec  le  plus  de  facilité  et 
le  plus  à son  avantage  ; que  le  foyer,  les  escaliers,  le  ves- 
tibule se  prêtent  à tous  les  ornemens  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture  5 qu’ils  ne  sauroient  être  trop  spacieux  re- 
lativement à la  grandeur  de  la  salle  et  au  nombre  des 
spectateurs  que  celle-ci  peut  contenir. 

A présent,  si  l’on  veut  comparer  le  théâtre  moderne 
aux  théâtres  anciens,  on  trouvera  que  ceux-ci,  incom- 
parablement plus  magnifiques  que  les  nôtres  par  la  gran- 
deur et  la  solidité  de  leurs  constructions,  n’étoient  pas 
cependant  si  bien  appropriés  aux  représentations  de  la 
scène  5 que,  proportionnellement  à leur  vaste  étendue, 
ils  ne  contenoient  pas  un  aussi  grand  nombre  de  specta- 
teurs 5 et  que  cette  étendue,  si  imposante  en  elle-même, 
n’étoit  pas  dans  une  si  juste  mesure  que  celle  de  nos  salles 
de  spectacle , avec  la  portée  des  organes  de  I4  vue  et  de 
l’ouïe.  Ainsi , la  salle  de  l’Opéra  de  Paris  , dont  la  super- 
ficie du  plan  n’excède  pas  trois  mille  deux  cent  cinquante 
pieds,  contient,  à l’aide  de  ses  étages  de  loges,  plus  de 
deux  mille  spectateurs,  dont  chacun  est  à l’aise  dans  un 
espace  de  trois  pieds  carrés,  sans  que  les  plus  éloignés 
de  la  scène  en  soient  à la  distance  de  plus  de  soixante- 
six  pieds.  Le  théâtre  de  Marcellus , à Rome , dont  le  plan 
en  dedans  d’œuvre  avoit  quarante-huit  raille  six  cents 
pieds,  ne  contenoitque  vingt  mille  spectateurs,  à chacun 
desquels  il  n’étoit  accordé  qu’unpeu  moins  de  deuxpieds 
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et  demi,  et  la  moitié  de  ces  spectateurs  étoieiit  à cent 
trente  pieds  etplus  du  centre  de l’avant-scène. 

THÉORIE,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  Archit.  La  connois- 
sance  des  règles,  des  préceptes,  de  ce  qu’il  y a de  spé- 
culatif dans  la  science  d’un  art,  à l’exclusion  d(î  l’iiahi- 
tude  pratique.  Dans  les  arts  qui  participent  beaucoup  du 
sentiment  et  de  l’opération  manuelle,  la  tlicorie  n’est 
pas  d’une  importance  très-grande.  A peine  poiirroit-on 
dire  en  quoi  elle  consiste  pour  la  sculpture.  La  peinture, 
à laquelle  elle  est  d’un  plus  grand  secours  pour  l’int(;lll- 
gence  des  effets  de  la  lumière  et  de  la  perspective,  s’en 
passe  cependant  bien  souvent  : beaucoup  de  peintres  et 
même  de  bons  peintres  n’ont  eu  que  des  notions  très-con- 
fuses de  ces  spéculations  de  la  physique  et  des  matiié- 
matiques.  La  théorie  est  plus  importante  et  semble  indis- 
pensable à l’architecture  considérée  comme  l’art  de  cons- 
truire. Toutefois,  parce  que  là  encore  il  entre  beaucoup 
de  matériel,  la  pratique,  c’est-à-dire  le  savoir  qui  s’ac- 
quiert par  l’expérience,  y est  non  moins  nécessaire  que 
la  théorie.  ( /^.  pratique.) 

THERMES,  s.  m.  Archit.  S’emploie  toujours  au  plu- 
riel, pour  signifier  l’ensemble  de  vastes  édifices  destinés 
à l’usage  desbains  chez  les  Romains.  On  voit  encore  à Rome 
les  ruines  des  thermes  de  Dioclétien,  dont  une  salle  a fourni 
elle  seule  l’emplacement  d’une  de  nos  églises.  Lapartiedu 
palais  de  Julien,  à Paris  , dont  les  ruines  existent  encore 
bien  conservées,  et  où.  l’on  reconnoît  diverses  disposi- 
tions particulières  aux  bains  des  anciens,, a retenu  de  là 
le  nom  de  Palais  des  Thermes.  Les  thermes  sont  du  nom- 
bre des  magnificences  dans  lesquelles  les  modernes  n’ont 
pas  égalé  les  anciens.  (/^.  bains.) 

THOLUS.  s.  m.  Archit.  Pièce  de  bois  dans  laquelle 
s’assemblent  les  courbes  d’une  voûte  en . charpente , et 
qui  est  à cette  espèce  de  voûtes  ce  que  la  clef  est  pour  la 
voûte  en  pierre.  Quelques  auteurs  entendent  par  tholus  ' 
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la  lanterne  ou  même  toute  la  coupole  d’un  dôme  en 
charpente. 

TîlYRSE.  s.  m.  ^rchit.  Javelot,  lance,  dont  la  hampe 
est  ornée  de  pampres  enlacés.  C’étoit,  selon  les  poètes,  le 
sceptre  deRacchus.  Nous  en  avons  fait  un  ornement  d’un 
usage  fréquent  dans  l’architecture  et  le  décore.  Souvent 
011  substitue  au  fer  de  lance  une  pomme  de  pin. 

TIERCERON.  s.  m.  Archit.  Nervure  de  voûte  gothi- 
que, qui  partage  en  deux  parties  égales,  ou  inégales, 
l’angle  compris  entre  le  formeret  et  la  croisée  d’ogive. 

TIERS-POINT,  s.  m.  Archit.  Est  la  courbe  de  l’arc 
d’une  voiite  gothique,  laquelle  est  engendrée  par  deux 
portions  de  cercle,  ayant  pour  centres  le  sommet  de 
chacun  des  pieds-droits  de  cette  voûte , aux  points  de  sa 
naissance. 

TIGE.  s.  f.  Archit.  Tige  de  colonne  se  dit,  pour,  fût 
de  colonne.  Il  est  peu  usité. 

TIGE  DE  RINCEAU,  s.  f.  Archit.  Espèce  de  branche 
qui  sort  d’un  fleuron  ou  d’un  culot,  et  porte  le  feuil- 
lage d’un  rinceau  d’ornement.  ' 

TIGETTE.  s.  jf.  Archit.  Est  dans  le  chapiteau  corin- 
thien l’espèce  de  tige,  ou  cornet,  ordinairement  canne- 
lée , d’où  naissent  les  volutes  et  les  hélices. 

TIMIDE,  adj.  Peint.  Sculpt.  Se  dit  de  certaine  ma- 
nière d’opérer  du  peintre  et  du  sculpteur,  qui  se  mani- 
feste à la  vue  des  ouvrages  qui  ont  été  ainsi  faits,  et  par 
laquelle  on  est  induit  à penser  que  l’artiste  avoit  une 
juste  défiance  de  son  habileté,  qu’il  manioit  le  pinceau 
ou  le  ciseau  avec  une  sorte  d’indécision  et  mollement, 
qu’il  n’osoit  dessiner  à grands  traits,  peindre  par  tou- 
ches larges  et  fortes , ou  tailler  le  marbre  avec  hardiesse  j 
ce  qui  s’exprime  par  ces  phrases  : faire  timide,  pinceau 
timide  , ciseau  timide. 

TIRAGE,  s.  m.  Grav.  Opération  par  laquelle  on  ob- 
tient des  épreuves  d’une  gravure  au  moyen  de  l’impres- 
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sîon.  On  dit,  en  ce  sens,  qu’une  gravure  vient  bien  au 
tirage,  pour,  que  l’estampe  remplit  ou  même  surpasse 
l’attente  qu’on  avoit  pu  concevoir  de  la  planche , 'et  en- 
core que  le  tirage  coûte  tant  du  cent , qu’il  a été  fait  à tel 
nombre  d’épreuves , etc. 

TIRER.  V.  a.  Grav.  Peint.  Procéder  à l’opération  du 
tirage  d’une  gravure.  (/^.  tirage.)  Il  se  dit  aussi  pour  si- 
gnifier, faire  le  portrait  de  quelqu’un.  Dans  cette  accep- 
tion il  vieillit  et  n’est  plus  guère  usité. 

TOISE,  s.  m.  Aî'chit.  Est  l’opération  par  laquelle  on 
constate  la  mesure  des  divers  ouvrages  de  bâtiment  pour 
en  régler  le  prix.  Le  toisé  est  l’affaire  d’une  classe  de 
géomètres  qui  font  leur  profession  de  cette  espèce  de 
travail,  et  que  l’on  désigne  sous  le  titre  de  toiseurs.  On 
entend  aussi  par  le  toisé,  science  du  toisé  , la  coimois- 
sance  des  procédés  mathématiques  suivant  lesquels  le 
toiseur  opère. 

TOIT.  s.  m.  Archit.  Ce  qui  sert  de  couverture  à un 
édifice.  Le  toit  se  compose  de  la  charpente  du  comble, 
et  des  tuiles  ou  des  ardoises  qui  la  recouvrent.  Toutefois 
l’usage  n’admet  guère  l’emploi  du  mot  toit  que  lorsqu’il 
s’agit  d’un  toit  à un  seul  égout  ou  à double  égout.  En 
parlant  d’un  système  de  charpente  et  de  couverture  plus 
compliqué,  on  se  sert  ordinairement  du  mot  comble  : 
un  comble  brisé,  un  comble  en  dôme,  un  comble  en 
terrasse,  etc. 

TOMBE,  s.  f.  Archit.  Sculpt.  Pierre  qui  ferme  et  re- 
couvre un  sépulcre,  une  sépulture  creusée  en  terre.  Par 
extension,  on  entend  quelquefois  par  ce  mot  le  sépulcre 
lui-même , comme  lorsqu’on  dit  descendre  dans  la  tombe , 
être  au  bord  de  la  tombe  , etc. 

TOMBEAU,  s.  m.  Archit.  Monument  qu’on  élève  sur 
une  sépulture  en  mémoire  d’un  défunt,  si  ce  dernier  a été 
inhumé,  ou  dans  lequel  on  renferme  le  corps,  si  la  sé- 
pulture n’a  pas  eu  lieu  en  terre.  Cette  dernière  espèce 
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(le  tombeau  a cjuelque  rapport  avec  le  mausolée  dont  il 
ne  diffère  que  parce  qu’il  est  moins  vaste , et  ne  com- 
porte pas  une  si  grande  magnificence.  C’étoit  l’espèce  de 
sépultures  le  plus  généralement  en  usage  cliez  les  an- 
ciens. Leurs  tombeaux  dont  on  retrouve  des  restes  bien 
conservés  dans  tous  les  pays  qui  furent  soumis  à la  do- 
mination romaine , avoient,  les  uns,  la  forme  d’un  petit 
temple  orné  de  pilastres  ou  de  colonnes  engagées,  les 
autres  celle  d’une  tour  carrée.  A l’intérieur  étoit  une  pe- 
tite chambre  ornée  de  sculptures,  et  plus  souvent  de 
peintures,  dans  laquelle  on  déposoit  le  corps.  Ces  mo- 
numens,  toujours  fortement  construits , étoient  sur  la 
voie  publique,  en  dehors  et  à l’approche  des  villes,  ainsi 
qu’on  le  peut  voir  encore  aux  ruines  de  Pompeï  et  de 
Palmyre. 

Quant  aux  tombeaux  modernes  , chez  les  peuples  de  la 
chrétienté,  ils  sont  de  trois  sortes . Les  plus  anciens,  de  ceux 
auxquels  la  sculpture  ait  été  employée  dans  nos  églises , 
ne  présentent  tous  que  la  figure  du  défunt  étendu  en  état 
de  mort  sur  une  tombe  ou  petite  estrade,  élevée  de  quel- 
ques pouces  au-dessus  du  pavé.  Ces  figures  sont  vêtues 
de  manière  à indiquer  l’état  du  défunt,  et  même  quel- 
quefois certaines  particularités  de  sa  mort;  comme  celles 
des  chevaliers,  qui  sont  nu-tête,  ou  coiffées  du  casque, 
les  yeux  ouverts  ou  fermés , selon  que  le  personnage  est 
mort  dans  son  lit  ou  sur  le  champ  de  bataille.  Vraisem- 
blablement cette  forme  première  de  nos  tombeaux  n’a 
d’autre  origine  que  Tusage  où  étoient  les  anciens  de  dé- 
poser le  corps  même  du  mort,  ainsi  couché  et  babillé, 
dans  le  sépulcre  ou  la  chambre  du  mausolée,  dont  on 
scelloit  l’entrée , ainsi  qu’on  le  peut  voir  encore  à la  dis- 
position des  ossemens  desséchés,  et  des  fragmens  d’ar- 
mures ou  d’ajustemens  en  métal,  tels  que  boucles,  agra- 
fes, bracelets,  etc.,  qu’on  retrouve  dans  les  tombeaux 
antiques. 
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Plus  tard,  suivant  le  progrès  des  arts  et  du  luxe , vers 
le  commencement  du  seizième  siècle  , on  imagina  de 
transporter  sous  les  voûtes  des  églises , l’imitation  , non 
seulement  de  la  tombe , mais  même  du  mausolée  5 et 
comme  cette  époque  fut  celle  aussi  où  la  sculpture  re- 
naissante se  livroit  naïvement  à son  génie  , les  personnes 
couchées  en  état  de  mort  sur  les  tombes  de  ces  mausolées 
sont  le  plus  souvent  nues.  Tels  nous  voyons  encore  les 
tombeaux  de  Louis  XTI,  de  François  de  Henri  II,  et 
d’autres  personnages  illustres.  Ces  tombeaux  sont  de  pe- 
tits édifices  d’arcbitectiire.  La  seule  difierence  qu’on  en 
puisse  faire  avec  les  mausolées  des  anciens,  c’est  (pie 
ceux-ci,  exactement  fermés,  déroboient  à la  vue  le  ca- 
davre étendu  sur  la  tombe  , et  que  les  autres  laissent  voir 
sans  inconvénient  l’effigie  en  marbre  du  mort.  Assez 
souvent  aussi  le  frontispice  des  tombeaux  antiques  pré- 
sentoit  au  dehors  le  portrait  du  défunt , tantôt  en  état 
de  repos,  demi-couché  sur  une  espèce  de  lit,  tantôt 
debout,  et  comme  s’il  se  montroit  derrière  la  balus- 
trade d’une  tribune.  A cet  exemple  encore  , nous  voyons 
que  nos  Rois  Louis  XII,- François  I ^ et  Henri  II  sont  re- 
présentés tout  à la  fois  en  état  de  mort  sous  la  voûte  du 
mausolée,  et  vivans,  dans  l’attitude  de  la  prière  , sur  sa 
plate-forme  extérieure.  Cette  duplicité  de  personnages, 
tant  soit  peu  bizarre  pour  qui  ne  s’en  explique  pas  le  mo- 
tif et  l’origine , se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de 
monumens  funèbres  du  même  temps , qui  tous  aussi  af- 
fectent plus  ou  moins  la  forme  du  mausolée , c’est-à- 
dire  d’un  édifice  spécialement  destiné  à servir  de  sépul- 
ture. 

Enfin,  vers  le  dix-septième  siècle  , on  imagina  de  char- 
ger les  tombeaux  de  figures  allégoriques  et  de  scènes 
animées,  en  sculpture  de  ronde-bosse  : c’est  en  France, 
sous  le  règne  fastueux  de  Louis  XIV,  que  cet  usage  piât 
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De  ces  trois  modes  de  monumens , le  mieux  approprié 
à l’austérité  des  moeurs  clirétiemies , c’est  sans  contredit 
le  premier.  Le  second  n’est  pas  dénué  non  plus  d’une 
noLle  gravité  ni  du  caractère  religieux  5 mais  il  lui  man- 
que le  mérite  de  la  cliose  mise  à sa  place.  C’est  trop  visi- 
])iement  le  mausolée  que  les  anciens  Lâtissoient  en  plein 
air,  le  long  descbemins,  que  nous  avons  transporté  sous 
les  voûtes  de  nos  églises , sans  nous  soucip’  si  ce  petit 
édifice  , ainsi  renfermé  dans  un  grand  , n’étoit  pas  une 
absurdité. 

Le  troisième  mode  de  tombeau,  inventé  par  nous-mê- 
mes, devroit  être,  ce  semble,  plus  conforme  que  les 
deux  autres  à nos  pratiques  et  à nos  idées  religieuses. 
C’est  tout  le  contraire  : aucun  n’est  moins  approprié  aux 
convenances  locales  et  morales.  De  plus,  il  est  fort  rare 
que  la  composition  toute  poétique  de  cette  espèce  de  mo- 
nument, et  son  appareil  tliéâtraî,  ne  soient  pas  de  très- 
mauvais  goût,  à part  même  la  gravité  de  l’objet  et  la 
sainteté  du  lieu.  La  sculpture  de  ronde-bosse  n’est  nul- 
lement propre  à la  représentation  de  scènes,  où  sont 
ainsi  en  action  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  per» 
sonnages;  Si,  par  tolérance,  on  lui  accorde  l’usage  de 
deux  figures,  c’est  toujours  à condition  qu’elle  les  réu- 
nira en  un  groupe  5 et,  dans  tous  les  cas  pour  conser- 
ver l’unité  de  masse,  elle  ne  peut  se  dispenser  du  pié- 
destal isolé.  Les  êtres  de  raison  et  la  plupart  des  sym- 
boles propres  à l’allégorie  sont  également  rebelles  à la 
sculpture. 

Mais  déjà  les  polices  nouvelles  de  la  France  , qui  in- 
terdisent, eu,  du  moins,  qui  n’autorisent  que  très-rare- 
ment, la  sépulture  dans  les  églises , et  le  louable  soin  que 
l’administration  publique  apporte  à l’entretien  et  au  bon 
ordre  des  cimetières  communs , a ramené  l’usage  de  tom- 
beaux en  plein  air,  qui  rappellent , plus  heureusement 
que  ne  faisoient  ceux  de  nos  pères,  le  caractère  d’ar- 
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chitecture  et  le  système  de  construction  du  tombeau  an- 
tique. 

TON.  s.  m.  Peint.  Est  la  dégradation,  l’opposition,  le 
jeu  de  diverses  nuances  d’une  couleur,  ou  des  divers 
degrés  d’intensité  des  ombres  sur  un  corps  colorié,  sui- 
vant le  système  harmonique  particulier  à la  peinture,  en 
considérant  ces  diverses  nuances  d’une  même  couleur, 
ou  ces  divers  degrés  d’ombre  et  de  clair,  non  chacun  en 
lui-même,  mais  relativement  l’un  à l’autre,  et  dans  l’en- 
semble de  l’effet  résultant  de  leur  combinaison.  ( P oy. 

TEINTE.) 

On  appelle  tons  vigoureux  ceux  qui  ont  lieaucoup 
d’intensité  5 tons  chauds , ceux  qui , à um;  grande  intensité 
joignent  un  certain  éclat  procédant  du  couleur  de  feu  5 
tons  fins , ceux  qui  résultent  de  nuances  légères , qui 
ont  peu  d’intensité,  et  se  succèdent  par  des  passages  doux 
et  en  quelque  sorte  insensibles.  On  dit  d’un  tableau 
qu’il  est  d’un  beau  ton  , lorsque  l’échelle  des  tons  dont  se 
compose  son  harmonie  est  étendue,  et  abondante  en  tons 
chauds.  Ou  le  dit  même  d’une  estampe  où  les  passages 
du  plus  grand  noir  au  plus  grand  blanc  sont  habilement 
ménagés. 

TONNELLE,  s.  f.  Archit.  Ce  mot  appartient  à l’archi- 
tecture des  jardins,  et  signifie  un  berceau  de  treillage 
couvert  de  vigne , ou  de  plantes  sarmenteuses  comme  le 
chèvre-feuille,  l’aristoloche,  etc. 

TORCHÈRE,  s.  m.  Archit.  Espèce  de  guéridon  des- 
tiné à porter  un  pot  à feu  ou  une  girandole  de  lumières. 
Il  ne  diffère  pas  du  candélabre  antique.  Comme  lui,  il 
donne  son  nom  à un  ornement  d’architecture.  (/^.  can- 
délabre.) 

TOREUMATOGRAPHIE.  s.  f.  Sculpt.  La  cormoissance 
et  la  description  des  bas-reliefs  antiques.  Il  est  peu 
usité. 

TORCHIS,  s.  m.  Archit.  Terre  grasse  détrempée  avec 
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<iu  foin  et  de  la  paille,  dont  on  fait  les  murs  et  les  cloi- 
sons de  diverses  fabriques  rustiques,  et,  bien  souvent, 
ceux  de  la  cliaumière  du  paysan  pauvre. 

TORS.  s.  m.  Archit,  Moulure  ronde  de  diverses  gros- 
seurs, faisant  ordinairement  partie  des  bases  de  co- 
lonnes. On  donne  aussi,  dans  l’ameublement,  ce  nom  à 
de  gros  cordons  de  soie,  composés  de  plusieurs  brins 
tordus  ensemble , et  qu’on  emploie , soit  à former  l’en- 
cadrement d’un  panneau  de  tapisserie,  soit  pour  relever 
la  di'aperie  d’une  croisée  ou  d’un  lit. 

TORS.  adj.  Archit.  Se  dit  de  certaine  colonne;,  co- 
lonne torse.  (^.  COLONNE.) 

TORSE,  s.  m.  Peint.  Sciilpt.  Est,  dans  le  langage  de 
l’art,  le  tronc  de  la  figure,  sans  tête,  bras,  ni  cuisses.  Il 
est  d’usage  surtout  quand  il  s’agit  d’un  ouvrage  de  sculp- 
ture. Le  torse , dit  d’une  manière  absolue  , comme  pour 
signifier  la  torse  par  excellence,  s’entend  d’un  célèbre 
fragment  antique  que  l’on  juge  avoir  appartenu  à une 
statue  d’Hercule,  qui  présente,  outre  le  torse,  une 
grande  partie  des  cuisses.  On  le  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  Torse  du  Belvedère  , du  lieu  où  il  étoit  placé  à Rome, 
avant  que  le  flot  des  conquêtes  l’eût  amené  à Paris , d’où 
il  l’a  remmené  depuis , et  reporté  à sa  place  première. 

TOSCAN,  adj.  Archit.  Spécifie  l’un  des  six  ordres 
d’arcliltecture.  (/^.  ordre.) 

TOUCHE,  s.  f.  Peint.  L’action  par  laquelle  le  peintre 
applique  les  couleurs,  et  la  manière  dont  il  procède  à 
cette  opération;  touclie  légère,  facile,  ferme,  large, 
spirituelle,  moelleuse,  fière,  hardie.  (^Poj.  tous  ces 
mots.) 

On  entend  particulièrement  par  touches,  des  coups 
d’un  pinceau  hardi  donnés  çà  et  là,  à un  tableau  qui  sem- 
bloit  achevé,  pour  imprimer  à certains  objets  un  carac- 
tère plus  prononcé,  former  des  réveillons  et  ajouter  à 
l’effet  général. 
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Touche  se  dit  aussi  et  dans  le  même  sens,  en  parlant 
de  l’œuvre  du  dessinateur  au  crayon. 

TOUCHER.  V.  a.  Peint.  Exprime  l’opération  par  la- 
quelle le  peintre  pose  et  étend  les  couleurs  sur  le  tableau. 
A la  manière  dont  un  tableau  est  touché,  on  reconnoît 
le  maître  qui  l’a  fait. 

TOUR.  s.  f.  ylrchit.  Edifice  élevé,  fortement  construit, 
sur  un  plan  ordinairement  rond,  quelquefois  polygone 
ou  même  carré.  La  tour  appartient  primitivement  à l’ar- 
chitecture militaire,  qui  l’employoit  autrefois  à flan- 
quer les  murailles  des  villes,  à composer  des  châteaux, 
ou  à servir  de  forteresse,  de  poste  fortifié,  en  rase  cam- 
pagne. L’architecture  civile  a emprunté  le  nom  plus  en- 
core que  le  système  de  construction  de  la  tour,  pour  di- 
vers usages.  Elle  appelle  tour  de  dôme,  le  mur  circulaire 
sur  lequel  pose  la  coupole  d’un  dôme,  et  qui  se  rattache 
d’ordinaire  aux  têtes  de  nefs  qui  lui  servemt  à lui -même 
de  support,  au  moyen  de  pendentifs;  tour  de  clocher, 
la  tour  dans  la  partie  supérieure  de  laquelle  on  place  les 
cloches  d’une  église,  et  qui  se  termine  tantôt  en  plate- 
forme , tantôt  en  celte  espèce  d’aiguille  en  pierre  ou  en 
charpente , que  l’on  appelle  plus  particulièrement  clo- 
cher. Les  tours  de  clocher  sont  quelquefois  Isolées  ; et  plus 
ordinairement  elles  entrent  dans  la  composition  du  por- 
tail de  l’église.  (/^.  portail.)  L’architecture  appelle  en- 
core tour  ronde,  le  parement  extérieur,  et,  tour  creuse, 
le  parement  intérieur,  de  tout  mur  circulaire. 

TOURELLE,  s.  f.  Archit.  Petite  tour  qui  se  rattache 
par  un  encorbellement  en  cul-de-lampe  ou  en  trompe , 
à l’angle  d’un  bâtiment.  Cette  espèce  de  construction 
étoit  en  usage  autrefois  pour  les  châteaux,  et  même  pour 
les  maisons  de  ville.  Elle  avoit  pour  objet  de  faciliter  la 
vue  en  dehors,  simultanément  sur  deux  des  côtés  du 
bâtiment,  et  de  permettre  de  voir  ce  qui  se  passoit  au 
pied  des  murs,  plus  facilement  qu’on  ne  le  pouvoit  faire 
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par  les  fenêtres  pratiquées  dans  ces  murs  d’une  très- 
grande  épaisseur.  Par  là,  la  tourelle  concouroit  tout  à la 
fois  à l’agrément  et  à la  sûreté  du  logis. 

TOURET.  s.  m.  Gras^.  Petite  tour  à l’usage  du  gra- 
veur en  pierres  fines , et  l’instrument  principal  de  son 
art.  ^ 

TOURMENTER,  v.  a.  Peint.  Se  dit  en  parlant  du  des- 
sin, de  la  couleur,  et  quelquefois  aussi  de  la  pose  des 
figures  et  de  la  composition  du  taLleau.  La  multiplicité 
des  courbes  et  des  inflexions , le  premier  trait  surchargé 
d’un  second  qui  témoigne  l’incertitude  du  crayon,  cons- 
tituent ce  qu’il  faut  entendre  par  un  dessin  tourmenté. 
La  couleur  tourmentée  est  celle  dont  chaque  teinte  ne 
s’est  pu  former  que  du  mélange  d’un  grand  nombre  de 
couleurs  , et  par  des  couches  multipliées , imparfaite- 
ment fondues  , qni  demeurent  confuses  aux  yeux , comme 
elles  Font  été  sous  le  pinceau  de  l’artiste.  Une  pose  tour- 
mentée est  celle  pour  laquelle  on  a fait  prendre  au  mo- 
dèle des  attitudes  forcées  , contrastées  avec  recherche  , 
telles  que  la  nature  ne  les  eût  pas  données  d’elle-même, 
et  que  l’artiste  n’a  pu  les  concevoir  sans  se  tourmenter 
l’imagination.  On  reconnoît  aux  mêmes  signes,  à peu 
près  , la  composition  tourmentée  ; le  Jugement  dernier 
de  Michel-Ange  abonde  en  poses  tourmentées , et , l’en- 
semble de  la  composition , et  plusieurs  des  groupes  de 
ce  tableau,  sont  aussi  fort  tourmentés. 

TOURNER.  V.  n.  Peint.  Oi\  dit  d’un  objet  en  peinture 
qu’il  tourne  bien,  pour  exprimer  que  l’œil  étant  adroi- 
tement conduit  du  centre  aux  contours,  par  la  succession 
des  méplats  et  des  tons,  l’imagination  se  porte  d’elle- 
même  au-delà , et  se  rend  compte  de  la  forme  et  de  l’ef- 
fet des  parties  postérieures  dont  la  vue  est  dérobée  par 
les  parties  antérieures.  On  dit  de  même  que  l’air,  que  la 
lumière  tournent  autour  d’un  objet,  pour  exprimer  que 
cet  objet  se  détache  de  la  toile,  et  que  l’œil  a la  percep- 
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tion,  en  quelque  sorte , de  l’espace  qui  le  sépare  du  fond 
du  tableau. 

TOUT-ENSEMBLE,  s.  m.  Peint.  Se  dit  en  parlant  du  ré- 
sultat et  de  l’effet  de  la  réunion  des  parties  d’un  ouvrage  , 
particulièrement  d’un  tableau,  abstraction  faite  du  mé- 
rite de  chacune  de  ces  pai’ties  en  elle-mcme.  De  parties 
excellentes,  prises  chacune  en  particulier,  peut  résulter 
un  tout-ensemble  fort  peu  satisfaisant,  si  ces  belles  par- 
ties ont  été  mal  coordonnées  entre  elles  ; de  meme  qu’on 
obtiendroit  un  tout-ensemble  plus  ou  moins  agréable,  de 
parties  dont  aucune  ne  s’éleveroit  au-dessus  du  médio- 
cre, si  d’ailleurs  toutes  les  règles  de  la  composition 
avoient  été  observées,  et  tous  les  petits  artifices  de  la 
peinture,  pratiqués  avec  esprit  et  discernement. 

TRACER.  V.  a.  Archit.  Marquer  par  un  trait  de  crayon , 
de  poinçon  , d’instrument  pointu  quelconque  , les  lignes 
d’un  plan,  les  contours  d’un  profil , les  dimensions  d’une 
pièce  de  trait , ou  bien  encore  déterminer  par  une  suite 
de  pieux,  le, s lignes  d’une  allée  ou  celles  d’une  planta- 
tion d’arbres.  En  parlant  du  contour  des  figures  d’un  ta- 
bleau ou  de  l’esquisse  d’un  dessin,  on  dit  mettre  au 
trait,  dessiner  le  trait.  Tracer  est,  dans  ce  cas  , peu  d’u- 
sage. 

TRAINER.  V.  a.  Archit.  Traîner  une  cornlclie , c’est 
en  façonner  les  moulures,  au  moyen  d’un  calibre  que 
l’on  traîne  sur  le  plâtre  frais  et  encore  en  état  de  pâte. 

TRAIT,  s.  m.  Feint.  Archit.  Le  trait  est,  dans  le  lan- 
gage de  la  peinture,  l’ensemble  des  lignes  tant  du  con- 
tour de  la  figure,  que  des  parties,  en  dedans  du  con- 
tour, qui  peuvent  être  indiquées  par  le  dessin,  telles 
que  l’enchâssement  des  yeux  , la  saillie  du  nez,  la  saillie 
des  lèvres,  l’ouverture  de  la  bouche  , les  lignes  les  plus 
apparentes  du  système  musculaire  et  osseux , enfin  tout 
ce  qui  constitue  la  partie  linéaire  du  dessin. 

On  appelle  dessin  au  trait,  gravure  au  simple  trait. 
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le  dessin , la  gravure  qui  ne  représentent  que  les  con- 
tours et  la  délinéation  des  objets  , abstraction  faite  de  la 
couleur  et  des  ombres.  Mettre  un  tableau  au  trait,  c’est 
tracer  ainsi  sur  la  toile , soit  au  crayon , soit  à la  pointe 
du  pinceau,  la  délinéation  des  objets  qu’on  se  propose 
de  peindre. 

Trait , en  architecture  , signifie,  la  coupe,  la  taille  de 
la  pierre,  suivant  la  forme  voulue  pour  une  construc- 
tion. {J^.  STÉRÉOTOMIE.)  Oii  appelle  pièce  de  trait,  un 
ouvrage  de  construction  plus  ou  moins  compliqué  dont 
toutes  les  pierres  sont  taillées  et  appareillées  conformé- 
ment aux  règles  de  la  stéréotomie.  Ces  sortes  de  pièces 
sont  un  objet  d’étude  pour  l’architecte  et  le  constructeur. 

TRAITER.  V.  a.  Peint.  ScuJpt.  La  signification  de  ce 
mot,  dans  la  langue  des  arts,  est  la  même,  à peu  près, 
que  celle  des  verbes  faire  et  exécuter.  Une  figure  bien 
traitée  est  une  figure  bien  et  soigneusement  composée , 
dessinée  et  peinte  5 une  composition  bien  traitée  est  celle 
dans  laquelle  toutes  les  convenances  poétiques  et  pitto- 
resques, sont  observées.  On  dit  aussi  traiter  un  sujet, 
pour , faire  une  composition  et  exécuter  un  tableau  sur 
un  sujet,, bien  qu’on  ne  pût  dire,  faire  un  sujet,  exécu- 
ter un  sujet. 

TRANCHANT,  adj.  Peint.  Se  dit  des  couleurs  qui, 
mises  l’une  auprès  de  l’autre,  forment  une  opposition  for- 
tement prononcée  et  brusque , comme  font  la  rencontre 
du  blanc  et  du  noir , le  rouge  mis  à côté  du  bleu  ou  du 
vert,  et  en  général  le  rapprochement  de  couleurs  diffé- 
rentes portées  à un  certain  degré  de  vigueur,  et  non 
fondues.  Tranchant  se  dit  aussi  de  l’effet  qui  résulte  du 
passage  de  l’ombre  à la  grande  lumière , sans  dégrada- 
tion de  tons , sans  interposition  de  demi-teintes. 

TRANSPARENT,  adj.  Peint.  Se  dit  des  couleurs  qui , 
étant  couchées  sur  d’autres,  laissent  apercevoir  plus  ou 
moins  ces  dernières  , de  la  même  manière  que  feroit  un 
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verre  coloré , et  par  là  sont  propres  à être  employées  en  gla- 
cis. GLACIS.)  De  plus,  dans  le  langage  de  l’art , trans- 
parent exprime  l’effet  des  couleurs  opaques  de  première 
couche  qui  se  laissent  voir  au  moyen  de  la  transparence 
de  celles  de  seconde  couche.  Ou  dit  dans  ce  sens,  que 
c’est  par  des  glacis  que  l’on  rend  les  couleurs  transparen- 
tes ; que  le  coloris  d’un  tableau  est  transparent,  ou  bien 
qu’il  manque  de  transparence. 

Transparent  se  dit  aussi  substantivement  pour  signi- 
fier certaine  peinture  de  décore  exécutée  sur  une  toile 
sans  impression,  sur  une  gaze,  sur  un  papier  verni  ou 
huilé , avec  des  couleurs  plus  ou  moins  transparentes , 
et  que  l’on  éclaire  au  moyen  de  lumières  placées  derrière 
le  tableau.  Les  transparens  sont  d’usage  pour  les  illu- 
minations 5 on  en  fait  entrer  aussi  dans  les  décorations 
de  théâtre. 

TRAPPE,  f.  Archit.  {V.  théâtre  moderne.) 

TRAVAIL,  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Aîxhit.  ^Manière  dont 
s’exécute  et  dont  paroît  avoir  été  exécuté,  un  ouvrage.  Un 
beau  travail  est,  dans  la  peinture,  un  beau  maniement 
du  pinceau  j dans  la  gravure , un  beau  maniement  du 
burin  et  de  la  pointe;  dans  le  dessin,  un  beau  manie- 
ment du  crayon.  On  dit  d’un  ouvrage  qu’il  est  d’un  tra- 
vail facile,  spirituel,  peiné,  lourd,  etc.,  pour  exprimer 
l’idée  qu’on  se  fait  en  le  voyant , de  la  manière  dont  il  a 
été  exécuté. 

Le  mot  travail  s’emploie  assez  ordinairement  au  plu- 
riel en  parlant  de  la  gravure  et  des  diverses  manières 
dont  l’artiste  a varié  les  opérations  de  son  burin,  la 
forme  de  ses  tailles.  On  dit,  les  travaux  de  cette  estampe 
sont  maigres,  nourris,  mous,  fermes,  variés,  savans , 
bizarres , etc. 

Les  architectes  entendent  par  travaux,  l’ensemble  et  la 
variété  des  opérations  par  lesquelles  on  procède  à la 
construction. 
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TRAVÉE.  6.  f.  Archit.  Est  l’espace  compris  entre  deux 
poutres  d’un  planclier  ou  d’un  comble  et  le  rang  de  soli- 
ves, posé  entre  ces  deux  poutres  5 l’espace  compris  entre 
deux  piédestaux  d’une  balustrade , deux  pilastres , deux 
montans  d’une  grille,  deux  fdes  de  pieux  d’un  pont  de 
bois,  et  occupé  parles  balustres  de  la  balustrade , les 
barreaux  de  la  grille,  la  charpente  du  plancher  du  pont 
de  bois  j dans  les  églises , on  appelle  travée  l’ouverture 
d’une  arcade  occupée  par  une  tribune. 

TRÈFLE,  s.  m.  Archit.  Ornement  d’architecture  imité 
de  la  feuille  de  trèfle. 

TREILLAGE,  s.  m.  Archit.  Ouvrage  à l’usage  de  la  dé- 
coration des  jardins,  composé  de  perches  liées  ensemble 
avec  du  fil  de  fer,  pour  former  des  berceaux , des  cabi- 
nets, des  espèces  de  façades  et  de  portiques , avec  pilas- 
tres , colonnes  , arcades , et  tous  les  autres  ornemens  de  l’ar- 
chitecture , figurés  au  moyen  des  diverses  manières  dont 
sont  croisées,  taillées  et  ajustées  les  perches  du  treil- 
lage. Cette  espèce  de  décoration,  fort  en  usage  dans  les 
anciens  jardins  français  , étoit  quelquefois  d’un  assez 
bon  effet.  Le  treillage  , ordinairement  peint  en  vert,  for- 
moit  un  intermédiaire  heureux  entre  les  constructions 
de  l’architecture  proprement  dite  , et  les  masses  d’arbres 
et  de  verdure. 

TREILLIS,  s.  m.  Archit.  Peint.  Châssis  fait  de  me- 
nues barres  de  fer  ou  de  bois,  et  plus  souvent  encore 
de  fils  d’archal , entrelacés , pour  former  une  baie  de 
croisée  ou  d’armoire,  sans  intercepter  entièrement  la 
vue,  ni  arrêter  la  circulation  de  l’air. 

TRÉZALE.adj.  Peint.  Se  dit  d’un  tableau  dont  la  surface 
est  couveiTe  d’une  multitude  de  petites  fentes  ou  gerçu- 
res. Cet  accident  est  ordinaire  aux  tableaux  qui  ont  été 
peints  à l’huile  sur  une  impression  de  détrempe,  et  à ceux 
dans  la  peinture  desquels  on  a fait  entrer  trop  d’huile 
grasse,  ou  qui  ont  été  exposés  à l’ardeur  du  soleil. 
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TRIBUNE,  s.  f.  j4.rchit.  Est  dans  le  lieu  des  séances 
d’une  assemblée  délibérante  Festrade  plus  ou  moins  éle- 
vée et  garnie  d’un  balustre  d’appui , sur  laquelle  se  place 
l’orateur  pour  être  vu  et  entendu  de  l’auditoire,  et  avoir 
les  mouvemens  lil)res.  C’est  aussi,  dans  une  église  , dans 
une  salle  d’audience,  dans  un  lieu  d’assemblée  publique , 
une  estrade  avec  balustre  d’appui,  pratiquée  à une  cer- 
taine liauteur,  soit  dans  le  renfoncement  de  quelque 
arrière-corps,  soit  en  encorbellement,  où  quelques  per- 
sonnes sont  admises  à assister  à l’olTice  divin,  ou 
quelqu’acte  public,  plus  commodément  qu’elb's  ne  le 
feroient,  étant  confondues  dans  la  foule.  On  a (juelquc- 
fois  étendu  la  dénomination  de  tribune,  à certaines 
pièces  d’un  appartement  qui  se  détachent  des  autres  en 
estrade  et  par  la  richesse  de  leur  architecture  ou  de  leur 
ornement.  Telle  est  à Florence  dans  la  suite  de  pièces  dont 
se  compose  la  galerie  de  tableaux  et  d’antiques  du  grand- 
duc  de  Toscane , la  fameuse  k-lbune  où  est  placée  la  Vé- 
nus de  Médicls , et  un  petit  nombre  d’autres  chefs- 
d’œuvre  excellens. 

On  appelle  tribune  d’orgue  une  grande  tribune  élevée 
assez  ordinairement  sous  le  porche  intérieur  de  l’église , 
en  regard  du  maître-autel,  sur  laquelle  est  placé  le  buf- 
fet d’orgue. 

TRIGLYPHE.  s.  m.  Archit.  Ornement  particulier  à la 
frise  de  l’ordre  dorique , qui  représente  sans  aucun  doute 
l’extrémité  des  solives  pressées  entre  l’architrave  et  la 
corniche.  Les  triglypbes  sont  distans  l’un  de  l’autre  de 
tout  l’espace  occupé  par  la  métope.  {K.  métope.) 

Dans  la  face  du  triglyplie  sont  taillés  deux  petits  ca- 
naux en  anglet,  et  deux  anglets  équivalent  à un  troisième 
petit  canal,  ou  glyphe,  qui  coupe  la  vive  arête  de  ses 
côtés , ce  qui  semble  encore  un  souvenir  des  entailles 
faites  à l’extrémité  d’une  solive,  pour  qu’elle  offre  moins 
de  surface  saillante  au  choc  de  corps  étrangers.  La  largeur 
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du  triglyplie  est  égale  aux  deux  tiers  environ  de  celle  de 
la  métope.  Toujours  un  triglyplie  est  à plomb  de  cliaque 
colonne,  et,  suivant  la  largeur  de  l’entrecolonnement, 
Tespace  d’une  colonne  à l’autre,  donne  place  à un  ou  deux 
triglyphes.  Dans  les  monumens  du  bel  ordi’e  dorique 
antique,  l’entrecolonnement  ne  laisse  d’espace  que  pour 
un  triglyplie  et  deux  métopes.  Le  triglypbe  est  terminé 
dans  sa  partie  inférieure  par  une  moulure  plate,  appelée 
tringle,  d’où  pendent  des  gouttes. 

TRINGLE,  s.  f.  Archit.  Nom  de  la  moulure  plate  qui 
termine  le  triglypbe  à sa  partie  inférieure. 

TROCIIILE.  s.  m.  Archit,  A meme  signification  que 

SCOtle.  (/^.  SCOTIE.) 

TROMPE,  s.  f.  Archit.  Portion  de  voûte  adhérente  au 
nu  d’un  mur , sur  lequel  elle  fait  saillie  de  tout  le  déve- 
loppemènt  de  sa  voussure,  pour  servir  de  support  à une 
tourelle,  à la  tour  ronde  d’une  niche,  à la  partie  supé- 
rieure d’une  encoignure  dont  on  a eu  quelque  motif  de 
retrancher  la  partie  inférieure,  en  pan  coupé,  a la  plate- 
forme d’une  tribune,  d’un  balcon,  à toute  espèce  de 
construction  en  encorbellement.  La  solidité  de  la  trompe, 
ou  plutôt  sa  possibilité  d’être,  dépend  de  la  forme  et  de 
l’assemblage  des  pierres,  suivant  certaines  règles  assez 
compliquées  et  dérivées  du  même  principe  que  celles  qui 
s’appliquent  à la  construction  de  la  voûte  proprement 
dite.  La  trompe  est  ce  qu’on  appelle  une  pièce  de  trait. 
Elle  doit  son  nom  à quelque  ressemblance  qu’on  lui  peut 
trouver  avec  la  partie  inférieure  de  l’espèce  de  coquille 
appelée  trompe  marine.  Son  profil  a aussi  assez  de  con- 
formité avec  la  ligne  que  décrit  la  trompe  de  l’éléphant, 
alors  qu’il  l’élève  pour  atteindre  quelque  objet  placé  de- 
vant lui,  plus  haut  que  sa  tête. 

TROMPILLON.  s.  m.  Archit.  Est  dans  une  trompe  la 
pierre  taillée  en  cône  ou  en  pyramide  tronquée,  qui  sert 
de  naissance  ou  de  coussinet  aux  voussoirs. 
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TRONC,  s.  m.  Arcliit.  S’entend  quelquefois  du  fût  de 
la  colonne  et  du  dé  d’un  piédestal. 

TRONQUER,  v.  a.  Archit.  Retrancher,  couper  une 
partie  de  quelque  chose  5 il  s’entend  surtout  du  retran- 
chement fait  de  la  partie  supérieure  d’une  chose.  L(*s 
Goths  ont  tronqué  la  plupart  des  statues  de  Rome.  Une 
antique , dont  la  tête  est  la  meme  que  celle  qu’elle  a eue 
primitivement,  et  n’a  pas  été  retrouvée  séparée  du  corps 
auquel  elle  appartient,  est  par  cela  seul  un  morceau 
rare. 

On  appelle  colonne  tronquée,  une  moitié  de  fût  de  co- 
lonne sur  sa  base , que  l’on  fait  d’ordinaire  servir  de  suj>- 
port  à un  vase  ou  à un  buste,  et  pyramide  tronquée , la 
pyramide  dont  la  partie  supérieure  a été  retranchée , et 
qui  se  termine  en  plate-forme  5 il  en  est  de  meme  du  coik! 
tronqué. 

TROPHEE,  s.  m.  Ajxhit.  Ornement  imité  des  tro- 
phées des  anciens,  et,  comme  ceux-ci , consistant  einin 
groupe  d’armes  appendu  aune  colonne,  à une  pyramide, 
à une  muraille.  On  a étendu  le  nom  de  trophée;  à des 
groupes  d’ustensiles  et  d’objets,  autres  que  des  armes, 
ainsi  appendus,  tels  qu’un  attirail  de  chasse  ou  de 
pêche,  un  groupe  d’instrumens  de  musique,  d’outils  de 
jardinage  ou  de  labourage,  etc. 

TROTTOIR,  s.  m.  Archit.  Chemin  en  banquette  à l’u- 
sage des  piétons , que  l’on  ménage  le  long  des  parapets 
d’un  quai  ou  d’un  pont,  le  long  des  maisons  d'une  rue. 
Dès  long-temps , les  rues  de  Londres  et  de  quelques  au- 
tres villes  de  TEui’ope  sont  pourvues  de  trottoirs  5 depuis 
quelques  années  seulement  on  a soin  d’en  pratiquer,  à 
Paris,  dans  les  nouvelles  rues  que  l’on  perce,  et  dans 
celles  qu’on  élargit,  à mesure  que  les  vieilles  maisons 
font  place  à de  nouvelles. 

TROU.  s.  m.  Peint.  Se  dit  en  parlant  de  la  composi- 
tion et  de  l’effet  d’un  tableau.  H J a des  Irons  dans  la 
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composition,  lorsque  les  objets  étant  mal  groupés,  ils 
laissent  voir,  çà  et  là,  le  fond,  comme  à travers  plusieurs 
trous.  Il  y a des  trous  en  ce  qui  concerne  l’effet,  quand 
certaines  parties  des  premiers  plans  étant  du  même  ton 
que  les  plans  reculés  , ils  fuient  à l’œil  et  s’enfoncent , à 
l’égal  de  ceux-ci. 

TbUMEAU.  s.  m.  Archit.  Pai’tie  de  mur  de  face  com- 
prise entre  deux  baies  de  porte  ou  de  croisée.  On  appelle 
du  même  nom  les  parquets  de  glaces  dont  on  revêt  d’or- 
dinaire ces  parties  de  mur,  dans  les  appartemens. 

TUER.  V.  a.  Peint.  Ou  dit  qu’une  partie  de  tableau 
en  tue  une  autre,  quand  , par  son  éclat , elle  en  détruit 
l’effet  5 et  d’un  tableau  foible  de  couleur,  que  le  voi- 
sinage d’un  tableau  vigoureux  et  éclatant  de  couleur, 
le  tue. 

TURBINE,  s.  f.  Archit.  Nom  par  lequel  on  distingue 
quelquefois  la  tribune  de  l’orgue,  ou  celle  qui  est  desti- 
née aux  musiciens  dans  une  église. 

TUYAU,  s.  m.  Archit.  L’une  des  parties  de  la  cliemi- 

née.  (/^.  CHEMINÉE.) 

TYMPAN,  s.  m.  Archit.  Est,  dans  un  fronton,  la  partie 
unie  et  triangulaire  comprise  entre  les  cornicbes  ram- 
pantes et  celle  de  l’entablement.  Souvent  on  orne  le  tym- 
pan du  fronton,  d’ornemens  en  sculpture,  tels  qu’une 
gloire,  un  cartouche  d’armoirie  ou  de  devise,  ou  bien 
de  figures  bas-relief,  et  quelquefois  même  de  figures 
de  demi-bosse. 

On  appelle  aussi  tympan  , et  Ton  orne  de  la  même  ma- 
nière , l’espace  triangulaire  compris  entre  les  archivoltes 
de  deux  arcades  contiguës  et  la  ligne  de  l’entablement 
commun  à ces  arcades. 

TYPE.  s.  m.  Peint.  Sculpt.  Image,  modèle  de  quelque 
objet,  qui  fait  autorité  et  sert  de  règle  pour  la  formation 
d’autres  semblables  images.  On  dit,  dans  ce  sens,  que 
les  peintres  grecs  du  Bas-Empire  nous  ont  transmis  le  type 
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(les  principaux  personnages  du  Nouveau-Testament , 
comme  les  sculpteurs  anciens  ont  créé  et  nous  ont  laissé 
celui  du  Jupiter,  du  Neptune,  de  l’Apollon  et  des  autres 
dieux  de  la  fable. 

Type  signifie  aussi  une  figure  emblématique , un 
symbole.  C’est  dans  cette  seconde  acception  qu’il  s’ap- 
plique à la  numismatique,  pour  désigner  le  sujet,  or- 
dinairement allégorique,  (|ui  est  gravé  au  revers  des 
médailles. 


U 


UNION,  s.  f.  Peint.  Se  dit  en  parlant  du  coloris  dans 
le  meme  sens  que  le  mot  accord.  Peut-être  le  faut-il  en- 
tendre particulièrement  de  l’accord  qui  résulte  de  la  dé- 
gradation et  du  jeu  des  tons  contigus , comme  semble  avoir 
fait  l’auteur  de  l’article  Union  dans  l’Eiicvclopédie  mé- 
tliodlque.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mot  est  de  ceux  dont 
on  use  peu,  lorsqu’on  n’est  pas  prodigue  de  termes 
vagues. 

UNITÉ,  s.  f.  Peint.  ScAiIpt.  Archit.  La  peinture  (;st, 
plus  incontestablement  encore  que  le  tliéâti'e,  soumise 
à la  règle  des  trois  unités,  d’action,  de  temps  et  de 
lieu,  auxquelles  il  faut,  pour  elle,  en  ajouter  une  qua- 
trième. 

L’unité  d’action  ou  de  sujet , consiste  dans  la  représen- 
tation d’un  fait  principal  auquel  tous  les  personnages  de 
la  composition  participent  de  telle  sorte  , qu’ alors  même 
qu’ils  fixent,  cliacun  séparément,  l’attention  du  specta- 
teur, celui-ci  ne  sauroit  se  rendre  raison  du  caractère 
particulier  et  de  l’action  d’aucun  d’eux,  qu’en  en  eberebant 
le  motif  dans  sa  participation  à ce  fait  principal,  et  sans 
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être , par  cette  recherche , ramené  au  développement  et 
à l’explication  du  sujet  du  tableau. 

La  règle  de  Tuai  té  de  temps  est  surtout  rigoureuse 
pour  le  peintre  (jui,  dans  Faction  meme  la  plus  compli- 
quée , n’a  à saisir  et  à représenter  qu’un  seul  instant  ÿ 
l’instant  présent,  si  rapide  ! Seulement  il  peut  quelque- 
fois, à l’aide  des  épisodes  et  des  accessoires,  rappeler  ce 
qui  s’est  passé  le  moment  d’avant,  faire  pressentir  ce  qui 
va  se  faire  le  moment  d’après , mais  sans  jamais  représen- 
ter en  efï’et  ce  qui  n’est  plus,  ou  ce  qui  n’estpas  encore,  rela- 
tivement au  sujet  actuel  du  tableau.  Les  licences  du  genre 
romantique  elles-mêmes  ne  vont  pas  jusqu’à  ramener  le 
temps  oùunpeintrereprésentoitsur  une  même  toile  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  d’un  personnage,  comme  , par 
exemple,  l’iiistoire  de  Joseph  depuis  son  enfance  jusqu’à 
sa  mort  dans  la  terre  d’Egypte,  ou  seulement  tous  les 
événemens  d’une  journée  concernant  un  même  événe- 
ment, comme  on  voit  dans  quelques  tableaux  des  pre- 
miers temps  de  la  renaissance  , les  diverses  circonstances 
de  la  Passion  de  Notre  Seigneur. 

Il  semble  que  les  limites  du  cadre  du  tableau  et  l’ins- 
tantanéité de  l’action  dussent  être  pour  la  peinture  une 
garantie  suffisante  de  l’unité  du  lieu,  sans  qu’il  fût  be- 
soin d’autre  avertissement  sur  çettc  troisième  unité  ; il 
n’en  est  rien  cependant.  A part  même  ces  vieux  maîtres , 
qui,  sans  nulle  difficulté,  faisoient  passer  le  spectateur 
de  la  vallée  d’Hébron  dans  les  palais  de  Memphis , ou 
l’envoyoient  du  tribunal  de  Caïphe  à celui  de  Pilate, 
ceux  de  nos  jours  se  sont  quelquefois  laissés  aller  à en- 
freindi*e  la  règle  d’unité  de  lieu.  Pour  exemple  fameux , 
nous  avons  le  Brutus  de  David,  dans  lequel  ce  grand  pein- 
tre a partagé  en  deux  chambres  contiguës  la  scène  de  son 
tableau.  Or,  bien  que  de  ce  parti  hardi , résultent  un  beau 
développement  du  sujet  et  une  situation  infiniment  pathé- 
tique, 011  peut  remarquer  que  l’effet  en  est  désagréable. 
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La  quatrième  unité  voulue  par  la  peinture,  est  l’iinité 
d’objet,  laquelle  résulte  de  la  suite  et  du  mouvement  de 
la  ligne  de  composition , du  balancement  et  de  l’arran- 
gement des  masses  subordonnées  les  unes  aux  autres , de 
la  marche  de  la  lumière  et  de  la  combinaison  des  cou- 
leurs, tout  cela  tellement  conçu  et  disposé,  que  la  vue, 
sur  quelque  point  quelle  se  porte  , soit  macliinalement 
conduite  vers  un  point  principal , d’où,  sans  peine , elle 
embrasse  simultanément  l’ensemble  du  tableau,  et  en 
est  agréablement  affectée,  quelque  soit  le  mérite  du  sujet 
et  de  la  composition  : un  paysage  vagiuî,  dénué  de  per- 
sonnage^,  et  où  ne  se  manifeste  aucune  intention  poéti- 
que, un  tableau  de  fleurs,  le  tableau  de  nature  morte  le 
plus  insignifiant,  sont  susceptibles  de  cette  espèce  d’u- 
nité 5 ils  la  requièrent  plus  rigoureusement  même  que  le 
tableau  d’histoire , dont  la  vue  parcourt  l’étendue  à la 
suite  en  quelque  sorte  de  la  pensée , indépendamment 
de  ses  penclians  naturels.  Toutefois,  l’unité  d’objet,  ré- 
sultant des  moyens  que  l’on  vient  de  dire;,  concourt 
puissamment  aussi  à l’effet  du  tableau  d’iiistolre. 

La  sculpture  est,  pour  les  groupes  et  les  bas-reliefs, 
soumise  aux  mêmes  règles  d’unité  de  temps , d’action  et 
de  lieu  que  la  peinture.  Quant  à la  statue  proprement 
dite  , ou  figure  isolée,  l’unité  d’action  est  pour  elle  dans 
l’accord  et  la  juste  application  du  mouvement  de  chaque 
partie  du  corps  avec  la  pose  et  l’action  du  personnage. 
On  ne  voit  pas  comment  le  statuaire  pourroit  forfaire 
aux  unités  de  temps  et  de  lieu  5 mais  elle  n’a  pas  moins 
que  la  peinture  à se  garder  de  manquer  à l’unité  d’objet , 
particulièrement  dans  la  formation  du  groupe,  dont  les 
diverses  figures,  les  accessoires  et  toutes  les  parties  doi- 
vent se  rattacher  avec  accord  et  subordination  à une 
masse  principale.  L’unité  d’objet,  la  seule  qu’admette 
Tarcliitecture , est  aussi  pour  elle  d’une  très-grande  im- 
, portance.  Ses  moyens  de  l’obtenir  sont  la  simplicité  des 
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plans  5 le  balancement  et  la  progression  des  masses  5 
dans  les  élévations  5 la  symétrie. 

URNE.  s.  f.  Sciilpt.  Espèce  particulière  de  vases  qui  ser- 
voient  chez  les  anciens  à divers  usages,  comme  à renfer- 
mer les  cendres  des  morts , à recevoir  les  bulletins  dans 
les  assemblées  délibérantes,  à conserver  les  provisions 
d’huile,  de  miel,  de  farine.  On  appelle  aussi  de  ce  nom 
le  vase  que  la  sculpture  donne  pour  attribut  aux  Fleuves 
et  aux  Naïades , et  qui  semble  recéler  la  source  de  leurs 
eaux.  Les  lexicographes  n’expliquent  pas  ce  qui  caracté- 
rise l’urne  et  la  distingue  de  ce  qu’on  entend  par  vase 
dans  lelangagede  l’art.  Toutefois  l’usage  semble  avoir  atta- 
ché à ce  mot  l’idée  d’un  vase  clos  ou  susceptible  de  l’étre, 
dont  la  paroi  se  resserre  plus  ou  moins  vers  l’orifice,  au 
lieu  de  s’évaser.  Quelquefois  on  étend  la  dénomination 
d’urne  à certains  sarcophages  dont  la  forme  n’a  qu’un 
rapport  fort  éloigné  avec  celle  des  vases  en  général. 

USINE,  s.  f.  Archit.  S’entend  de  l’ensemble  des  bâti- 
mens,  des  ateliers  et  des  appareils  d’un  établissement 
manufacturier,  où  l’on  emploie  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  machines,  parliculièrement  de  celles  qui  ont 
pour  moteur  des  courans  d’eau.  Telles  sont  les  forges, 
les  fonderies,  les  tanneries,  les  papeteries,  etc. 
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VAGUE,  adj.  Peint.  Se  dit  de  la  couleur,  particuliè- 
rement quand  elle  s’applique  à des  objets  de  forme  in- 
déterminée, comme  l’apparence  bleue  de  Tespace,  les 
nuages  du  ciel,  les  vapeurs  de  la  terre.  Dans  ce  cas, 
couleur  vague.se  prend  en  bonne  part.  Au  contraire,  le 
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vague  de  la  couleur  est  uii  défaut  dans  la  représentation 
d’objets  réguliers  et  positifs,  en  quelque  sorte,  dont  elle 
efface  ou  amollit  les  contours , dont  elle  rend  les  formes 
indécises.  Quelquefois  aussi  ce  vague  est  un  artifice  du 
coloriste,  favorable  à l’harmonie,  et  qui  tend  à rendre 
avec  vérité  la  succession  insensible  des  tons,  le  mélange 
et  la  fusion  des  couleurs  qu’on  observe  en  effet  dans  la 
plupart  des  objets  colorés  parla  nature  elle-même.  Pour 
eji;primer  cet  heureux  effet  de  l’art,  on  a inventé  le  mot 
vaguesse. 

VAGUESSE.  s.  f.  Peint.  {F.  vague.) 

VAISSEAU,  s.  m.  Archit.  Se  dit  d’un  vaste  intérieur 
de  bâtiment,  et  d’un  intérieur  d’église,  plus  que  de  tout 
autre  : beau  vaisseau  ' vaisseau  spacieux,  etc. 

VALEUR,  s.  f.  Peint.  Degré  d’élévation,  effet  d’un  ton 
de  couleur,  relativement  aux  tons  avolslnans.  On  dit  en 
ce  sens  qu’un  ton  manque  de  valeur  5 qu’il  faut  éteindre 
certains  tons  pour  donner  de  la  valeur  à d’autres,  ou 
bien  qu’il  faut  rehausser  ceux-ci  pour  les  porter  à la  va- 
leur convenable. 

VANNE,  s.  f.  Archit.  Porte  qui  se  meut  verticalement 
entre  deux  coulisses  , et  se  ferme  exactement  ou  s’ouvre 
à volonté,  ordinairement  au  moyen  d’une  vis,  ou  d’une 
crémaillère,  pour  retenir  ou  lâcher  les  eaux  d’un  étang, 
d’une  écluse,  d’un  canal,  etc. 

VANTxilL.  s.  m.  Archit.  Battant  ou  moitié  delà  ferme- 
ture d’une  porte  qui  s’ouvre  en  deux  parties  dans  sa  lar- 
geur : les  vantaux  d’une  porte  , porte  à deux  vantaux.,  etc. 

VAPOREUX,  adj.  Peint.  Se  dit  des  ciels  et  des  loin- 
tains, quand  le  peintre  est  parvenu  à rendre  l’effet  de  la 
vapeur  légère  dont  se  forment  les  nuages,  et  celui  de 
l’atmosphère  alors  qu’il  voile  plus  ou  moins  les  objets 
placés  à une  grande  distance  de  nos  yeux. 

VARIÉTÉ,  s.  f.  Peint.  Sculpt.  La  variété  dont  quelques 
auteurs  ont,  sans  grande  raison,  ce  semble,  fait  un  prin- 
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cipe  essentiel  du  beau,  est  du  moins  une  cliose  fort  agréa- 
ble, particulièrement  dans  les  arts  qui  ont  pour  but  de  flat- 
ter les  sens.  Le  peintre  doit  surtout  ne  pas  négliger  de  va- 
rier la  nature,  le  caractère,  les  attitudes,  les  airs  de  tête 
de  ses  personnages  ; la  forme  et  la  disposition  des  masses 
des  objets  accessoires.  Trop  souvent  le  peintre  et  le  sta- 
tuaire ont  dans  rimagination  le  type  d’un  petit  nombre  de 
figures,  qu’ils  reproduisent  toujours  les  mêmes,  posées, 
groupées,  ajustées  d’une  même  manière , jusque  là  qu’il 
suffit  quelquefois  de  ces  caractères  de  tête,  de  ces  habi- 
tudes dè  pose,  d’ajustement,  de  composition,  pour  faire 
reconnoitre  les  ouvrages  d’un  maître , ou  même  ceux  de 
toute  une  école. 

VASE.  s.  m.  Sculpt.  Aixliit.  Est,  en  général , un 
vaisseau  fait  pour  contenir  des  liquides  5 mais,  dans  le 
langage  de  Fart,  il  ne  s’entend  que  d’un  vaisseau  de 
forme  élégante,  monté  sur  un  piédouche,  à lèvres  éva- 
sées, plus  ou  moins  richement  orné  d’oves,  de  godrons, 
de  guirlandes,  quelquefois  de  figures  bas-reliefs,  ac- 
compagné d’anses  enroulées  et  sculptées  avec  soin.  Les 
vases  sontenmarbre,  en  albâtre,  en  porphyre,  en  bronze, 
en  argent,  en  porcelaine  5 quelquefois  seulement  en 
pierre,  en  plomb,  en  faïence,  mais  toujours  d’une 
forme  pittoresque.  On  juge  de  la  beauté  d’un  vase  par 
son  profil  et  ce  qu’on  appelle  son  galbe.  (^V.  galbe.) 

L’architecture  donne  le  nom  de  vase  à la  masse  évasée 
du  chapiteau  corinthien , sur  laquelle  semblent  être  ap- 
pliquées les  feuilles  et  les  volutes,,  et  qu’elle  désigne 
également  sous  les  noms  de  tambour  et  de  cloche. 

Il  est  beaucoup  parlé  aussi  dans  l’iiistoire  de  l’art,  de 
certains  vases  que  les  anciens  faisoient  entrer  dans  la 
construction  des  théâtres,  sous  le  nom  particulier  de 
ecJiea  J et  sur  lesquels  Vitruve,  interprété  par  Perrault, 
s’exprime  ainsi  : a On  fait  des  vases  d’airain  selon  la 
» grandeur  du  théâtre , et  on  leur  donne  une  telle  pro- 
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))  portion  que , quand  on  les  frappe,  ils  soniu'iit  à la 
))  quarte  ou  à la  quinte,  l’un  do  l’autre,  et  font  aussi 
))  toutes  les  autres  consoimances  jusqu’à  la  double  oc- 
» tave. 

))  Ces  vases  doivent  étre]placcs,  par  une  proportion 
» musicale,  entre  les  sièges  du  théâtre,  dans  de  poli  tes 

))  chambres , la  voix  qui  viendra  de  la  scène, 

» comme  d’un  centre,  s’étendant  en  rond,  frappera  dans 
» les  cavités  des  vases  , et  en  sera  rendue  plus  forte  (;t  plus 
» claire,  selon  la  consonnance  et  le  rapport  que  son  ton 

» aura  avec  quelqu’un  des  vases Quelqu’un  pourra 

» dire  qu’en  tant  de  théâtres  qui  se  font  tous  les  ans  à 
))  Rome  on  ne  voit  point  qu’on  observe  ces  chos(;s.  Mais, 
))  pour  ne  se  pas  tromper  en  cela,  il  faut  remarquer  que 
y)  tous  nos  théâtres  publics  sont  de  bois  avec  plusieurs 
))  planchers, quirésonnent aisément, commelesmusiciens 
» font  bien  connoître  lorsque,  voulant  entonm'r  les  2)lus 
))  hauts  tons,  ils  se  tournent  vers  les  portes  de  la  scène*, 
» afin  que  leur  voix  soit  aidée  par  leur  retentissement , 
» de  sorte  que  la  manière  que  nous  avons  enseignée  est 
V nécessaire  aux  théâtres  qui  sont  faits  de  matière  so- 
» lidc,  comme  de  pierre  ou  de  marbre,  qui  ne  reten- 
))  tissent  point.  Que  si  l’on  demande  quels  sont  les  théâ- 
))  très  onces  choses  ont  été  pratiquées,  il  est  certain  que 
y)  nous  n’en  avons  point  à Rome,  mais  on  en  voit  en 
))  quelques  autres  villes  d’Italie  et  en  plusieurs  endroits 
» de  la  Grèce.  » 

Depuis  Vitruve,  il  a été  construit  à Rome  et  dans  les 
provinces  de  la  domination  romaine  un  grand  nombre  de 
théâtres  en  pierre  , dont  les  ruines  sont  parvenues  jus- 
qu’à nous  encore  assez  bien  conservées.  Nulle  part  on  n’a 
trouvé  de  traces  certaines  de  ces  petites  chambres  à pla- 

*Le  scenium  et  les  ailes  en  retours  percés  de  diverses  portes.  (^07-. 

THEATRE. ) 


VEN  675 

cer  les  vases  dont  parle  Vilriive.  L’effet  de  ces  vases  et  la 
manière  de  s’en  servir  sont  encore  pour  nous un  pro- 
blème à résoudre,  . théâtre.) 

VELA.  s.  f.  Peint.  Arcliit.  Les  peintres  de  décore  ont , 
de  nos  jours,  désigné  sous  ce  nom  une  sorte  de  décora- 
tion de  plafond,  d’usage  pour  les  salles  de  spectacle , et  qui 
ligure  une  toile  étendue  liorizontalement,  comme  seroit 
un  grand  parasol,  et  ordinairement  ornée  d’arabesques. 
L’idée  ainsi  que  le  nom  de  la  vêla  sont  empruntés  des 
voiles  que  l’on  suppose  avoir  été  en  usage  pour  garantir 
les  spectateurs  du  soleil  et  de  la  pluie  dans  les  théâtres 
anciens.  (/^.  théâtre.)  , 

VENTILATEUR,  s.  m.  Appareil  au  moyen  du- 

quel on  renouvelle,  ou  plutôt  011  fait  se  renouveler  de 
lui-même  , l’air  d’un  intérieur  ou  cette  opération  est  ju- 
gée nécessaire  pour  la  salubrité.  Le  ventilateur  est  d’un 
usage  très-utile  dans  les  hôpitaux , les  prisons , les  latri- 
nes , les  amphithéâtres  de  chirurgie  5 dans  les  ateliers 
d’ouvriers  de  certaines  professions,  qui  emploient  des 
matières  abondantes  en  vapeurs  pernicieuses  5 dans  les 
salles  de  spectacle , dans  tous  les  lieux  peu  aérés,  ou  se 
rassemble  un  grand  nombre  de  personnes.  Cette  espèce 
d’appareil  a été  , sinon  inventée  , du  moins  très-perfec- 
tionnée  de  nos  jours.  L’ingénieux  M.  Darcet  en  a fait 
une  application  heureuse  aux  ateliers  de  doreurs  sur 
métaux,  aux  salles  de  l’hôpital  Saint-Louis  et  à la  salle 
de  l’Opéra  de  Paris.  Le  principe  général  du  ventilateur 
est  dans  la  combinaison  d’ouvertures  pratiquées  dans  les 
parties  basses  du  vaisseau  que  l’on  veut  ventiler,  avec 
d’autres  ouvertures  pratiquées  dans  les  combles,  de 
manière  que  ces  dernières  aspirent  en  quelque  sorte , 
l’air  renfermé  dans  l’intérieur,  en  même  temps  qu’une 
égale  quantité  d’air  extérieur  s’introduit  par  les  ouver- 
tures du  bas.  Un  des,  moyens  les  plus  efficaces  pour  ac- 
tiver cette  aspiration  consiste  à placer  un  foyer  de  cha- 
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leur,  tel  qu’une  lampe  ou  un  réchaud,  à rorifice  de 
l’ouverture  par  laquelle  on  vent  qu’elle  s’opère. 

VENTILER.  V.  a.  Archit.  Ventiler  un  intéi’ieur,  c’est 
y pratiquer  des  ventilateurs.  ventilateur.) 

VENTOUSE,  s.  f.  Archit.  Petite  ouverture  pour  don- 
ner passage  à l’air,  soit  qu’on  veuille  l’introduire  quehpie 
part,  soit  qu’on  veuille  l’en  chasser.  On  pratique  ainsi 
des  ventouses  dans  l’épaisseur  des  planchers  , pour 
établir  un  courant  d’air  sous  le  manteau  d’une  chemi- 
née, empêcher  la  fumée  d’affluer  dans  l’intérieur,  et  l’o- 
bliger à prendre  son  cours  par  le  tuvau  de  la  cheminée  ; 
et  aussi  sur  les  points  culminans  d’une  conduite  forcée, 
pour  donner  issue  à l’air  qui  a pu  s’v  introduire  , et  qui 
seroit  quelquefois  un  obstacle  au  passage  de  l’eau,  et 
plus  souvent  encore  une  occasion  de  rupture  du  tuyau, 
à cause  delà  grande  élasticité  de  l’air  et  de  la  force  d’ex- 
pansion qu’il  acquerroit  sous  la  pression  d’une  colonne 
d’eau  d’une  certaine  hauteur.  Les  évents  du  moule  du 
fondeur  sont  des  espèces  de  ventouses. 

VENTRE,  s.  m.  Archit.  Parement  d’un  mur  qui  bou- 
cle , et  sort  de  son  aplomb. 

VÉRITÉ,  s.  f.  Peint.  Est,  dans  le  langage  de  Part, 
l’effet  d’une  imitation  telle  qu’elle  produit  l’illusion.  Il  n’y 
a lieu  à l’emploi  de  cette  expression  qu’en  parlant  de  la 
peinture  d’objets  qui  se  prêtent  à une  représentation 
exacte  , et  dont  les  dimensions  ne  sont  pas  un  obstacle 
à ce  qu’on  les  puisse  peindre  de  grandeur  naturelle.  Ou 
dit  de  fleurs , de  fruits  , d’une  étoffe , d’un  bas-relief  en 
grisaille  , et  autres  semblables  objets  de  nature  morte  , 
qu’ils  sont  peints  avec  une  grande  vérité , qu’ils  sont 
d’une  grande  vérité.  On  le  dit  de  figures  d’animaux,  et 
quelquefois  même  d’un  portrait.  On  ne  le  diroit  pas  en 
parlant  des  figures  d’une  composition  du  style  élevé , 
sur  un  sujet  plus  ou  moins  compliqué,  plus  ou  moins 
animé , pour  la  beauté  et  l’effet  desquelles  Fauteur  au- 
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rolt  dû  avoir  recours  à l’idéal , et  substituer  la  créature 
d(î  l’art,  en  quelque  sorte , à l’étre  de  la  nature.  Non  que 
dans  ces  tableaux  aussi,  beaucoup  de  choses  ne  doivent 
être,  autant  que  possible,  conformes  à la  vérité  5 mais 
celles-là  on  h's  qualifie  d’ordinaire  par  l’adjectif  vrai. 
(/^.  VRAI.) 

VERGER,  s.  m.  Archit.  Est,  dans  la  distribution  des 
dépendances  d’une  maison  rurale  , ou  d’une  maison  de 
campagne,  l’emplacement  réservé  à la  plantation  d’arbres 
fruitiers  en‘plein  vent. 

VERMICULE.  ad).  Archit.  Travail  vermiculé,  orne- 
ment imité  de  l’effet  naturel  du  temps  sur  certaines 
pierres  qu’il  dégrade  et  corrode,  comme  sembleroient 
pouvoir  faire  des  vers  qui  se  creuseroient,  en  rampant, 
un  chemin  à la  surface  de  la  pierre.  Cette  espèce  d’or- 
nement est  surtout  en  usage  pour  l’architecture  rusti- 
que, dont  elle  enrichit  les  bossages  et  diminue  la  pe- 
santeur. Le  travail  vermiculé , ignoré  ou  dédaigné  des 
anciens,  a , par  son  effet,  quelque  rapport  avec  le  moi- 
rage des  étoffes.  'n 

VERNIR.  V.  a.  Peint.  Etendre  le  vernis  sur  un  ta- 
bleau, ce  qu’on  exprime  aussi  par,  donner  un  vernis. 
En  parlant  du  vernis  des  poteries  et  de  quelques  autres 
objets  analogues,  on  dit  vernisser  et  non  pas  vernir.  Du 
fer,  de  la  tôle,  du  carton  vernissé,  s’entend  de  cette  es- 
pèce de  vernis  qui  s’applique  à chaud,  ou  se  fixe  à la 
chaleur  de  l’étuve,  sur  le  fer,  la  tôle  , le  carton. 

VERNIS,  s.  m.  Peint.  Préparation  de  substance  rési- 
neuse , diaphane , sous  forme  liquide  , susceptible  de 
s’étendre  au  pinceau,  qui  prend,  en  se  séchant,  une 
consistance  solide,  sans  rien  perdre  de  sa  transparence, 
et  qu’on  étend  sur  les  peintures , particulièrement  sur  les 
tableaux  peints  à l’huile,  pour  donner  du  brillant  aux  cou- 
leurs , et  les  préserver  de  l’action  immédiate  de  Pair,  de 
la  fumée,  de  la  poussière.  Une  des  propriétés  du  vernis 
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à Fusage  des  peintres  est  de  se  pouvoir  enlever  assez  fa- 
cilement sans  dommage  du  tableau  qu’il  recouvre, 
moyennant  quoi,  lorsqu’un  tableau  est  sale  et  enfumé, 
seulement  à un  certain  point,  il  peut  suffire,  pour  le 
nettoyer,  d’enlever  le  vieux  vernis  et  d’en  mettre  un 
nouveau.  On  appelle  aussi  vernis,  la  couverte  brillante 
des  poteries  communes. 

VERRE,  s.  m.  Peint,  Substance  transparente  produite 
par  la  fusion  d’un  mélange  de  sable  et  de  sel  alcali , 
qui  a été  l’occasion  d’un  genre  particulier  de  peinture  , 
lequel , bien  que  barbare  , occupe  une  place  assez  impor- 
tante dans  l’iiistoire  de  l’art,  pour  qu’on  en  parle  ici. 

La  peinture  sur  verre  est,  selon  quelques  auteurs, 
une  invention  du  treizième  siècle  5 d’autres  soutiennent 
qu’elle  a été  pratiquée  bien  avant  ce  temps,  et  produisent 
des  écrits  antérieurs  de  beaucoup,  dans  lesquels  il  est 
parlé  de  vitraux  de  couleur.  On  répète  aussi  que  le  secret 
de  peindre  sur  verre  est  perdu,  ou  bien  qu’on  vient  de 
le  retrouver,  tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans  un  autre. 
Cette  divergence  d’opinions  et  ce  préjugé  viennent,  l’une 
probablement  de  ce  qu’on  ne  s’accorde  pas  sur  ce  qu’il 
faut  entendre  par  peindre  sur  verre  5 l’autre  , de  ce  qu’on 
prend  quelques  procédés  de  Fart  du  peintre-verrier,  qui 
ne  sont  pas  venus  jusqu’à  nous , pour  cet  art  en  géné- 
ral. 

On  ne  conteste  pas  sur  l’ancienneté  des  procédés  em- 
ployés pour  colorer  d’une  teinte  uniforme  la  substance 
du  verre  en  fusion.  Cette  pratique  remonte  même  à l’an- 
tiquité. Depuis,  lorsqu’on  sut  étendre  la  pâte  du  verre 
en  tables  assez  grandes  et  assez  minces  pour  faire  des  vi- 
tres , et  qu’on  eut  perfectioT.iné  les  moyens  de  le  décou- 
per, on  fit  avec  des  verres  de  différentes  couleurs,  une 
espèce  de  marqueterie  dont  les  pièces  étoient  unies  par 
de  petites  lames  de  plomb.  Cette  marqueterie  ne  pouvoit 
ni  dessiner  les  traits  de  la  figure , ni  nuancer  les  cbairs  j 
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mais  eile  imitoit,  tant  bien  que  mal,  ies  fleurs  , et  suffi- 
soitpour  blasoniier  des  armoiries;  c’étoit  assez,  dans  un 
temps  où  ies  arts  du  dessin,  eji  général , étoient  encore  si 
peu  avancés,  pour  lui  mériter  le  titre  de  peinture  que  les 
, vieilles  chroniques  lui  accordent. 

Plus  tard,  011  trouva  je  moyen  de  fixer  sur  le  verre, 
de  quelque  couleur  qu’il  fût,  des  traits  et  des  masses  de 
couleurs  susceptibles  de  dégradation.  Ces  couleurs  n’ont 
ni  l’éclat,  ni  la  transparence,  ni  la  solidité  des  couleurs 
incorporées  au  verre  dans  la  première  fabrication  ; mais 
elles  n’interceptent  pas  entièrement  la  lumière;  eiies 
tracent  sur  un  verre  blanc  les  contours  et  les  ombres  de 
la  figure;  elles  donnent  au  verre  de  toute  couleur,  les 
demi-teintes  nécessaires  pour  former  les  plis  de  drap{î- 
ries.  Par  ce  moyen  ranciennc  marqueterie  de  verre  ele 
couleurs  plates,  c’est-à-dire  monotones,  acquit  non  seu- 
lement du  relief  et  quelque  chose  d’équivalent  à des 
nuances,  mais  elle  put  s’appliquer  à des  objets  de  forme 
régulière,  et  meme  à la  figure  de  l’homme. 

On  appela  ce  nouveau  procédé  peinture  d’apprél, 
pour  le  distinguer  de  l’art  plus  ancien,  qui  consistoit 
seulement  à colorier  la  pâte  du  verre  , et  à en  former  des 
compartimens.  Cette  invention  est  généralement  attri- 
buée au  Cimabiié , qui  vivoit  dans  le  treizième  siècle  : de 
là,  ropinion  mieux  fondée  de  ceux  qui  ne  font  remonter 
qu’à  cette  époque  îa  découverte  et  l’usage  de  la  peinture 
sur  verre. 

La  peinture  d’apprêt  s’applique  à la  pointe  du  pinceau, 
puis  onia  fixe  sur  le  verre,  en  soumettant  celui-ci  à un 
feu  assez  fort  pour  l’amollir,  et  non  pour  le  liquéfier  en- 
tièrement. Cette  couleur  ne  s’incorpore  pas  tellement  au 
verre , qu’elle  puisse  résister  à un  frottement  un  peu  vio- 
lent , et  qu’on  ne  sente  sa  présence  en  y portant  le  doigt. 
L’habitude  de  repasser  les  verres  de  toutes  couleurs  au 
feu,  pour  y fixer  la  peinture  d’apprêt , fit  naître  Fidée  d’y_ 
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incorporer  de  l’émail.  Le  concours  de  ces  trois  procédés, 
la  teinture  de  la  pâle  du  verre,  la  peinture  d’apprét,  et 
l’application  des  émaux,  fournit  au  peintre-verrier 
d’assez  puissans  moyens  d’exécution,  pour  que  les  artistes 
les  plus  habiles  du  temps,  ne  tinssent  pas  cette  manière 
de  peindre  au-dessous  d’eux. 

Or,  ces  trois  moyens  d’exécuter  des  peintures  sur  verre 
n’ont  jamais  cessé  d’étre  connus.  Seulement,  en  ce  qui 
concerne  le  premier,  on  remarque  dans  les  anciens  vi- 
traux certaines  couleurs  et  certaines  teintes,  plus  ou 
moins  riches,  que  les  verriers  ne  savent  plus  obtenir,  ou 
n’ohtienuent  pas  aussi  belles.  Mais,  d’autre  part,  les 
procédés  de  la  peinture  d’apprét  se  sont  perléctionnés  , 
et  l’on  n’a  pas  cessé  de  faire  toujours  quelques  peintures 
sur  verre.  H y a quinze  ou  seize  ans  qu’un  de  nos  lia- 
biles  fabricans  de  porcelaine  en  litexécuter  sur  de  grands 
volumes  de  glace,  tout  en  peinture  d’apprét,  dont  la  fu- 
sion étoit  beaucoup  plus  complète,  beaucoup  plus  pro- 
fonde , et  la  transparence  plus  grande  que  celles  d’au- 
cune peinture  sur  le  verre. 

Toutefois  la  peinture  sur  verre  ou  sur  glace  n’est  sus- 
ceptible ni  d’une  touche  si  ferme,  ni  d’un  coloris  si  vi- 
goureux, ni  d’effets  de  clair-obscur  aussi  justes  et  aussi 
fins  que  la  peinture  à l’huile,  sur  toile  ou  sur  bois.  Tout 
au  plus  le  tableau  sur  verre  représentera  mieux  les  corps 
vaporeux  et  transparens  qui  sont  eux-mémes  rendus  vi- 
sibles dans  la  nature  par  le  passage  de  la  lumière.  Mais 
les  corps  opaques,  en  bien  plus  grand  nombre,  se  colo- 
^ rent  et  deviennent  sensibles  aux  yeux  par  la  seule  lu- 
mière réfléchie  5 on  ne  les  imitera  jamais  si  bien  et  plus 
facilement  qu’avec  des  couleurs  opaques  comme  eux,  qui 
reçoivent  et  renvoient  la  lumière  de  la  même  manière. 
Les  peintres  habiles  ont  depuis  long-temps  renoncé  à la 
peinture  sur  verre  j ce  iTest  plus  aujourd’hui  qu’un  sujet 
d’observations  et  d’expéinences  pour  les  chimistes,  ou. 
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pour  le  public,  l’objet  d’un  luxe  frivole^  livré  à l’indus- 
trie d’artistes  secondaires.  ' 

VERTUGADIN.  s.  m.  Archit.  Glacis  de  gazon  en  forme 
d’ampliitliéâtre,  d’usage  dans  la  composition  du  jardin 
français. 

VESTIBULE,  s.  m.  Archit.  Espace  couvert,  pièce 
commune,  la  première  qui  se  présente  à l’entrée  d’une 
maison,  d’un  palais,  d’où  l’on  communique  et  Ton  se 
distri J)ue  en  quelque  sorte  dans  les  autres  pièces  du  rez- 
de-cbaussée,  et  où  vient  aboutir  le  principal  escalier  des 
étages  supérieurs.  Le  vestibule  est  d’ordinaire  orné  de 
colonnes  5 il  se  prête  d’aptant  mieux  à une  belle  ordon- 
nance arcbitcctonique,  qu’il  ne  comporte  que  peu  ou 
point  de  meubles  , et  point  de  glaces , j^oint  de  tapisserie. 

VESTIGE,  s.  m.  Archit.  Restes  des  fondations  , et  tout 
au  plus  de  quelques  fragmens  épars  des  élévations,  d’un 
monument  antique , sufRsans  seulement  pour  retrouver 
les  lignes  du  plan  et  reconnoître  Tordre  et  le  caractère 
de  Tarcliitecture.  C’est  à l’aide  des  vestiges  que  Ton  com- 
pose la  restauration  des  monumens  dont  il  ne  reste  plus 
aucune  ruine  debout.  (/^.  restauration.) 

VIDE.  s.  m.  Archit.  Se  dit  substantivement,  dans  le 
langage  de  Tarcliitecture  , de  toute  baie  ou  ouverture 
dans  un  mur,  de  tout  espace  entre  les  poteaux  d’une  cloi- 
son, ou  les  solives  d’un  planclier,  par  opposition  aux 
parties  de  murailles , aux  portions  de  construction  so- 
lides et  résistantes.  Il  faut,  pour  la  beauté  comme  pour 
la  solidité  des  édifices,  proportionner  les  vides  aux 
pleins,  et  que  ceux-ci  soient  dominans,  excepté  cepen- 
dant dans  Tarcliitecture  dite  gothique,  où  la  hardiesse 
et  la  légèreté  excessives  sont  réputées  un  mérite , et  qui 
affecte,  par  cette  raison,  de  faire  dominer  le  vide  sur 
le  plein.  On  dit  aussi  d’un  mur  qui  perd  son  aplomb , 
soit  en  se  déversant , soit  en  faisant  ventre,  qu’il  pousse 
au  vide. 
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VIE.  6.  f.  Peint.  Sculpt.  S’entend,  dans  le  langap^e  de 
l’art,  de  l’apparence  de  la  vie  que  la  peinture  et  la  sculp- 
ture savent  donner  à leurs  imitations  insensibles , et  im- 
mobiles en  eftet.  On  dit , dans  ce  sens , que  les  ligures 
des  tableaux  des  premiers  temps  de  la  renaissanc(‘  de 
l’art  manquent  de  vie,  ce  qui  trop  souvent  se  peut  din‘ 
aussi  d’ouvrages  des  temps  postérieurs. 

VIERGE,  adj.  Peint.  Désigne  une  teinte  qui  n’(‘st  ni 
noyée  ni  fondue  dans  une  autre.  L’un  des  résultats  de 
l’opération  par  laquelle  on  fond  les  teintes  et  l’on  fait  s(; 
pénétrer  les  couleurs  pour  adoucir  le  passage  de  l’une  à 
l’autre,  et  mettre  de  l’iiarmonie  dans  le  tout-ensemble  , 
est  aussi  de  rendre  les  couleurs  et  les  teintes,  sales,  in- 
certaines, et  molles.  Pour  remédier  à cet  inconvénient  et 
relever  le  ton  du  tableau , on  donne  après  coup  , rà  et  là, 
des  touches  de  couleurs  pures  ou  vierges. 

VIGNETTE,  s.  f.  Peint.  Grav.  Petite  estampe,  etplus  an- 
ciennement encore,  petit  ouvrage  en  miniature  qui  repré- 
sentoit  assez  ordinairement  des  pampres  et  des  raisins, 
dont  on  ornoit  le  liant  de  la  première  page  d’un  livre  ou 
d’un  cliapitre.  Les  vignettes,  estampes,  étoient  gravées 
en  bois  et  entroient,  comme  caractère  mobile,  dans  la 
composition  de  la  page  de  l’imprimeur.  Dans  la  suite, 
des  éditeurs  plus  fastueux  ont  fait  graver  les  vignettes 
en  taille-douce  5 il  fallut  alors  les  tirer  séparément,  après 
que  la  feuille  de  papier  étoit  sortie  des  mains  de  l’impri- 
meur typographe.  Dès  lors  aussi,  à l’ornement  en  rin- 
ceaux des  anciennes  vignettes , on  substitua  de  petites 
compositions  historiques  ou  allégoriques,  analogues  au 
sujet  du  livre  5 puis  on  étendit  le  nom  de  vignette  à 
toutes  les  petites  estampes  d’un  livre,  soit  qu’elles  fussent 
au  haut  des  pages  , soit  qu’elles  ornassent  le  frontispice  , 
ou  les  bas  de  page  àlafindes  chapitres  5 enfin  on  le  donne 
aujourd’hui , même  à celles  qui  occupent  toute  une  page , 
quand  elles  sont  entourées  d’un  cartouche.  Les  graveurs 
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anglais  excellèrent  les  premiers  dans  la  composition  et 
l’exécution  des  vignettes.  Depuis  quelques  années , des  ar- 
tistes français  ont  imité  avec  succès  leur  manière  de  trai- 
ter ce  genre  de  gravure. 

VIGOUREUX,  adj.  Peint.  Se  dit  du  coloris,  alors  que 
les  teintes  et  les  tons,  portés  à un  haut  degré  d’intensité, 
et  cependant  convenablement  dégradés,  forment  des  op- 
positions vives  avec  les  clairs , et  accusent  franchement 
et  fortement  les  formes.  Une  estampe  vigoureuse  est 
celle  où  le  noir  domine,  sans  préjudice  d’un  bon  sys- 
tème de  claii’-obscur , ce  à quoi  concourent  le  mode  de 
travail  du  graveur  et  la  bonté  du  tirage. 

Vigoureux  se  dit  aussi  du  dessin,  alors  que  le  crayon 
accuse  d’un  trait  ferme,  des  formes  ressenties. 

VIGUEUR,  s.  f.  Peint.  Qualité  propre  au  coloris  ou 
au  dessin  vigoureux.  Dans  le  langage  de  l’art  on  appelle 
vigueurs,  au  pluriel , des  parties  de  brun  opposées  à des 
parties  claires  , des  touches  vigoureuses  que  Ton  ménage 
à dessein,  ou  que  l’on  donne  après  coup,  pour  ajouter  à 
l’effet  du  tableau.  Dans  cette  acception  vigueur  ne  s’em- 
ploie pas  au  singulier.  On  dit  qu’il  y a dans  un  tableau  de 
la  vigueur  en  général , ou  bien  qu’il  y a des  vigueurs 
distribuées  à propos.  On  ne  diroit  pas  qu’il  y a une  vi- 
gueur sur  tel  point,  et  une  autre  sur  tel  autre  point. 

VIRTUOSE,  subst.  Mot  emprunté  de  l’italien  , pour 
signifier  un  homme  ou  une  femme  doué  de  talens  pour 
un  des  beaux-arts.  Toutefois  il  n’est  guère  d’usage 
qu’en  parlant  de  l’artiste  musicien  ; on  ne  le  dit  que 
bien  rarement  du  peintre  ou  du  sculpteur,  et  jamais  de 
l’aixhitecte. 

VITRAGE,  s.  m.  Archit.  Terme  collectif  qui  signifie 
toutes  les  vitres  d’un  édifice.  Il  se  dit  aussi  de  certains 
châssis  vitrés  qui  servent  de  cloison  entre  deux  pièces 
dont  l’une  tire  son  jour  de  l’autre,  ou  de  devanture  aux 
tablettes  d’un  magasin,  d’un  cabinet  de  curiosités,  etc» 
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VITRAIL.  S.  m.  jérchit.  Grande  fenêtre  dont  les  croi- 
sillons, en  pierre  ou  en  fer,  sont  remplis  de  panneaux 
de  verre , assemldés  par  com])artiniens  , comme  on  le  voil 
en  général  dans  les  églises.  En  ce  sens  qui  est  commu- 
nément adopté,  les  vitraux  d’une  église  seroient  les  di- 
verses grandes  fenêtres  qui  l’éclairent  5 toutefois  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  veut  que  vitraux  soit  suLstantil 
seulement  pluriel,  et  qu’il  signifie  les  grandes  vitres 
d’une  église. 

VITRE,  s.  f.  Archit.  Carreau  de  verre*  qui  se  met  à 
une  fenêtre  j panneau  de  vitres  , asseml)lage  de  plusi(‘urs 
vitres  au  moyen  de  petites  lames  de  plomb  , ou  de*  ci’oi- 
sillons  en  Lois  , en  fer,  en  cuivre. 

VITRER.  V.  a.  Archit.  Garnir  de  vitres.  On  appelle 
porte  vitrée,  une  porte  dont  le  panneau  supérie*ur  est 
composé  de  vitres  pour  donner  du  jour. 

VIVIER,  s.  m.  Archit.  Pièce  d’eau,  réservoir  destiné 
à faire  multiplier  et  à conserver  le  poisson.  Le  vivi(*r  est 
surtout  une  dépendance  utile  des  monastères  dans  les- 
quels on  fait  abstinence,  comme  sont  les  cliartreuses. 

VOLET,  s.  m..  Archit . Fermeture  de  menuiserie  placéi^ 
en  dedans  des  châssis  de  croisées.  On  appelle  volet  de 
brisure  celui  qui  s’ouvre  en  deux  parties,  et  qui , quand 
il  est  ouvert,  se  replie  sur  l’écoinçon,  ou  se  double  dans 
l’embrasure  de  la  fenêtre  , et  volet  de  parement , celui 
qui  est  tout  d’une  pièce. 

VOLIERE,  s.  f.  Archit.  Edifice  destiné  à renfermer  et 
à conserver  des  oiseaux , ordinairement  des  oiseaux 
rares  5 la  volière  fait  partie  de  la  ménagerie. 

VOLUTE,  s.  f.  Archit.  Enroulement  en  spirale  que 
l’on  croit  imité  de  l’écorce  roulée  du  bouleau,  qui 
entre  sous  cette  forme,  à peu  près,  dans  la  composition 
du  chapiteau  ionique,  et  qui  fait  partie  essentielle  aussi 
du  chapiteau  corinthien , sous  une  forme  plus  analogue 
encore  à celle  du  rinceau.  ( chapiteau.  ) Rien  que  la 
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volute  soit  particulièrement  alFectéeà  la  composition  des 
chapiteaux  ionique,  corinthien  et  composite,  on  emploie 
souvent  ce  mot  comme  terme  générique , pour  désigner 
tout  enroulement  semhlahle  à ceux  de  la  volute  du  cha- 
piteau ionique,  quelque  part  qu’il  se  trouve,  comme  à 
l’extrémité  d’une  console  ou  d’un  modillon,  ou  dans  le 
dessin  des  compartimens  en  buis  et  en  gazon,  d’un  par- 
terre. 

VOMITOIRES.  s.  m.  Archit.  Etoient,  dans  les  théâtres 
anciens,  les  issues  par  lesquelles  la  foule  des  spectateurs 
s’écouloit  après  le  spectacle. 

VOUSSOIR.  s.  m.  Archit.  Quelques  uns  disent  vous- 
seaux 5 pierre  taillée  pour  concourir  à la  formation  du 
cintre  d’une  voûte.  On  appelle  voussoir  à crossette,  celui 
dont  la  partie  supérieure  fait  un  angle  pour  se  raccor- 
der avec  une  assise  de  niveau. 

VOUSSURE,  s.  f.  AiAiit.  Est  toute  portion  de  voûte, 
depuis  la  naissance  de  la  courbe  , jusqu’à  un  point  quel- 
conque, en-deçà  du  point  le  plus  élevé  de  l’arc  que  cette 
courbe  auroît  à décrire , pour  former  une  voûte  en- 
tière. ^ 

VOUTE,  s.  f.  Archit.  Construction  élevée  sur  des 
lignes  courbes  dont  les  extrémités  sont  perpendiculaires 
au  sol,  et  composée  de  pierres  cunéiformes  tellement 
assemblées  , qu’elles  se  soutiennent  l’une  par  l’autre, 
suivant  cette  théorie  : soit  donnée  une  arcade  demi-cir- 
culaire , ou  voûte , appuyée  sur  deux  pieds-droits , et  com- 
posée de  pierres  taillées  et  placées  de  manière  que  leurs 
joints  prolongés  dussent  se  rencontrer  au  centre  de  la 
corde  de  l’arc  ; il  est  évident  que  toutes  ces  pierres  affec- 
tent la  forme  de  coins,  c’est-à-dire  sont  plus  larges  et  plus 
grosses  à l’extrados,  ou  extérieur  de  l’arcade,  qu’à  son 
intérieur,  ou  intrados,  et  qu’elles  se  soutiendront  les 
unes  les  autres,  en  opposant  à leur  chute  mutuelle,  une 
partie  de  l’effort  de  la  pesanteur  meme  qui  les  détermine 
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à tomber.  En  effet,  la  pierre  du  milieu  de  la  voûte  qui 
est  perpendiculaire  à l’horizon,  et  que  l’on  appelle  clef 
de  la  voûte , porte  et  est  soutenue  de  chaque  coté , sur 
l’une  des  deux  pierres , ou  voussoirs , contiguës , comme 
sur  deux  plans  inclinés.  Par  là,  tout  l’effort  de  sa  pesan- 
teur n’est  pas  employé  à déterminer  sa  chute,  mais  il 
s’en  applique  une  jîartie  à serrer  et  à contenir  les 
deux  voussoirs,  dont  la  résistance  surmonte  à son  tour 
ce  qui  reste  de  puissance  à l’effort  de  la  pesanteur  de  la 
clef,  pour  déterminer  sa  chute  5 et  il  en  est  de  meme  de 
ces  deux  premiers  voussoirs , agissaiis,  sur  ceux  qui  leur 
sont  contigus. 

Mais  toujours  l’effort  tendant  à la  chut(‘  est  d’autant 
plus  grand  que  l’inclinaison  des  plans  est  moindre,  tel- 
lement que  si  ces  plans  étoient  infiniment  peu  inclinés, 
ou  en  d’autres  termes , s'ils  étoient  perpendiculaires  à 
l’horizon',  la  clef  teiidroit  à tomber  de  tout  son  poids,  et 
tomheroit  actuellement.  Il  en  est  de  meme  du  premier 
voussoir  , à droite  et  à gauche  de  la  clef,  relativement 
au  second,  et  de  celui-ci  relativement  au  troisième,  avec 
cette  circonstance,  que  l’inclinaison  du  plan  de  cliacun 
de  ces  voussoirs  est  moindre  à mesure  qu’il  s’éloigne 
de  la  clef,  c’est-à-dire  du  centre  de  la  voûte , d’où  ré- 
sulte que  l’effort  de  pesanteur  diminue  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  le  dernier  qu’on  apj)elle  coussinet  ( V . ce  mot  ) , 
portant  sur  un  plan  tout-à-fait  horizontal,  n’ait  plus 
aucune  tendance  à tomber.  De  là,  on  a conclu  en  théorie, 
encore  que  la  pratique  n’en  soit  pas  de  nécessité  rigou- 
reuse, qu’il  falloit  que  les  voussoirs  diminuassent  d’é- 
paisseur de  masse , à mesure  qu’ils  s’approchoient  de  la 
clef,  afin  que  leur  poids  diminuant  dans  une  proportion 
inverse  de  leur  tendance  à tomber,  cette  tendance  se 
trouvât  la  meme  pour  chacun  d’eux. 

Les  Voûtes,  sans  jamais  dévier  de  ces  principes  essen- 
iels  de  leur  solidité , affectent , suivant  diverses  courbes ^ 
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uti  grand  nombre  de  formes  différentes,  et  on  les  dis- 
tingue sous  plusieurs  noms. 

La  principale  division  qu’on  en  peut  faire  est  celle  en 
voûtes  à un  seul  centre,  et  en  voûtes  à plusieurs  cen- 
tres : les  premières,  dont  la  courbe  formée  d’une  seule 
ouverture  de  compas  partant  d’un  seul  centre , décrit 
toujours  une  portion  de  cercle  ; les  autres,  qu’on  ne  sau- 
roit  tracer  d’une  seule  ouverture  de  compas  qu’en  s’ap- 
puyant sur  une  succession  contiguë  de  points  ou  de  cen- 
tres différens  , et  dont  la  courbe  procède  de  celle  de  l’el- 
lipse, ou  se  compose  de  deux  portions  de  cercle,  ayant 
cliacuiie  son  centre  particulier  et  isolé.  Dans  la  première 
de  ces  deux  divisions  est  la  voûte  de  plein-cintre,  dont 
l’arc  est  un  demi-cercle  entier,  et  toutes  les  voûtes  dont 
l’arc  est  une  portion  de  cerebe  de  moins  de  cent  quatre- 
vingts  degrés.  Dans  l’autre  division , sont  comprises  la 
voûte  surbaissée  ou  anse  de  panier,  dont  l’arc  est  une  sec- 
tion de  l’ellipse  sur  sa  plus  longue  dimension  j la  voûte 
surélevée,  dont  l’arc  est  une  section  de  l’ellipse  sur  sa 
dimension  la  plus  étroite  5 la  voûte  à arc  rampant , telle 
que  celle  que  l’on  pratique  sous  le  travers  d’une  rampe 
d’escalier,  et  toutes  les  autres  voûtes  irrégâilières  ou  mix- 
tes dont  i’arc  procède  de  l’ellipse , considérée  sous  l’une 
ou  l’antre  de  ses  dimensions  ; et  enfin  la  voûte  d’o- 
give qui,  bien  qu’elle  ne  procède  pas  de  l’ellipse,  a ce- 
pendant un  double  centre,  cliacune  de  deux  portions  de 
cercle  qui  la  composent  ayant  le  sien. 

Cette  dernière  espèce  de  voûte , d’usage  dans  i’arcbi  - 
tecture  gothique,  est  appelée  aussi  voûte  entiers-point, 
parce  c[u’ étant  formée  par  la  rencontre  de  deux  arcs  de 
soixante  degrés,  dont  les  centres  sont  entre  eux  à un  in- 
tervalle égal  à son  diamètre , son  sommet  et  les  points  oii 
elle  prend  naissanee  , correspondent  aux  trois  points 
angulaires  d’un  triangle  équilatéral. 

Toutes  les  voûtes,  quelle  que  soit  la  variété  de  leurs 
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formes  , procèdent  de  l’un  des  systèmes  de  courbes  énon- 
cés ci-dessus;  quelques  unes  des  plus  en  usa^^e  et  dont  le 
nom  se  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  descriptions 
de  Farcliitecture  sont  : 

La  voûte  annulaire  qui  porte  sur  deux  murs  circu- 
laires parallèles , comme  seroieiit  les  murs  de  face  d’une 
galerie  pratiquée  autour  d’un  cirque,  ou  d’un  amplii- 
tliéâtre. 

La  voûte  cylindrique  qui  s’appuie  d’un  coté  sur  un  mur 
circulaire  et  de  l’autre  sur  un  pilier  plein  et  cylindrique. 

La  voûte  hélicoïde , ou  en  vis,  qui  s’élève  en  tournant 
autour  d’un  noyau,  comme  fait  la  voûte  d’un  escalier  à 
noyau  plein  , ou  évidé. 

La  voûte  conique  dont  la  douelle  forineroit  l’eiivelopiHî 
de  tout  ou  partie  d’un  cône. 

La  voûte  ramjDante  qui,  sans  d'évier  de  la  ligu(‘  droite, 
s’abaisse  suivant  la  pente  d’un  plan  incliné,  comme  font 
les  voûtes  d’escaliers  non  tournans. 

La  voûte  sphérique  qui  est  circulaire  par  son  plan  et 
son  profil,  comme  celles  qui  forment  les  coupoles,  et  ce 
qu’on  appelle  les  culs-de-four. 

La  voûte  d’arête  qui,  formée  par  le  concours  de  por- 
tions de  voûte,  est  comme  le  produit  de  la  rencontre  de 
voûtes  qui  se  confondroient  l’une  dans  l’autre.  Quand  ces 
portions  de  voûte  procèdent  de  l’arc  ogive  , on  dit,  voûte 
d’arête  gothique.  Dans  ce  cas,  les  lignes  de  rencontre  des 
diverses  portions  de  voûte  sont  marquées  par  des  for- 
merets , ou  des  bernes  : les  exemples  de  voûtes  de  cette 
espèce  abondent  dans  les  édifices  gothiques. 

On  appelle  voûte  acoustique,  une  voûte  tellement  dis- 
posée que  la  voix  d’un  homme  qui  parle  bas  à l’une  des 
extrémités  de  l’enceinte  que  recouvre  cette  voûte,  est  en- 
tendue , de  quelqu’un  placé  à l’autre  extrémité , sans 
que  les  personnes  qui  se  trouvent  sur  les  points  intermé- 
diaires puissent  rien  entendre.  Ces  sortes  de  voûtes  doi- 
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vent  être  elliptiques  ou  paraboliques.  C’est  un  pliéno- 
mèiic  que  les  pliysiciçns  expliquent  par  les  lois  de  l’a- 
coustique et  dont  l’arcliitecte  s’occupe  rarement.  La  plu- 
part de  voûtes  acoustiques  que  l’on  connoît,  se  sont  trou- 
vées être  telles , sans  qu’il  y ait  eu  Intention  de  la  part 
du  constructeur. 

VOUTER.  V.  a.  ^rchit.  Faire  une  voûte  pour  former 
la  paroi  supérieure  d’un  édifice  ou  d’une  pièce  dans  un 
édifice  5 et  dans  ce  dernier  cas , pour  soutenir  les  construc- 
tions au-dessus.  Son  usage  le  plus  ordinaire  est  au  parti- 
cipe, employé  adjectivement  : église  voûtée,  salle  voû- 
tée, souterrain  voûté,  etc. 

VRAI.  Sià\.  Peint.  Sculpt.  iV,  dans  le  langage  de  l’art, 
même  sens , que  propre  à une  cliose , particulier  à une 
chose.  Suivant  cette  acception,  il  se  dit  en  parlant  de  l’ex- 
pression des  passions , et  du  coloris.  L’expression  vraie  est 
la  représentation  des  mouvemens  du  corps  et  de  la  phy- 
sionomie qui  résultent  naturellement  de  l’afFection,  delà 
passion,  dont  le  sujet  est  ému.  La  couleur  vraie,  la  lu- 
mière vraie , le  ton  vrai,  sont  la  représentation  de  la  cou- 
leur, et  celle  de  la  manière  d’être  éclairé  et  de  recevoir 
et  de  porter  les  ombres,  propres  à l’objet,  dans  la  posi- 
tion et  sous  le  jour  donnés.  (/^.  vérité.) 

VUE.  s.  f.  Peint.  Arcliit.  Est  en  général  l’aspect  d’une 
étendue  de  lieu  que  la  vue  embrasse  d’un  point  donné. 
Vue , en  peinture , est  la  représentation  exacte , le  portrait 
en  cpielque  sorte  d’un  site,  d’un  paysage,  d’un  édifice 
et  des  lieux  qui  l’environnent. 

Vue , est  pour  l’architecte , l’étendue  de  pays  qu’on  ap- 
pepçoit’du  lieu  où  il  a assis  une  maison  et  des  divers 
points  où,  dans  cette  maison,  il  a percé  des  fenêtres.  On 
dit  dans  ce  sens,  qu’une  pièce , un  salon,  une  chambre, 
ont  vue  sur  la  cour,  sur  la  rue,  sur  le  jardin,  sur  la  cam- 
pagne, sur  un  héritage  voisin.  La  loi  apporte  à la  jouis- 
sance des  vues  de  cette  dernière  sorte,  des  restrictions 
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c[ue  l’architecte  doit  connoître,  pour  ne  les  point  en- 
freindre. 

On  dit  aussi  qu’un  édifice  est  en  belle  vue,  pour,  qu’il 
s’aperçoit  de  fort  loin,  d’un  grand  nombre  de  points,  et 
que  cette  manière  d’être  vu  lui  est  favorable. 

X 


XISTE.  s.  m.  Archit.  Etoit,  chez  les  Grecs,  un  poi  li- 
que  sous  lequel  les  athlètes  s’exerçoient,  et  chez  les  Ro- 
mains, une  simple  allée  d’arbres  pour  la  promenade. 


Y 

YEUX.  s.  m.  pl.  Peint.  Yeux  d’une  draperie,  sont  les 
points  où  se  cassent  les  plis.  Le  caractère  général  de  la 
forme  des  yeux , est  déterminé  par  la  nature  de  l’étolTc 
et  le  volume  de  la  draperie.  Pour  ne  s’y  pas  tromper,  le 
peintre  et  le  sculpteur  doivent  consulter  le  modèle,  dans 
son  étendue  ordinaire.  ( mannequin.) 

Z 


ZOOPHORE.  s.  m.  Archit.  Nom  sous  lequel  un  petit 
nombre  d’auteurs  ont  désigné  la  frise  d’entablement,  en 
s’autorisant  de  l’usage  où  l’on  est  d’orner  les  métopes 
de  l’entablement  dorique,  de  dépouilles  d’animaux. 
MÉTOPE.) 
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